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DICTIONNAIRE EXCYCLOrÉDKjUE
DB LA
VRRCRRio (Pikrre-Paul), apostat du seizième siècle , naquit à Capo (l'istria, daus les États de Venise, d'une noble famille, à laquelle appartinrent également un célèbre jurisconsulte et un humaniste fameux du quinzième siècle, qui portèrent le même nom. Il étudia le droit à Padoue et y obtint le grade de docteur. L'électeur de Saxe apprit à le connaître à l'occasion de l'acquisition des reliques que lui et son frère avaient fait faire par l'entremise du moine Burchard, de la famille des seigneurs de Schenk.
Il ne réussit ni dans le désir qu'il manifesta d'obtenir des secours de l'électeur, ufin de pouvoir continuer ses études à Wittenberg et y acquérir plus tard une chaire de professeur, ni daus son affaire des reliques, qui lui furent renvoyées par l'électeur, dont les idées à ce sujet avaient été modifiées par les attaques de Luther.
Vergério toutefois entra bientôt dans la carrière ecclésiastique. Il fut employé par la cour de Rome et en reçut plusieurs missions en Allemagne. Clément VU l'envoya en 1530 en qualité de nonce à Ferdinand, afin de combattre dans la diète d' Augsbourg le pro-
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jet qu'on avait de convoquer un concile national allemand. Après avoir conféré, au nom du Pape, en 1533, avec l'électeur de Saxe à Weimar au sujet d'un concile, il fut rappelé à Rome pour rendre compte de l'état de l'Allemagne, où il était resté trois ans. En 1535 il reçut de nouveau la mission de conférer avec les protestants allemands sur le projet de réunir un concile universel à Mantoue. Il entra en conférence avec Luther à Wittenberg. Sarpi prétend que le Pape fit offrir le chapeau de cardinal à Luther s'il voulait rentrer dans l'Église; mais Pallavicini reproche vivement au perfide Servite les allégations mensongères dont ici, comme dans d'autres occasions, il s'est rendu coupable, et rapporte au contraire que Vergério écrivit au secrétaire d'État, à Rome, que Luther s'était conduit à son égard d'une manière grossière et inconvenante, lui demandant s'il savait qu'on disait de lui en Italie qu'il n'était qu'un ivrogne allemand. Quoique Spondanus, dans la continuation des Annales de Baronius , raconte que Paul 111 chargea secrètement son nonce de chercher à ramenerLuther à l'Église par des promesses, le silence des histo-
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1 uns protrst.mts qui rapportent la visite de Vergério à Luther, et l'impossibilité où fut Sarpi d'avoir connaissance d'une lettre écrite directement au Pape par son nonce, à l'insu du secrétaire d't>tat, non initié dans le secret, sont des faits d'un tel poids que le sceptique Bayle, qui certes n'est pas favorable au Saint-Siège, n'accorde en ce point aucune croyance à Sarpi.
Vergério, après s'être acquitté de sa mission relative au concile vis-à-vis de plusieurs autres princes allemands, du roi Ferdinand et des confédérés de Smalkalde, vint rendre personnellement compte de son voyage au Pape. Paul III, pour le récompenser de son activité, le nomma évêque de Modrus, en Croatie, titre qu'il échangea peu de temps après contre celui d'évéque de Capo d'Istria, sa patrie. Il fut aussi à cette époque mandé à Naples pour rendre compte de l'état des affaires d'Allemagne à Charles- Quint, qui venait de terminer son expédition en Afrique. En 1541 il assista à la conférence de Worms, en apparence, dit Sarpi d'après les historiens protestants Sleidan et Melchior Adam, au nom du roi de France, en réalité comme fondé de pouvoir du Pape, afin de faire traîner les négociations eu longueur.
Mais, d'après le récit de Pallavicini, Vergério était déjà suspect à f^omc, par sïiite des lettres qu'avait écrites d'Allemagne le cardinal-légat Aléander. On lui reprochait de parler d'une manière défavorable du Saint-Siège et d'entretenir des relations avec les disciples de Luther ; on disait que son long séjour en Allemagne était une preuve du penchant qu'il avait pour I htnsic.
On voulut en conséquence l'obliger à résider dans son diocèse, et l'on pria l'empereur de ne plus lui permettre de prendre part nu\ conférences rehgieules de riglise. Malgré cela, d'après Pallavicini, Vcrgcri») aurait encore parle
ouvertement m faveur du Pape àWomis, où il s'était fait renvoyer par le roi de France, convaincu qu'il était qu'on ne pouvait se passer de lui et qu'il était nécessaire partout.
En 1545 Vergério revint à Rome.
Outré de ce qu'on l'avait omis dans la promotion des cardinaux, et averti parle cardinal Ginucci des accusations qui pesaient sur lui, il quitta Rome et se rendit dans son diocèse décidé à y publier un écrit (ad ver sus .fpostatas Germanix) qui devait rétablir sa réputation d'orthodoxie. Pendantqu'ils occupaitdc ce travail et lisait les livres des protestants pour les réfuter, il se laissa complètement gagner par leur doctrine. Il fit part à son frère Jean-Baptiste, évêque de Pola, du projet qu'il avait d'embrasser le protestantisme , et parvint non-seulement à vaincre la résistance de ce prélat, mais à l'entraîner dans son apostasie. Les deux frères se mirent alors à protestantiser leurs diocèses.
Cependant l'Inquisition intervint et obligea Pierre Vergério à quitter Gipo d'Istria. Il se rendit auprès de son ancien protecteur, le cardinal Hercule Gonzague, à Mantoue.Le cardinal ayant reçu de Rome, aussi bien que du légat de Venise, Jean Gisa, l'ordre de ne pas recevoir un évéque si justement soupçonné d'hérésie, Vergério, quoique cité à Rome par le Pape, se dirigea vers Trente, où il espérait jouir de la liberté des membres du concile et trouver un asile assuré. Mais les légats ne purent lui permettre de prendre rang parmi les prélats du concile ;ils le renvoyèrent au légat du Pape, à Venise. Celui-ci lui défendit, après une enquête préalable, de retourner dans son diocèse, et l'adressa à Rome. Vergério raconte lui-même qii'ayant vu, a Padoue, mourir dans le désespoir l'avocat François Spiéra, qui du protestantisme était rentré dans l'I'^gliso, il préfera faire une démarche définitive et rompre complé«
vergi^:ri()
tpmcntavoc le Catliolicismc. H se rondil (Ml <*oiis('(|iiciicc', t'ii 131'J, dans les Grisons. Do Chiuvcnna, où il s*cUiblit, il répandit il Iravors le monde une fouie de pamphlets dans lesfpieis il déli^nrail d'une manière odieuse les do|j;mes, les usages du Catholicisme et se permettait d'indignes ealomin'es contre les plus hauts personnages, même contre le l\ipe Jules III, auquel il attribuait les plus abominables excès. Fatigué bientôt de la cure de Vicosoprano, (ju'il avait acceptée , il chercha une sphère d'activité plus vaste , plus lucrative et plus conforme à sou ambition. Il travailla daus ce but à isoler les paroisses prolestantes de Tltalie, espérant se procurer de cette manière une position plus indépendante ; mais il échoua et fut , au contraire , mis eu demeure de s'agréger à la confession helvétique. Bien plus, les catholiques demandèrent qu'il fût éloigné de la Valteline, qui, en 1512, s'était donnée aux Grisons.
Vergério, à bout de voie^ s'adressa, dans son embarras (1653), à Christophe, duc de Wurtemberg, avec lequel il avait été autrefois en relations à propos d'un mariage projeté entre son fils Éberhard et une princesse de Ferrare.
Le duc lui accorda Thospitalité à Tubingue et un traitement convenable. Il mit à profit ses conseils et ses nombreuses relations et l'employa à diverses missions. Ainsi en 1556 il l'envoya en Prusse et en Pologne afin d'aider à la propagation de la réforme dans ce malheureux royaume. L'année suivante les Polonais , entraînés par le fameux Lasco, étant sur le point d'admettre le symbole de Zwingle, Vergério fut chargé par le duc de Wurtemberg de s'y opposer , de faire admettre la confession d'Augsbourg, et de se rendre à cet effet auprès de Maximilien , roi de Bohême , dont il devait demander conseil avant de retourner en Pologne , parce qu'on savait que ce prince de la maisoj^j
de Habsbourg était favorable au luthéranisme.
Lors(|ue, quebpies années plus lard, en ir>(il, le bruit se répandit que le Pape allait, à la léte des Italiens et des Kspa guols, envahir rAllemagne par les Grisons , pour combattre les protestants, Christophe se servit de nouveau deVergerio pour fortifier les autorités des Grisons dans la promesse qu'ils avaient faite de refuser le passage aux troupes du Pape et les paroisses protestantes dans leur croyance nouvelle. Comme Vergério n'avait aucun principe dogmatique arrêté et que ses opinions théologiques changeaient facilement avec les circonstances, Christophe ayant chassé de ses États , en 1558 , tous les Zwingliens, qui, depuis l'introduction de la réforme par XJlric, avaient été nombreux en Wurtemberg, Vergério se prononça en ardent luthérien, quoiqu'il eût été antérieurement en rapport intime avec Lélius Socin et qu'il se fût plus tard senti fortement entraîné vers la doctrine des Frères bohèmes.
En 1561 , dit Pallavicini , le nonce Zacharie Delfino, qui résidait à Saverne et à Strasbourg , essaya de ramener Vergério à l'Église catholique. Quoique ce dernier manifestât son amour pour la paix de l'Église dans deux lettres qu'il adressa au cardinal de Mantoue, ni ce cardinal ni le Pape ne jugèrent à propos de nouer des rapports plus intimes avec un homme aussi peu sûr.
Vergério, allant au-devant des bruits compromettants qui pouvaient circuler sur ses conférences avec le nonce, écrivit à ce dernier une lettre, qu'il publia^ dans laquelle il déclarait sa résolution de finir ses jours dans le Wurtemberg, en communion avec l'Église de ce pays. En même temps il publia une rétractation et une profession de foi où, comme de juste, il était grandement question de l'antechrist de Rome, dont
VRRGÉRIO — VKRITf,
pendant seize ans il av.iii eu le malheur de porter le sceau comme évéque.
La même année Cliarles IX, roi de France, pria le duc Christophe d'envoyer quelques théologiens de Wurtemberg au colloque de Poissy. Vergério ne fit point partie de la dépulation, parce qu'on se défiait de la solidité de ses connaissances théologiques et de la sOreté de son caractère. Vergerio , n'écoutant que sa colère, sa légèreté et sa malice ordinaire, remit aux déput'^s, parmi lesquels se trouvait le fameux Jacques Andréae, un paquet à l'adresse du cardinal de Bourbon, contenant quelques pamphlets, une satire contre le lé-;at Jean Casa, un opuscule sur la papesse Jeanne et quelques images scandaleuses sur c« sujet. Heureusement qu'on avertit les députés du coutenu du paquet, qui aurait pu les compromettre, avant qu'ils l'eussent remis.
Vergerio termina, le 4 octobre 1565, sa vie agitée, inquiète et inconséquente, à Tuhingue. Il fut enterré dans la cathédrale aux frais du duc, qui lui fit élever nn tombeau. Il serait trop long de donner ici la liste des libelles et des pamphlets de cet hérétique ; on la trouve dans Salig. Ils sont devenus trèsrares. L'auteur Ini-m^me en publia une partie, en 1563, à Tubingue, sous ce titre : Primus tomus Operum Vergerii ndversus Pontificritum. Il eut une grande part à la traduction des psaumes, des épîtres, des principaux écrits symboliques des protestants, du catéchisme de Hrenz, etr., en langues italienne, croate, illyrienne et autres, que fil faire, pour protestantiser les Slaves méridionaux, le baron d'ITngnad, Autrichien chassé de son pays, a Urarh, sous 1>gide du duc de Wurtemberg et d'autres f.tats protestants.
Cf. Sattler, Ilist. du ff'urirmhrrg sous les ducs ( i' vol. ); Trerhsel, tes .infitrinitaires protestants avant Faust Socin (2* vol.); Meycr, la Pa-
roisse évangclir/ue de Locarno (2* vol.). Brisciiar.
VÉRITÉ. Lorsque le Christ dit a Pilate : « Je ne suis né et je ne suis venu dans ce monde que pour rendre témoignage à la vérité ; quiconque appartient à la vérité écoute ma voix (I), » et que Pilate lui répondit : «Qu'est-ce quela vérité ?• il voulut faire entendre qu'il considérait ces paroles du Seigneur comme une immense prétention. S'il avait su qui était le Christ sa réponse eût été un blasphème ; mais, ne le connaissant pas, et en tant qu'il ne le connaissait pas et le prenait pour un simple mortel, sa réponse fut l'expression d'un jugement juste et raisonnable. Si un homme, en tant qu'homme, voulait s attribuer ce que le Seigneur dit de lui-même, il faudrait le traiter comme Pilate par ignorance traita le Seigneur. Il est facile de dire ce qui est exigé pour que la vérité existe , quelles sont les conditions de la vérité; mais posséder la vérité, non pas telle ou telle vérité, non tel moment de la vérité ou tel autre , mais la vérité même, la vérité tout entière, cela n'est donné à aucun homme; ce que nous pouvons atteindre par nos efforts est toujours en somme peu de chose.
Qu'est-ce que la vérité ? Conuiieut et dans quelle mesure pouvons-nous parvenir à la possession de la vérité?
I. Le mot vérité a plusieurs sens
1. D'abord et communément on entend par vérité la révélation de pensées cachées, desentiments occultes, de resolutions, de mouvements et d'états intérieurs non manifestes par eux-mêmes.
Celte révélation se fait le plus ordinairement par la parole; lorsque les paroles dites ou écrites révèlent exactement les pensées, les sentiments, etc., (jui existent dans l'esprit de celui qui parle, de manière à ce que l'auditeur ou le lec-
(1; Jtan, IS, S7, 8S.
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tcur no puisse ^Ire trompé sur ce que |)(M)se et sent celui (]ui parle, on dit (]ue ses paroles sont vraies, que son discours est la vérité.
f,e contiair»' de la vérité est le mensonge, mendac'nnii , et ce mot se rencontre frcqnenunent dans ce sens dans l'Kcrilure (I).
Maison peut faire connaître ce qu'on pense ou éprouve au dedans de soi autrement que par la parole, c'est-à-dire par des gestes , des mouvements du corps, par les traits de la physionomie, par des actes, des signes, des symboles, de mille manières. Ces manifestations de fait peuvent, comme les paroles, exprimer ce qui existe réellement dans la pensée ou ce qui n'y est pas. Klles sont vraies dans le premier cas, fausses dans le second. Ainsi, lorsque David lit apporter l'arche d'alliance à Jérusalem, il manifesta par ses mouvements et ses gestes le sentiment qui l'animait réellement, savoir la joie et l'humilité (2); mais lorsque, fuyant Saiil, il chercha un asile auprès d'Achis, roi de Gath, il exprima également par ses gestes ce qu'il était censé éprouver, un état qui n'existait réellement pas, savoir la folie (3). Ainsi on reconnaît toujours l'homme pieux et honnête sans qu'il ait besoin de dire ou qu'un autre ait besoin d'affirmer de lui qu'il est honnête et pieux. L'expression du visage, les gestes, l'attitude, la démarche parlent presque aussi clairement que les mots qui découlent des lèvres. Mais l'hypocrite pervers fait les mêmes gestes, prend les mêmes attitudes et la même démarche que l'honnête homme. Tout cela chez lui est mensonge, car il simule ce qu'il n'éprouve pas, il exprime ce qu'il ne pense pas.
Il en est de même des signes, dessym-
(1) Voir Judith, 5, 5. Job, 6, 25. Ps. 5, 10 ; la, s. Prov. 12, 19. Jér., 9, 3-5. Matlh., 22, lôl Éph., ft, 15, d'après Zach., 8, 16. Jacq., 3, \u.
(2) IV /{ois, 6.
(J) III Rois, 21.
boles , des actes qui révèlent la pensét de l'homme. F.nfln on entend encore, par vérité, exprimant des pensées ou des sentiments, la fidélité à sa parole, la réalisation de ses promesses. I.a vérité, sous cette forme, est principalement attribuée à Dieu dans les saintes flcritures ; il est dit souvent de Dieu qu'il est lidèle dans ses promesses (1). Cette forme de la vérité ne se distingue de la première qu'en ce qu'elle se rapporte non au présent, mais à l'avenir, qui seul prouve si, dans ce qu'on a dit, on a réellement manifesté ce qu'on avait dans l'esprit, ce qu'on pensait, ce qu'on voulait. Ceux qui sont lidèles à la vérité sous cette triple forme, ceux qui, dans leurs paroles et par les autres moyens destinés à révéler ce qui se passe au dedans d'eux , n'expriment que ce qui se passe réellement dans leur esprit ; en d'autres termes, ceux qui ne disent que ce qu'ils pensent, ce qu'ils veulent, etc., on les nomme véridiques, rerace*, et dans ce sens Dieu est encore spécialement appelé le Dieu véridique (2), le Dieu de vérité.
2. Les paroles et les autres moyens de manifestation de la pensée et du sentiment sont par là même l'expression ou la copie d'une réalité , c'est-àdire qu'ils sont destinés à être ce qu'est toute réalité en soi. De là le second sens dans lequel on prend le mot vérité. Les pensées , les sentiments , les connaissances sont vrais, ont de la vérite , sont la vérité quand ce qui en est la teneur n'est pas autre chose que la réalité même qu'ils prétendent représenter; ils sont faux quand leur teneur n'est pas identique avec la réalité ou ne répond à aucune réalité objective. Si nous pensons que « Dieu est l'esprit absolu », ou que « Dieu est tout-puis-
(1) Cf. Gen., 2U, 27, et Û9; ^7, 29. Ex., 18, 21. l\Rois,2, 6; 15,20. Ps. 53, 7. Rom., 1, 18.
(2) a. Ex., 3£», 6. II Esdr., 7, 2. Ecclés., 15, 8. Matth,, 22, 16. Jean^ S, 33; 8, 16. Rom.,Z, k.
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sant, sape, miséricordieux, etc., » nous avons une pensée vraie, notre pensée a de la vérité, elle est In v»'rité, parce que Dieu est en soi l'Esprit absolu , toutpuissant, sage et miséricordieux, et qu'il existe comme tel. De même, si nous nous sentons ou savons absolument dépendants de Dieu , et en même temps absolument libres, notre sentiment a de la vérité, notre conscience est vraie, parce qu'ils répondent à la réalité en soi, qu'ils ont la réalité, et elle seule^ pour teneur. La vérité sous cette forme apparaît en général comme connaissance vTaie, sagesse, sapientia^ comme rectitude de l'intelligence , rectitudo intellectus. Il en est aussi fort souvent question dans l'Écriture (I).
3. De même que nos pensées ont ou sont destinées à avoir une réalité pour teneur subjective, de même elles sont destinées à devenir une seconde fois une réalité objective que nous devons poser nous-mêmes, dont nous devons être les auteurs. Cette réalité, qui dépend de nous, comprend les faits, les œuvres, les actes qui constituent notre vie. Nos œuvres sont, sous une autre forme , la même chose que les pensées et les sentiments qui composent notre vie intérieure et spirituelle , et quand nos pensées sont vraies, quand nos sentiments sont justes, quand nos actions eu sont l'expression fidèle, nous disons que nos actions sont bonnes , sont vraies, sont justes, etc. Les actions, les œuvres ainsi réalisées expriment à leur tour, conmie le sentiment qui *es crée, comme la pensée qui les anime, la vérité et sont la vérité. Dans ce cas et sous cette forme la véritc est justice, justifia, rectitude de la volonté et des manifestations de la volonté, rectitudo roluntntis. Dans les nombreux passages de l'Ecriture où il est question de la vérité sous celte
(1) Cf. Deut^ 17, 9. r%. Vi, 5; M. 5. Ecdéi., 2, rj;ft5, n.Jf.tn,\,\k, 17 , », 2J, I Cor., 5,1. C'a/., 3, d, n. H 7iM., 8, 7,8.
forme, nous rencontrons surtout l'idée de la sanctification de l'ordre posé par Dieu, c'est-à-dire de la volonté divine se réalisant dans le monde (t).
4. Ainsi se présente de lui-même le quatrième sens qu'on donne au mot vérité. Si nos actions se nomment vérité parce qu'elles expriment une connaissance vraie, une pensée juste, on peut appeler vérité toute réalité, en tant qu'elle est le produit de l'expression fidèle de pensées qui sont vraies.
Ainsi une œuvre d'art devient vraie, exprime la vérité, quand elle est parfaitement réussie, c'est-à-dire quand elle est telle qu'elle manifeste les pensées qu'avait l'artiste créateur et qu'il avait l'intention d'exprimer par son œuvre.
C'est ainsi qu'on dit d'une constitution, d'une charte , qu'elle est une vérité, quand, en réalité, elle est exactement ce qu'elle était dans la pensée du législateur, ce qui suppose en outre que les pensées des législateurs étaient ellesmêmes des pensées vraies , correspondant aux besoins réels, aux vœu\ légitimes du peuple. L'Écriture parle de vérité, dans ce sens, toutes les fois qu'il s'agit de la connaissance de la vérité (2), car ce qui est connu est ce qui existe, ce qui est, la réalité objective; c'est ainsi qu'il est dit (3) du diable qu'il n'est pas demeuré dans la vérité, fw veritate non stetit, c'est à-dire qu'il ne demeura pas ce qu'il avait été créé de Dieu, ou qu'il modifia cl corrompit en lui la réalité posée par Dieu. Tel est aussi le sens de S. Jean , 18, 37 sq., de S. Paul aux Rom., 2, 2, où il est dit de Dieu qu'il juge selon la vérité, sccundum verita- ^é"/;!, c'est-à-dire selon l'et réel des choses, selon l'état moral des esprits (I).
(1) a. III Hnn, 2, 4 ; 5, C. IV Rm, 20, S P$, 80, 11. /!., 20, 2. Jean, 8, 21. ÉpK, ft, 15. Jacq.^ 5, 19.
(2) Sag„ S. 9. Eceléi., 18, 29. Jean, 8, 82.
(3) Jean, 8, hk.
(4) Cf. I Jtan, 5, IS.
vi^niTi'.
Ici nppartionnout onlln toim les textes qui afdrmcnt une véritable réalité (I).
Quand il est «lit : Ceci est la vraie lumière, le pninvérilable, le vrai I)ieu,cte., ces objets sont désignés coninK^ existant réellement en eux-mêmes, et non-seulement en pensée, en imaginai ion, par opposition h ce qui n'est (ju'.ipparent ouàce qui n'existe pas du tout (2).
Si ce qui existe réellement en soi est appelé la vérité, il semble que Dieu doit avant tout être désigné eonnne la vérité, la vérité absolue. En effet c'est ce qui arrive dans la vie de cbaquc jour, dans le langage courant. Nous répétons sans cesse : Dieu est la vérité, Dieu vrai!
Mais , si l'on nous demandait ce que nous entendons par -là, nous pourrions être embarrassés. Quand, d'après ce qui précède, nous nommons la réalité vérité, parce qu'elle est la pensée réalisée, l'expression fidèle ou la manifestation d'une pensée déterminée, nous parlons évidemment d'une réalité qui a passé de la virtualité à Tactuolité, qui est devenue ce qu'elle n'était pas d'abord. Dès lors nous ne pouvons comprendre Dieu dans le réel que nous venons d'appeler le vrai. Si néanmoins nous appelons Dieu la vérité, il faut que nous attachions à cette proposition un autre sens, un sens différent de celui que nous attachons aux propositions par lesquelles nous nommons d'autres réalités. En nommant Dieu la vérité, nous voulons dire qu'il est la source de toute vérité. Dieu est l'être absolu en lui-même; ce qui est créé par Dieu, ce qui n'est pas Dieu, est réel comme étant le produit et l'expression de la volonté divine. Par
(1) Jean, 1, 9 ; û, 23; G, 52; 17, 3. I Thess., 1, 9. I Tim,, 6, 19. I Pierre, 5, 12. I Jean, 5,
(2) Cf. Rom, y 1, 25.
ronsé(pient nous ne connnlisoni lo réel (ju'.Mitarit que nous connaissons premièrement Dieu, et sccondem<'nt que nous connaissons ce qui est c.ré.(* par Dieu, et comme Dieu l'a créé. Or une pareille science ^ dont la teneur est la réalité, est la vérité. Ainsi Dieu apparaît comme la source de la vérité en tant qu'il est l'être :ibsolu et le créateur (le tout ce qui existe hors de lui. Il apparaît encore bien plus comme la vérité même quand nous comprenons que la science que nous avons de lui et de toutes choses est impossible sans lui. Si donc nous nommons Dieu la vérité parce qu'il est la source de toute vérité, cette idée est pleinement justifiée par les saintes Écritures. Elles ne disent jamais qu'il est la vérité, mais elles l'appellent partout le Dieu de vérité, Deus veritatis (1) , c'est-à-dire celui de qui découle toute vérité. Il est dit dans le même sens du Saint-Esprit qu'il est TEsprit de vérité, Spiritus veritatis (2). Si parfois Dieu est dit absolument le Vrai, verus (3), c'est une expression synonyme de 0£Ôç àXyîOivo;, du Dieu vrai, dont il a été question plus haut, où verus veut dire simplement verax, véridique, aimant la Vérité , fidèle dans ses promesses. Quand le Christ est appelé absolument la vérité (4), l'Apôtre n'entend pas dire autre chose que ce qu'il dit ailleurs, savoir, que le Christ rend témoignage à la vérité, a apporté la vérité à la terre. Du reste nous ne prétendons pas contredire ceux qui attribuent un sens plus large à cette expression. Le Christ peut être appelé absolument la Vérité, dans le sens strict du mot, puisqu'il est la révélation parfaite de Dieu et de la volonté divine.
Mais si, d'après cela, Dieu ne peut
(1) Ps. 30, 6.
(2) Jean, \lx, 17 ; 15, 20.
(3) ^poc.,3, 14;6, 10.
\k) Jcan,lU,G. IJean, 5, 6.
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être appelé vérité dans le m^me sens qu'il pçt dit la réaliU', c'est-à-dire la virtualité posée en actualité, parce qu'il n'y a pas de pensée, pas d'idée, dont Dieu soit la réalisation et l'expression fidèle, on désigne au contraire le réel qui s'est développe et posr sous nos sens précisément comme la vérité, en ce sens qu'elle a été posée par Dieu, créée de Dieu, qu'elle est telle qu'elle est sortie des mains de Dieu(l).
Les œuvres humaines peuvent être vraies et peuvent ne pas l'être ; elles peuvent être fausses de deux manières:
d'abord les pensées qu'elles doivent réaliser peuvent n'être pas vraies, n'avoir pas pour teneur la realité qu'elles semblent exprimer, ou bien, en étant parfaitement vraies en elles-mêmes, il se peut, en second lieu, et cela arrive souvent, que la réalisation des pensées ne réussisse pas complètement, et que la réalité créée ne soit pas l'expression parfaitement fidèle des pensées dont elle doit et veut être la réalisation.
C'est dans ce sens surtout qu'il faut comprendre Vomnis homo mendax de l'hcriture. Or c'est ce qui ne peut avoir lieii en Dieu. Los pensées et les réalisations de la volonté de Dieu sont absolument vraies parce qu'elles répondent absolument à la nature de Dieu, et l'on comprend de même qu'elles réalisent avec une exactitude parfaite ce qu'elles sont en elles-mêmes.
Ainsi ce que Dieu crée est, en tant (|ue créé de Dieu, absolument la vérité.
Nous venons de distinguer plusieurs ?érit«s. Mais sont-ce en effet plusieurs vérités, ou ne sont-ce pas les formes multiples d'une seule et même chose .^ Sans aucun doute, c'est une seule et même chose que nous retrouvons sous toutes les formes de la vérité que nous avons énumérées; c'est une teule et même vérité, la vérité unique. Ce qui
(1) AoM , 1, 8 ; I, 7. Pj. 118, 142.
fait la vérité des paroles et des autres signes, symboles et expressions, c'est que, tout en étant autre chose que les pensées, les sentiments qu'ils révèlent, ils sont cependant identiques avec ceux-ci. Ici donc la vérité est l'identité de l'être qui se manifeste ou qui existe dans un autre avec l'être en soi. Ce qui constitue la vérité des pensées, etc., c'est que, différant de la réalité qu'elles expriment spirituellement ou qu'elles spiritualisent, elles sont identiques avec cette réalité. Donc ici encore la vérité est l'identité d'un être se manifestant dans un autre avec l'être en soi. Il en est de même des deux autres formes de la vérité. La vérité de nos œuvres morales, comme celle de toute réalité, consiste dans leur identité avec les pensées, les idées, les résolutions dont elles sont, doivent ou veulent être la réalisation. Donc nous ne pouvons dt'finir la vérité autrement que nous ne l'avons fait. La vérité suppose que l'être d'un être est préalablement dans un autre; elle est l'identité de l'être de cet autre avec son être propre comme tel. De quelque vérité qu'on parle, ce qui fait qu'elle est vérité, c'est ce qui est marqué par notre définition. C'est là la vérité partout, la vérité une; c'est ainsi que dès l'antiquité Aristote a dit :
« Chaque mot exprime quelque chose, mais, pour qu'on exprime une chose vraie ou fausse, il faut qu'il y ait au moins deux mots; il faut une proposition, un jugement, un sujet et un prédicat (1). - Il dit en d'autres termes ce quenousaffirmons par notre définition.
Kn effet une proposition ou un jugement consiste dans l'affirmation de l'identité ou de la non-identité (partielle ou totale) d'un sujet avec un prédicat, ou réciproquement, par conséquent en général d'un être avec un autre. S. Anselme se rapproche encore davanLige de
(1) Df tHl(rprfl.,e, l,S|».
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notre défliiitiou -, Anselinr déniiit (1) la véril<^ rectitudo^ idest qiiod dehrt esse^ ce qui est comme cela doit <Hre. Partout, (lit- il, la v(^rilc consiste en ce que r(Hre,dans sa réalisation, sa manifestation, vsa démonstration, ses actions, etc., soit et paraisse ce cju'il est an fond, de telle sorte que rien ne soit manifesté, rien n'arrive à existence que l'être, l'essence de la chose, essentiel. Celleci doit tXxQydchet esse ; par conséquent dire : < La vérité existe là où est ce qui doit être,» c'est dire: «La vérité existe là où unT'tre, étant autre ou dans un autre, demeure identique avec lui-même, c'est-à-dire demeure ce qu'il est en luimême. » On voit que telle est la pensée de S. Anselme, non-seulement par tout le traité de f'eritatey que nous venons de citer, mais encore parce qu'il ajoute, pour la fixer davantage, à cette définition, Veritas est rectitudo^ ces mots :
sol a mente perceptibilis. Cette rectitude n'existe que par la pensée , n'est perceptible qu'au moyen d'un jugement et d'une conclusion. Ce qu'on peut reconnaître de cette manière, c'est l'être de l'un dans l'autre , et c'est précisément en cela que consiste le procédé de la pensée, savoir, de comprendre l'un dans l'autre, ou comme un autre, et d'arriver à la connaissance d'un être par un autre.
II. Comment parvenons-nous à la possession de la vérité? Il ne peut être question ici que de deux espèces de vérité, celle de la connaissance et celle des actions morales.
La vérité des paroles et des autres signes d'expression a d'abord pour condition négative la connaissance philologique, grammaticale, etc., qui rend capable d'exprimer réellement ce qu'on pense, et ensuite pour condition positive la volonté de ne pas révéler autre chose que ce qui existe réellement,
[1) Dans son traité de Veritate.
11 en est de même au fond de la vérité (les œuvres et des faits.
j . Or, (jiiant à la vérité de la connaissance, la {jiicslion devient [)lus spéciale et plus nette et se pose ainsi : Comment arrivons-nous à des pensées qui soient exactement identiques avec la réalité, ou, autrement, coinnjent pouvons-nous faire que la réalité devienne, telle qu'elle est en elle-même, la teneur de notre conscience ? Nous avons, en cherchant à répondre à cette question, plusieurs réalités en face de nous : la nature dans son ensemble et ses détails, l'histoire universelle , l'esprit et ses œuvres, le sujet connaissant lui-même, ou l'homme, enfin Dieu, l'auteur de l'univers, la cause première de tout ce qui est, existe et se réalise dans le monde. Quel que soit , parmi ces réalités multiples, l'objet qui doit devenir le terme de notre connaissance, il faut, pour que nous le reconnaissions tel qu'il est en lui-même, que deux procédés se réunissent et agissent ensemble.
Il faut d'abord que le réel se fasse connaître, s'offre en quelqne sorte à l'esprit qui doit le connaître, se meuve en face de lui. C'est ce qui a lieu de deux manières : soit immédiatement, celui qui doit connaître percevant, observant, comprenant par lui-même la réalité qu'il veut connaître; soitmédiatement, le sujet connaissant étant instruit par un autre qui sait déjà. Ce dernier se trouve alors médiateur entre le sujet connaissant et l'objet connu, d'un côté comme témoin, de l'autre comme autorité ; c'est sur son témoignage que le sujet connaissant admet que l'objet en question est tel ou tel. Dans ce procédé l'esprit connaissant est principalement passif; le résultat de son rapport avec l'objet connu est ce qu'on appelle, nonseulement dans la vie ordinaire, mais aussi en logique, une notion, une idée, une conception générale, laquelle ne peut jamais avoir la prétention d'être
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la vérité entière, pnrre que le sujet ronnaissnnt ne peut démontrer ni à luinu^me, ni à d'autres, que la réalité, objet do sn eonnnissnnre, est en elle-même telle qu'il la eonnaît. C'est pourquoi il faut qu'à ce premier procédé s'en joigne un second.
Si l'on a acquis de cette première manière la connaissance d'un objet, il faut soumettre cet objet à un procédé logique dans lequel :
r On l'analyse, on le juge;
2° On le ramène à sa source, on le eaisit dans sa cause et par sa cause;
3° On le poursuit , on l'observe dans les conséquences, les effets, les manifestations par lesquels il révèle ce qu'il est, il se démontre tel qu'il est;
■i° On l'examine enfin dans les rapports et les relations où il se trouve avec • l'outres objets.
Quand ce procédé Ionique a été pleinement appliqué à un objet, alors nonseulement cet objet est pleinement connu, c'est-à-dire admis dans l'esprit du sujet connaissant tel qu'il est en luimême, mais encore il est su et il peut être démontré que cela est; le sujet roiinaissnntest autorisé à prétendre que la réalité dont il a connaissance est la copie exacte de la réalité objective elle-même.
S'il est vrni que ces deux procédés doivent agir simultanément toutes les fois qu'un objet quelconque doit être coniHi, qu'ainsi Dieu ne ptMit pas être connu autrement que de cette manière, nous arrivons à la démonstration et à la justification de ce que nous avons dit de la connaissance de Dieu aux ar-
lirlcs PiKNKI, STION , Si PlU H \TI()> A-
MSMF. et Philosophie.
Quoique soii l'objet qu'on connaît, la connaissance ne peut être vraie qu'aul.inl : I que l'objet .'i connaître est compris et admis tel qu'il se révèle luiinême- car alors seulement on est cer-
tain que c'est l'objet lui-même, et non autre chose que lui ( le produit d'une imagination), qui forme la teneur de la coimaissance; 2** que le procédé logique dont nous avons parlé a été appliqué à cet objet; car alors seulement encore on est certain qu'il a été compris complètement dans son fond et toute son étendue, dans son essence et ses apparences , dans sa cause et ses conséquences, et l'on a en même temps la certitude que ce but est réellement atteint. Dieu ne se distingue sous ce rapport des autres objets de connaissance qu'en ce qu'il ne peut être compris par et dans une cause autre que lui-même, et que ce qui n'est pas lui et par quoi il peut être connu est créé par lui.
Si la vérité de la connaissance dépend nécessairement de l'action simultanée des deux procédés, il est évident que la connaissance s'éloignera d'aulant plus de la vérité, ou que cette vérité sera d'autant plus imparfaite, incomplète, que cette coopération simultanée aura été plus incomplète , plus imparfaite. Se contente-t-ondu premier procédé sans y associer le second : l'ol)jet de la connaissance peut, sans doute, être représenté dans l'esprit connaissant tel qu'il est et la connaissance peut être vraie ; mais d'abord il faut pour cela que le témoignage sur lequel repose la connaissance soit certain et n'ait affirmé comme véritable que ce qui existe véritablement , et que l'esprit ait exactement reconnu l'objet annoncé, n'ait pas mal compris le témoignage rendu, erreur facile, on lésait, quand on s'en rapporte au témoignage des sens ; en second lieu, dans les cas les plus favorables, la vérité de la connaissance est encore imparfaite, puisque cette connaissance n'est pas exacte, totale et positive, et puisque la certitude ne s'associe pas à la vérité dans ce cas. Cependant ce dernier défaut n'est souvent pas de grande
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vnlour; m.iis niors il importo d'nutnnt pins qu'on puisse s'en r.ipporKT pleinciucnl ù la v/T.iciK'^ du l<in(n^n.'if;o ol (pi'oii 1(1 eomprrnno pHrlailcMucnl. Que si nous ne pouvons recourir au procéda' logique (jui complète lu connaissance, ou parce (juc l'objet est hors de notre portée, ou parce (jue notre pensée n'est pas assez exercée, ou par tout autre motif, pourvu que l'autorité à laquelle nous nous fions soit silre, (pie son témoignage soit clair et ne soit pas trop général , la connaissance aoquise en admettant avec loi une donnée authentique est suffisante, en ce sens que nous sommes certains que ce que nous tenons pour réel existe réellement et par le fait. Cette observation a surtout sa valeur et son importance par rapport à Dieu, ou, en général, par rapport aux vérités qui sont la base de notre religion. L'immense majorité des hommes ne connaît ces vérités que par la foi et n'en a pas moins une connaissance certaine et suffisante , parce que le témoignage sur lequel elle repose est tellement certain qu'il exclut toute espèce de doute, qu'il a la valeur d'une autorité absolue , et en même temps tellement évident qu'aucune erreur n'est possible, tellement large et profond dans ses explications qu'il ne laisse sans réponse aucune question intéressante et urgente. En effet ce témoignage n'est pas autre chose que l'enseignement même de l'Église, qui, tenant la place du Christ, a pour mission de maintenir et de continuer la révélation divine opérée par le Christ. Quiconque a une conviction fondée sur une autorité telle que l'Église a le droit d'être convaincu qu'il possède une vraie connaissance, lors même qu'il n'a pas appliqué le second procédé en question ou n'en a pas obtenu un résultat satisfaisant.
INIais il peut arriver aussi qu'on n'emploie exclusivement que le second
procédé , «ans prendre pour l).'ise le premier, c'est-îi-dire qu'on peut faire des rechcrchcH sur un objet et l.lcher de le constater cl de le connaître sans en avoir acquis la connaissance par lui-même. Il est évident que dans ce cas on se trouve dans une déplorable illusion ; car conuncnt peut-on raisonner sur un objet qu'on ne sait pas d'une manière quelconque exister réellement? comment peut-on reconnaîtr(^ ou chercher dans un objet jirésent un objet différent si on n'a pas appris d'avance, de quelque manière que ce soit, que cet autre objet existe ? Malgré cette illusion , cette manière exclusive de procéder n'est encore que trop fréquente; on a une notion plus ou moins vague d'une réalité, de la nature, de l'histoire, de la société, de la loi; on raisonne, on spécule, on disserte à perte de vue, sans se donner la peine d'apprendre à connaître de plus près l'objet tel qu'il est en lui-même , soit par ses propres recherches, soit en s'instruisant auprès de celui qui sait; et plus ou pousse avant, plus on s'agite, plus on s'imagine avoir le droit de se tenir pour un philosophe! C'est surtout vis-à-vis de Dieu qu'on croit pouvoir, qu'on croit devoir procéder de cette façon. Dieu s'est révélé , c'est-à-dire s'est fait connaître lui-même, et il continue à le faire, puisqu'il nous dit par l'Église ce qu'il est, qu'il a créé le monde, comment et pourquoi il l'a créé , en quoi consiste sa volonté, etc. Il a mis ainsi chacun à même d'apprendre ce qui est réellement vrai en soi. Mais, au heu d'écouter l'Église et de partir de la base acquise pour asseoir une spéculation certaine, on spécule comme si on n'avait pas besoin de cette base ; on construit , avec des notions ontologiques ou des conclusions qu'on fonde sur l'existence et les propriétés du monde, ou avec les unes et les autres , un système logique qui doit
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correspondre au Dieu réol , à In création, à In conservation et à la direction du monde, sans s'inquiéter de ce que Dieu lui-même a révrié et révèle constamment sur toutes ces questions.
Cependant il faut remarquer que souvent, avec la meilleure volonté du monde, nous sommes hors d'état d'apprendre à connaître un objet par lui-même ou par des témoins, et que, pour en savoir cependant quelque chose , nous sommes obligés de recourir à cette espèce de spéculation, de tirer des conséquences de données connues, de manœuvrer avec des notions préexistantes, etc., comme les géomètres concluent de quantités connues à des quantités inconnues. Si nous nous trouvons plus ou moins souveut réduits à cette nécessité dans toutes les sphères de connaissances, c'est surtout dans la sphère divine, dans la sphère dont la connaissance est la base de notre vie religieuse, que celte nécessité se fait sentir. Ainsi, par exemplejes hommes qui £ont hors de l'Ki^lise sont hors d'état de se faire instruire sur Dieu par Dieu même, puisque l't'.glise est l'unique dépositaire, l'unique interprète de In révélation de Dieu, et cependant ces hommes ne peuvent pas ne pas cherclirr Dieu, par cela même qu'ils ont nue idée innée de Dieu, que cette idée demande invinciblement à être précisée, et qu'ainsi ils sont obligés de recourir à des spéculations qui mnn(|uent d'une base solide et légitime. Mais, quelque soit le motif qui nous détermine à nous servir du second procède de connais-
inre sans avoir employé ou du moins
«uiplrtrmenl nus en usage le premier, la question que nous avons à résoudre reste la même : Quel est le caractère, quelle est la nature d'une connaissance ainsi formée?
Sans contester qu'elle ail absolument le caractère d'une véritable connais-
sance, c'est-à-dire que des pensées a priori puissent répondre à la ré.ililé, il est incontestable et il faut résolument affirmer qu'en général ce ne sont pas de vraies réalités, mais de pures imaginations, qui constituent de pareilles pensées; qu'ainsi la connaissance qu'elles engendrent ne peut avoir la valeur d'une counaissance véritable ; qu'elle n'est qu'un système d'opinions plus ou moins erronées , fondées sur l'arbitraire ou le caprice, et que, ti elles ne sont pas complètement et évidemment fausses, elles ne peuvent du moins nullement être démontrées vraies.
C'est dans la sophistique grecque que pour la première fois s'est montré sur une large échelle le subjectivisme de la raison isolée. Cette sophistique consistait à déclarer la raison individuelle la mesure de toutes choses, la mesure de ce qui est et de ce qui n'est pas, c'est-àdire à donner à la raison individuelle le droit de proclamer l'existence, la réalité, la vérité de ce qui lui paraissait vrai, réel, existant. Sans doute cette théorie fut, dès qu'elle parut et voulut établir son empire, combattue comme fausse, absurde, dangereuse, désastreuse, et en effet la Grèce fut irrévocablement perdue lorsque, méprisant la voix des sages qui l'avertirent, le peuple entier adopta ces théories et devint un peuple de sophistes. Apres comme avant cette époque la sophistique chereh:» partout et toujours à prévaloir . et ^hi^toire nous montre de tout temps une foule de gens dont toute l'activité scientifique part de ce principe : « Je reconnais toujours et 8,1ns hesister pour vrai ce que je comprends , mais imiquement ce que je co?nprends, c'est-à-dire ce qui me paraît vrai. » On voit parfois des peuples entiers adopter temporairement ce principe et ses conséquences. Ceux-là surtout sont les moteurs, fauteurs et pro-
viaiiTi':
(Kigatcurs (le relit' doclrinc (lu'on devrait ronsid^ror coinnic ses adversaires les plus décidés, les philosophes; il arrive rre(|uemnient, et de nos jours prescjue universejleiuenl, (pi'ou ne reeonn.iîl pour philosophes que ceux qui, sans éf^ard pour la verilé ohjective, posent leur opinion comme le type du vrai, créent la nalurc et l'histoire sans se donner la peine d'étudier la nature et riiisloire elles-uièmes, raisonnent sur Dieu et les choses divines sans vouloir entendre ce que Dieu en personne a révélé de lui-même. Ils répclent avec Fiehlé : « La science (c'est-à-dire la philosophie, en tant que système logique déduit purement et a priori de la conscience de soi-même) ne s'inquiète absolument pas de l'expérience et n'a pas à s'en inquiéter. Elle est vraie abstraction faite de toute expérience, elle est certaine a priori ^ et toute expérience doit se régler d'après les lois qu'elle a préalablement posées (1).»
Pour confirmer la justesse du jugement que nous avons porté sur cette espèce de connaissance, nous n'avons, sans entrer plus avant dans la question, qu'à faire remarquer que cette théorie suppose, avant tout, la nature absolue du moi humain, et par conséquent part nécessairement de l'athéisme. En effet il est évident que la conscience individuelle de l'homme ne peut comprendre toute connaissance en elle qu'autant que le moi humain renferme en lui toute réalité, toute vérité. C'est pourquoi c'est en vain que Fichté s'est fatigué à protester que son système n'est pas athéistique ; tout esprit impartial n'y peut voir que l'athéisme, et, après avoir avoué que le stoïcisme « est nécessairement athée s'il est conséquent (2), »
il a bien fallu que, malgré toutes les
(V) Œuvres, Berliû, 18(15, 1, iZk»
distinctioub et toutes les rchlriclluus possibles, il reconnût qu'il s'était jugé lui-même. Mais, abstraction faite de celle observation, il faut (pic les partisans de la théorie de eelU; prétendue connaissance philosophique ou bien acceptent, en face des contradictions sans nombre que présentent les faits, l'opinion de Prolagoras, dont s'est moqué Platon, « qu'une seule et même vérité peut, sous un seul et même rapport, être le contraire d'elle-même , »
ou bien il faut que chaque individu ait l'audace et le courage d'accuser d'erreur absolue toutes les opinions qui s'écartent des siennes et de déclarer sa propre infaillibilité. Or l'une de ces alternatives est aussi fatale que l'autre. Nous ne nous y arrêterions pas davantage si l'on n'avait, dans les temps modernes, tenté de revêtir d'une forme nouvelle cette théorie depuis longtenips jugée par la saine raison, et si on ne l'avait de nouveau présentée au monde en affichant euu son nom des prétentions plus arabi»
tieuses que jamais.
Schelling, après avoir, pendant près d'un demi-siècle, entassé sophismes sur sophismes, reconnut et proclama, à la fin de sa carrière, « que la pensée ne mène pas à l'être ; » en d'autres termes, qu'on ne peut pas créer a priori toute connaissance , que la conscience individuelle n'est pas la source dont, seule et sans autre secours, découle toute connaissance humaine. Et voici qu'un théologien plus moderne réfute Schelling et dit : « La nouvelle philosophie schellingienne a proclamé une grande vérité en disant : la pensée ne mène pas à l'être; mais elle a supposé que cette pensée n'est que la pensée logique , ou la conscience qu'a chacun des principes de la nature... Il faut cependant qu'il y ait une pensée qui puisse atteindre l'être, si la pensée en général ne doit pas rester une formule vide (et c'est
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précisément la question ! ). Or cette pensée est celle de l'esprit , la pensée intelligible, et son produit est non plus la notion abstraite et vide, mais l'idée pleine et féconde (1). » En termes plus clairs cela veut dire : « J'accorde que la réalité ne répond pas absolument aux pensées a priori du commun des enfants des hommes; mais je prétends que la vérité répond à 7n€s pensées, parce que les autres n'ont que des notions, que moi j'ai des idées, parce que c'est la nature qui pense dans les autres tandis que c'est Vesprit qui pense en moi. »
Si nous résumons ce qui précède, il en résulte que la réalité actuelle peut être connue de trois manières :
Incomplètement, ce qui arrive quand les deux procédés nécessaires pour toute connaissance agissent simultanément;
2" Incomplètement, ce qui arrive dans deux cas, suivant que c'est l'un ou l'autre des deux procédés seulement et exclusivement qui est mis en jeu.
Sans doute il est impossible d'exclure absolument l'un ou l'autre, de sorte qu'a la rigueur on ne devrait parler que de l.j prédominance d'un des deux procédés. La prédominance du premier de ces procédés donne une connaissance que nous pouvons nommer connaissance expérimentale ou de foi ; la prédominance du second procédé donne une connaissance que nous pouvons appeler a priori y ou, si l'on veut, philosophique, mais qui, dans la plupart des cas, n'est qu'une connaissance imaginaire, fantastique. S'il fallait choisir entre l'une ou l'autre de ces connaissances purement exclusives ou partielles, l'une serait évidemment meilleure, ou plutôt moins mauvaise, que l'autre; car si, dans le premier cas, non-seulement la réalité n'est pas com-
U] Lydia, de GuAllicr el Vcilt), I> 19>.
prise complètement telle qu'elle est, mais encore si ce qui est compris ne l'est pas intégralement, du moins l'esprit n'admet que ce qui existe réellement en soi, ce qui est cru est vrai, ce qui est expérimente existe, tandis que, dans le second cas, quelles que soient la clarté, la précision des pensées, celles-ci sont sans aucune valeur, puisqu'on ne peut jamais être certain qu'elles répondent à une existence réelle. Mais, comme d'une manière ou de l'autre on arrive à la connaissance d'une existence réelle, ou plutôt on parvient à connaître quelque chose d'une existence réelle, il faut conclure ce fait parfaitement simple, qu'une seule et même réalité est reconnue imparfaitement de deux manières, qu'entre les divers côtes ou caractères d'une chose on saisit et considère tantôt l'un, tantôt l'autre, tout comme on peut considérer un corps quelconque de divers points de vue, de telle sorte qu'il paraisse chaque fois différent de lui-même. Nous touchons ici à ce qu'on a appelé la cause unique des vérités contradictoires. Il n'y aurait rien à objecter si l'on ne voulait voir dans cette cause autre chose que les deux manières dont se forme la counaissance, et si on ne voulait que dire simplement par là : «Quand même on ne reconnaît pas une realité complètement pour ce qu'elle est en soi, on peut en reconnaître quelque chose, et, si on reconnaît (juelquc chose, on ne peut pas dire que cette connaissance est précisément fausse ; il faut au contraire en reconnaître la vérité, surtout si elle ne se donne pas pour autre chose qu'elle n'est, et (piand un autre, partant d'un point de vue différent, reconnaît autre chose de cette même réalité, on peut encore dire de cette connaissance ce qu'on a avancé de la première. »
Mais, si on prétend au contraire que les deux procèdes de connaissance evciuâUâ ont toujours U même valeurj et
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qu'on est on droit de tenir, sans autro didiculti', pour réel, riisaj;c lUt l'un ou de l'autre de ces proeédcs , c'esl-à-dire ec (|u'()n pense avoir reconnu connue vrai, qn()i(|uo ces réniit*:» ainsi constiitces s'excluent absolument et cvidcninienl l'une l'autre, alors l'existence de deux vt^ril^'S, l'admission de ces vcrités n'a pas besoin d'être soumise à un examen préalable et d'être juf^éo; elle se juge elle-même (1). llemartiuons toutefois que, jusqu'à un certain point, quelque absurde que eela paraisse , on peut soutenir, avec quelque apparence de raison, qu'une vcrilé peut à la fois être et n'être pas, et qu'ainsi des propositions contradietoires peuvent être également vraies.
Prenons pour exemple cette proposition : «L'ànie est immortelle, » et «L'àme est mortelle. » Si ou les énonce simplement et sans autre explication , il est évident qu'il est absurde de dire qu'elles sont également vraies toutes deux ; mais, si on y regarde de plus près, ces deux propositions peuvent avoir un sens vrai. L'âme est mortelle en tant qu'elle est créature. Toute créature est, comme telle^ périssable, par conséquent l'âme aussi. Cependant l'âme est immortelle.
Elle est immortelle parce que Dieu veut qu'elle ne meure pas, parce qu'il l'a créée en la destinant à vivre éternellement. Par conséquent la mortalité et l'immortalité de l'âme peuvent être afflrmées comme véritables, et cela ne paraît absurde qu'à celui qui tient absolument et exclusivement l'une ou l'autre pour vraies. Or cette opinion exclusive dans l'un ou l'autre sens est erronée.
Il n'est pas vrai que l'âme soit absolument immortelle, car, en tant que créature, elle devrait cesser d'exister; mais il n'est pas vrai non plus que l'âme soit mortelle, car, telle qu'elle est, elle a été
(1) Poy.f quant à ïhistorique de ce point, r^rticleScoLASTiQUE, t. XXI, p. 364, d. 2, les anlithèscs philosophiques, ^
créée immortelle, elle a reçu de Dieu la dcbliu.itioii et la c.ipacitc de ne jamais mourir, potvst non mûri. Donc celui (|ui soutient (|ue l'âme est mortelle a raison eu tant qu'il envisage la nature de l'âuic comme créature ou la nature créée de l'âme absolument et sans tenir compte d'aucune autre considération ; mais il a tort précisément de ne pas tenir compte de la volonté bien déterminée de Dieu à l'égard de l'âme et de ne pas constater la réalité concrète qui en résulte. Au contraire, celui qui soutient l'immortalité de l'âme a raison en ce sens qu'il reconnaît la réalité concrète , le fait de l'immortalité et de la volonté divine qui en est la base ; mais il a tort de ne pas tenir compte de la nature de l'âme en tant que créature. Le premier tort est celui des prétendus philosophes (qui ne le sont nullement), le second celui des théologiens dits positifs ou positivistes. Ainsi s'explique comment on a pu en venir à croire que , considérée philosophiquement, l'âme est mortelle, et que , considérée théologiquement, elle est immortelle. Que si, à l'un ou à l'autre de ces torts, ou ajoute celui de tenir pour la réalité tout entière la portion de réalité dont on a acquis la connaissance partielle et défectueuse , alors nous avons devant nous deux opinions qui s'excluent absolument l'une l'autre , et dans ce cas il est absurde d'attribuer le caractère de la vérité à l'une ou à l'autre , tandis qu'on n'est pas absurde le moins du monde et qu'on affirme au contraire la pure vérité eu disant. -L'âme est mortelle sous tel rapport ; elle est immortelle sous tel autre.
Nous revenons ainsi à notre point de départ, savoir , que la connaissance complète de la réalité, la vérité pleine et entière dépend de l'action simultanée des deux procédés dont nous avons parlé en commençant.
Pious ne prétendons pas pour cela
le
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condamner absolument l'un ou l'autre des procédés dr la connaissance; ils ne
rite; secondement, qu'en dëGnitivc la plénitude de la connaissance, par con-
sent condamnables que parce qu'ils séqurnt la perfection de la vérité, désont erronés (surtout le procédé à priori I pend toujours de ce que nous reconnaisou pbiiosopbiqup). que parce qu'ils pré- ! sons Dieu et sa pensée créatrice (le plan
tendent à l'empire exclusif et se rejettent l'un l'autre comme faux, erroné, injustifiable. S'ils avouent qu'ils sont ce qu'ils sont réellement, c'est-à-dire des parties d'un tout, ils constatent par la même que ce qu'ils font connaître n'est pas la vérité entière , mais seulement une portion de la vérité, et alors ils ont tous deux une valeur réelle. Sans donner la vérité entière , ils donnent, sous les réserves indiquées dans la valeur qu'on leur attribue et les effets qu'ils produisent , la vraisejiiblance , des présomptions plus ou moins fondées; ils peuvent ainsi conduire à la vérité, comme déjà Clément d'Alexandrie le disait de la pbilosopbie grecque ; ils peuvent former une connaissance qui, quoi(|ue incomplète, est propre à suppléer à la connaissance plus complète ou à la connaissance de toute la vérité, l'idée de la vérité, comme le dit Platon , ^r,\x iXr.Or, pouvant rendre les mêmes services que la véritable connaissance elle-même.
Restent l\ dire quelques mots sur le degré de perfection à laquelle peut parvenir la vérité théorique. Jusqu'à quel point pouvons-nous reconnaître la vérité?
Si nous considérons d'une part l'immensité de ce qui existe réellement, et si nous nous rnppclons que nous avons dit que nous ne connaissons pleinement un objet tel qu'il est (jue lors(|ue nous en avons constaté l'idée, c'est-àdire que nous l'avons conçue telle que Dieu l'a pensée en la errant, nous n'hésiterons pas un moment à exprimer la conviction ; premièrement, que nul homme, dans aucun ras, ne peut espérer de reconnaître toute la vérité, même seulement une partie notable de cette vé -
du monde), et que nous sommes en droit d'espérer les connaître d'autant mieux que nous nous laissons davantage instruire par Dieu même. C'est ainsi que se complète pour nous le sens de la parole de l'Écriture : Toute sagesse vient de Dieu, omnis sapientia a Deo, et les autres paroles de l'Écriture que nous avons citées plus haut.
2. Quant à la vérité des actions morales, nous pouvons abréger, d'après tout ce qui précède. Comment et à quel degré pouvons-nous parvenir à ce que nos actions morales correspondent au plan providentiel du monde et soient la réalisation de la volonté divine?
Deux conditions sont évidemment nécessaires : premièrement la connaissance du plan providentiel du monde et celle des forces et des moyens exigés pour atteindre ce but; secondement la volonté d'agir dans le but et avec la force correspondant à cette volonté.
Quant au premier point, il suffit de revoir ce que nous avons dit sur la connaissance de la réalité objective ou de la vérité théorique. Quant au second point, il suffit de remarquer que notre volonté ne s'accorde avec la volonté divine (jue lorsqu'elle est animée, vivifiée, déterminée par la grâce, et que la force ne repond à cette volonté et n'est suffisante pour l'accomplir que lorsqu'elle repose sur le même fondement. Pieu donne le vouloir et le faire- Si notre coiuluite morale doit être vraie, deux facteurs sont donc nécessaires. Dieu et nous-mêmes, la grâce divine et la liberté humame, et notre conduite sera daulant plus morale, d'autant plus conforme a la volonté divine, c'est-àdire d'autant plus vraie, que la corpé-
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ration dos deux fadeurs sera [Ans coin plèle, plus entière.
CI. (jlUCB, LlDKRTK, IMUNCIPE MO- RAL, Justification
INI ATT i: s.
VËRON (Fran^:ois) , célèbre coiitrovcrsisle, naquit à Paris en 167r>, lit ses <^lndcs an eollége des Jésuites, et entra dans leur société à l'ûge de vingt ans, après avoir été ordonné prêtre; il parcourut diverses provinces de France en qualité de missionnaire, exerçaul son ministère parmi les populations protestantes. Il parvint à ramener à l't^glise un grand nombre de Calvinistes, savants, prédicateurs, gens du monde, hommes du peuple. Un vaste savoir théologique, une profonde connaissance de la controverse, à laquelle il s'était spécialement appliqué durant ses études préparatoires, le rendirent parfaitement apte au ministère dont il était chargé, et lui firent souvent remporter la victoire quand, suivant la coutume du t^mps, il entrait en conlérence avec les prédicateurs huguenots .Véron, désireux de se livrer plus librement encore à cette mission spéciale, sortit de la soeiété des Jésuites et continua avec un infatigable zèle sa vie de missionnaire apostolique. Un décret royal du 19 mars 1622 l'autorisa à prêcher en plein air, sur les places publiques , et à accepter toutes les discussions qui lui étaient offertes. Plusieurs assemblées du clergé de France ajoutèrent à ce décret la juridiction spirituelle et assignèrent un traitement annuel au zélé missionnaire qui ne cessait de prêcher, d'écrire, de conférer, de convertir les huguenots avides de l'entendre. Il se rendit au célèbre colloque religieux de Caen et fut opposé au fameux et savant Bochart, le premier des théologiens protestants de l'époque, et le savoir dont Véron fit preuve, en s'associaut à une rare modestie, lui valut l'admiration même de ses adversaires.
E>CYCL. THÉOL. CÀTB, — T. XXT.
Fn gj'uéral Véron savait observer, au milieu de la plus vive discussion, une prudence et une modération extrêmes.
Plus tard il fut nommé curé de Cbarcnton. Cependant les devoirs du niinislcrc ne l'empêchcrent pas de présider des c()nféren(!es et d'écrire des ouvrages de théologie. Il se prononçai tres-énergiquement contre le jansénisme naissant, surtout dans son opuscule intitulé :
Bâillon des Jansénistes. Véron mourut à Charenton le 0 décembre 1C49.
Son principal ouvrage : Ré(/le générale de la Foi catholique, parut d'abord à Paris, 1(M5, in-fol. Il fut traduit en latin par les Jésuites, à Ingolstadt. Le Cursus Theologiœ de l'abbé Migne le contient (en latin) dans le 1" vol., p. 1035 sq. Le principal but de Véron, dans ce célèbre écrit, fut de distinguer rigoureusement, dans les opinions de l'école, ce qui est de pieuse croyance, etc., et ce qui est de foi, de fide. Il pensait abréger beaucoup, de cette manière, les discussions entre les Catholiques et les protestants, et les ramener à leur plus simple expression.
Quand Véron dit que tel ou tel article n'est pas de foi, il ne veut naturellement pas l'abandonner, il ne prétend pas qu'il soit indiffèrent; il a pour but de mettre bien en évidence, d'une manière nette et vigoureuse, les véritables points de dissidence. Ce livre obtint dès son apparition un grand succès. Les frères Valembusch l'estimèrent tellement qu'au lieu de donner, comme ils se l'étaient proposé d'abord, un traité spécial de Régula fidei, ils intercalèrent dans leur ouvrage de Controversiis fidei le livre de Véron, avec quelques légères modifications. Ils pensaient, disaient-ils, que ce livre serait prisé à toute sa valeur par les controversistes et leur rendrait des services inappréciables.
Richard Simon dit qu'il n'y a dans ce livre ni grec ni hébreu, mais d'autant
IR
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plus de bon sens, et qu'il en a fait le plus grand usage ;r. Véron avait aussi entrepris une traduction de la Bible, en prenant pour base la Vulgate, la traduction des théologiens de Louvain de 1557. On a, en outre, plusieurs écrits de controverse de cet auteur.
Cf. Richard Simon, 1. c.;id. Hist.
critique des versions du Nouveau Testament, p. 355, éd. Rotterdam, 1689; Biographie universelle^ s. v.; Cursus Theologix, Migne , tome I ; Sclirôckh, Hist. de l'Égl. depuis la ré' forme, IV, 251.
Kerker.
VÉROXE (ÉvÊCHÉ DE). Baronius dit que cet évêché remonte aux temps apostoliques, et, si l'on considère le rang éminent qu'occupait Vérone dans l'empire romain (on sait que Pompée y mena une colonie, que César lui accorda le droit de cité romaine), il paraît pour le moins vraisemblable que le Christianisme y eut de très-bonne heure des adhérents. Quant au siège épiscopal, il ne fut fondé que vers le milieu du troisième siècle; ctit Euprepius, le premier évéquc de Vérone, qui, selon Baronius, fut un disciple de S. Pierre, ne vint, d'après les recherches très-sûres de Mafféi, tout au plus que vers 240 ou Î.SO à Vérone. A cette épo(jue même la communauté chrétienne de Vérone était encore assez faible, et Tévéque Zenon, le 7" successeur d'Euprépius, vers 300 ou 370, parvint le premier à convertir n In foi chrétienne la majeure partie des habii;mts. Vérone fut d'abord suffraganl (Ir Milan ^ plus tard, probablement vers le milieu du sixicnie iiècle, elle fut soumise à la juridiction d'Aquilée, a la suite do la controverse des Trois -Chapitres. Elle demeura dans cette subordination jusqu'au neuvième siècle.
Vérone, située le long d'une des
(1) Utlrtê chouUê, uU. 1730, 1. 1, p. 277.
grandes voies qui mènent d'Allemagne en Italie, fut entraînée dans tous les événements importants du monde politique, et c'est ce qui nous explique pourquoi, sous le rapport religieux, l'histoire de cette ville est constamment agitée et compliquée. Tant que dura l'empire romain Vérone n'eut, au point de vue religieux, qu'un but à af^eindre, ce fut de se consolider.
Son développement n'eut rien de particulier, et il n'y a guère que Tévêque S. Zenon sur qui l'attention puisse plus spécialement s'arrêter un instant. Ce grand saint se fit remarquer surtout par le don des miracles.
Il donna à son siège une telle importance qu'après sa mort il fut honoré comme un des principaux patrons de la ville. On ne peut pas positivement fixer l'époque de cette mort. Ce ne fut pas, dans tous les cas, comme quelquesuns le prétendent, au temps de l'empereur Gallieu, par ce motif fort simple que, suivant une lettre de S. Ambroise, Zenon ne vécut qu'un siècle p^us tard.
Pour faire remonter la vie de ce saint à cette époque reculée on a prétendu que deux personnages du nom de Zenon avaient occupé le siège de Vérone ; mais cela est contraire à toutes les traditions de cette ville et sans aucun fondement; car il n'est dit nulle part que le Gallicn dont la fille fut délivrée d'un démou par S. Zenon fût l'empereur, et ce n'était probablement qu'un des petits princes de la haute Italie. S. Zenon mourut de mort violente, mais on ignore les détails de son martyre, et c'est ce qui explique comment, pendant longtemps, les Veronais n'honorèrent Zenon que comme un saint confesseur. Ce fut l'evéque Louis Lippmann, au seizième siècle, qui ordonna de rendre à ce pontife les honneurs des martyrs. Les reliques du saint furent, dès l'origine, déposées dans une église
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située pr^s (lo l'Adipo; |)Ius lard elles fuiTiil traiisportcos dans la v^n(''ral)le basilique do Saint-Zénon, qui fut bAtic vers le septii^me si(\'le, e! en partie restaurée, au eoniineneement du neuvième, par I\îpin, (ils de Cbarleniagnc.
l,a (He de cette translation eut lieu le 21 mai 807.
Vérone conserva sou importance sous les Ostropoths comme sous la domination des Grecs et des liOmbards, en même temps qu'une certaine indépendance religieuse et politique. Les Franks en firent la capitale des provinces italiennes. Charlemagne rétablit la cathédrale, qui était dédiée à la sainte Vierge et qui avait souffert des injures du temps. Lothaire, fils de Louis le Débonnaire, fonda à Vérone une école destinée à toute la contrée environnante. Il se passa à cette époque un fait qui eut plus d'importance pour l'Église de Vérone que la sollicitude que lui témoignèrent les Carlovingiens.
Rothald avait, en 802, été élevé sur le siège épiscopal de Vérone. L'archidiacre Parisinns, homme d'esprit, évidemment supérieur à son évêque, sut amener ce prélat non-seulement à permettre au chapitre de se bâtir une église spéciale, mais à renoncer à la juridiction qu'il avait sur les chanoines, leurs biens et leurs personnes, pour les soumettre à la juridiction du patriarche d'Aquilée.
L'acte de cette renonciation est de 813. Pour justifier une exemption aussi extraordinaire ce document prétexte l'impuissance des évêques à défendre et à garantir les biens de l'Église, impuissance qui éclata par exemple au temps d'Aldo, évêque de Vérone vers 790. On voit que c'est là un argument qui colore plus qu'il ne justifie la mesure dont il s'agit. Un peu plus tard il se forma à Vérone une corporation qui prit vis-àvis de l'évêque une position tout aussi anormale; ce fut la congrégation dite
Congrcrjntioctr.ri inMnsrcl Veronensis , a laquelle s'associèrent non-seulement les curés do certaines églises et leur chTgé , mais de pieux laïques. La corjjoration avait ses autorités; elle élisait son propre archiprétre, qui dirigeait l'ensenible, exerçait sur ses subordonnés une juridiction pénale, pouvant s'étendre jusqu'à l'excommunication. Cependant cette fonction n'était pas une dignité ecclésiastique indépendante. Peu à peu la corporation acquit des biens considérables. Les simples ecclésiastiques et les laïques n'avaient aucune part aux revenus que ces biens rapportaient à l'association; ils ne profitaient, comme tous les membres de la corporation, que des grands avantages spirituels qui découlaient d'une aussi pieuse réunion.
Ce qu'il y avait toutefois d'évidemment anormal, c'est que cette corporation limitait singulièrement les pouvoirs de l'évêque, qui déjà, nous l'avons vu, étaient si étrangement restreints par l'exemption du chapitre.
Cependant il ne s'éleva jamais de contestations entre la corporation et l'évêque, tandis que ce prélat fut trèssouvent en lutte avec le chapitre. Du reste les chanoines de Vérone surent bientôt obtenir du Pape et de l'empereur l'approbation de leurs privilèges, et il y eut un assez grand nombre d'évêques qui confirmèrent eux-mêmes et solennellement les concessions faites au chapitre par Rothald.
L'intervention des empereurs d'Allemagne inaugura pour ainsi dire une ère nouvelle dans l'Église et la ville de Vérone. L'élection des évéques, qui , dans le principe, avait été entièrement libre, qui plus tard avait été de temps à autre troublée, disparut devant le droit absolu que s'arrogèrent les empereurs de conférer eux-mêmes la dignité épiscopale. C'est ainsi que plusieurs Allemands furent appelés sur le
so
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siège de S. Zenon, et il parait que les Papes leur conférèrent assez souvent le pallium, par égard pour les empereurs qui 1rs avaient nommes.
Bruno le reçut des mains de Grégoire VII, durant un synode tenu en carême. Il fut du reste le dernier évéqueque l'empereur nomma de son chef et sans autre intervention. On sait que Gréfioire VII lutta vivement pour la liberté des élections épiscopales, et en effet, dès 1084, Sigimbold fut élevé sur le siège de Vérone à la suite d'une élection. La violente guerre qui s'alluma entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel , et qui sépara presque toute l'Europe en deux camps, agita également l'Kglise de Vérone, et il paraît certain que les partis cherchèrent souvent à exploiter à leur profit la position indépendante du chapitre vis-àvis de l'évêque. Ainsi, par exemple, l'antipape CIcment III , opposé à Grégoire VII, et Henri IV lui-même se hâtèrent de reconnaître et de confirmer les privilèges des chanoines, probablement parce que Sigimbold se montrait dévoué à l'Église et au Pape légitime. Mais habituellement l'empereur et le Pape trouvaient plus prudent de prendre sous leur protection les privilèges du chapitre et ceux de révéquc, et ce devait être presque toujours le cas pour Rome, qui ne pouvait guère chercher à s'appuyer sur le simple esprit de parti.
On ne peut pas démêler comment et par (|ui les successeurs immédiats de Sigimbold furent élus ou nommés. Cepoiidntil les chanoino.'ï, à ce qu'il semble, furent plus préoccupés de défendre leurs anciens privilèges et leurs droits en général qu'à revendiquer le droit d'élire l'evéque.
Théohald, nommé évéque ea 1135, probablement par l'élection, car le conrordat de Worms était déjà en vigueur, ouvrit la lutte aver son chapitre. Les chauoiucs demcurcrcut vainqueurs
comme par le passé. Eugène III luimême leur donna gain de cause.
Omnihonus, son successeur, élu en 1157, était un ami intime de Barberousse et fut élevé par l'empereur au rang de prince de l'empire. La ville, quoique les empereurs d'Allemagne lui laissassent la jouissance presque complète de ses libertés, était surtout guelfe et prit une part active à la ligue lombarde.
En 1177 Alexandre III, se rendant a Venise, passa à Vérone et y consacra un autel. Lucius III eut, en 1185, ime entrevue avec Barberousse à Vérone, pour aplanir de nouvelles difficultés survenues entre l'empire et le Saint-Siège.
Ce Pape mourut à Vérone quelque temps après l'évêque Omnibonus , et dans l'année même où les troubles de Rome l'avaient empêché d'y rentrer. Il fut solennellement enseveli dans la c^ithèdrale. Vérone eut des raisons particulières d'être reconnaissante envers ce Pape, car il fut le premier, si nous ne nous trompons, qui prit sous sa protection et celle du Saint-Siège la congrégation dont nous avons parlé.
Cependant le parti gibelin, battu dans Vérone, essaya de reprendre sa revanche, et ce fut en s'appuyant sur ce parti qu'Ezzelin le Féroce parvint, en 1227, a s'emparer du pouvoir. Le chapitre et l'évêque Gérard étaient guelfes; ils se virent obligés d'abandonner la ville; l'évêque, fait prisonnier, ne put remonter sur son siège qu'après la mortd'Ezzelin.
Manfred II, successeur de Gérard, combattit aussi courageusement pour la cause de l'I.glise et eut la gloire de souffrir également pour elle.
Ce fut peu de temps après que la puissante famille gibeline des Scaliger {délia Scala) parvint à s'emparer du pouvoir, qu'elle garda jusqu'en 1388.
Elle prit l'f-.glise et ses dom.iincs soiis sa proleciiou, mais uou baus eu tirer
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il' grands avantages. Non-seulcnifiit elle gagna une influonco |)r('*pon(J()rnnte dans lo chapitre , mais quatre membres de la famille délia Scella occupèrent le siège «piseopal, et les évoques en général durent |)lier devant les rolontes de la famille régnante, qui s'empara de nombreuses propriétés appartenant a ri'lglise.
En 1330 le chapitre élut Ikirthélemy (le/la Scala. INlastin H et Albert 11 délia Seala, qui étaient alors podestats de Vérone, le soupçonnèrent de conspirer contre eux avec les Vénitiens et les Florentins. Mastiu assassina son parent à la porte du palais épiscopal (1338). Le chapitre, à ce qu'il semble, ne fut pas tout à fait innocent de ce meurtre, car non-seulement Benoît XII décréta les peines les plus graves contre ces princes coupables (ils ne purent se relever de l'excommunication que par des donations assez importantes faites à TÉglisc de Vérone et par diverses autres œuvres de pénitence), mais il retira au chapitre le pouvoir d'élire l'évêque et se réserva le droit de le nommer désormais. Le chapitre protesta en vain contre la sentence.
Clément VI accorda, comme une sorte de dédommagement , à Vérone, le droit de fonder une université. Il nomma au siège de cette \\\\eMatthias de Ribaldis, qui avait été évêque de Pavie jusqu'alors.
Matthias , aussi bien que son successeur, Pierre Scaliger eurent des démêlés avec le chapitre. En 1376 Pierre conclut enGn un arrangement, qui fut ratifié par le patriarche d'Aquilée. Les chanoines ne perdirent aucun de leurs privilèges essentiels.
En 1388 Jean Galéas P»-, duc de Milan, s'empara de Vérone. Jacques, noiTimé évêque de la ville par l'inlluence de Galéas , ne tarda pas à inféoder au nouveau souverain tous les biens que les Scaliger avaient reçus de
l'Église. La domination des Visconti ne fut pas de longue durée, et Vérone tomba sous celle de Venise. Mais Vérone garda une partie de son indépendance , et peut-/^tn' fut-ce l'époque la plus heureuse, la plus paisible et la plus brillante pour la ville. Le diocèse fut gouverné par !ine série de grands évêques, la plupart appartenant a des familles patriciennes de Venise; le culte s'éleva sous leur administration .^ un haut degré de splendeur, et ee fut alors que furent fondés les nombreux établissements de bienfaisance qui honorèrent Vérone (le mont-de-piété fut fondé en 1409, l'hôpital civil en 1515).
En 1409 le Pape conféra l'évêché de Vérone à Gui de Venise. Gui fut longtemps en lutte avec son chapitre, ne réussit pas plus que ses prédécesseurs et finit par s'en tenir au traité de Pierre Scaliger. Vérone eut alors un puissant protecteur dans la personne du Pape Eugène IV, qui y avait été longtemps chanoine et qui demeura trèsattaché à la ville. Il y fonda le séminaire des Acolytes et rendit de grands services aux couvents en rétablissant partout une sévère discipline.
En 1524, Rome nomma à l'évêché de Vérone un prélat ém\nQ\i\.^ Matthieu Gibert. Clément VII l'affranchit (quant à sa personne) de la juridiction du patriarcat d'Aquilée et du nonce de Venise et le nomma son légat. Il entra, comme ses devanciers, en conflit avec son chapitre , et finit par conclure un arrangement appelé Trcw^ac^/o Gibertinay qui laissa les choses à peu près sur l'ancien pied.
Cependant un homme de la trempe de Gibert ne pouvait demeurer satisfait d'une pareille transaction, et, d'un autre côté, les chanoines reprirent peu à peu une allure si provocante qu'ils contestèrent à l'évêque les honneurs qui lui avaient toujours été rendus, re-
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fusèrent de le servir à l'autel durant les offices de la cathédrale, et ne craignirent pns de troubler la messe par de scandaleuses inconvenances. Matthieu obtint de Rome, sur tous ces points, pleins pouvoirs de rétablir l'ordre, et Paul III le proclama , comme Clément VII, et c'était l'important, légat apostolique.
Alors seulement l'évéque parvint à rétablir la paix avec le chapitre, qui conserva certains privilèges difficiles à concilier avec la juridiction épiscopale. Il garda non-seulement la juridiction (au civil et au criminel) sur ses subordonnés, et pour ses propres membres l'exemption du pouvoir de l'évêque, mais il nomma, indépendamment de l'évêque, les visiteurs du diocèse, et élut les juges qui, présidéspar l'évêque, formèrent le tribunal épiscopal. INÏais toutefois Giberl avait fait les premières démarches qui devaient restituer à l'autorité épiscopale ses droits méconnus , et le concile de Trente contribua beaucoup.pour sa part à faire rentrer le chapitre de Vérone dans les justes limites de ses attributions.
Gihert mourut en 1543; les Véronais pleurèrent \m père, et l'Église ellemême glorifia son nom en transformant au concile de Trente beaucoup de ses constitutions en lois générales de l'Église.
Nous devons citer spécialement parmi les évéques d'origine vrnilienne liernard Navagrrioy jurisconsulte et homme d'État célèbre, qui devint prêtre après la mort de sa femme, et obtint Vévcché de Vérone sur la recommandation do S. Charles Rorromée. Il jouit d'une grande considération au concile de Trente.
Il en fut de mrme de son neveu //uguxtin f^aierio et A' Albert f^alerio , neveu du précédent.
T.'évrqiio .Varr(ir>3r, après (jiirique léger démêlé, se réconcilia avec son cha-
pitre. On s'empressa d'introduire les réformes ordonnées par le concile de Trente. On créa un petit séminaire (qui fut par conséquent le second séminaire de Vérone). On tint des s}Tîodes diocésains; les rapports de l'évêque avec son clergé devinrent fréquents, intimes; la Congregatio cleri intrinseci n'eut plus de raison d'être et disparut bientôt. Les événements de la fin du dernier siècle et du commencement du siècle actuel ont privé l'Église de Vérone de presque tous ses biens et troublé son rapport avec son ancienne métropole.
Vérone étant finalement restée entre les mains de l'Autriche, son Église fut soumise à celle de Venise. La pauvreté dans laquelle Vérone tomba, après avoir causé une profonde langueur, ranima par contraste la vie religieuse, et l'évêque reconquit toute son autorité. Le clergé, en perdant ses richesses , perdit les défauts qui s'y rattachaient; ses membres vécurent dans une union vraiment fraternelle. Élevés dans le même institut, subordonnés à l'évêque , ils achèvent de se former à la piété dans des retraites annuelles, à la science dans des conférences mensuelles admirablement organisées. La foi du peuple a été retrempée. Les prêtres ne reculent devant aucune fatigue, et leur zèle se signale surtout dans les exercices pieux qui réunissent le peuple durant les huit ou quinze premiers jours du carême. La piété des Véronais se reflète sous mille formes. Presque tous les ordres ont trouvé un refuge dans cette ville. Les habitants sont divisés en une foule de congrégations et de confréries. Les anciennes corporations de métiers, qui ont partout disparu avec les autres institutions du moyen .igc, ont été rétablies à Vérone d.ius un esprit qui repond aux besoins du siècle. Les différentes professions constituent chacune une association qui a un noble pour protecteur, un prêtre pour président, et dont les
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membres iP flpcoiircnt mutuoIlmHMit en cjis tic mnladic ou de cliAmn^o. A presque tous les besoins (jue peut ^^prouver une socii^té n'pondent des fondations, des établissements de bienf.iisaïu'e. Kn moyenne, eeséiablisscinents distribuent 200 écus de sceours par jour dans une population d'environ l(î,000 Ames.
On a tout aussi généreusement pourvu à l'instruction. Vérone a donne naissance dans les temps modernes à trois fondatrices d'ordre t Léopoldine Naudet, Tbéodora de Campostrini et Madeleine deCanossa, qui ont fondé, les deux premières des ordres plus spécialement voués à la vie contemplative , la troisième, un ordre destiné aux œuvres de cbarité. Vérone compte encore de nos jours 60 églises, dont 15 cures paroissiales. Le diocèse, outre Vérone, compte 243 paroisses. Les fidèles se montent à 250,000 âmes. Il y avait autrefois 200 ecclésiastiques attachés au service de la cathédrale ; aujourd'hui le chapitre se compose de 13 chanoines, qui touchent un traitement de 500 florins. L'église épiscopale a 20 chapelains et 24 acolytes. La série des évêques de Vérone compte 37 saints. Son dernier évêque est Monseigneur Bénédetto Riccabona , né à Cavalèse, dans le diocèse de Trente, en 1807, préconisé évêque le 7 avril 1854,
Cf. Ughelli, Italia sacra, t. V; Mafféi, Verona illustrata; Feuilles hîst.polit. j t. III etV; ISotizîe per l'anno 1S57, Roma, 1857.
RUCKGABEB.
VÉRONIQUE (Ste). Foyez Chbist {images du).
VERSETS DE LA BIBLE. Voyez DI- VISIONS.
VERTU. On emploie ce mot dans diverses acceptions. Dans un sens impropre on entend par là une qualité naturelle, innée à une créature sans
raison et sans liberté, qui manifeste au dehors, d'une manière plus ou moins durable, son action bienfaisrmte. Ainii on dit la vertu d'une pierre, la vertu <rune plante, la vertu d'une eau minérale, etc., etc.
Mais dans le sens propre la vertu ne peut s'attribuer qu'à l'homme; elle indique une disposition native pour le bien. Or il y a deux sphères à distinguer dans l'homme, Tune qui ne dépend pas de sa propre volonté, l'autre qui est soumise à l'empire de sa liberté. De là une double vertu humaine, l'une naturelle, l'autre morale, La vertu naturelle dépend des qualités, des facultés spontanées de l'homme, instinctivement disposé à se manifester avec plus ou moins d'énergie dans une bonne direction. Ainsi un homme peut être naturellement disposé à être brave, un autre à devenir juste, et l'on peut, dans ce sens, dire d'un peuple qu'il est naturellement modéré , d'un autre qu'il est prudent et avisé. Mais on voit facilement que ces vertus naturelles ne sont que des dispositions, et, si on les appelle néanmoins des vertus , cela provient de ce que, d'après le témoignage de l'expérience, dans la plupart des cas, ces dispositions se confirment, ces aptitudes se réalisent, et en outre de ce que les dispositions naturelles sont comme la base sur laquelle s'appuient les vertus proprement dites qui les réalisent en transformant le caractère. C'est pourquoi la vertu naturelle a une grande importance dans la vie morale, sans qu'elle ait pour cela aucune valeur morale et sans qu'elle donne aucune espèce de mérite à celui qui en est doué. Au point de vue de l'imputabilité morale elle doit être considérée comme quelque chose d'indifférent, qui sert au bien comme on peut en abuser pour le mal. C'est pourquoi aussi on ne peut parler qu'/?i abstracto des vertus naturelles; inconcreto elles
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s'associent toujours (tnnt que la vertu subsiste) aux vertus morales.
La vertu morn/f consiste dans la disposition de la volonté libre, se manifestant par des actions qui deviennent bonnes d'une manière plus ou moins permanente. Eu égard à la durée, la vertu se distingue, d'un côté, de l'action moralement bonne, et d'un autre côté de la perfection morale. La volonté libre, sortant de son indifférence en posant une bonne action, revient sur ellemême, et se détermine à une bonne résolution, qui se multiplie et se renforce à mesure que les bonnes actions se renouvellent plus souvent et d'une façon plus continue.
La volonté prend par là une tendance prédominante vers le bien, dont la réalisation devient habituelle, procliaine, et par là même de jour en jour plus facile. Plus cette direction est cultivée par la pratique du bien et la fuite du mal, plus elle devient ferme, plus la possibilité concrète de la décision en faveur du mal devient pénible, jusqu'à ce que finalement elle cesse tout à fait.
Dès que cette impossibilité existe la perfection est atteinte; mais comme, tant que l'homme vit sur la terre et dans le temps, sauf quelques cas où éclate plus particulièrement la miséricorde divine, jamais l'homme ne perd la possibilité concrète de pécher, on comprend facilement que, dans le sens rigoureux, la perfection ne commence jamais que dans l'autre monde. Cependant cette possibilité du mal pouvant être diminuée à un tel point que, dans tel cas particulier, on peut avoir la conviction morale (jnil n'y aura plus jamais de résolution prise dans le sens du mal, le langage des théologiens admet une vertu acquise dès celte vie, une perfection terrestre, pcrfectiltido viatcrrum, en opposition à la perfection céleste, perffctitudo beatorum. Ainsi, celte ex-
pression théologique comprise et admise , nous voyons que la vie morale de l'homme se développe de telle sorte qu'elle part de quelques actions isolées moralement bonnes et parvient à la fin à la perfection. Entre les deux termes, entre les deux degrés se trouve la vertu. En face de chaque acte elle est une aptitude plus ou moins grande pour le bien; elle se distingue de la perfection ence que l'aptitude qui la constitue n'est pas encore développée à ce point qu'on ne puisse plus admettre la possibilité concrète d'une résolution en faveur du mal. Quoique, d'après cela, la sphère de la vertu se distingue d'une part de celle des bonnes actions, et d'autre part de celle de la perfection , on comprend que la limite des deux sphères ne peut pas être rigoureusement précisée et que l'idée de la vertu reste flottante. L'intelligence , une raison sagace peuvent seules reconnaître, dans chaque cas particulier, ce qui est vertu. De là les hésitations de ceux qui restent au point de vue de la spéculation où nous nous sommes place jusqu'à présent, quand ils veulent définir l'idée de la vertu. Mais ce point de vue est insuffisant, parce qu'on ne résout pas deux questions préalables dont la solution est de la plus haute importance pour déterminer l'idée de la vertu.
Ces questions préparatoires sont :
Qu'est le bien.^ Y a-t-il, in concrctOy une indifférence de la volonté, d'où part le développement moral de l'individu?
Il faut répondre à ces questions avant de pouvoir donner l'idée complète de la vertu.
Le bien, dans le sens que nous poursuivons, est d'abord le produit de la volonté libre de l'homme se manifestant conformément a la volonté de Dieu qui lui est révélée. Abstraction faite de la question de savoir si un pareil produit est possible, il est évident que, quand
VERTU
Ir produit seniil accompli , ce sernil un produit puromi'ut naturel, qui no serait cncorrcn aucun rapport avcr i'rlat siu'nalnrol, notamment avec la récompense éternelle promise par Dieu, ou, on d'autres termes, qui n'aurait «Mieore aucun caractère méritoire. Lo. bien n'accpiiert ce caractère qu'autant que la source d'où il découle et les moyens par lesquels il se réalise sont doués d'une (pialité surnaturelle , qui tire l'homme de la sphère naturelle et le met en état de produire des effets qui appartiennent à la sphère surnaturelle. L'homme obtient cette qualité par la communication de la grAce divine, qui devient le facteur déterminant de son action et à laquelle il n'a plus qu'à coopérer. Dès lors nous reconnaissons dans l'idée de la vertu un nouveau caractère, savoir, que la qualité de la volonté définie plus haut en tant que vertu ne peut être qu'un effet de la grâce divine. Si l'on ne perd pas de vue cette vérité, on entrevoit immédiatement que la vertu est, dans l'homme, l'œuvre, non de l'homme, mais de Dieu.
C'est ce que les anciens théologiens n'ont eu garde de méconnaître lorsqu'à l'exemple de S. Thomas d'Aquin (1) ils ont résumé tout ce qui précède dans cette définition de la vertu : Firtus est bona qualitas mentis qua recte vivîtur y qua nullus maie utUur, quam Deus in nobis sine nobîs operatur.
Quelque exacte que soit cette définition elle n'est pas complète , ce qui sera démontré quand nous aurons répondu à la seconde question posée plus haut.
Sans doute la liberté de choisir dont l'homme est doué consiste dans une indifférence; mais cette indifférence n'exclut que la contrainte extérieure et la nécessité intérieure; elle n'implique en aucune façon une indifférence de
(1) Summa I, secundœ, quaesl. 55, art 5.
penchant, indiffèrent In propcnsiunit ; bien plus, rindifTcrcnce de la volonté peul parfaitement exister quand les instincts et les affections ont déjà pris une direclion déterminée. Il est vrai que, dans ce cas, la volonté j)enehera de ce côté sans que ce penchant entraîne la nécessité de la décision. Quelque prand que puisse f'trc^ ce penchant, la volonté peut toujours s'y opposer, y résister, avec d'autant plus de peine, sans doute, que ce penchant sera devenu plus fort, et que la volonté ellemême aura été plus affaiblie. Or, par suite du péché originel , la volonté est naturellement affaiblie, et ses instincts et ses affections inclinent vers le mal. C'est pourquoi le développement de la vie morale dans chaque homme ne part jamais d'une pure indifférence, d'une indifférence telle que la détermination serait aussi facile en faveur du bien qu'en faveur du mal. Dans l'origine le mal est plus près de l'homme que le bien, et l'homme a besoin de la grâce qui fortifie sa volonté pour pouvoir se décider par lui-même en faveur du bien et se maintenir par une lutte courageuse et permanente dans cette résolution.
C'est pourquoi la pratique de la vertu est un combat continuel que livre la grâce, avec les moyens qui lui sont propres , aux tendances, aux inclinations aux entraînements de la nature corrompue. Nous touchons ainsi au dernier élémeift de l'idée de vertu , et nous pouvons la définir un produit de la grâce qui met la volonté en état de produire des actions bonnes et méritoires, à travers une lutte permanente contre les tentations du mal.
Mais, comme l'action de la grâce n'est pas nécessitante, elle ne donne pas à la vertu une force constante; la vertu est soumise à des variations ; elle augmente, elle diminue, elle peut se perdre. Quand la vertu atteint le plus haut degré de perfection possible en ce
VERTU
monde on In nomme v^rtu héro'iqve.
On ndmct qu'elle existe quand elle se manifosle dans des œuvres dont la difficulté exige une telle victoire sur soimême qu'il n'y a plus , ce semble, d'exigence morale trop Hiffirile pour l'homme capable de les accomplir, et que, dans tous les cas, il serait à la hauteur des sacrifices qui lui seraient demandés.
On voit que la vertu héroïque n'est pas autre chose que ce que nous avons appelé plus haut la perfection terrestre, p€rfecfit}ido viaîorum.
Ainsi la vertu est une, car elle consiste dans la ferme résolution, provoquée et soutenue par la grâce, d'accomplir la volonté divine. On peut, par conséquent, soutenir qu'il n'y a pas de vertus isolées dans l'homme, mais que, là 011 il y a une vertu réelle , les autres vertus existent au moins implicitement.
Toutefois, comme la volonté divine peut se rapporter à divers objets, comme ces objets sont plus à la portée de l'un que de l'autre, suivant les dons naturels ou la position extérieure de chacun; comme enfin il y a diverses facultés intellectuellespar lesquelles la volonté divine peut être accomplie , il faut , tout en maintenant l'unité de la vertu, admettre la multiplicité dpn vertus. Les vertus sont aussi multiples que le nombre des objets par lesquels l'homme peut accomplir la volonté divine, c'est-àdire sans homes. Si on ne peut énuinérer les vertus, on peut cependant en déterminer quelques formes capitales, autour drsqiirllcs les autres se groupent d'après la loi des afiinités.
Si l'on part de la faculté intellectuelle au moyen de laquelle la volonté réalise la vertu, on disliupnera d'abord les vertus intellectuelles et les vertus morales, dans le sens strict, vtrtutes inteltectuales et morales j sensu strictiori.
Aux premières appartiennent l'intel-
ligence, hitellectus, la sagesse, sapientia, la science, scientia, l'art, ars, la prudence, pruclentia. Celle-ci est double , suivant que la volonté , en tant qu'elle est une puissance , est directement mise en jeu, comme dans la justice, ou qu'elle se soumet les affections, les passions, et les dirige, virtutes directrices operationum et passionum , comme dans le courage et la tempérance. Les scolastiques, à l'exemple de la philosophie aristotélicienne, ont explicitement exposé cette différence, mais sans grand profit et au détriment même de la science; car les vertus intellectuelles appartiennent surtout à la sphère des vertus naturelles, et il est facile de confondre à cet égard le naturel et le surnaturel.
A un point de vue moins scientifique et plus pratique, on a distingué les vertus d'après les dons individuels et la situation extérieure de chacun. Ainsi on a distingué les vertus de l'homme et de la femme , du maître et du serviteur, du laïque et de l'ecclésiastique , de l'homme de science, de l'homme pratique , etc. , distinctions qui , théoriquement, mèneraient à des longueurs infinies , mais qui , au point de vue pratique, ont de l'importance. La division que les théologiens suivent d'ordinaire est celle des trois vertus théologales et des quatre vertus cardinales. Ils expliquent diversement les motifs de cette division ; peut-être l'explication la plus simple est-elle celle-ci: la vertu, dans son unité, ne consistant que dans le forme propos d'accomplir la volonté divine , la base de toutes les vertus est Vhumilité ou soumission absolue, libre et joyeuse, à Dieu et aux hommes pour l'amour de Dieu. Platon pressentait celte haute signification de l'humilité, lorsqu'il proclamait Tiùoi€4ia, dont l'idée se rapproche le plus de l'humilité, la première de toutes les vertus. I/hinnilitr est le rcutrc des ver-
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tus, qui on sortent rommo des rayons Pt coiislitiicnl (liins leurs lornics nuilliplos le eercle lol.il tlo I;» vie morale de l'homme. La volonté divine nyant été révélée ù l'honime d'une «louble niauièrc , comme loi naturelle et <'onnne loi révélée, il y a une double série de vertus, les unes ayant surtout pour but \a réalisalion de la loi naturelle, les autres ayant surtout pour terme racconiplissement de la loi divine; mais de même que pour le Chrétien la distinction delà loi naturelle et de la loi révélée ne doit être qu'abstraite et non concrète, de même les deux séries de vertus ne sont distinctes qu'abstractivement; au point de vue concret elles se supposent nuituellement; il faut qu'elles existent simultanément , l'une étant la base, l'autre le couronnement.
Parmi les vertus qui se rapportent à Taccomplissement de la loi naturelle on considère comme représentant toutes les autres les vertus cardinales :
la prudence, la Justice^ la tempérance^ le courage. Elles sont dites cardinales parce qu'elles sont, dans la sphère des actions morales, comme les quatre points cardinaux [cardines cœli).
En admettant que les diverses formes de la vertu constituent comme la périphérie d'un même cercle, cette dénomination est parfaitement exacte et caractérise assez nettement les vertus, car ce sont autant des vertus particulières en elles-mêmes que des propriétés de la vertu en général , auxquelles chaque action morale, si elle veut être vertueuse, doit plus ou moins participer.
Ainsi une action qui contredirait une de ces vertus ne pourrait être une action vertueuse. Mais de même que la rose des vents, à côté des quatre vents principaux, en désigne une multitude d'autres accessoires , de même aux vertus cardinales se rattache une série d'autres vertus qui se groupent d'après leur affinité près de telle ou telle
vertii cardinale , et constituent en (]uel(|ue sorte la transition des uues aux autres.
Quoique ces vertus n'occupent qu'un raui; seeoiKl.iire, par rapport aux vertus cardinales, dans la vie morale, elles peuvent, dans la multiplicité infinie des actes de la vie morale des individus, prendre chez tel ou tel homme la valeur (les vertus cardin.iles.
On comprend, d'après cet état de choses, que les théologiens ne soient pas d'accord dans la manière de grouper ces vertus entre elles et par rapport aux vertus cardinales. Nous allons les énumérer conformément à la manière la plus habituelle, en donnant d'abord la définition des vertus cardinales.
La prudence est l'état moral dans lequel l'intelligence fait exactement comprendre ce qu'il est moralement bon de faire, nécessaire d'éviter. Cette vertu se manifeste par conséquent dans les facultés intellectuelles, mais sa base est toujours la volonté, qui détermine la direction des facultés intellectuelles. A la prudence se rattachent la prévoyance, la circonspection, la discrétion, la souplesse, la modestie, la défiance.
hà Justice consiste à rendre à chacun ce qui lui appartient , à Dieu ce qui est à Dieu, à l'homme ce qui est à l'homme. C'est pourquoi la justice marche accompagnée de la piété, de la dévotion, de l'obéissance, du respect, de la probité, de la modération, de la gratitude, du désintéressement.
La tempérance consiste dans la domination qu'on exerce sur ses affections, ses passions, ses instincts, qu'on subordonne aux fins plus élevées que doit atteindre la volonté. Elle a pour compagnes la sobriété dans toutes les jouissances corporelles et spirituelles, la modération, c'est-à-dire Téloignement de toute exagération, la bienveillance, la douceur, l'humilité, dans un
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seus strict, la chasteté , la contineuce.
Le courage se révèle dnns la fermeté morale avec laquelle on surmonte les obstacles qui s'opposent 5 la réalisation du bien. Au courage s'associent intimement la patience dans les souffrances et les contrariétés de la vie (ce qui est la forme principale du courage chrétien), la persévérance, la magnanimité, l'élévation au-dessus des intérêts terrestres, au-dessus de la possession des jiiens de ce monde, au-dessus du respect humain, le dévouement, la générosité, la libéralité.
Les vertus cardinales et les vertus qui en dépendent, se rapportant surtout à l'accomplissement de la loi naturelle, étaient déjà connues des païens.
Mais les trois vertus théologales portent un caractère spécialement chrétien ; ce sont, d'après S. Paul(l), la foi, Vespérance et la charité. On les nomme théologales, parce qu'elles se manifestent par des faits qui tendent directement vers Dieu, et parce qu'elles ne sont possibles qu'en s'appuyant sur la base de la révélation positive qui seule en a fait un devoir. Elles se distinguent en outre des vertus cardinales en ce qu'elles sont plus élevées, mais elles les excluent si peu qu'elles en sont en quelque sorte inséparables dans la pratique. Ainsi la foi qui ne discernerait pas les esprits et ne reconnaîtrait pas s'ils sont de Pieu ne serait plus une vertu, parce qu'elle contredirait la prudence.
Les vertus théologales ont cela de commun avec les vertus c^irdinales (jue les unes comme les autres nonfcculemeut sont des vertus par elles- In^mes, mais qu'elles ont les qualités de la vertu rlirjtirnnc en ge-neral, et que toute vertu chrétienne , si elle est vraiment chrétienne, doit tenir de la
(I) ICor, 13,15.
foi, de l'espérance et de la charité.
Ainsi une vertu qui serait exercée par un Chrétien sans le motif delà charité ne serait qu'une vertu apparente. Les vertus théologales se rattachent les unes aux autres, en ce sens que la foi et l'espérance cesseront un jour, mais que la charité durera autant que la personnalité humaine. C'est déjà un des caractères particuliers qui met ta charité au-dessus des deux autres vertus. Un autre caractère qui en fait la supériorité, c'est que la foi et l'espérance doivent opérer par la charité pour avoir une valeur morale. Voilà pourquoi, à un certain point de vue, tel que l'envisage parmi les apôtres S. Jean, il est possible de dire que la charité est la base de toute la vie morale chrétienne, et voilà comment il faut comprendre S. Augustin quand il définit la vertu la charité même. Cette idée n'est point contraire à la doctrine que nous exposons, seulement le point de vue diffère.
La vertu a sa racine dans l'humilité, et revient de la multiplicité de ses formes à l'unité de son principe en se résumant dans un fruit unique, qui est la charité.
Si, d'après ce qui précède, la grâce est indispensable à la vertu, on se demande si la vertu existe en dehors de la grâce, en d'autres termes si la vertu païenne doit être reconnue comme vertu. Pour préciser cette question nous supposons que, conformément à l'opinion générale des théologiens, quelques païens, en général des infidèles, dans le sens le plus large, reçoivent de Dieu des grâces pour accomplir des bonnes œuvres, sans que la grdce de la rémission des péchés soit attachée à ces premières grAces; telles auraient été les nourrices égyptiennes, tel Cyrus, etc.
IkT question n'a par conséquent pas pour but de demander si des païens ont pu faire du bien, ce qu'on peut admettre sans répondre affirmativement
vrnTu
à la (|uosli()n principale ; rll» n'a pas non plus pour \)U\ (le savoir s'il faut considérer comme des vertus les vertus des païens <^man(^es d'un motif coupable, de lYpoistne, de l'ori^ucil, etc., (jnelque éclatante qu'ait été leur manifestation extérieure; car il est évident (jue ce no sont que des vertus apparentes, et par conséquent des actions coupables.
T,a question précise est celle-ci : Ces vertus, que les païens ont exercées sans assistance de la ^rfice divine, mais sans motif coupable, sans but criminel, par amour de la vertu seule et de sa beauté, doivent-elles être considérées comme des vertus ? Pour résoudre cette question il faut résoudre une question préalable, et savoir s'il est possible à l'infidèle d'accomplir en général de bonnes œuvres sans l'assistance de la grâce.
Baïus répond négativement à cette question préparatoire comme à la question principale (1), dans sa proposition connue (la troisième énumérée dans la bulle /n emineMtl d'Urbain VIIIJ: Omnia opéra mfidelium sunt peccata et Iphilosophorum virtutes sunt vitia.
Baïus en arriva nécessairement à cette conclusion en partant de l'opinion qu'il avait des conséquences du péché originel par rapport à la volonté libre, savoir que sans l'assistance de la grâce divine elle ne peut que pécher. Si cette opinion est fausse, la proposition contraire , savoir qu'après la chute la volonté libre abandonnée à elle-même peut opérer quelque chose de méritoire pour la vie éternelle, n'est pas nécessairement vraie. Aussi l'Église, en rejetant la thèse de Baïus, ne voulut pas soutenir cette assertion; elle voulut seulement maintenir qu'entre l'acte coupable et le bien méritoire pour la vie éternelle il y a un milieu, savoir le bien naturel, bonum naturalisordinis,
11) roy. Baïus.
et (pic 1 infidèle, nu^me sans l'assistance de la K^âce, peut faire le bien, sans que ri-'-Klise se soit prononcée d'ailleurs sur la (pieslion de savoir de (juelle manière et jus(pi'a quel point cette possibilité s'est réalisée. Si l'onadmetla possibilité d'actions naturellement bonnes, il faut également admettre la possibilité de vertus morales purement naturelles, ou, pour parler plus exactement, pratiquées sans l'assistance de la grâce.
Cependant il ne faut pas étendre cette concession jusqu'à dire que la vertu, en tant qu'elle est une, peut être trouvée en dehors de la sphère de la grâce, vu que sans l'assistance de la grâce il est impossible à l'homme de réaliser même tout ce qui est du ressort du bien naturel. C'est ce que l'expérience confirme, puisque l'école stoïque, qui professait précisément que la vertu peut être son but à elle-même, et qui désirait qu'elle fût pratiquée pour l'amour d'elle-même, déclarait en même temps que le sage (le vertueux) ne peut se trouver sur la terre (1).
Mais il faut encore considérer que chez les païens les vertus les plus éclatantes étaient ordinairement obscurcies par les vices les plus grossiers, si bien qu'on peut admettre chez les païens des vertus isolées, jamais la vertu proprement dite. Et même en admettant ces vertus il faut ne pas oublier qu'elles n'avaient aucun caractère méritoire pour la vie éternelle . Cependant elles n'étaient pas indifférentes. D'abord elles ne méritaient en aucun cas de châtiment; ensuite l'opinion bien fondée des théologiens est que la bonté de Dieu est si grande qu'il récompense aussi la vertu naturelle, non pas avec des biens éter- ^. nels, mais avec des biens temporels, tels que la santé, une longue vie, la réputation, la gloire, etc., etc.
Cf. les traités ordinaires de VirtU"
(1) Foy* MOIUL£ STOlQOE.
VERTUS TIIKOLOGALKS
lihus, dans toutes les théologies; Berti, de Theologicis Disciplinis, lib. 18; Baianismiis redirirus et sa rtfutation. f^o?/ez aussi l'article Vice.
Abehlé.
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avoir, dans l'article précédent, défini les vertus théologales en général, nous entrerons ici dans quelques détails sur ce que chacune d'elles a de particulier.
A. Quand il est question de la foi V)mme d'une vertu, d'un fait moral, on dit qu'avoir la foi c'est tenir pour vrai ce que Dieu révèle à l'homme sur ses rapports surnaturels et ce que l'Église affirme être une révélation divine. On peut agir contrairement à la foi de deux manières: en tenant pour vrai, au point de vue surnaturel, ce qui n'est pas révélé de Dieu et attesté par l'Église, en ne tenant pas pour vrai ce que Dieu révèle, ce que l'Église atteste.
Dans le premier cas on tombe dans la superstition (1); dans le second on tombe dans l'incrédulité, l'irréligion et l'hérésie (2).
Quant aux propositions particulières qui expriment les vérités de la foi , la distinction entre les articles de foi essentiels et non essentiels n'est absolument pas admissible, surtout si on en tire la conséquence qu'il ne faut maiutenir que les premiers et que charnu est libre de conserver ou d'abandonner les seconds. Car tous les articles de foi reposent sur l'autorité absolue de Dieu et le témoignage infaillible de l'Église; personne ne peut se soustraire à cette autorité, lors m^'Uic que l'objet delà foi lui parait insignifiant. Mais il faut distinguer entre la foi implicite, fides implicila, et la foi explicite, fides explicita, c'est-à-dire entre les articlos de foi dont la connaissance est nrccssaire pour parvenir au balut , et ceux
(1) /'oy. Si Trunrnoî».
(2) Foy. I«>chU>lUik, IhhUJUlo.ii U^RUIK.
dont la connaissance positive n'est pas indispensable et qu'il suffit d'avoir la bonne volonté de connaître.
Par rapport à la première espèce d'articles de foi on distingue entre ceux dont la connaissance est nécessaire ratione medii , de nécessité de moyen , et ceux qu'il faut connaître ratione prxcepti, de nécessité de précepte. La foi explicite, fides explicita, nécessaire ratione medii, constitue l'absolue et inévitable condition du salut pour les hommes parvenus à l'âge de raison, qu'ils aient eu ou non, physiquement ou moralement, la possibilité d'y arriver (1). En revanche la foi explicite, fides explicita, exigée ratione prsccepti , n'est absolument nécessaire au salut que s'il a été moralement possible d'obtenir cette foi.
On n'est pas généralement d'accord sur la détermination des articles de foi dont la connaissance est nécessaire ratione medii. Tous les théologiens, en s'appuyantsurS. Paul.Uébr., 9,6, pensent que l'unité de Dieu, la providence et le jugement dernier constituent ces articles de foi. Ils ne s'entendent plus quant à la question de savoir si la connaissance de la Trinité est nécessaire. Suarez et l'école des moralistes modérés disent que non , tandis que l'affirmative est soutenue par Liguori, qui est de l'avis des moralistes rigoureux sur ce point , et à ce qu'il paraît a juste titre (2). Les moralistes, en gé-
(1) « Credere oportet accedeotem ad Deum quia est, et iuquireuUbus te reiuUDerator sit > llèbr., 9, 6.
('i) Lp canlinnl GooMet dit : <i La foi ex plicite aux mystorrs de la Ste Trinité, de lia carnation et di* la Paviion de N.-S. Jt\««us-Clirl«t est oncor»' ' ^ '; mai^ il n'e*l poï
certain qu re de nfces^iU^ d<
tnoyen; il nous p.irait même plu» probable qu'elle n'est nécessaire que d'une nécessite morale , nécessité de précepte. • — L« cardinal ajoute en note i • I/oplnlon contraire à celle que nous émettons parait plu» probable à S. Alphonse de Liguori. ■ Théologie morale, L I, p. 129. no, D. 829, 0« édiL, 18M«
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nérnl , disenl (lu'il osl nrcessairo (ruiio ncci'ssilc (le prncptc de connaUrc les articles de foi compris dans le Symbole des Apolres el dans l'Oraison dominicale; ils y ajonlenl, en outre, la coiiuaissaoce des dix commandements et des sept sacrements. 11 faut De pas perdre de vue (jue ces articles ne contiennent que le minimum des exigences de la foi, c'est-à-dire ce qui, dans le cas où l'homme est physiquement ou moralement empêché de faire plus, suffît striclement pour le délivrer du péché.
Ce serait donc une grande erreur et un grave péché, de la part d'un homme qui serait eu état de se procurer une connaissance complète de la foi, de se contenter de ce minimum. C'est un devoir pour chacun de faire tout ce qu'il peut BOUS ce rapport, de chercher à augmenter sa connaissance^ quant à sa portée et quant à son intensité, afin que la base de la foi devienne de plus eu plus évidente à ses yeux, « et qu'il soit prêt à répondre par sa défense à ceux qui lui demanderont raison de son espérance (1). »
Mais, comme la foi ne règle pas seulement notre faculté de connaître, qu'elle doit encore diriger notre volonté, il faut toujours la considérer au point de vue moral, c'est-à-dire comme un fait de la volonté. C'est ce qui a lieu en général par les actes de foi au moyen desquels on exprime formellement , explicitement , en termes positifs et arrêtés, ce qu'on croit, soit en général, soit en particulier. On peut aussi réveiller la foi par des pratiques religieuses, en priant, en s'excitant à la contrition surnaturelle, en recevant les sacrements, etc., attendu que ces pratiques, accomplies d'une manière convenable, ne peuvent exister sans supposer les actes «le foi, sans qu'on formule au moins mentalement sa croyance.
(1) I Pierre^ S, 15.
Quoique la foi soit en elle-même un fait intérieur, il faut que, d'après In nature des choses , elle se manifeste, 80 révèle au deliors. Cette révélation peut avoir lieu p;ir une proiesbion formelle de foi ou par des actes et des signes extérieurs posés vis-à-vis de ceux dont on partage la foi, de deux manière»
soit en prenant part à une cérémonie religieuse qui a pour but d'exprimer la foi commune, soit en prati(iuant seul un acte de religion capable d'édilier les autres, de les fortifier dans la foi par l'exemple qu'on leur donne.
La profession de foi formelle , ai contraire , suppose , là où elle est nécessaire, qu'on rencontre pour le moins une certaine aversion, une certaine opposition de la part de ceux devant lesquels ou parle ou agit. L'obligation de professer sa foi est absolue négativement, c'est-à-dire que, sous aucun prétexte, on ne peut renier sa foi ou feindre d'appartenir à une autre confession , à une autre religion que la sienne. C'est pourquoi la participation à des actes religieux (dans le sens strict) d'une confession étrangère [communîcatio in sacris) est absolument interdite.
Au point de vue positif cette obligation n'est absolue qu'autant qu'on est interrogé par les autorités légitimes ou que l'honneur de Dieu et l'édification du prochain exigent une profession de foi publique. Sauf ces deux cas, il est permis de cacher sa foi dans le cas où, en la professant publiquement, on court le danger de souffrir de notables dommages dans son honneur, ses biens, son corps ou sa vie.
Du reste la foi ne doit pas seulement se réaliser comme telle, elle doit se réaliser par les vertus de l'espérance et de la charité, dont elle est la base. Une foi qui ne se manifeste pas activement par la charité est une foi morte, et une foi qui ne s'unit point à l'espérance se ^ rapproche de la foi des démons, qui
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croient en Dieu et qui tremblent (().
B. L'espérance chrétienne est la vertu par laquelle nous attendons avec confiance lacconiplissenient des promesses de Dieu et de Jésus-Christ , si nous nV manquons pas de notre côté.
Le sommaire de ces promesses est la vie éternelle ; la béatitude est l'objet capital de l'espérance. Mais la vie étemelle n'est pas le seul don que nous ayons à recevoir de Dieu; nous devons recevoir aussi les moyens nécessaires pour remplir les conditions auxquelles Dieu nous accorde la vie éternelle ; par conséquent ces moyens sont eux-mêmes l'objet de notre espérance. Ils consistent essentiellement dans la communication des dons surnaturels et des biens temporels qui nous permettent l'accomplissement des bonnes œuvres, ou, comme dit l'Écriture, qui nous mettent à même de nous faire des trésors dans le ciel (2).
L'espérance suppose la foi et ne peut être comprise sans elle, ou elle n'est qu'un vain jeu de l'imagination, comme il arrive à beaucoup de demisavants qui s'imaginent que l'âme huniainc sera placée après la mort dans telle ou telle planète, telle ou telle étoile fixe, et y jouira d'un sort plus heureux que sur la terre.
L'obligation de l'espérance est fondée sur la nature même du Christianisme. « C'est par l'espérance, dit l'apotre, que nous avons été sauvés (3). » On pèche contre l'espérance, comme contre la foi, quand on espère ce que Dieu n'a pas promis ou quand on n'espère |)as ce qu'il a promis. D.uis le premier cas ou commet le pèche de présomption, prœsurnptio ; dans le Mcond celui de désespoir, despcratio.
La présomption naît ou de la con-
(1) Jacq.,2, X'J.
(2) iThe^auri/alr auteni vobis llu'saiiroa In COrUi. • .Va</A.. 6, 20.
(S) Rowu, t, 24.
fiance désordonnée en sa propre force, en la foi seule, en la prédestination divine, ou enfin en une prétendue conviction personnelle qu'on a de sa régénération, ce qui constitue ce que les théologiens appellent la présomption pélagiennCy luthérienne, ccUviniste^ piétiste.
C'est cette dernière qu'ils considèrent comme la plus dangereuse, à cause de la culpabilité des moyens qui engendrent cette conviction personnelle, et eu outre à cause de l'entêtement incorrigible des individus qui en sont infectés. La présomption peut naître aussi d'une coupable confiance en la miséricorde divine, quand on pèche ou continue à pécher avec le vain espoir ou que Dieu ne punira pas le péché dont on se rend coupable, ou qu'il nous donnera à temps le moyen d'en faire pénitence. Cette présomption est un péché contre le Saiut-Esprit. Cependant il faut bien distinguer sous ce rapport le cas où la présomption est le motif actif, comme disent les théologiens, la cause inductive du péché, et celui où elle est un motif accessoire, en ce sens qu'on n'est pas détourné du péché par la pensée divine. Ce n'est que dans le premier cas que la présomption est uu péché contre le Saint-Esprit.
Le desespoir , qui est d'abord le simple défaut d'espérance, résulte d'ordinaire des sentiments terrestres qui prédominent dans l'àme. Là où existent ces dispositions et où l'on ne lutte pas contre elles, elles mènent peu à peu à une apathie complète, à une absence totale d'espérance, à un état quasi .uiimal. L'apathie se perpétue rarement jusqu'à l'heure de la mort ; quand arrive le moment où il faut nécessairement se séparer de tout ce à quoi le cœur s'est attache, alors éclate une douleur qui bouleverse l'âme et qui se nomme drsespoir, «juoique le défr.ut d'esperaucc se rapporte non à Dieu,
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mais aux biens icmporols qui s'évanouissent et (ju'ou ne peut retenir.
Le désespoir à un second dei;r^ est la dcfianee des secours de Dieu, le scrupule, rangoissc , la pusillanimité en face des souflVanees et des eonlrariélés de celte vie. Knlin le desespoir au dernier degré, le desespoir proprement dit, renonce forniellenuMit à toutes les promesses divines, (le renoncement peut résulter d'une complète incrédulité ou do la croyance positive qu'on ne peut plus se soustraire à la justice de Dieu. Une disposition pareille provient souvent de la Ii\chcté spirituelle, mais plus souvent de la satisfaction immodérée des plaisirs sensuels , qui mine riionime physiquement et moralement et le convainc qu'il ne peut plus se corriger. En général les péchés qui crient vengeance au Ciel sont propres à éteindre moralement toute confiance en la miséricorde divine.
Le désespoir est également un péché contre le Saint-Esprit; cependant les théologiens remarquent avec raison qu'il est un péché encore plus grave que la présomption, puisqu'on fait une plus grande injure à Dieu en repoussant sa miséricorde et son amour qu'en méconnaissant sa justice.
Les exigences positives de l'espérance sont analogues à celles de la foi. Avant tout il faut se rendre compte d'une manière aussi claire que possible de l'objet de l'espérance , ce qui se fait le plus sûrement par une méditation et une prière assidues. Puis il faut réveiller l'espérance comme la foi , c'est-à-dire la renouveler en soi par des actes formels. Enlin il faut la manifester, et, eu cas de besoin, en faire la profession publique.
Sous tous ces rapports ce que nous avons dit du devoir de la foi s'applique à celui de l'espérance. L'espérance , comme la foi , doit se révéler par les œuvres, surtout par la patience, la
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perséxérnnce, la sérénité , l'asHuraucu
ehrelieiine , la juste appréciatifju des biens terrestres et de l'activité moudaine.
C. La charité se réalise de deux manières , vis-à-vis de Dieu et vi8-a-\is des créatures raisonnables.
1. La charité envers Dieu consiste, comme tout amour, dans une bienveillance qui naît du désir de plaire et s'exprime par la volonté de bien faire.
Ainsi l'amour de Dieu suppose que Dieu est reconnu conmic un bien. Un être peut être reconnu par nous comme bon sous un triple rapport : en tant qu'il est un bien pour nous, eu tant qu'il se montre bon pour nous, en tant qu'il est un bien en lui et pour lui-même, sans égard à ce qu'il est pour nous , à ce qu'il se montre envers nous.
Dans le premier cas naît le désir, amor concupiscentiœ ; dans le second, la gratitude, amor gratitudinis ; dans le troisième , l'amitié , amor amicitiîe seu benevolentiœ.
Ce sont autant de degrés par lesquels l'amour de Dieu doit se développer, de telle sorte que les degrés supérieurs , tout en dépassant les degrés inférieurs , ne les anéantissent jamais, mais les transfigurent. C'est sur la nécessité de ce développement que repose la différence entre l'amour de Dieu parfait et l'amour imparfait. Le désir et la gratitude ont leur motif moins dans l'objet aimé que dans le sujet aimant, et par conséquent l'amour est encore imparfait , étant mêlé à un élément égoïste. L'amitié a pour motif l'objet aimé et elle seule est charité parfaite.
La foi , que l'amour suppose , enseigne que Dieu est le bien suprême, supérieur à tous les biens, le bien souverain ; c'est pourquoi il faut que l'amour de Dieu soit un amour supérieur à tout. On distingue en ce sens la charité appréciative et la charité intensive. La
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première dépend de la volouté et consiste à reconnaître en Dieu un bien tellement inappréciable qu'on est disposé à renoncer à tout plutôt qu'à se laisser séparer de Dieu. La seconde dépend du sentiment et consiste à ne ressentir aucune perte aussi vivement, aussi péniblement que celle de Dieu.
La première espèce de charité souveraine est seule commandée ; la seconde ne l'est pas , par cela que les sentiments , les affections ne sont pas absolument au pouvoir de l'homme. Cependant l'homme doit tâcher que son amour intensif devienne souverain ; il doit le demander à Dieu comme une grâce spéciale par une prière assidue.
L'amour de Dieu se manifeste comme joie pure qu'inspirent la pensée de Dieu et des choses divines, amor Ixtiiiœ; comme douleur qu'inflige tout ce qui est opposé à la volonté du Seigneur et à l'union intime avec elle, amor dolorosus ; comme respect Glial et tendre crainte de tout ce qui répugne à la loi éternelle, timor filial is ; comme reconnaissance , amor gratituditiis ; comme effort pour conformer notre volonté à celle de Dieu , qu'elle se révèle sous la forme de la loi ou sous celle de la providence, amor con formitatis; enfin comme zèle pour In rnuse et la gloire de Dieu, zelus amoris. Le zèle est tellement le signe de l'amour que S. Augustin dit : Qui non zelat non amat. Il consiste surtout dans les plus énergiques efforts faits pour empêcher chez, 1rs autres ce qui est contraire aux desseins de Dieu et pour les amener à ce qui est confonnc aux volontés du Ciel, par conséquent ;i admettre In vraie foi , h faire pmitrnre , à aspirer à la perfection morale, etc. Pour que le zcle soit vrai il faut qu'il soit exempt de tout mobile égoïste, qu'il n'ait en vue
que Dieu et la cause de Dieu , et qu il ne se serve que de moyens licites en eux-mêmes et incapables de dt^tourncr du but qu'on veut atteindre. C'est pourquoi il faut que le zèle s'allie d'abord à la prudence et à la modération, et que •ians ses manifestations il soit discret et bienveillant. Quandces conditions manquent^ le zèle le plus ardent fait plus de tort qu'il n'apporte de proût à la cause de Dieu (1).
On comprend facilement par ce qui précède ce que l'amour de Dieu exclut.
II faut considérer comme directement opposés à cet amour la haine et le mépris de Dieu. La haine de Dieu est un péché diabolique; quant au mépris de Dieu, il est direct ou indirect. Le premier est analogue à la haine, et comme celle-ci un péché satanique; le second s'associe à tout péché mortel , car ce péché implique toujours qu'on préfère la créature à Dieu. Il est aussi directement contraire à l'amour de Dieu de faire des manifestations de cet amour le manteau de i'egoïsme. C'est ce qui a lieu dans le zèle pharisaïque et dans le fanatisme , qui ont cela de particulier qu'ils poursuivent un but égoïste sous le prétexte de la gloire de Dieu. En outre la tiédeur dans la prière et les exercices de piété, l'indifférence morale et le libertinage, la répugnance, réversion à l'égard des divines révélations, la frivolité, l'ingratitude, la justice propre , l'absence de zèle pour la gloire de Dieu sont plus ou moins contraires à l'amour divin.
L'amour de Dieu , comme la foi et l'espérance, dt mande à être entretenu, réveillé, renouvelé sans cesse ; il faut qu'il se manifeste au dehors et soit formellement professé. Celte manifestation peut se faire surtout par la participation aux actes religieux, aux cérémonies du culte, par l'active protection ac-
(1) yoy, l'R06àL\Ti;iMi>
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couU(> aux inslitulions relinit'usrs ri à tout co qui peut procurer la f^loirc* cl le service <lo Dieu.
Quand la f;loire do Dieu est attaquée par la parole ou les actes d'aulrui l'amour exige (jue nous témoignions l'horreur que nous inspirent ees outrages par nos paroles et nos actes; il exige que nous repoussions tout commerce avec ceux qui s'en rendent coupables, que nous protestions lormellement contre eux , et que nous les punissions s'ils dépendent de nous, etc.
Quand Dieu devient l'objet de notre amour nous devons nécessairement aimer ce qui vient de lui, ce qui a directement rapport à lui. C'est pourquoi l'amour de Dieu devient un amour raisonnable de la nature en général, eu tant que Dieu se révèle par elle, et par conséquent l'amour de Dieu ne peut se concilier avec la manie de tourmenter les animaux, etc. Mais c'est l'homme surtout qui porte en lui le sceau de Dieu, l'image de la Divinité, et c'est pourquoi il faut nécessgiirement que l'amour de Dieu devienne amour des hommes. Cette nécessité, l'Apôtre la proclame en termes tels (1) qu'il nie qu'on aime Dieu quand on n'aime pas les hommes.
Il nous reste à parler de cette forme de la charité.
II. Le rapport dans lequel les hommes peuvent être les uns vis-à-vis des autres est double. D'une part chaque homme se trouve placé en face des autres simplement en sa qualité d'homme, qualité en vertu de laquelle tous les hommes sont égaux. En outre, chaque homme appartient à un des organismes qui composent l'ensemble de l'humanité; chaque homme est membre d'une famille, d'une tribu , d'une nation, d'un État, d'une Église. De là naît le rapport de la subordination et de la prédomi-
(1) 1 Jearif 0, 20.
«nnceou l'inégalité parmi les hommcK.
Chaeun de ces rapports est primordial, dépend do la nature do lliommc , u?.
lient pas de l'arbitraire et du caprice des hommes ; c'est pourquoi, eu fait, ees situations coexistent toujours ensemble et ne peuvent être séparées que par la pensée et abstractivemcnt. L'homme, devant aimer les hommes, doit aimer d'abord les hommes comme tels, parce qu'ils sont ses semblables , et cette exigence se formule dans la proposition : Il faut aimer tous les hommes sans distinction. Le motif de cette exigence est la nature même des hommes, qui tous, sans distinction, sont l'image de Dieu. Dans la réalisation de cette loi le sujet moral se trouve d'abord en face de sa propre individualité ; il se trouve, en tant qu'homme, de même que tout autre homme, comme un objet auquel doit s'appliquer la loi de la charité. Or l'amour de sa propre individualité, l'amour de soi, est un instinct naturel, tandis que ce n'est pas le cas pour l'amour des autres individualités humaines, en tant qu'elles ne sont que cela.
Il y a par conséquent, par rapport à l'amour des hommes, un double amour, l'amour de soi et l'amour du prochain.
Si l'on en reste à l'idée abstraite de l'égalité de tous les hommes, il en résulte que l'amour des individualités autres que la nôtre doit être égal à celui que nous ressentons pour notre propre individualité, et réciproquement.
L'amour de soi, qui existe toujours parce qu'il est un instinct naturel, peut servir de mesure à l'amour que nous devons aux autres hommes. De là le commandement évangélique : « Tu aimeras ton prochain comme toi' même. » Mais, quelque vraie que soit cette considération, elle n'est pas corn' plète.
Outre l'égalité des hommes il règne
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pfirmi eux une grande inégalité; telle individunlité est plus rapprochée de tell^ autre et devient pour celle-ci un objet plus immédiat de l'amour. C'est pourquoi la loi de l'amour du prochain n'est pas égale par rapport à tous les hommes; elle devient plus forte, plus élevée, à mesure que ce lien est plus rapproché, que le rapport qui nous unit au sujet moral, en tant qu'individualité humaine, est plus intime. Celui qui est le plus rapproché de nous, c'est évidemment nous -même: Sibt ipsi puisque proximus, et c'est pourquoi, en cas de collisiou, le commandement de l'amour de soi est supérieur à celui de l'amour d'une autre individualité, en tant qu'elle n'est que cela.
Cela supposé, nous pouvons exposer plus en détail les exigences de l'amour de soi et du prochain.
1. L'amour de soi est inné à l'homme ; mais il n'est d'abord qu'un instinct aveugle, et par conséquent il n'est pas capable, en lui-même, d'atteindre le but auquel il est destiné, c'est-à-dire la conservation de l'individu, abstraction faite de ce que le péché originel a donné à cet instinct une direction qui aboutit finalement au contraire de la conservation, à la ruine mémede l'individu. C'est pourquoi l'amour libre et raisonnable doit prendre la place de i'amour-propre purement instinctif , et cet amour raisonnable et libre trouve sa norme, sa règle dans la loi divine; car l'amour de soi purement instinctif peut, quand il se développe conformément au mauvais germe qui est déposé dans l'homme, devenir un amour libre et réfléchi ; mais, par cela qu'il a pour but la conservation du moi originairement coupable, et de fait criminel, il n'est plus le légitime amour de soi, il est l'égoïsme, I'amour-propre, cl manque nécessairement le but niarcjue à l'homme.
Tandiii que i'egoismc ne teod qu'à
maintenir le moi dans son existence temporelle, à éloigner de lui tout ce qui lui paraît désagréable et à lui procurer ce qu'il désire et réclame comme utile et doux, le véritable amour de soi tend à assurer à l'homme sa destination éternelle et à éloigner de lui tout ce qui peut lui nuire sous ce rapport. C'est pourquoi l'amour de soi et l'égoïsme sont dans un antagonisme inconciliable, et de là la nécessité de l'abnégation ; car, conformément à l'ordre établi de Dieu, l'homme n'est pas sa fin à lui-même ; c'est Dieu qui est sa fin. L'homme est créé primitivement pour glorifier Dieu ; ce n'est qu'en s'appuyant sur cette base qu'il peut devenir indirectement le terme de ses propres actions; ce n'est pas lui qui se crée tel, c'est Dieu qui l'a destiné, parce qu'il l'a voulu, à la vie éternelle. De là vient que l'homme doit vaincre l'instinct qui le pousse à faire de son moi son but suprême et à diriger d'après ce but toutes les manifestations de sa volonté, et doit ne considérer ce moi que comme un moyen destiné à réaliser le but universel de toutes les créatures, c'est-à-dire la gloire de Dieu. De là suit que l'homme n'est pas maître absolu de lui-même, et qu'il n'y a rien au monde à quoi il puisse et doive sacrifier sa destination éternelle. Il suit également de là que l'homme doit faire tout ce qui est conforme à celle destination, éviter tout ce qui lui est contraire, et qu'on peut dire que le devoir de l'amour de soi, dans le sens le plus large, est de faire tout ce qui est bien, d'éviter tout ce qui est mal. Dans ce sens l'amour de soi est absolument le premier des devoirs; mais en général on comprend cet amour dans un sens plus restreint; on lui assigne pour but légitime de conserver la vie temporelle de l'homme, de développer ses facultés intellectuelles et corporelles, afin qu'il puisse servir Dieu dans une carrière dciermiutc.
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Nous ne pouvons entrer ici dnns le détail ; nous ri'uiarqiuTons seulement que les devoirs n<^s de l'amour de soi, dons un sens <'lroit, peuvent entrer, mais n'entrent pas nécessairement en collision avec les devoirs (pie nous avons à l'égard du prochain, vu qu'il est donné à l'amour de renoncer en faveur du prochain aux droits qui lui appartiennent.
2. I/amour du prochain consiste dans la volonté de rendre au prochain tous les services qui assurent son salut dans le temps et l'éternité, autant que cela est au pouvoir de l'homme. Les forces de l'homme sont plus ou moins restreintes par rapport aux preuves qu'il peut donner de sou amour. De là vient que personne ne peut démontrer son amour à tous les hommes extérieurement, ou, comme disent les théologiens, effectivement , effective.
Nous pouvons uniquement développer en nous une disposition telle que nous soyons prêts à remplir notre devoir envers le prochain quel qu'il sbit et à prier pour tous, amor effectivus. Les services que nous devons à notre prochain nous sont imposés ou par la justice ou par l'amour; ce sont ou des obligations de droit ou des obligations de charité (1). Mais l'amour doit être le motif même de l'accomplissement des obligations de justice; nous devons rendre au prochain les services auxquels il a droit, non par contrainte, non parce que cela est ordonné, mais par amour, parce que nous nous réjouissons de tout droit qui lui appartient.
Les devoirs de charité se distinguent des devoirs de justice en ce que leur accomplissement ne peut être exigé par l'autorité; ils se distinguent des conseils en ce que leur négligence implique une culpabilité, un péché.
Quant à leur objet, les devoirs de
(1) Foy, Droit (obligations de).
charité sont une extension des devoirs dr justice, en ee qu'ils volil au delà du droit strict et obligent ?i des service» nouveaux.
Ainsi, quand le devoir de justice exige (ju'on rende et qu'on laisse a chacun co qui lui appartient, le devoir de charité demande qu'où donne du sien. Les aiuîiens théologiens comptent aussi parmi les devoirs de charité l'abstention de tout scandale et de toute coopération au mal; mais c'est à tort, parce que la réalisation de pareils péchés entraîne le devoir de la restitution, ce qui n*est jamais le cas pour le non-accomplissement des devoirs de charité. La justice défend d'ailleurs de mettre le prochain dans le besoin ou en danger, que ce soit moralement ou matériellement, ce qui a lieu en cas de scandale ou de coopération à une injustice. Le commandement de la charité a toujours pour but le besoin actuel du prochain.
Ces besoins peuvent être moraux ou physiques. La charité oblige, pour soulager les premiers, aux œuvres de miséricorde (1) et de correction fraternelle, correctio fraterna (2) ; pour soulager les seconds elle oblige à l'aumône (3).
Quant au degré, on distingue des besoins extrêmes, graves, habituels.
Cette distinction est importante pour déterminer l'ordre dans lequel il faut remplir les devoirs de charité, ordo charitatis. Plus le besoin est grand, plus le devoir de charité est urgent, plus les services auxquels nous sommes tenus sont pénibles à remplir. En cas de collision c'est le besoin le plus urgent qui détermine l'ordre dans lequel il faut accomplir les devoirs.
Les besoins sont-ils égaux: le lien plus ou moins rapproché qui nous unit au nécessiteux nous décide. Toutes choses égales d'ailleurs, en cas de
(1) Foy. Miséricorde.
(2) Foy. Correction fraternelle.
(5) Foy. Aumône,
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collision, il faut venir au secours de ses enfants, doses parents, de ses frères et sœurs, de ses coreligionnaires, de ses concitoyens, etc., avant les étrangers. Hors le cas de collision il faut accomplir le devoir de charité sans avoir égard à la religion, à la naissance, aux autres circonstances. L'ennemi même a droit à notre charité. C'est uu devoir formel du Chrétien d'aimer ses ennemis, et c'est commettre un péché de haïr une personne quand même elle nous y provoque par sa haine et ses injustices. Il faut hien distinguer de la personne de Tennemi la cause qu'il soutient. Quand cette cause est mauvaise elle peut non-seulemonl, mais elle doit être haie de toutes nos forces, comme le péché en général ; mais la haine ne doit jamais s'étendre jusque sur la personne. On ne peut cependant nier que cette distinction abstraite de la personne et de la cause n'est pas facile à observer dans la vie, et qu'il naît de là le double danger, d'une part, de ne pas trouver la cause aussi mauvaise en vue de la personne, d'autre part, de haïr la personne en vue de la mauvaise cause qu'elle soutient. De là la nécessité d'une grande prudence et d'une sévère vigilance pour ne pas échouer contre l'un ou l'autre de ces écueils dans les nombreux conflits qui s'engagent entre les partis politiques ou religieux. I^e devoir iU'. la chnrit»* envers ses ennemis exige, dans tous les cas, qu'on soit bienveillant à leur égard et qu'on prie pour eux, d'autant plus qu'on risque davantage de les confondre avec la cause qu'ils soutiennent. Il ne faut pas exclure ses ennemis des signes extérieurs et habituels de la chnritp, comme le saint, a moins qu'il n'en puisse naître uu scandale ou une disposition pire dans l'esprit de nos adversaires. Les signes moins habituels de la charité, comme lesaumùnes, etc., doixent être prodigues à l'ennemi dès (]u'il tombe dans le besoin, même sans
qu'on en soit prié par lui, et cen*est qu'au cas où l'on prévoit soit qu'il les refusera, soit qu'il les repoussera avec fierté et mépris, qu'on n'est plus obligé à rien , quoique le conseil de faire du bien à ceux qui nous font du mal puisse toujours subsister. Il faut renoncer aussi vite que possible à toute inimitié permanente. C'est un grave péché de refuser de se réconcilier avec un ennemi qui le demande, tout comme de ne pas renoncer à une inimitié qu'un mot, une démarche de la part de celui qui est blessé suffirait souvent pour faire évanouir. Ceux qui refusent opiniâtrement de pardonner à leurs ennemis ou de faire ce qui peut amener une réconciliation doivent être privés de l'absolution.
Abebl^.
VESPASiEJî (Titus Flavius) naquit l'an 9 après Jésus-Cbrist, dans le vieux pays des Sabins, de parents obscurs.
Stimulé par une mère ambitieuse, il entra de bonne heure au service de l'État et parvint peu à peu aux plus hautes fonctions civiles et militaires.
Sous les règues deCaligula, de Claude et de Néron, il sut se tirer habilement d'affaire, quoiqu'il fiU obligé de supporter bien des injustices et que son cœur se soulevât souvent contre le rôle que lui imposait la difficulté des temps.
Vespasien s'était peu à peu fait remarquer par deux traits caractéristiques : d'un côté par la probité incorruptible avec laquelle il avait admini>tré, en .59, la province d'Afrique; d'un autre côte par le talent militaire qu'il avait déployé et qui lui avait valu le respect des armées romaines.
Lorsqu'en 67 après Jésus -Christ les Juifs se révoltèrent contre la domination romaine, Vespasien reçut de l'eniporenr le gouvernement de la Judée et une armée considérable a la tête de laquelle il devait dompter les rebelles. Vespasien s'acquitta avec talent
VFSPASIFN
et SlIr^^S do In misRÎon qui lui ^tnit im- ()()»;«''(•. Apres avoir rélahli la discipline dans Kon nrmi'T, il parvint, dans lieux eompnpnos suecessives , h soumettre la majeure partie de In Judée, •>t il se disposait à attaquer Jérusalem jorscin'il fut surpris par la nouvelle inopinée de la mort de Néron. Tout en prenant immédiatement après la eataslroplie une altitude d'observation qui lui permît d'attendre la suite des événements, il fit prêter serment de fidélité i\ son armée lorsque Galba fut élevé au trône, et envoya son (ils Titus féliciter le nouvel empereur. Tandis que Vespasien reprenait avec énergie ses opérations militaires, le sceptre des Césars avait rapidement passé, par des vicissitudes soudaines et sanglantes, des mains de Galba dans celles d'Othon, des mains d'Othon dans celles de Vitellius. Vespasien fit également prêter à son armée serment de fidélité à Vitellius, et selon toutes les vraisemblances il fut sincère.
Mais peu à peu Vespasien comprit que les yeux d'une grande portion de l'empire romain se tournaient vers lui. Son armée avait accueilli avec déplaisir l'avénemcnt de Vitellius, et Licinius Mucianus, gouverneur de Syrie , pressait Vespasien de se mettre à la tête de ses troupes et de conquérir l'empire. Quelque séduisantes que fussent ces propositions, Vespasien ne se décida à une démarche décisive que lorsque Tibère Alexandre, préfet de l'Egypte , se prononça en sa faveur, et que les armées de Judée et de Syrie eurent approuvé et suivi cet exemple.
Vespasien, prenant le commandement de neuf légions et des troupes auxiliaires de tout l'Orient, commença la guerre, qu'il avait préparée avec beaucoup de précaution et qu'il mena rapidement à terme. Mucianus reçut l'ordre de se transporter, avec la sixième légion et 13,000 auxiliaires, sur la route de l'Occident, afin de rejoindre près
d'Arpiiléf les troupes de Mœsie , de rannoiiir et dr Dalmatie , qui H'é- Inicnl r^'alement prononcées m faveur de Vespasien. Mais, sans attendre l'arrivée dr Muriamis, A. Primus, qui commandait ces troupes, voulant s'assurer la recomiaissance de Vespasien, attaqua pendant la nuit, près de Crémone, les troupes de Vitellius et remporta une victoire complctc. Kncouragé par ce succès et par le concours de la flotte de Misène. qui s'était prononcée pour Vespasien, Primus traversa au milieu de l'hiver les Apennins, et, après une série de combats heureux, termina In guerre en prenant Rome, en décembre 69 après Jésus-Christ.
TiOrsque Vespasien reçut à Alexandrie la nouvelle de ce rapide et décisif succès il hâta son retour en Occident, d'autant plus que son second fils, Domitien, qui avait alors vingt ans et avait pris les rênes du gouvernement en l'absence de son père, se signalait déjà parune cruauté et des vices qui plus tard rendirent si fameux son nom dans l'histoire. Vespasien arriva en 70, vers la fin de l'été , à Rome , fut accueilli avec enthousiasme par toute la population et s'appliqua immédiatement avec autant de zèle que de succès à justifier la confiance avec laquelle on l'avait reçu et les espérances qu'on plaçait en lui.
Il conserva sa manière de vivre, simple, sobre et presque parcimonieuse.
INon-seulement il donna ainsi le bon exemple, mais il abolit par de sages prescriptions le luxe insensé de la table des grands, les folles orgies qui avaient signalé le dernier règne, et amena un tel changement dans les mœurs et les habitudes des rangs élevés de la société de Rome que jamais après Vespasien le mal ne devint plus aussi universel et aussi profond que sous les règnes précédents. En outre l'empereur se montrait miséricordieux, affable, naturel sans affectation, abordable à tous, char-
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mont chacun par sa gaieté et ses répnities, généreux envers ceux qui l'avaient outragé, indulgent envers ceux qui se laissaient entraîner par la faiblesse humaine à se déclarer contre lui. Le souverain se montra aussi grand que l'homme privé était aimable et séduisant. Rome jouit en somme, sous son règne, d'une paix profonde; le temple de Janus fut fermé en 71 après .Tésus- C.hrist, ce qui facilita singulièrement la tâche qu'avait l'empereur Vespasien de guéri ries plaies de l'empire et de relever sa grandeur et sa dignité.
Dans ce but il brisa l'audace et Torgucil des soldats, les tint sous une discipline stricte et sévère, décréta, au point de vue de l'administration, de la législation et du droit, une série d'ordonnances sages et salutaires, et régna d'après les lois de la plus stricte équité, abstraction faite de quelques actes de violence imputables, selon toute vraisemblance, à son fils Titus. Vespasien s'appliqua spécialement à rétablir les finances de l'empire. Tacite dit à ce sujet qu'il mettrait Vespasien au rang des plus grands hommes de l'antiquité s'il avait été exempt d'avarice. Quoiqu'on ne puisse pas absoudre complètement Vespasien d'un certain penchant pour l'argent, le reproche de Tacite n'est pas parfaitement juste. On ne doit pas oublier que le gouvernement d'un empire aussi colossal devait coiUer des sommes prodigieuses. Or, en montant sur le trône, Vespasien trouva les Clisses de l'l*ltat tellement épuisées par les prodigalités insensées de ses prédécesseurs qu'il fallait necessairenient recourir à de nouvelles ressources financières. VespasiCD monlra-t-il de l'avarice en cédant à cette nécessité et en y pourvoyant? Il continua a vivre aussi simplement sur /e trône que dans les camps, et toutes les écononues que purent produire ses lois financières furent employées à solder les armées, à
nourrir le peuple de Rome, à réparer des catastrophes publiques, a donner des jeux, à répandre des largesses, à relever des familles déchues, à rebâtir et embellir des villes,àconstruiredes temples, des aqueducs, des amphithéâtres (leColisée) , à favoriser et à relever les arts elles sciences. Vespasien était lettré; au dire de Josèphe il écrivit des Mémoires sur la guerre de Judée ; il encouragea les savants et les artistes en leur assurant des traitements sur les revenus de l'Ktat. On ne peut donc le blâmer d'avoir cherché à augmenter des revenus indispensables; mais il ne peut échapper au reproche d'avoir, pour atteindre ce but, eu recours à des moyens parfois illicites, plutôt immondes que cruels, et d'avoir cherché à les justifier par d'inconvenantes plaisanteries.
Après un règne de dix ans Vespasien mourut à l'âge de soixante-dix ans, en juin 79 après Jésus-Christ. Son fils aiué, Titus, lui succéda.
Alloaykr.
VESPRIM {évéché). f Oyf-CiRAN.
VESTiARit's, vestararius^ fonctionnaire de l ancienne lOglise, chargé de conserver les vêtements et les objets précieux du Pape. Dans les procès sious solennelles il suivait immédiatement le Pape , après le vicedome, à cheval. Post equum (se. Papx) vero hi suntf qui equitant : vicedominus, vfstararius. nomenculator nique saceilarius. Devant le Pape étaient à cheval les diacres, le primicier, les deux notaires regionnaires (1), les avoués et les sous-diacres regionnaires. Le bibliothécaire Anastase cite souvent ce fonctionnaire du palais.
Cette charge était occupée par des honunes considérables. Aiuii dans les lettres de Jean VIII il est parlé d'un Cfssarius, fiiius Pipini, potentissimi Vksturii (2) , et à la même épo-
;i) f'oy R^.f.lOMNAlKE.
(2) Cf. lom« Vf, Conc. Hardulo., col. 118.
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que im vosliniro du P.ipe /'lail f^ouveriii'ur (le HîivciMU' (I). D.uis Tcrard, une lellro (le l'iibbr do Sainl-Hmiguo porto en titre : lllustri sacri Palntii f^estarnrio, primo srtiatori^ nec non unico liumanoruvi (tuci {1).
Cf. Binlrrim, Memor. ^ Mayencc, t838, t. I, p. 2, p. 36.
VESTinn.iTM. On nommait ainsi autrefois la place (jui précédait l'église et qu'entourait un mur.
Vi^TK^IRNT BLANC, AUBE DES NÉO- PHYTES, (^omnie dans les temps primitifs on baptisait habituellement par innnersion, et comme les néophytes se pinçaient ou étaient plongés nus dans l'eau, quand c'étaient des enfants, on eut de bonne heure, en Orient et en Occident, l'habitude de revêtir les néophytes sortant de l'eau d'une robe blanche (aube); on choisit cette couleur pour représenter l'innocence que le baptême confère aux néophytes. Accepisti^ dit par exemple S. Ambroise (3), vestimenta candida, ut essent indicium quod exueris involucrum'peccatorum^ iudueris innocentix casta velaminay de qui bus dixit Propheta : Asperges vie /lyssopo, et muiidabor; lavabis me, et super nivem dealbabor (4).
C'était le parrain qui les en revêtait (5). Les néophytes la portaient pendant huit jours (du moins ceux qui avaient été baptisés à Pâques), et le dimanche après Pâques, ils la quittaient, d'où le nom qu'a gardé jusqu'à nos jours ce dimanche, Doininica in albis, se. vestibusdepositis. La conservation de ce vêtement pendant huit jours de-
(1) Ep. JoatDK ad Angil. iviperat., tome V, Aîisc, Baluze,p. 189.
(2) Mabill., Musei Ilalici,t, II, p. II, p. 36, Par., 172II, in-ft».
(5) L. de Mysi., c 7.
(ft) Cf. Eusèbe, I. IV, c. 62, Fita Constant, 3f. Cyrille de Jérusal. Catech. myst.y ft. August. serm. 81, de Div., al. 223. " '
(5) Sacrament, Gregor.^ cum not. Hue. Menardi.
vait inspirer ou néophyte la résolution de 8'np(»li(|uer a mener une conduite pure de tout péché. ./ sahbato usquft ad sabbat um^ dit le Pseudo-AIcuin (I), portantur n/h;r vestes, rju.r yinbis speciem prxstant qnniea esse debeamus in Nord Testa jnento, et qualia corpora recepturi in octava die, in qua reprxsentari nos nporfct ante Dnminuin cum ipso piynore quod accepiînus in Baptismo (2).
On revêt encore les néophytes de cette aube au moment du baptême, en Orient et en Occident, et on la leur Gte même solennellement le huitième jour chez les Grecs. Le prêtre dit, dans le rite latin, ces paroles déjà usitées dans l'ancienne Église : Accipe vestem candidam et iinmaculatam, quam j^rx feras ante tribunal D.i\.J. C. ut habeas vitam xternam.
En Allemagne les parrains donnent habituellement à leurs pupilles, arrivés à l'âge de raison, une robe blanche ou un vêtement analogue, en mémoire de l'antique usage.
F.-X. SCHMID
VÊTEMENTS DES HÉBREUX. On ne
trouve à cet égard dans les livres de l'Ancien Testament que de rares renseignements et des indications isolées, qui ne donnent pas sur cette matière des lumières satisfaisantes. Cependant^ comme l'Orient est aussi stable dans ses vêtements que dans ses autres usages, et qu'il est facile de conclure des temps postérieurs aux époques antérieures ; comme les images trouvées dans les ruines de Babylone, de Persépolis, etc., fournissent toute espèce d'indications à ce sujet, on peut au moins s'arrêter avec certitude aux données suivantes.
A. VÊTEMENTS DES HOMMES. Le vê-
(1) De Sabb. in Alb,
(2) Cf. Cyrille de Jér us., Catech. 1 Mystag, August., 1. c. Rhabao Maur, de Inst, Cler.y 1. II, c. 39, etc.
tement le plus ancien et le plus sinople est en Arabie et dans d'autres pays chauds, et par conséquent était aussi chez les Hébreux :
1. Vihram, (•'^^> qu> est encore de nos jours Tunique vêtement des classes pauvres et laborieuses. Il consiste uniquement en un morceau de toile qu'on attache autour des reins et qui descend jusqu'aux genoux (1).
2. Plus tard i'ihram fut allongé jusqu'aux épaules, et il en résulta le vêtement habituel de dessous, la tunique, rzpz ou ri:r3, xi'<V'. Cettetunique avait la forme d'une robe, garnie démanches ; elle était fermée par devant , comme sont les chemises de femmes. En général elle descendait du cou aux genoux, ou même aux chevilles. Elle était portée directement sur le corps et était le vêtement habituel, souvent unique, des basses classes. L'étoffe dont elle était faite était de la toile de coton ou de lin, et de là venait probablement son nom ; car l'arabe
JaJJ ou ..>^ signifie coton, étoffe de coton. Sa couleur ctiiit, comme chez les Arabes (2), blanche ou bleue, ou composée de bandes de ces deux couleurs. Ce vêtement était entièrement tissé, n'avait pas besoin d'être cousu (3), et une tradition juive dit même que le costume du grand-prêtre était entièrement tissé et qu'on ne se servait pas d'aiguille pour l'achever (4). Outre la tunique on cite une espèce de chemise, 'i^^D (5), qui était portée parles gens riches, parfois aussi par les pauvres, par rxrni[)|p [)ar
(1) Cf. dptcripUon et QgurM, dam Niéhuhr, Dttcript. de l'Arabie^ p. SM| tab. 1^-10; f'oyaget,l, 2W, tab. r>4.
(2) lahn. Amhtol. btbL, I, S, p. 79.
(S) Jean, 19, 23.
(t) Sebachtm, p. 85 a.
(5) Ju9'y l^i, 12. /«.. 3. 2i. Prov., 31, 2'j.
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les pêcheurs, et qui leur permettait d'ôter la tunique proprement dite (iir«v- ^ÛTTç) (1) sans être tout à fait nus.
Les gens riches portaient en outre une autre tunique plus longue, avec ou sans manches, appelée S^7^ ou HD'çyO (2). La tunique ordinaire était en général assez large et assez longue; c'est pourquoi il fallait :
3. Un cordon ou une ceinture pour l'attacher et la fixer au corps. Ce cordon se nommait ""^sn ou nijn^ chez les hommes l^'^ï^, chez les femmes D^lUp. Il fut d'abord, et toujours chez les gens pauvres et les ascètes, tout à fait simple , fait de cuir ou composé de quelques bandes de toile , pourvu d'une boucle pour l'élargir ou le rétrécir; ainsi Élie et Jean-Baptiste se ceignaient d'un cordon en cuir ',3).
Les riches portaient des ceintures de lin ou de coton , ou peut-être, plus tard, de soie ou mêlées de soie, ornées de dessins d'argent, d'or, garnies de pierres précieuses, assez larges, que l'on repliait plusieurs fois sur elles-mêmes de manière qu'on pouvait y enfermer de l'argent ou d'autres objets et qu'elles servaient de bourse ou de sac (4). Ou bouclait cette ceinture par-devant ou on la nouait, comme les prêtres (5) ; souvent elle était assez longue et entourait deux ou trois fois le corps (6). On la plaçait assez bas; delà l'expression fréquente ceindre les reins, et, lorsqu'on portait une épée , un poignard, etc., on l'attachait à la ceinture, et elle faisait par conséquent partie de l'équipement militaire (7).
(2) I /{ots. 15, 37; IS, «; », 9. II Rou, IS. 18. /«., 3, 22.
(i) IV Kois,l, ». Matth., 3, «.
(U) Malth., 10, 9. ,Varr, 0,8.
(5) /'oy. Prêthkâ.
(6) Shav% , Voyages, p. 199.
ÇJ) /!., 5, 27.
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La tuniquo et la ccinlure étaient les symboles do la tiilélit<^ et do rainitié ; c'est pouniuoi JoiKilhas (It pr^'seut h David de ces deux objets (1).
4. Ou reeouvrait la luni(jue et la ceinture d'un par-dessus, nSavJ, naSu, mob ou Tan. Dans sa forme la plus simple c'était une pièce de toile carrée , qu'on jetait sur les épaules et dont on entourait le corps , ou qu'on posait sur l'épaule gauche et qu'on nouait sous le bras droit par les deux bouts opposés. L'ctofle cl la couleur dilTcraicnt suivant la fortune. Chez les pauvres, à eu juger d'après l'Écriture et les usages connus (2), cette espèce de manteau était en coton ou en poil de chameau; chez les riches et les gens distingués, en coton fin , blanc, bleu ou pourpre, souvent avec des bandes blanches et uoires, parfois de couleurs variées ou brodé et orné de divers dessins. Les Hébreux ajoutaient aux quatre coius de ce par-dessus ou manteau une bande de couleur bleu foncé (hyacinthe), ornée de franges (3), dont la vue devait rappeler à l'accomplissement de la loi. Les pauvresse servaient de ce manteau comme de couverture de lit, et c'est pourquoi un créancier ne pouvait garder en gage le manteau d'un Hébreu pendant la nuit (4). Au besoin on s'en servait comme de sac , ainsi que fit Ruth (5), qui en enveloppa une certaine quantité d'orge qu'elle emporta chez elle.
Avec le temps ce vêtement de dessus changea de forme ; on le coupa d'abord en deux parties, dont l'une pendait sur les épaules, l'autre sur la poitrine, jusqu'aux genoux, et on attacha les deux portions par-dessus les épaules avec
(1) I Rois, 18, lu
(2) lahn, Archéol. hihl.^ I, 2, p. 89. (8) Nombr.y 15, 37 sqq.
(ft) £ar., 22, 25. Z)ew/.,24, 13.
(5) 5, 15, Cf. Ps. 79, J2.
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des boucles. Ou y fit encore d'auirek modilicalious, jusqu'à ce qu'enfin il en résulta une sorte de camisole, conirnc on peut le voir sur les figure» des ruines de Persépolis (1).
Une espèce particulière de vêtement de dessus était le HIIK, large manteau (2). Les prophètes s'enveloppaient d'un manteau particulier nommé ^'?7-^ "l^U (3). Ce n'était certainement pas (comme on l'a dit) un manteau fourré ou une pelisse, mais un manteau fait de poils de chèvre ou de chameau, comme en portait probablement un le prophète Klie (4).
5. La coiffure n'était pas chez les Orientaux aussi légère et aussi simple que le reste du costume. Dans l'origine les cheveux furent considérés comme une coiffure naturelle suffisante. Plus tard on les attacha avec un simple cordon, ensuite avec une large bande de toile artistement arrangée. Les classes ouvrières portaient certainement leurs cheveux simplement noués par un cordon, ainsi qu'on le voit sur les figures des ruines de Persépolis (5). La bande dont nous venons de parler s'al« longea, s'élargit, fut ramenée plusieurs fois autour de la tête, plissée avec art, attachée et fermée par le haut, ou bien liée de façon à se terminer par une extrémité sphéroïdale , et c'est ainsi que naquit chez les Orientaux le turban encore en usage chez eux. Les turbans des Hébreux étaient de diverses formes, qu'on ne peut plus guère décrire exactement, et avaient différents noms. Le nom général de ces turbans est '^^Jï, et ce nom est donne aux turbans des hommes (6), des fem-
(1) lahD, 1. c, p. 91.
(2) Jos., 7, 21, 2'4.
(5J Zach.y 13, a.
(û) Knobel, les Prophètes^ l, 48.
(5) Winer, Xex., s. V. Turban, {fi) Job, 29, 14.
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mes (1\ et ni^mc dti prand-prêtre (2), (juoiqu'il semble niissi desiguerun genre particulier de tiiiban (3).
Les ttirbans des hommes (4) et ceux des femmes (5) sont également appelés li^S. Le turban des prêtres (6) se nommait "Vn:*2, et celui du grand-prêtre (7)
Les turbans pointus semblent avoir été les plus anciens, car on n'en voit pas d'autres sur les figures des ruines de Persépolis. C'était vraisemblablement le cas chez les Hébreux. Mais outre ces turbans on eut plus tard des coiffures simples, des bonnets de diverses espèces , dont la forme en usnge chez les Hébreux ne saurait plus être indiquée (8).
Se découvrir la tête , notamment devant des grands et des personnages distingués, était chez les antiques Orientaux une grossière violation des convenances (9).
6. Les Hébreux avaient pour chaussurCy comme les Arabes de nos jours, ordinairement de simples semelles , des sandales, D*.7V^' ^^^V^» 0:TO'5'r[j.aTx, cx/^a>.ta, faites d'une planchette mince, ou d'autres matières, surtout en cuir.
On les attachait de diverses manié res par des liens , des cordons, des lanières,"]"") y, à la plante des pieds (10). D'après Amos, 2, 6; 8, 0, elles étaient habituellement mauvaises et à bon marché ; mais on voit dans l'zéchiel (11), dans leCautique des cantiques (12), dans
(2) Ziich., 3, 5.
(S) Is.,i. 20,23.
(») /t., 01, 10. Ez., 24, 17.
(0) f'oy. pRÊTRi;.
(7) /'oy. (iRA?II)-l»Kf,TR«.
(8] lahn.l. c , p. 120.
(10) Nlebuhr, Dttcr. deVJmbie, tab.2.
Judith (1), qu'il y avait aussi des sandales de luxe.
Comme on voit paraître des souliers ordinaires à l'usage des Persans dans Xénophon (2) et dans Strabon (3), il est vraisemblable que les Hébreux se servaient également de sandales bien conditionnées, recouvertes de soie ou de cuir, ressemblant à nos pantoufles, pouvant, par conséquent, être plus ou moins ornées et faites de cuirs plus ou moins rares (4). Les esclaves étaient chargés de les dénouer et de les enlever du pied , et ceux qui n'avaient pas le moyen d'entretenir des esclaves ne portaient pas, en général, de sandales. On les enlevait toutes les fois qu'on entrait dans une maison , car on était toujours pieds nus dans les appartements, sauf durant le festin de Pâque (5). Ceux qui étaient dans le deuil n'en portaient pas (G) , et on les ôtail toutes les fois qu'on entrait dans un lieu saint (7). I<a tradition juive, suivant laquelle les prêtres remplissaient leurs fonctions sacrées nu-pieds, est, par conséquent, très-vraisemblable. Une coutume qui dépendait de l'usage des sandales était celle qu'avaient les Hébreux de se laver très-lïequemment les pieds, surtout lorsqu'ils arrivaient dans une maison en qualité d'hôte. Dans ces cas une des premières marques d'honneur rendues à l'étranger était de lui faire laver les pieds par un serviteur de la maison, quand ce n'était pns le père de famille lui-même qui remplissait cet office (8). Dans les temps anciens ou ratifiait un contrat de vente par la traiiMuission
(2) Cyrop., VIII, 1. k\,
XV
(4) lahn, I. c, p. 101.
(5) Ex., 12,11.
(6) II Aou, 15, 30. /Mf/, 20, 3. Ézéchiel^ 2), 17. 23.
(7) Ex, 3, 5. Jot., 5, 15.
(8) Gen., 18,4 Luc, 7,44.
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d'une sandale ([ue faisait le vendeur ù l'achelcur (1).
7.Li's llt'broux porlaiciil-ils des/ja/italonSf ronune on les voit sur les ligures des ruines de l'erscpolis? On ne peut pas le nier posilivcmcnt , mai cela est invraiscniblahlc; car, (juaiul il en est question dans la liibie , c'est comme d un vrlement spccialcmenl attribué au\ prêtres, et qui ne leur rtail prescrit que pour le temps do leur service dans le temple (2). Du reste les 12 'p.3pp, dont il est question dans ces textes (3\ ne sont pas mnne, d'après l'Kvode (1), des pantalons proprement dits ; ce sont plutôt des caleçons entourant les reins; le roi David, d'après le livre des Rois (5) , ne parait pas avoir porté de pantalon. Les D^SilD dont parle Daniel sont sans doute des pantalons ; mais il s'agit dans ce passage de mœurs chaldéo - persiques et non pas hébraïques. Quelque général que soit aujourd'hui l'usage des pantalons en Orient, chez les hommes et les femmes, il n'est pas probable qu'il existât parmi les Hébreux (6).
8. Les Hébreux connaissaient les ganis^ mais ils ne les portaient pas habituellement; ce n'était pas un objet de toilette ordinaire , ce n'était qu'un moyen de garantir les mains contre la malpropreté ou les blessures dans certains travaux (7).
9. IMais les Hébreux aimaient beaucoup \qs habits de fête ou de rechange (n"ixSn|a oums^Sn, ou encore ^W^ n^nn) (8). Ces habits ne différaient pas dans la forme des vêtements ordinaires,
(1) Ruth, U, 1. Cf. Bycaeiis, de Calceisvet. Hchr.y Donl., 1682, \.l\b.\VgoUni Thés., XXIX.
(2) Ex., 28, 42 ; 39, 28. Lév., 6, 3; 16, ft.
(3) Voir la note précédente, (ft) 28, ii2.
(5) II Rois, 6, 20.
(6) lahn, I. c, p. 75.
(7) Chelim, 16, 6 ; 26, S.
maisTilofre en elail plus (inc et les broderies en «taienl plus riches. Ils riaient Irès-souvenl parlumes (I) , notanmient avec de la myrrhe, de l'alocs et de la cannelle (2). Les Hébreux s'en servaient, sans doute, comme lesOrieutaux modernes, surtoutdaiis lesbaïKiuels, les mariages et les autres solennités. On en changeait jusqu'à huit et dix fois dans je même festin (3). Cela s'explique par la nature des vêtements et par la chaleur du climat; mais c'était surtout par motif de luxe et pour afnrher sa richesse. Les gens de qualité avaient ordinairement mie grande provision d'habits, nnnbDH-Sv IUN (4), et ils en faisaient cadeau aux personnes qu'ils voulaient honorer (5). Des accusés dont l'innocence était reconnue recevaient quelquefois un vêtement en présent, comme signe de la justice qui leur était rendue (6).
10. La Genèse parle déjà des habits de deuil , ^^ U^'^yi (7). C'étaient, comme leur nom l'indique, presque de simples sacs, d'étoffe grossière de poils de chèvre ou de chameau, sans manche, ouverts par en haut pour passer la tête et les bras et descendant à peine aux genoux. Ils étaient noirs ou brun foncé, comme les vêtements de deuil des Grecs et des Romains (8); on les attachait au corps avec une corde.
Non-seulement les gens en deuil, mais les prophètes (9) , les ascètes, les prédicateurs de pénitence portaient ce costume lugubre (10).
B. VÊTEMENTS DES FEMMES. La dc
(1) Gen., 27, 27. Can<., a, 11.
(2) Ps. Uky 8. ■
(3) lahn, i. c, p. 162.
(a) IV Rois, 10, 22.
(5) Gen., W, 22. IV Rois, 5, 5. Esllier, h, h-, 6, 8.
(0) Cf. Zach., 3, 1-5. 1 Mach., 10, ôl-Cii.
(7) Gen., 37, 34.
(8) Cf. Welle, le Livre de Job, 5, 11.
(9) Is., 20, 2.
(10) Matth,y 5, ft.
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fcnsp de porter les habits d'un autre sexe prouve que les vêtements des femmes différaient de ceux des hommes (1).
Cependant cette différence ne pouvait pas être très-considérable, car les femmes portaient des pantalons, des ceintures, des vêtements de dessus comme les hommes, et nulle part on ne fait ressortir une différence essentielle entre le costume des uns et des autres. Aujourd'hui encore , en Orient, les habits de femme et d'homme sont très-peu différents les uns des autres; les femmes sont tout à fait habillées comme les hommes sur les figures des ruines de Persépolis (2). La principale différence consistait en ce que les vêtements de dessous des femmes étaient relativement plus longs et plus larges que ceux des hommes , qu'ils étaient d'étoffe plus fine et ornés de broderies. La ceinture, D>1\J?i3, était en général précieuse et entourait plusieurs fois le corps. Le vêtement de dessus, nnsipo, était également en étoffe supérieure à celle des hommes; il était plus large, plus long, et pourvu le plus souvent d'une queue. La coiffure habituelle était un turban comme chez les hommes ; seulement sa forme était plus gracieuse et l'étoffe plus précieuse. Ce que les archéologues disent des réseaux des femmes et des fronteanx ne pnraît pas fort silr. Leurs sandales étaient fréquemment en cuir de couleur, ornées d'or, d'argent et de pierres précieuses.
Mais ce qui distinguait essentiellement le costume des femmes de celui des hommes, cVtail le roilr, qui fait encore partie inléf;ranfc du costume des femmes d'Orient. Les femmes des Hrbreux avaient diverses espèces de voiles, et colles d'un haut rang en portaient plusieurs, comme elles en oui en-
(1) Peut , 22, .V
<3) laho, L c , p. i:o.
core l'usage dans le Levant. On ne peut fnire que des inductions surleurs formes variées et la diversité des étoffes. Il y a dans les livres de PAncien Testament quatre mots pour désigner les voiles, Sîn (ou nSyi), n>yx, ncï et Tni »
--V tt: I-t t- -T
mais il n'en ressort rien que de vague sur la nature même de ces voiles. Il est probable que le ^7*1 (i).
comme le Jxl, était un voile formé de deux parties, dont l'une couvrait la tête à partir des yeux et tombait librement sur les épaules et le dos , dont l'autre partait des yeux, en se rattachant à la première de manière à laisser les yeux libres, et qui delà descendait sur le reste de la face et le long de ia poitrine.
Le«^^VX (2) et le npV(3)désignaient probablement les voiles tels qu'on les rencontre encore de nos jours en Syrie et en Egypte ; ils ne couvraient que le bas de la figure, depuis le nez, et tombaient librement sur le cou et la poitrine. On en voit de ce genre sur les figures des ruines de Persépolis.
Le THI (4) paraît avoir été une espèce de manteau léger, flottant, en gaze, qu'on je.tait par-dessus les autres vêtements, plutôt qu'un voile proprement dit. Les femmes de qualité portaient toujours deux ou trois de ces voiles quand elles sortaient, et même dans leurs maisons, tant qu'il y avait des étrangers; on n'ôtait ce voile que devant des esclaves, et, comme chez les musulmans, devant les parents avec lesquels la loi mosaïque défendait le mariage (5). Au temps des patriarches les femmes sortaient souvent sans voile (6), et il est probable que c« fut plus
(2) C.en., 2.'4, f).i. 38, 14. 19.
(S) /».. 47. 2. Canl., ft. 1, S ; 6, ^
(ft) /<, S.U. Canl,, 5,7.
(S) WMrnfkrot, ÀrtK hébr.^ |» éd«, p. 501.
(0) Getu, U, 11; 24, U-
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rard cncoH', «omino do nos jours, lo cas chez li\s femmes (lu peuple (!).
r.es vêlements ^'luieuthabiluellement faits par les femmes (2) ; la loi ne contenait à eet«''gnrd qu'une défense, eello de prendre pour un mf'me vêtement de la laine et du lin (3). On estimait surtout les vêtements de couleurs variées, brodés (4), ou tout à fait blancs, de lin et de coton (5).
Les prêtres avaient ua costume officiel , de même que les hauts fonctionnaires du royaume (G). Les derniers rois des Juifs déployèrent un grand luxe d'habits (7), et les Apôtres prémunissent les fidèles contre cet abus (8).
Le Pentateuquc a aussi des prescriptions par rapport à la lèpre des habits (9). Elle consistait en des taches verdâlres et rougeatres dont se marquaient les étoffes de lin, de laine, de peau , de cuir. Ou n'eu connaît pas la vraie nature. Les opinions qu'on a émises à cet égard ne sont pas satisfaisantes, pas plus que celle de Michaélis, qui préteud que la lèpre des habits provenait de la laine d'un mouton mort de maladie (10), et celle d'Iahn, qui dit qu'elle résultait d'insectes microscopiques qui rongeaient les poils (11); car non-seulement les habits de laine, mais ceux de lin, les
(1) Cf. Robioson, PalesL, II, ûOû. Bûcher, Antiq. Hebr. et Grœcœ^ de velatis feminis , Budiss., 1717. Parures des anciens Hébreux. Schrœder, de Festitu mulier. Hebr., Lugd. Bat.,na5. Hartmann, la Femme juive à sa toilette et comme fiancée, Amst., 1809-10.
(2) I Rois, 2, 19. Prov.y 51, 21. Act., 9, 39. (5) Lév.y 19, 19. Deut., 22, 11.
(4) Jug., 5, 30; 8, 26. II Rois, 1, 24. Prov., 31, 22. Eslfi., 8, 15. Ez., 16, 10.
(5) Cf. Schmid, de Usu vestium albarum, in Lgolitù Thés., XXIX.
(6) III Rois, 10, 5. Is.y 22, 21.
(7) Soph., 1, 8. Jér., û, 30. Lament.^ û, 5.
(8) I Tim., 2, 9. I Pierre, 3, 3.
(9) Lév., 13, 47.
(10) Droit mosaïque^ IV, 265.
peaux et les cuirs, étaient expoiéi à ee mal.
La Ilible nomme quelques vêtements en usage citez les Grecs et les Ilomaiof :
xXafi.6;(l), |;i elilamvde, sc'cond manteau en usage chez les soldats et surtout les cavaliers, et x^*H-"^ «xxîvy) (2), manteau d'écarlate mêlé de pourpre, que portaient les généraux romains et les empereurs avant Dioclélieu (3).
Cf. Soprani , de Re vestiaria Hebr., dans les commentaires de David, Lugd., 1G43-44, et les chapitres sur cette matière dans les archéologics de Jahn , Warnekros, deWette.
Welte.
VÊTEMENTS OU C0STU3IE DES MI- NISTRES PROTESTANTS durant le cultc.
Les ministres protestants se revêtent pendant l'oflice divin de la soutane, que portaient en général, du temps de Luther, les prêtres catholiques, même de l'aube, et, dans certaines contrées, de la chasuble. Les réformés ont rejeté tout cela et se contentent d'une simple robe noire,ornée d'une bande d'étoffe de la mêmecouleur, large de deux mains, qui descend des épaules par derrière. Ils ont en outre un rabat blanc. Dans la haute Église anglicane le prêtre revêt par-dessus l'aube un petit manteau court en soie rouge. Le béret des prédicateurs protestants est la coiffure dont on se servait généralement au temps de la réforme.
ECCLÉSIASTIQUES ORIENTAUX
Quelque grande que soit la différence du costume des prêtres grecs et de celui des prêtres latins, la plupart des ornements de la messe des prêtres grecs correspondent à ceux des Catholiques.
Ainsi à Vaube de l'Église latine répond le (rroixopiov des Grecs (aroixapicv ,
que Goar traduit cependant toujours
(1) II Jl/ac/t., 12, 35.
(2) Matth., 27, 28.
(8) Cf. Winer, Lex.^ g. V. f'éUmenùs,
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par dalmatica), dont le lecteur est déjà
pourvu. A Vetolc répond l'^pàpiv* des diacres {orarium vient d'une corniption du mot f^;a, le temps de la prière, qui est marqué par le port de cet ornement sacré). L'i^rirpaxTiXiov des prêtres (double orarium) ou ri-tuiavîxia répond au vianîpule (Murait le conteste), la s'»-^ au cingulum , et le çeXuvicv, cpaiXciviov, à la cliasuble.
Une marque particulière d'honneur pour les prêtres de distinction est l'eTriycvaTiov, ou l'û-ii^ovaTîov, sorte d'écusson carre, allant de la C^vn aux genoux, et représentant, suivant Métaphraste, la victoire sur la mort et la puissance du mal.
Les insignes des évêques chez les Grecs sont rwacocp-.cv, qu'Isidore de Pélusc nomme déjà (vers 450), que Goar traduit par palliuvi; le oâxxo;, tunique sans manches, garnie de clochettes, et le pao^c; ou la crosse. Les Grecs ne connaissent pas l'usage de la mitre. Le patriarche d'Alexandrie seul porte le Up-Jv. Cependant, dans la figure 4 du U'xîdion de iMuralt, l'évéque porte une mitre, tandis que Glen-King représente l'évéque sans coiffure. Il est aussi à remarquer que chez Murait le saccos de l'évéque a des manches.
Le costume des Coptes, des Syriens, durant le culte divin , ne diffère guère de celui des Grecs. Ou ne peut nier que le costume des Grecs repond à un haut degré aux exigences de l'esthétique.
M A ST
VÉTEME.NTS ou <:OSriME VACLV.-
SiASTH^l'E en dehors des fonctions de L' Kg lise.
Il faut admettre qu'a l'origine du Christianisme les prêtres portaient dans la vie ordinaire un costume qui n'^ diffcriiit pas ou qui difiVrait peu de rhabiilcnjcnl des laïques. C'était une conséquence nécessaire drs persécutions. Lorscju'elles cessèrent, la discipline ecclésiastique intervint pour éta-
blir une distinction marquée entre le costume des ecclésiastiques et celui des gens du monde, soumis aux alternatives de la mode et aux exigences d'un luxe de plus en plus marqué. Celte distinction se fit d'elle-même , en ce que les ecclésiastiques, n'observant pas les changements de la mode, conservèrent au fond le costume des anciens.
Les conciles du quatrième et du cinquième siècle, de même que les Pères de l'Église, recommandent aux ecclésiastiques de s'habiller conformément à leur état. En somme, la parole de S. Jérôme (1) servait de règle : Ornatus et sordes pari modo fugiendx sunt, quia alterum delicias^ alterum gloriam redolet, y'estis ejus , dit Possidonius dans la vie de S. Augustin, et calceamenta, et iectualia, ex moderato et competenti habita erant^ necnitida nimium,nec abjecta piurimum.
Bientôt nous trouvons chez les écrivains ecclésiastiques l'expression habi' tus ecclesiasticuSy ou tunica^ toga sacerdotalis.
D'après des peintures du troisième et du quatrième siècle (2) les prêtres latins portaient la tunique d'un blanc mat, sansmauche, tandis que, dans VV^glise grecque, dès le commencement, la couleur noire paraît avoir eu la préférence; elle s'introduisit peu à peu dans toute l'Église. On défendit particulièrement aux ecclésiastiques de porter des vêtements de couleur rouge.
verte ou varice (3). Le concile in Truilo prononce déjà la suspension des ecclésiastiques qui ne s'habillent pas contorméinent à leur état (4).
Le concile de Latrau, tenu sous le Pape Innocent III, décrète, dans le
(1) Kp. 2,ad iSepot.
(2) Cf. Uirron., ad Ntpot.^ n. 5.
(3) Cot%*tit. Galionis Ugat., ann. 1208. Cotte. A/<>n<i,t/)/«jiM/., r. 3. ConctI. Colon. , a. 1280. Conc. Lalcranens*, sub Leont X, ïilk,
\^) Cf. c«u. Quitus t«iiM4i, 21, qu«e«l.ft.
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seizième canon, que les ecclésiahli(|ucs porteront des vêlements fermés. C'est le concile de Trente (I) qui s'est prononce le plus clairement et le plus catcf;oiiquement à cet égard, en prescrivant, sous peine de suspension, de privation des revenus ccclcsiasti(|ucs, à tous les ecclésiastiques, de porter //o/k'stum habituin ciericalem^ illorum ordini et dignitati cougrueiitemy c'està-dire, comme Sixte V, dans sa bulle Sacrosanctam (ann. 1589), l'explique formellement, et comme il résulte des déclarations d'une foule de conciles provinciaux, la soutane^ ou la rob«; longue, noire, boutonnée du haut en bas. En outre le concile de Trente retire à tous les ecclésiastiques qui ne portent pas la tonsure et l'habit ecclésiastique le privilegiuni fort (2).
Dans beaucoup de pays cette disposition législative a été admise; elle ne Ta guère été eu Allemagne, où, à cet égard, de tout temps, plus ou moins, a régné un assez grand arbitraire.
A mesure que les idées joséphistes affaiblirent le sentiment de la dignité sacerdotale on considéra le costume du prêtre comme une chose indifférente (adiaphora) y et on s'en tint au principe exclusif que a l'habit ne fait pas le moine, » principe auquel il est juste d'opposer la réponse classique que fit S. Bernard à la demande qu'on lui posa : Num de vestibus est cura Deo, et non magis demoribus? — Jt forma hœc vestium deformitatismeri' tium et morum indicium est (3).
Ainsi, quoiqu'il soit permis aux évêques eu égard aux circonstances, de mitiger et de modifier la loi générale de l'Église, il faut qu'ils en maintiennent constamment le fond, l'essence et l'esprit, qui se résume dans ces deux dispositions : 1° l'habit ecclésiastique
Cl) Sess. XIV, C. 6, de Réf.
(2) Sess. XXllI, c. 6, de Rcf.
(3) L. 111, de Consid.y c 5.
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doit se distinguer du costume laïque , 2" il doit être approuvé pur lévéque.
La persécution seule peut exempter de cette loi. Les ()bje('lions faites contre le (M)stume ecclésiastique découlent de l'esprit du monde. Les prescriptions de ri'',glise relatives au ('ostume ecclésiasticpie portent en outre sur la coiflurc, la cravate et la chaussure; mais elles différent suivant les diocèses.
!\Iast.
VKTKMKNTSSA<:ilÉ.SCHEZ LES HÉ- BREUX. Voyez Ghand-Prètre, Pbé
TRES, T.KVITES.
VÊTEMENTS OU ORNEMENTS SA- CRES. C'est une question controversée que celle desavoir si les ornements sacrés dont se sert l'Église catholique différaient dans l'origine du costume civil.
Tandis que les uns soutiennent résolument la négative, d'autres prétendent qu'il y eut, dès l'origine, une différence dans les étoffes, d'autres dans les étoffes et la forme des vêtements.
Dans le fait les arguments semblent militer en faveur de ceux qui soutiennent que l'Église fit, dès le principe, des efforts pour que le costume des prêtres, durant l'office divin, se distinguât du costume laïque. Les Juifs et les païens admettaient cette différence (1).
Ceux qui découvrirent le Nouveau- Monde trouvèrent un costume spécial chez les ministres du culte péruvien (2).
La sublimité du sacerdoce du Nouveau Testament n'était certainement pas un motif de changer le point de vue auquel s'étaient arrêtés sous ce rapport les païens, guidés par la lumière de la raison naturelle, et les Juifs, obéissant aux prescriptions de la loi de Moïse.
D'après le témoignage de Clément d'Alexandrie (3) les fidèles eux-mêmes, quand ils voulaient assister au service
(1) RubcD, de Re vesL, II, lu.
(2) LipsiuSjde Monument, et exempt, petit,, 1. I, c. 3.
(3) Pœdag., 1 111, p. 256.
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divin, mettaient leurs habits les plus décents, et la diversité hiérarchique des ministres de l'autel rendit nécessaire dès le commencement la distinction du costume religieux et du costume civil. Toutefois il est naturel que cette différence ne se marqua que peu à peu, a mesure que le culte se régularisa , que les df^grés de la hiérarchie sacrée se prononcèrent et s'exprimèrent au dehors, à mesure que le costume civil luimôme changea, avec les variations de la mode, tandis que le costume de l'Église, invariable dans ses formes comme dans ses principes, dut au fond rester le même.
Il était naturel aussi que le principe de la vie mystique de l'Église, le Sacrifice non sanglant, répandant son auréole jusque sur le costume de ses ministres, lui donnât une forme plus noble et plus digne et lui imprimât un caractère mystique. C'est le Grand- Prêtre selon l'ordre éternel de Melchisédec, le Christ vivant dans l'Église, qui est symboliquement représenté par les ornements sacrés du prêtre à l'autel : Dominus regnavit, decorem indutus est; induiusest Dominas fortitudinem et praccinxit se. C'est pourquoi ces ornements sacrés, devenant un signe efGcace qui permet au prêtre, fonctionnant à l'autel, de rendre en quelque sorte visible et palpable au peuple chrétien l'idée du sacerdoce divin dont il est le ministre, sont bcnis et consacrés. Cette bénédiction était déjà connue, d'après Sozomène (I), au quatrième siècle; cependant la première prescription bgale à ce sujet ne se trouve que dans le Pontifical de l'evèque Egbert d'York, au huitième siècle.
Les Grecs diffèrent sous ce rapport des Latins en ce qu'ils bénissent les ornements toutes les fois qu'ils s'en lervent (3). La bénédiction des orne-
(1) Ln pr«QVft dan» Biotérim , IV. l.p. 108. (1) M«riohl et Schn^ller, V, 1, p. 34A. tf. L4lurg, X CkryêoêL
ments sacrés appartient à l'évêque, mais un prêtre peut en être chargé (1).
Les diverses parties des ornements sacrés du prêtre à l'autel sont : l'amict ou humerai (2), l'aube, le cingulurriy le manipule, l'étole, la chasuble.
Juaube (alba^ camisia, poderis) est la robe blanche en lin, alba vestis^ qui s'étend du cou aux chevilles, que S. Grégoire de Naziance (3) et le 4* synode de Carthage (ann. 398, c. 41) connaissent déjà comme faisant partie du costume sacerdotal. Elle est l'image de la justice conquise par le sang du Seigneur et de la sainteté particulière qui doit animer le ministre de l'autel (4). Au sixième siècle, au moins en France, les lecteurs et les sous-diacres portaient déjà des aubes (5), qui étaient plus courtes que celles des prêtres. L'aube, en se raccourcissant, a formé le surplis, le roc/ietj l'habit de choeur, superpelliceus, rocchetiun.
Le cingulum {baltheus, zona ) est un cordon en lin (6) qui sert à relever et à attacher l'aube, et qui a un sens symbolique formulé dans l'oraison que dit le prêtre en le mettant : Prsecinge 7n€j Domine, cingulo puritatis
Le manipule {manipulus, sudarium , fanon , mappula) n'était d'abord qu'un linge servant à essuyer la sueur et qu'on pendait au bras gauche.
Ives de Chartres (f 1115) le connaît encore sous ce rapport ; mais il paraît dès le temps de Grégoire le Grand comme insigne du prêtre et du diacre (7). Depuis le neuvième siècle, il est fait de la même étoffe que l'étole et
(1) Cf. Prosp. Ijinibfrtini, In»U eccletiatt., XXI, p. 127. De iacr\f. Mùsa^ I, C M, fol. M, cd. Pala>iQ.
(2) / oy. AiilCT.
(S) Orat. 5.
(4) Cf. rorai»oD qae dit le préire en mettuil Taatie : Dealba mf. Domine. .
(5) Conr. IS'nrb., .inn. 585, C. IX
(6) 5. /?. r , 22Janv. 1701.
(7) Biolérioi. IV, i, p. 2M.
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la chnsnhlc, t midis qu'il (Unit , dans le principe, m lil do lin. L'usMige de mollre le manipule à l'autel après le Coixfitfor, qu'ont conservé les év(lques, <^tnit panerai \ l'oripine. Le manipule représente le fruit des bonnes œuvres, fnictus operu?n bo7iurum{\)y qui ne peut f'tre obtenu que par la sueur des travaux apost()li(ines.
Vétole provient de Vorariuniy tunique en lil de lin qui descendait des épaules et était bordée d'une bande d'une couleur différente (2); on u'a conservé que la bande étroite. Les prêtres portent l'étole pendant des deux épaules ; les diacres la portent de l'épaule gauche au côté droit, par-dessus la poitrine et le dos (les vieux dessins dans Arrighi représentent déjà les diacres avec l'étole de gauche à droite).
Le concile de Laodicée se vit obligé (3) de défendre aux lecteurs et aux chantres de porter Vorarium; d'autres conciles (4) le défendent aux sous-diacres.
Autrefois l'étole était portée par les prêtres hors de l'église et des offices divins (un synode de Mayence de 813 (5) le leur ordonne même); aujourd'hui l'étole est le principal signe de l'autorité sacerdotale, mais le prêtre ne la porte que dans l'exercice de ses fonctions. Lorsque le prêtre communie more laicorum, il faut, d'après une prescription du 3* concile de Braga, qu'il soit revêtu de l'étole. Le Pape seul, de nos jours, porte toujours l'étole.
La chasuble {casula, planeta) avait autrefois à peu près la forme de notre chape actuelle, entourait par conséquent tout le corps, et de là le nom de casula.
(1) y o\T Liturgie de VOrdination des sotisdiacres.
(2) Hier., ep. 52 ad I\epoi» et tn IftcA., c. 3. Ambros., in Obit. Satyr.y n. AS.
(3) Can. S.
/{h) Braccar., III, c. 1, ft. Àurelianens.,1, c, (5) C* 2&
Plant' ta Grxcc et Latine dicitur ca- .vfi/a, quœ totum hominit corpui tefjit (1). Au neuvième siècle cette ancienne, forme; (existait encore, comme on le voit dans les vieilles images. Ce ne fut qu'au dixième biècle que le changement s'opéra, et que, peu à peu, on en vint a la forme actuelle, en découpant la chasuble des deux côtés. L'ancienne forme de la chasuble obligeaity à l'Élévation, les servants de messe à soulever la chasuble pour rendre les bras libres, et cet usage est demeuré quoiqu'il ne soit plus nécessaire. D'anciennes images montrent déjà la croix qui est figurée devant et derrière la chasuble, brodée en or ou eu soie.
Thomas a Kempis explique admirablement ce symbole (2). Les écrivains ecclésiastiques parlent aussi d'une chasuble des diacres et des sous-diacres (3), et aujourd'hui encore les lévites portent, aux jours de fêtes et au temps de pénitence, la chasuble relevée par derrière {planetx plicatœ).
De l'ancienne chasuble est née la chapSy le pluvial, qui était primitivement une chasuble munie d'un capuchon {casula cucullata), qu'on portait dans les processions pour se garantir contre les intempéries de l'air (4). Aujourd'hui c'est un manteau solennel, enveloppant tout le corps, ouvert par devant , qu'on porte durant la procession, les vêpres, à la bénédiction et à la distribution de l'eau bénite, au salut , etc.
Il y a un certain nombre de cérémonies durant lesquelles le prêtre célébrant ne porte que le surplis et l'étole. La différence entre le surplis et le rochet, superpelliceum {super-pellem) et roccketum, consiste en ce que le premier a les manches plus larges que le second. Dans certains diocèses, comme
(1) Isidore, 1. XIX, c. 24.
(2) L. IV, c. 5.
(S) Cf. Bintérim, IV, 1, p. 212, 215.
(ft) Greg. Tur., in f^ita S, Nicet. Ltigdun»
lu
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ceux de Paris, de Slrasl)ourg, de Besancon, au lieu de manolies, le surplis a de? ailes transversalement plissëes et qui pendent pnr derrière. Ces ailes sont contraires aux usages de Rome.
Le diacre porte la dalmatique, qui tire probablement son nom du lieu de son origine ; elle était déjà connue, d'après Krazer, au quatrième siècle; elle ressemble à la chasuble, mais elle a des manches courtes ou plutôt des épaulettes. Sa valeur symbolique est exprimée par les paroles que Tévêque consécrateur dit au diacre en l'ordonnant et le revêtant de la dalmatique : Induat te Dominus indumento.....
Le sous-diacre porte la tunique {iunicella^ subtile)^ qui ne diffère pas beaucoup de la dalmatique; elle a le même sens mystique. Grégoire le Grand en parle déjà (1).
I/évêque , lorsqu'il dit la messe , porte, outre les ornements du prêtre, que nous avons énumërés, la dalmatique et la tunique, immédiatement sous la chasuble; elles sont d'ordinaire en soie légère. Il porte, en outre, des souliers spécialement destinés aux cérémonies, en soie de la couleur du jour ( rappelant ces paroles : Quarn spe-
ciosi pedes evangelizantium ); les
gants, qui ne sont connus que depuis le moyen «Ige et sont le symbole de la rapacité , conquise par la mort du Christ, d'offrir un sacrifice agréable à Dieu; la mitre (in fui a), qui remonte aux origines du Christianisme, sous une forme quelque peu différente de celle d'aujourd'hui (2) ; elle est le symbole de la dignité du chef spirituel de l'arniee chrétienne (3); la crosse^ Vanmeau, la croix pectorale (4).
Les ornementa sacrée» furent pendant
(1) Cf. IX, rp. 101, 13.
(3) r.f. Baron , n-l nn. S'i, n W« (8) /'oir If» or/«i»on» (lu Pontifical , quAnd l'evt'que mrt la imlrr.
plusieurs siècles de couleur blanche; peu à peu s'établit l'usage des cinq couleurs de l'Église (1). La plupart des ornements sacrés doivent être bénits (on n'excepte que le surplis et le béret) (2), soit par l'évéque, soit par un prêtre délégué; ils doivent être propres, nets, purs, entiers, suivant les rubriques du Missel. Ils sont d'étoffes diverses, de soie, de velours, etc. ; l'amict et l'aube doivent être en fîl de lin. On reste en de(;à de la vérité en disant qu'en général nos ornements sacrés remontent à huit cents ans.
Mast.
v^TURE. Voyez Pbise d'habit.
VEUVAGE. On ne désigne aujourd'hui par ce mot que l'état d'un cpoux survivant à la mort de l'autre. Dans l'ancien langage religieux on entendait par veuvage, viduatus, un état formel dans l'Kglise, savoir, celui des diaconesses, dont nous avons parlé dans un article spécial. Le veuvage, dans le sens actuel , ne crée pas de devoirs spéciaux ; les veufs des deux sexes ont simplement les obligations des célibataires, et celles des parents, s'ils ont des enfants. L'accomplissement de ces devoirs a ses difficultés spéciales, et les veufs ont besoin de pratiquer des vertus particulières pour être fidèles à leur étal.
Sailor , Manuel de Morale chrétienne, t. III, p. 2r>6;Hirscher, Vora/f chrct., t. III, p. (i89; id., Vie de Marie, n" 23.
vr.rvKS. Les veuves et les orphelins sont sous la garde sp«'ciale de Dieu , comme il ledit lui-même (3); sa justice menace ceux qui osent les léser; parmi ces menaces une des plus sévères est sans doute celle du talion : « Je rendrai sa fenmie veuve, ses enfants orphelins (4). •
(I) f'ny. CotLElRH.
(2i f'ny. Sl'RI'. is, BrRET.
(S) Exode, 22. 22. Vt.
i,k) Cf. Job, 2ft. 3. P». M, 6. /J , 1, 23, 10. 1
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Dang leNouvonii Testnincnt l'Aix^n* S. Piiiil rccominainlc (l'IiouorcM'Ios vcii ves (1), el (l<'s l(» IxTccMi «le l'I-lgliso le soin des veuves et dos orphelins fut une des piiiiripales charges des Apôtres d'nhoriletdes «'vniiics (Misiiile(l').
Leurs affaires élaiciif d«^haltiies devant le for eerlésinsti(nie, et, quand des jupes sreiilicrs désignes avaient à rendre un jugement eoneernant des veuves et des orphelins, il fallait qu'ils en donnassent d'avanee connaissance à l'évêque (3). Même quand des causes concernant dos veuves et dos orphelins devaient Hre portées devant le forsécuh'er, elles jouissaient de certains privilèges (4). Ainsi, dans hien des pays, la veuve pouvait, sauf dans les causes relatives aux lîofs. déférer ses affaires au tribunal supérieur, en omettant le tribunal inférieur. La législation civile chrétienne comprit la position des veuves et des orphelins dans l'esprit de l'Kvaugile; déjà la législation romaine elle-même leur avait accordé toutes sortes d'avantiiges et de privilèges. Le viduas honora de S. Paul domina la législation chrétienne, qui décréta que la veuve conserverait tous les droits, toutes les dignités, et par conséquent l'état légal de l'époux défunt, tant qu'elle serait veuve et n'outragerait pas la mémoire de son mari par une conduite indigne (5). La fennne demeurait en possession des biens de son mari jusqu'à ce que les affaires relatives à son veuvage, à son héritage, et les autres exigences fussent réglées, et elle jouissait jusque-là de son entretien, même
Éz., 22, 7. Sag., 2, 10. Dent., 24, 17. Jér., 7, 6; 22, S. Zach., 7, 10.
(1) I Tint., 5, 5.
(2) ^ct. des Ap., c. 6.
(5) C. 1, 2, d. 87. Cf. ThomassiD, de Vet. et nova EccU discipl., p. 2, lit. ïil, c 27.
(ft) DeSynod. diœces., IX, 10.
(5) L. 5, 6, Cod. de bon, maiernis (VI, 60), 8 Cod. d. y. S. (VI, 53).
quand il y avait des enfants d'un premier lit.
La promesse faite par une femme, au lit de mort de son mari, de ne pas se remarier, n'avait pas de valeur, même quaiwl elle avait prêté serment (1). Si cependant le mari faisait un testament en faveur de sa femme à la condition qu'elle ne changcrnil pas d'état, non mntnndi stntum vid idlatis^ elle perdait son droit au legs en se remariant, et l'on po!ivait exiger d'oHo la caution mutiani(jue (2). Si tout autre que le mari ou le fiancé, en testant, imposait une condition do cette nature à une veuve ou à une vierge, elle était considérée comme non avenue, pro non adjecta (3).
Une veuve pouvait se remarier sans en prévenir ses parents dans le cas oij elle ne voulait pas rentrer dans la maison de son père et sous sa puissance. L'Église abolit les peines d'infamie et les autres punitions édictées parla législation civile contre les veuves qui se remariaient durant l'année de deuil (4).
La veuve qui, après la mort de son mari, vivait dans le désordre, perdait les legs faits à son profit et son propre bien.
Une femme noble qui n'avait pas de douaire pouvait en exiger un ou réclamer le bien qu'elle avait apporté en mariage ; elle gardait la moitié des cadeaux de noces, s'ils existaient encore.
Les nouvelles législations ont beaucoup modifié toutes ces dispositions, mais n'ont pas laissé les veuves et les orphelins sans droit et sans protection ; ainsi, d'ordinaire, à la mort du mari,
(1) Cf. Cod, de indicta viduiU (VI, ûO).
(2) Nov. XXII, c. hii, § 2.
(3) L. 79, § k, Dig., de Condit- et demonsir. (XXV, 1).
[U) L. 13, Dig., De his qui notantur (III, 2). 1 Cod. de Secundis nuptiis (V, 9). C. ft, X, de Secund. Nupt., IV, 21.
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la femme reçoit une part d'enfant, à jDoins qu'elle niiérite de ce mari d'après les dispositions du contrat de mariage. Si la fortune du mari est grevée lie dettes la femme conserve sa dot et In fortune qu'elle a apportée à la communauté. L'Ktat pensionne les veuves des fonctionnaires publics; les enfants ont droit d'être reçus gratuitement dans les établissements d'instruction publique ou d'être entretenus jusqu'à ce qu'ils soient élevés et placés ; l'État favorise particulièrement les institutions fondées en faveur des veuves, des orphelins, etc., etc.
Cf., sur la profession religieuse d'une veuve, l'article Religieuses {voile des).
ÉBERL.
VIATIQUE. On nomme ainsi la sainte Eucharistie quand elle est administrée H des malades en danger de mort, pour les soutenir dans l'agonie et les aider dans le suprême voyage pour l'éternité {riaticum). Cette coutume de fortifier les mourants à leur dernière heure remonte à la plus haute antiquité. Honoré, par exemple, administre le saint Viatique à S. Ambroise. Des pénitents qui n'étaient pas rentrés (•omplétemenfc«ncore dans la communion de l'f.glise, et qui, bien portants, eussent été exclus de la sainte table , étaient munis du Viatique pour accomplir leur dernier voyaj^e (I).
Il arrivait souvent, dans les temps primitifs, que des laïques môme dans des cas urgents, apportaient la communion à des malades (2). On prétend (jue ce cas se présente encore en Orient (3).
I^ désir qu'a l'Église que chaqtie Chrétien soit uni à Jesus-Christ au
(1) Kp. F.rrlfi. Afric, interfpp. S. Cypnuni, P) F,Uft^l>r, Hiit. ercL, I. VI, r. M. Mincm.
RhfVD., Qu4r»t. viMtt., 10. Conc. Lond., ann.
(S} RrniuJ, Coll. litL Orient,, U I, p. 291.
moment de quitter ce monde est si vif que le prêtre est tenu par ri^:glise de porter le saint Viatique dans la maison des malades à toutes les heures de la nuit, et qu'il l'administre même à ceux qui ne sont pas à jeun depuis minuit. Il est abandonné à la prudence du prêtre de décider s'il doit administrer le Viatique aux malades qui le même jour ont communié comme le commun des fidèles (1). On considère comme malade pouvant recevoir la communion en Viatique celui qui, selon les vraisemblances, ne pourra plus le recevoir autrement (2).
Si celui qui a obtenu le viatique vit encore quelques jours (le rituel de Paris dit dix jours, quelques théologiens en demandent six ou sept, un seul suffit, suivant les circonstances), il peut de nouveau recevoir la communion eu Viatique. S'il guérit après avoir été administré il continue à communier comme les autres fidèles. Le criminel condamné à mort et repentant peut recevoir la communion en Viatique, non le jour de l'exécution, mais la veille. Si un agonisant a le délire, ou bien tousse et vomit, ou se trouve en général dans un état tel qu'il ne puisse communier d'une manière convenable, il n'est pas permis de lui administrer le Pain des mourants.
SCHMID
VICAIRE. On appelle ainsi en général le représentant ou mandataire d'un supérieur revêtu des pouvoirs réguliers attachés à une fonction ecclésiastique.
On distingue, eu égard à la hiérarchie de ces fonctions , les vicaires apostoliques, ricarii apostolici, les vicaires cpiscopaux, ricarii episcopalfs, les vic'.nres de paroisses ou de bénéfices^ vicnrii parochiaies s, beneficiaies.
Les vicaires épiscopaux sont lesman-
1) Brnr(1.,(i*5yii. di<rc., I. V1I,c 11, Q. 3. (2; Rit. Rom.
viCAinr. — virAïuK ArosTOTJQirE
(latnircs ou de r(V»^(im' viv.iul, sidr plcna, ou de lYvi^cjnr di^liint, scde vacante. 1.08 vicaires épiscopnux seUe piriKt «H.iient .•lutrcfoisnpprh'S vicaires forains^ ricarii fonuif/ au ininri/xilcs, et se nomment aujourd'hui vicaires géïK^raux, grnuds-vic.iires, vicarii genrrtt/t's; sec/r vticaule ^ on nomme les vicaires institues par le chapitre pour l'administration intérimaire du diocèse vicaires capitulai res , vicarii capitulares. On distingue aussi, parmi les vicaires de paroisse et de bcnéfice, des vicaires perpétuels, vicarii perpetui, et des vicaires temporaires, vicarii temporarii. Nous en parierons dans les articles suivants, en procédant par ordre alphabétique.
VICAIRE APOSTOLIQUE. Les causes déférées au Saint-Siège et les appels eu cours de Rome étant devenus de plus en plus fréquents à dater du cinquième siècle, les Papes, pour faciliter les rapports des provinces les plus éloignées avec le centre de l'Église, donnèrent à certains archevêques ou évêques les pouvoirs de décider en leur nom , dans un ressort déterminé, une partie des causes qu'on aurait soumises à la cour de Rome. C'est ainsi que l'histoire nous montre l'archevêque de Thessalonique nommé vicaire apostolique en Illyrie, celui de Séville en Espagne , celui d'Arles dans les Gaules.
Au commencement ces pouvoirs étaient attachés uniquement à la personne du délégué. Peu à peu ce droit personnel s'attacha aux lieux mêmes, aux sièges épiscopaux, et les détenteurs de ces sièges furent considérés en même temps comme les fondés de pouvoirs du Saint-Siège. Ces vicariats permanents tombèrent toutefois au huitième siècle, et les vicaires apostoliques postérieurs, par exemple l'évêque Drogon de Metz, en France (844), l'archevêque de Sens, Ansegise (876),
ne jouirent de leur prérogative qu'a titre personnel, ou simplement, comme l'archevêque de Trèveii (967), à titre honori(l(|iie
A dater du onziènie siècle le Saint-Siège institua de nouveau, à titre de vicairei apostolirjucs, avec des pouvoirs plus ou moins étendus, plusieurs archev/^ques, notamment ceux de Saizbourg (1026), de Mayence (1032), de Trêves (1049), de Hambourg-Brt^me (lO.'iO). Quand les pouvoirs de ce genre passaient régulièrement et constamment avec le siège épiscopal d'un prédécesseur à des successeurs, les détenteurs de la dignité épiscopale étaient en même considérés comme légats-nés (1). Aujourd'hui il n'y a guère de vicaires apostoliques que dans les pays et les provinces oii il n'y a pas eu encore de sièges épiscopaux , et dans ceux où la succession épiscopale a été interrompue par des vacances. Il y a, grâce surtout à la féconde activité des missions, des fondés de pouvoirs du Pape dans toutes les parties du monde. Ainsi en Australie les évêques de Sidney, de Hobartown et d'Adélaïde, institués par le Pape Grégoire XVI, sont en même temps vicaires apostoliques de ces missions éloignées. Dans les îles de l'océan Pacifique trois vicariats ont été fondés de 1825 à 1850 (2).
Dans les Indes il y a aujourd'hui 12 vicariats apostoliques, dont 4 existaient depuis longtemps et dont 8 sont nés de 1834 à 1848 (3).
La Chine et les royaumes voisins sont divisés en 14 vicariats apostoliques (Nausi, Haquang , Sut-Chuen, Yun-Psan, Fokien, Tsche-Kiang, Leo- Luog, Mongolie, Siantong, Malacca, Siam, la Cochinchine, le Tonquin occidental et oriental) ; ces vicariats sont administrés par des évêques in partibus^
(1) Foy. LÉGATS.
(2) Foy. PicPDs (société de).
(3) f oy. Indes,
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et ii fD est de même dnns les missions
dAfriquo : Tunis. Tripoli, le Maroc, n^gypte et l'Arabie; le Congo, la Guinée, Madagascar et le cap de Ronnc- Espérance.
Dans rOceanie il y a 6 vicariats apostoliques : Batavia, la Mélaucsie, * rOcéanie occidentale, lOcéanie orientale et les îles Sandwich. Le vicariat de la Nouvelle-Hollande a été partagé en 4 évéchés par Grégoire XVI.
Dans l'Amérique du Sud, la Jamaïque, Bahama, Honduras, la Guiane, la Trinité, les Antilles anglaises, etc., sont administrées par des évêques auxiliaires, ayant le titre de vicaires apostoliques. L'évêque de Saint-Louis, dans les Ktats-Unis de rAmérique du Nord, est en même temps délcgat du Saint-Siège pour Saint-Domingue. L'évêque in partions de Corpasio est vicaire apostolique de la Nouvelle- Finlande, et l'évêque auxiliaire de Claudiopolis est vicaire apostolique du Texas.
En Europe la Moldavie, en place de l'ancien evêque catholique de Bakan, a un évêque in portihus avec le litre de vicaire apostolique; l'évêque de Nicopolis est le vicaire apostolique de la Valachie.
L'Augleterre était divisée, depuis 1810, en 8 vicariats apostoliques, qui ont été érigés en évéchés par Pie IX le 24 septembre 1850 (1).
Il y a de même 8 vicaires apostoliques dans les États appartenant en entier ou en partie à la (confédération germanique. En Autriche, l'armée ayant sou cierge spécial, il y a à la tête de ce cierge militaire un evêque in partibus vicaire apostolique, auquel est subordonné un consistoire chargé des affaires ecclésiastiques de Parmée, et qui transîTiet ses pouvoirs , ses ordres et ses avis aux aumôniers militaires ins-
(I) /'o». Gii4M0K-BRET*r.Nr.
titués dans le ressort de chaque commandement.
Dans le royaume de Saxe les Catholiques sont subordonnés au vicaire apostolique résidant à Dresde. Dans la haute Lusace saxonne un évêque in partibus réside à Bautzen comme administrateur apostolique du diocèse; il est placé, non sous la juridiction immédiate du Saint-Siège, mais sous celle de l'archevêque de Prague. Le grand-duché de Luxembourg est subordonné à l'évêque de Namur en qualité de vicaire apostolique.
La mission du Nord a reçu également, dans les temps les plus récents, un vicaire apostolique devant résider a Hambourg ; malheureusement cette disposition n'a pas encore été ratifiée.
Les communautés catholiques de l'ancienne province de l'Elbe, en Prusse, et la cure de Mindeu, séparées de la mission du Nord , sont soumises à l'évêque de Paderborn, qui les administre nomine vicarii apostoîici. Le princeévêque de Breslau est de même vicaire apostolique de la Poméranie et des Marches ; il fait administrerpar le prévôtde S. Hedwige, à Berlin, en qualité de son délégué, les paroisses catholiquesde Berlin, Potsdam, Spandau, Francfort-su rroder, Stettin et Straisund. L'évêque de Munster administre au nom du Pape, comme vicaire, l'abbaye d'Elteu et d'Emmeric, faisant autrefois partie de la n)i>sion de Hollande, puis les cinq paroisses du comté supérieur de Lingen ; l'abbaye de S. Maurice, dans le bas Valais, est également un vicariat apostolique.
Pf.BMAN£DEB.
VICAIRF rAPiTULAiRK. On nomme ainsi l'administrateur iulérimairo d*un diocès^ dont le siège est vacaut, nommé par le chapitre conformément aux prescriptions du concile de Trente.
Voyez CapitulaihIv (vicaire).
VICAIRK FORAIN — VICAIRR G» Nf:RAr
VIOAini': K4MIAIN on IMiINCIPAL,
I tcarîHS forancus, vlcnrius prlncipa- /is owoffiriaiis for.^princ. On nomma ainsi des fonrtionn.iiros é|)is('opnnx dont les cYniucs se servirent .1 d.iler du trei/.ième siè^ele ponr paralyser les cmpi«Mements des arehidiaeres el briser leur influenee.
rOf/fZ OFFir.lAL.
vir.AiHK «iKN'i-'iHAi,. C'est, d'après le nouveau droit canon, l'homme de confiance (|ue revc(iue choisit librement, d'ordinaire parmi les membres de son chapitre, pour être son auxiliaire et son représentant dans l'administration du diocèse. Quiconque a une juridiction propre, le Pape, le patriarche, rarchevèque, l'cvèque, l'abbé, d.uis certains cas, peut instituer un vicaire général.
Le vicaire général d'un évéque (et il en est de même de tous les autres, viutads inuhindis) est celui que l'évèque institue et investit du pouvoir de le remplacer dans l'administration du diocèse, l/extension des diocèses et la nuilliplicité des fonctions épiscopales rendirent de bonne heure nécessaire la nomii»ation d'un mandataire ou représentant de l'évêque. Autrefois les archidiacres (i) étaient chargés de cette administration ; mais les archidiacres ayant voulu, avec le cours du temps, exercer leur juridiction en leur propre nom et outrepasser leurs pouvoirs , les évêques supprimèrent leurs fonctions et les remplacèrent, à dater du treizième siècle, par les vicaires généraux. '
Tant que les deux juridictions, jurisdictio libéra etjuiisdictio contentiosa, furent, non pas séparées, mais censées unies dans la même personne (comme c'est encore le cas en Italie), le vicaire général fut et se nomma aussi officiai, officia lis. Le droit canon se sert indif-
(1) roy. Archidiacre.
léremmcul d«'s deux termes comme synonymes. (Icpeudant, la plupart du temps, les causes litigieuses et criminelles sont soumises à un autre fonrtiounairc (|u'on nomme ^pi-ciaieiiiiiii Vofficial.
L'évé(jue peut, sans le concert ni le consentement du chapitre, nommer ses vicaires généraux. Hegulieremenl il est oblige d'en nommer un; cependant, (piand son diocèse est petit, quand il sait le droit, quand il est (!apable de remplir convenablement ses fonctions, il peut ne pas y être contraint. Si l'évêque ne remplit pas personnellement les conditions nécessaires i)our bien administrer, et s'il néglige d'instituer un vicaire général , le Saint-Siège eu peut nommer un à sa place, sous le titre de vicaire apostolique.
L'évêque peut nommer plusieurs vicaires généraux ; s'il a deux diocèses réunis il est tenu d'instituer un vicaire général pour chacun. II suffit, pour qu'il puisse nonmier un vicaire général, que l'évêque soit élu et préconisé. La commission doit être écrite et non verbale.
Il faut, pour être nommé vicaire général, être clerc, au moins sous-diacre, en général, prêtre, âgé de vingt-cinq ans, docteur ou licencié en droit canon ou en théologie, ou d'ailleurs capable (1). Le vicaire général doit être pris parmi les membres du clergé diocésain et séculier , ne pas être curé, ayant charge d'âmes, frère, neveu ou parent de l'évêque, surtout s'il n'est pas docteur, ni être né dans la ville épiscopale. Quand l'officialité est réunie au vicariat général le grand - vicaire ne doit pas communément être né dans le diocèse ni avoir lacharge de pénitencier.
L'extension des pouvoirs du vicaire général dépend des dispositions de l'évêque ou de celui qui le représente ; en général elle est la même que celle de
(1) Conc. Trid., sess. XXIV, c. 16.
VICAIRE Gf,Mî:RAT,
IVvtqiie, sniif quelques rares e\cep tions, La plupart des ranonistes disent que la juridiction du vicaire général est ordinaire et non déléguée ; car, dès qu'il est nommé par l'évéque, il a pouvoir ex kgc, ex canone. C'est pourquoi on ne peut appeler du vicaire général à révoque.
Quand la juridiction de Tévèque est tout entière transmise au vicaire général, elle s'étend sur toutes les matières qui appartiennent à la juridiction épiscopale, à moins que tels ou tels f'as n'aient été spécialement réservés à révêque par une loi fomiolle de l'Église, ou par la pratique constante, ou par une supposition vraisemblable de la volonté de l'évéque. Le vicaire général n'est pas autorisé, même quand il est évêque, à remplir, sans un mandat spécial, des fonctions qui appartiennent à l'ordre épiscopal, c'est-à-dire qu'il n'a pas le droitde consacrer des églises, des autels, les saintes huiles, d'administrer la confirmation et les ordres sacrés. S'il n'a pas un mandat spécial il n'a pas le pouvoir de présider des synodes diocésains, de changer les constitutions synodales, de visiter le diocèse (à moins que l'évcqtie ne soit légalement empêché, legitivic impef//7w.'s), d'exiger l'impôt cathedraticum, de demander un suhsidinm c/iaritatirum, d'ordonner ou de diriger une enquête dans le ras d'un dcht grave d'un ecclésiastique, de conférer ou de supprimer des hmélices, d'approuver ou de permettre des résignations ou échanges de bénéfires, et, même quand lia un mandat spécial d'admettre des rcsigu.itions, il n'a pas encore pour cela le pouvoir de réunir ou d'ériger des bénéfices, de supprimer des unions, d'approuver la fondation d'un droit de patronage , de créer des paroisses , de déposer des ecclésiastiques, de les cloigner de leur béncfice, de permettre l'aliénation <lcs biens ecclésiastiques,
la fondation de nouveaux couvents , d'autoriser un évéque étranger à remplir des fonctions épiscopales dans le diocèse , d'approuver qu'on supprime des bans de mariage, de conférer des indulgences, de supprimer un interdit, de donner un démissoire pour recevoir les Ordres, à moins que l'évéque ne soit très-éloigné de son diocèse et ne doive être longtemps absent, d'absoudre dans les cas résenés à l'évéque, de dispenser en cas d'irrégularité. Il ne peut pas non plus mettre un autre à sa place, à moins que ce ne soit avec une permission spéciale, pour un motif grave et pour peu de temps.
En somme, pour pouvoir discerner les affaires pour lesquelles le vicaire général doit, d'après les lois canoniques, avoir un mandat spécial, il faut examiner exactement la rédaction de la commission épiscopale. Si dans cet acte, après l'énumération de plusieurs cas qui exigent un mandat spécial, se trouve la clause habituelle : ad omnia et singula faciendi et committendi, ctiamsi majora fuerint et qux tnandafiimexigant spéciale, prout ad ipsius vicariatus et officialatus officiuin nosritur quomodolibef pertinere, etc., le vicaire général peut faire tout ce qui exige un mandat spécial, sauf les choses qui sont d'une nature supérieure à celles qui ont été énumérees.
Il résulte de la nature même de la fonction de mandataire de l'évéque que, si l'évéque n'assiste pas lui-même aux séances du conseil épiscopal , le droit de présidence et de décision, l'otum decisii'um, en cas de parité de voiv, appartient au vicaire général.
Les pouvoirs du vicaire gênerai cessent :
I" Lorsque l'évéque les relire;
2» Lorsque le vicaire général les résigne;
3" Par la mort de l'évéque ; car, le vicaire gênerai exen;ant la juridiction
vïCAini: gi:m:iiai, — vicariat
ftO
mfime do rév(^(iius son droii wanv avec celui de I évoque. Cependanl le»
actes (jue le vicaire général aurait lails après la inorl dt; lévéqui' seraient valides s'il les avait faits avant d'(îlreaverU de la mort du prélat;
1" Par la translation de l'évoque /i un autre sie^e ;
6° Par la déposition ou l'exil de l'évoque ;
G» Par la renonciation de rév(^que,si elle est ratifiée par le pape;
7° Par l'entrée légale de l'évtlque dans un ordre religieux ;
8" Par l'eniprisonuenient de l'évêque;
9° Par rexconiniunication , la suspension et l'interdiction de Tévéque.
Quand le siège devient vacant, le chapitre doit, dans l'espace de huit jours élire un vicaire capitulaire.
Cf. Chapitre capitulaire, Consistoires. Gibert, Corp. Jur. can, aecundum regul, dlg., tom. II, p.
111-116; Ferraris , Bibl. prompta ^ sub. voce Vicar., t. VII , p. 538-ÔÔ5; ^hxWQX^ Lexique du Droit canon. ^
Mabx.
VICAIRE PERPÉTUEL d'une paroisse. Le concile de Trente ordonne que, dans le cas où une paroisse est incorporée d'une manière perpétuelle à un chapitre, àuu couvent, à une corporation, à une dignité ecclésiastique, et où le curé habituel, parochus habitua- Us, est une personne morale, qui ne peut pas administrer directement la paroisse, un mandataire permanent du curé, vîcarius perpeiuus^ soit nommé pour administrer la paroisse, et jouisse de tous les droits du curé actuel, parochus actualis. II y a, en outre, des vicaires permanents , charités d'une église qui, n'ayant été d'abord qu'une église affiliée, a peu à peu, par l'augmentation de la population , acquis les droits et les privilèges d'une église paroissiale, et se trouve ainsi, sans être for-
liielleiiu'iit séparée de réglifte-mere, dans une situation qui rappelle sa première dépendance. Cette dépendance n'est plus indiquée, en gênerai, qu'fo ce (|u'uiie ou deux fois par au le curé de la paroisse principale préside l'office en place du vicaire, ou bien le vicaire permanent lonetionuc dans l'églisemère comme prêtre auxiliaire, et la paroisse enti<'re est obligée d'assister à l'ofliee de réglise-mere.
Kiiiiu, à la suite de la sécularisation, des cures autrefois unies à des chapitres ou à des couvents en ont été complètement séparées et ont pris rang parmi les églises paroissiales indépendantes.
Seulement l'ecclésiastique institué dans une paroisse de ce genre ne reçoit pas de l'Ktat le traitement d'un curé réel et ne s'appelle par ce motif que vicaire paroissial.
Du reste les vicaires perpétuels ont une juridiction analogue à celle du curé; ils ont charge d'âmes, ils sont formellement investis de leurs fonctions, ont un sceau particulier , et ne peuvent être déplacés qu'à la suite d'un jugement.
Pérmanédeb.
vicaire temporaire ou admi- NISTRATEUR. On nomme ainsi, par opposition auvicaire permanent, celui qui est institué pour administrer temporairement une cure ou une fonction ayant charge d'âmes durant l'absence légale du curé, jusqu'à son retour, ou, en cas de vacance du bénéfice, jusqu'à lanomina tion définitive du titulaire, ou celui qui assiste un curé devenu physiquement ou moralement incapable jusqu'à son rétablissement ou à sa résignation, et qui par conséquent, dans tous les cas , n'est chargé que provisoirement de ses fonctions. Le vicaire temporaire appartient à la catégorie des prêtres auxiliaires.
Cf. Prêtres auxiliaires.
VICARIAT. C'est l'état ou la charge d'un vicaire. Ou appelle Lettre de vi-
VICARIAT — VICFJJN
cariât la comnrii?sion d'un évêque à son grand-vir^ire.
Dans \es grands diocèses d'Allemagne le vicaire général a pour Tnider dans ses fonctions un conseil qui est en général composé de membres du chapitre nommés par l'évcque. Comme le vicaire général a habituellement le plein exercice de la juridiction épiscopale, à l'exception de quelques matières importantes, par conséquent aussi la connaissance et la décision des causes ecclésiastiques litigieuses et la juridiction nécessaire pour instruire et punir les délits contre l'état et les fonctions ecclésiastiques , on nomme ce conseil le tribunal du vicariat.
VICE- CHANCELIER APOSTOLIQUE
Voyez Curie romaine.
VICE-D03IXE. f'oyez Mense capi-
TULAIRE.
VICEIJN (S.), apôtre du Holstein et de l'évêché d'Oldenbourg. La fondation de l'évêché d'Oldenbourg ou de Slarigard, en Holstein, par l'empereur Olhon I«\ eut lieu en 907. Ce diocèse d'Aldenbourg ou d'Oldenbourg embrassait d'abord tout le pays des Obotrites (1), jusqu'au Peene et à la ville de Demmin, et fut subordonné à l'archevêché de Hambourg.
Le troisiènie, Kzico
4. Folkward lui succéda; il prêcha l'Kvangile en Suède et en Norvège.
5. Ileginbert (991), sous l'administration duquel le siège fut transféré à Mecklenbourg.
6. Son successeur Bernard ou Renno paraît des 1014; en 1018 il est chassé par les Slaves et s'enfuit vers Bernward, èvèque d'Hildeshcim. Il y assiste, le '24 septembre 1023, a la dédicace de l'église de Saint-Michel de Hildes-
(I) /'Dy.OBOTRITU*
heim (1). « Durant cette cérémonie, dit Helmold, l'évéque Bcnno fut tellement serré par la foule qu'au bout de quelques jours il rendit l'esprit. Il fut honorablement enseveli dans la chapelle septentrionale de cette église, n Cependant, d'après d'autres documents certains , Benno ne mourut que le 23 août 1023, tandis que S. Bernward mourut en novembre 1022.
7. Reinhold ou Réginhold assista, en 1027, au synode de Francfort.
ÎNIeinher
9. Adhelin, qui mourut à Oldenbourg. Après sa mort l'archevêque Adalbert divisa, en 1052, le diocèse d'Oldenbourg en trois diocèses, Oldenbourg, Ratzebourg et Mecklenbourg.
10. Eizo ou Eyzo, évêque d'Oldenbourg, s'enfuit, en 1066, devant la grande insurrection des Slaves.
Il y eut alors une grande interruption dans la pratique du christianisme de ces contrées (2). Dieu envoya pour faire renaître l'Église chrétienne de ses mines S. f icelin, après que le siège d'Oldenbourg, dit Helmold (3), filt resté vacant pendant vingt-quatre ans.
1 1 . Vicelin était ne dans le diocèse de Minden, à Hameln, sur le Véser, et y fut élevé par les ecclésiastiques de la cathédrale. Il fut. durant sa jeunesse, expose à de grandes privations spirituelles et corporelles. Il se rendit du ch.'iteau d'Fverstein à Paderborn et V devint le commensal du célèbre maître Hartmann. • Il y étudia pendant de longues années avec un zèle et une application incroyables. » Il dépassa bientôt ses condisciples et aida son maître dans renseignement. Il avait un culte particulier pour S. Nicolas, au service duquel il se voua spécialement. Il fut secondé dans ses efforts
(1) Helmold, Hitt.dts Slaie$, I. IS.
(2) f'oy. GoTTSCHALK, prinre ilos Vendes, Odotritk», Ratzcboirc, Scii. csnvic.
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poui' le bien par son oncle Liidolf, cun' de rciilc. N'icclin fui appelr de Paderborn à Hr(^ine pour en diriger l'eeole; il y na^na l'anioiir de ses «^lèvesel la conlianeedesonévi^que, Frédéric(l 105- M23). IMus tard Viceiin se rendit en France, où il profila des leçons des savants célèbres Kadnlf et Anselme de Laon(t 1117).
A son retour il rejoignit Norbert, arcbevéquede iMagdebourg depuis 1 120, et fut ordonné prêtre. Alors il résolut de prêcher parmi les Slaves et se présenta à cet effet auprès d'Adalbert II , archevêque de Hambourg ; puis, accompagné des prêtres Rodolphe et Ludolf, ecclésiastiques de la cathédrale de llildesheim et de Verden, il se rendit auprès du prince Henri. Ils arrivèrent en 1126. Dans le Holsteiu S. Viceiin fut chargé de la paroisse de Faldéra ou Neumunsler, sur les frontières des Slaves Wagriens.
Il n'y trouva du Christianisme que le nom ; la contrée était sauvage et stérile; mais la prédication du missionnaire agit puissamment sur le peuple et retentit dans tout le pays des INordalbingiens. Laïques et prêtres se réunirent autour de lui pour mener sous sa direction une vie chrétienne. Mais les Slaves n'étaient point encore accessibles à la grâce; Canut et Zweutepolch, (ils de Henri et petits-fils de Gottschalk , prince des Wendes^ se faisaient la guer- ■ re avec acharnement. Lorsque Zwentepolch parvint à régner seul Viceiin alla le trouver à Lubeck; il en fut amicalement accueilli et put envoyer les prêtres Ludolf et Volcward , qui furent également bien reçus. Malheureusement, en 1138, les Rugiens franchirent la Trave, s'avancèrent jusiju'à Lubeck, ravagèrent la ville et ses environs, et forcèrent les habitants et e clergé à prendre la fuite (1). Cette
U) Foir Kurd de Scblœzer, la Hanse et l'or'
catastrophe réduisit le vieu\ Lubeck obolrilc a 1 rlat d'un p.iuvre villa^fî de pc^'hcurs; mais Canut le Danois re(!on- (piil plus tard le pays des Wagriens et <lcs llolstenois et visita souvent Viceiin à Faldcra. Il lit consacrer l'église bAtie a Lubeck par le roi Henri. L'empereur Lothaire fit aussi construire, d'après le conseil de Viceiin, le cli/\leau de Sigebcrg(Segeberg), dans le pays des Wagriens, en même temps qu'il fonda, au pied de la montagne, une église richement dotée (1 134).
Viceiin fut chargé de la surveillance de toutes ces églises. La mort de Lothaire (1137) fut un coup funeste pour le pays et pour TFglise. L'Obotrite Dribislaw, parti dcLubeck, envahit le Hoistein, ruina de fond en comble le château de Sigeberg et tous les lieux environnants occupés par des Saxons ; la nouvelle église et la nouvelle cathédrale furent incendiées. Volker, un pieux ecclésiastique, fut tué ; les autres prêtres s'enfuirent vers le port de Faldéra, où accoururent aussi les prêtres de Lubeck. Viceiin accueillit et gouverna toute cette population effarée avec la sollicitude d'un père de famille. 11 guérissait les malades, chassait les démons, faisait honorer le nom de Dieu.
A dater de 11 39 les Saxons reprirent l'offensive contre les Slaves et ravagèrent leur pays, le fer et le feu à la main. En 1143 le comte Adolphe prit possession du pouvoir parmi les Wagriens; il rétablit le château de Sigeberg et germanisa le pays en faisant venir des colons de diverses contrées allemandes. Les Slaves ne conservèrent que les rivages les plus septentrionaux du Holstein, Aldenbourg et Lutilenbourg.
A cette époque Adolphe rebâtit (1143) une nouvelle ville de Lubeck, qui cette fois fut allemande (l). Il fit la
dre Teutonique dan* les provinces de la mer Baltique, 1851, p. 3.
(1) Uelmold, 1, 57. Scblazer, I. c. 4-7.
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paix avec Nikiot, prince des Obotrites, et rendit h Virclin Ins biens situés près de Sigoberg, que l'empereur Lolhaire lui avait donnés.
Vicelin, auquel s'adjoignit alors le pieux Tlietmar, prêtre deLubeck, travailla à rétablir les églises abattues, à en b.'îlir de nouvelles, à fonder des couvents, etc.
Bientôt parut en conquérant dans le pays Henri le Lion (1), battant les Slaves païens, poussé par l'esprit de conquête et non par la pensée de convertir ces peuples attardés (1148). Reconnaissant l'importance de la ville de Lubeck, il conçut le désir de s'en rendre maître, mais demeura longtemps sans pouvoir se satisfaire. De sou côté Hartwig, archevêque de Brème, avait de grands desseins et pensait à rétablit: lei trois diocèses slaves supprimes depuis quatre-vingt-quatre ans. Il convoqua à cet effet le vénérable Vicelin et le sacra évêque d'Aldenbourg, le 11 octobre 114î), « quoiqu'il fût déjà fort âgé et qu'il eilt rempli son ministère sacré depuis trente ans (exactement vingt-trois ans) parmi 1rs Holsleiiois. » Hartwig ordonna Kmmehard evêcpie de Meckicnbourg, et tous deux turent consacrés a Hoisevcld. Mais Hartwig n'avait consjiitr ni Henri le Lion ni le comte Adolphe, ce qui troubla l'amitir entre Vicelin et le comte. « qui jusque-là l'avait vénère comme un f)ére. » Adolphe enleva toutes les dîmes de l'année à lévéque Vicelin et ne lui laissa absolument rien. Vicelin se rendit auprès de Jîenri le Lion, qui lui dit : r Tu mrritrrais, ï-^èque, (|ue jo ne le rendisse pas ton salut et ne te reçusse pas, parce que tu as pris ce titre sans mon consontemrnt. • Cependant il consentit a lui pardonner et à le reconnaître s'il voulait recevoir l'investiture de ses mains. Cette condition parut dure à
(1) A^oy. HSMU LK LlO!l«
l'évéque, et il demanda du temps pour reflerbir. Il tomba bientôt dangereusemeutmalade.Oniui conseilla, à Brème, de ne recevoir l'investiture que de l'empeieur, et la chose demeura longtemps indécise.
Cependant plus tard Vicelin revint à Lunebourg. « Il fît ce que la nécessité lui commanda et reçut des mains du duc l'investiture de son diocèse, par la remise de la crosse (1). » Henri lui 6t cadeau de l'île de Bozoé et de Dulzaniza; le comte Adolphe consentit à rendre la moitié de la dîme au diocèse (1151). Vicelin bâtit à Bozoé une église en mémoire de l'apôtre S. Pierre ; quant à Adolphe, il fît beaucoup moins qu'il n'avait promis. Vicelin, sollicité par Canut, roi de Danemark, de reconnaître sa suzeraineté, refusa. Tandis qu'il se trouvait, vers la Pentecôte 1 152, à IMcrsebourg, il perdit son lidèle ami et collaborateur, le prévôt Thetmar, qui mourut à Sigeberg (2).
Les dernières années de Vicelin furent troublées par cette perte et par le conflit élevé entre l'archevêque Hartwig de Hambourg et Henri le Lion sur la juridiction spirituelle du diocèse de Vicelin. « Il était journellement accablé de chagrin et cherchait partout un consolateur (|u'il ne pouvait trouver. » Retiré à Faldéra, il fut atteint d'une complète paralysie, perdit même l'usage de la parole, et resta pendant deux ans sur son lit de douleur, sans pouvoir ni s'asseoir ni se coucher. Il se faisait porter par les frères dans l'église, et mourut le 12 décembre 1154. après avoir été évêque cinq ans et neuf mois.
Des miracles opères après sa mort nianifestèrent la sainteté du serviteur do Dieu (3).
12. Le douzième év/'que d'Aldenbourg fut Gérold, quo nomma Henri le
(1) Hflmold, I, Tf.
(î) Id., I, 73, 74.
(1} Id., 1, 75, 7S.
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Lion, et sous lequel le sif^pe fut trnnslVn' .W.ubocU vu ll«3. (lérold mourut le 13 aoiU 11 ()3.
13. Counui, frère do fiérold , administra Aidenhourg-l-ubeck de IMll à f 173. il lut obligé de fuir devant Henri le Lion.
U. Henri l*"" ll«'^
Balthasar
Lappenberg, dans les Archives de Pertz y Documents de V ancienne histoire d' Allemagne yt. IX, 1847, p.384- 395, les Evêques d'Aldenbourg, traite de l'histoire d'Aldenbourg jusqu'en
La principale source de l'histoire de la conversion du Holstein par Vicelin est : Helmoldi Chronicon Slavorum , qui s'étend jusqu'en 1070. L'auteur était un disciple de Gérold , le premier évêque de Lubeck, curé de Bosow depuis 1154; son livre n'a été écrit qu'après
1172; il vivait encore en 1177. Il drdia son exci'lli'nl Iravail aii\ rbanoiiM's de Lul)e( k. Lappinberg parle de cet auteur et de son livre dans les Archiva de Per!/., t. VI, p. 554, et a propos de la préface de la première traduction allemande de Helinold par Laurent, 19" livraison des Historiens des temps jjrimitifs de la Germanie, 1852. L'Helmold latin ne se trouve pas encore dans Xa^Monumenta de Pertz, dont Timprcssion ne vaque jusqu'aux deux tiers du douzième siècle , (pioique Lappenberg eiU depuis bien des années |)réparé l'édition d'Helmold et d'Arnold, de Lubeck, son continuateur. Arnold florissait de 1170 à 1209, et son oi^vragc comprend ce temps. Il mourut en 1212 ou
Lappenberg a parlé de sa vie dans les endroits cités ci-dessus des Archives^ livre 20 des historiens allemands.
Son travail est divisé en sept livres. Jusqu'à ce jour l'édition d'Helmold et d'Arnold publiée par Bangert est la meilleure. Ou peut compter encore parmi les historiens postérieurs de Lubeck Albert Crummendyck,évêque (f 1489), et Albert Kranz (i). Kruse a écrit la vie de S. Vicelin, J828.
Cf. Monumenta Westphal., t. Il; Chronicon Slav., apud Lindenbroch ; Wigger, Hist. de VÉgl. de Mecklenbourg, 1840, p. 38-43.
Gams.
VICE. On entend par le mot vice, vitium, l'habitude qu'a prise et la facilité qu'a acquise l'homme de commettre le péché. Si cette facilité se rapporte à un péché déterminé le mot prend un sens plus spécial , plus concret, et c'est ainsi que l'ivresse , la sensualité, le mensonge sont des vices déterminés.
Si l'on considère, non le péché particulier qui naît d'une pareille aptitude à faire le mal, mais l'étatpermanent, c'est-
(1) Foy, KRAira.
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ii-dire l'aptitude constante à suivre dans chaque circonstance et dans toute espèce de direction cette tendance au péché , cet attrait au mal , alors le vice prend un caractère plus général et constitue Telat de l'homme vicieux , xoxia, vitiositaSf la perversité, opposée à la vertu, virtus, l'état gênerai de l'homme de bien (1). C'est ainsi que Halitgar, évêque de Cambrai (t 831), écrivit un livre sous le titre de Virtutibus et Vitiis. A ce point de vue il traite de l'aptitude particulière des hommes à faire le bien et le mal. Cicéron, dans ses Tusculanes (2), oppose vitiositas'd la vertu, virtus, qu'il appelle la juste et légitime activité de la raison, tandis que le mot vUium comprend toute espèce d'aptitude et d'habitude mauvaise. Le vice se distingue du péché^ peccatum, comme la malice, malitlOy de la faiblesse morale. La trahison de Judas est un exemple du premier, la chute de S. Pierre un exemple du dernier. On peut pécher sans être vicieux. L'idée du vice suppose le péché.
Voyez Pkché.
FUCHS
VICTOR F', Pape. D'après Pagi (3) le Pape Victor V\ né en Afrique, occupa le trône pontifical depuis le mois de juin is.» jusqu'au *J8 juillet 197.
D'aprcs d'autres historiens il serait monté sur le Snint-Siége quelques années plus tard. On ne peut rien affirmer de certain à cet égard. Ce (ju'il y a de plus impoit.uit dans son règne pour Phisloire de l'Kglise, c'est que, vers IDG, il adressa une lettre aux cvi'miucs les plus considérés de tous les pays, pour Jes exhorter à réunir des synodes dans leurs provinces et a introduire parmi eux la date de la P.'1(|ue adoptre par rOccidcut, ce qui l'cnlraîni .i un cou-
(1) f^"ij- VEUTt.
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(!) Brti, P. R.
flit tres-sérieux avec Polycrate, évéque d'I-^phèse, et avec les Églises de l'Asie Mineure (1).
D'après Eusebc (2) Victor I" condamna dans un concile de Rome l'hérétique Théodose, le corroyeur de Byzance, qui niait la divinité de Jésus- Christ, et les antitrinitaires Sabellius et Noët (3). Les lettres autrefois attribuées à ce Pape et adressées à Théophile, évêque de Césarée, aux évêques d'Afrique, à Didier, évêque de Vienne, et à Parocodus, autre évêque, ne sont pas authentiques.
SCHRÔDL.
Victor II, successeur de Léon IX (t 19 avril 1054), de la maison des comtes de Calw, conseiller intime et parent du roi Henri III, fut couronné a Rome le jeudi saint 1056. Léon d'Ostie (4) dit de son élection : Dffuncto s. mem. Papa Leone^ Hildebrandus , tune Roinanx Ecclesix subdiaconus, ad imperatorem a Rojnanis transmissus est, ut t quoniam in Romana Ecclesia persona adtantum officium idonea rcperiri nonpoterat, de partibus iiiis^ quem tainen ipsc vice cleri pojmlique Romani in Pontificem elegisset , adduceret. Qundcum imperator fuisset assensHS et Gebeliardum Âistcltensem episcopum I/iidebrandus ex industriact consilio Rovianorum expetiiaset, tristis super hoc val de imperator e/fectus est; nimis enim illum carum habebat... liildebrando tamrn ut altvrum recipcret pcrsua* deri nuilatenus potuit. Erat enim idem episcopus, super id quod prudentia viulia caliebaf, post imperatorem polentior ac ditior cunctis in regno (5).
(t) foy. FÊTE PASCALS (coDtro\er>« de la).
(2) Hisl., V, 28.
(3) / uirSflDdinI, ytt* P. R.
(ft; foy. MoM C.ASSi?».
(5) Cf. Hirflrr, IfS /'(i/x-.< nUcmnnds. V^f^t Brev. R. P. Papohrock, io Comm. chrontcO' hut. ad CataL P. R.
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I/aunéo m^nu» <l(» son iutronis.ilioii Victor présida un coiuile à llorciicc, (Ml présence do IVinpirour, et on y promulgua des décrois contre les vices régnants, le conciii)inap', la simonie, le mariage des prêtres, l'aliénation des biens do rîlglise, etc. Ce fut pendant le séjour de rompereur à Florence, à ce qu'il semble, que Victor occupa, après la mort de lluf^ues, le manpiisat do Camérino et le duché de Spolcttc.
Ferrera tient pour une fable tout ce qu'on raconte des accusations qui furent portées devant le synode de Florence ou devant celui do Tours, ouvert quelque temps après, par l'empereur contre Ferdinand I*"^, roi do Caslille, qui s'attribuait le titre d'empereur et refusait Tobéissauce, tout comme de la réconciliation qui eut lieu ensuite entre l'empereur et le roi de Castille par l'intermédiaire du Pape.
Victor fit présider deux autres conciles par son légat, le sous-diacre Hildebrand, l'un à Lyon, où l'on combattit, comme à Florence, la simonie, l'immoralité du clergé, et destitua six'évêques, dont un simoniaque,, qui, malgré tous ses efforts, ne put jamais prononcer le nom du Saint-Esprit; Tautre à à Tours, où Béreuger (1), cité pour rendre compte du renouvellement de son erreur, fit avec serment une profession de foi catholique. Victor chargea deux archevêques français de présider un troisième concile à Toulouse.
, Le zèle que Victor déploya pour rétablir la discipline ecclésiastique lui attira la haine des prêtres vicieux; il manqua être empoisonné par un sousdiacre. En 1056, vers l'automne , le Pape, sur l'invitation de l'empereur, se rendit en Allemagne et assista à une grande assemblée des princes de l'empire à Goslar, où il eut le profond chagrin de voir bientôt mourir l'em-
(1) y'oy. BtKENGEn.
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percur, qui, m expirant, lui recumujanda rnnp«'ralri(tc A^nes el son fils, ilgé de cinq an«. Victor, digne de celte confiance, calma les princes mécontents , rèpla les affaires Av l'empire et assura la succession du jeune Henri. A son retour en Italie il mourut, vraisemblablement à Florence, à la fin de juillet 1057(1).
SciinoDL.
Victor III , fils de Landolphc V, prince de Bénévcut, se nommait, avant son élection au Saint-Siège, Didier, et avait été sons ce nom un des abbés les plus éminents du couvent du mont Cassin (2), depuis !058. Le Pape Nicolas II l'avait créé cardinal et s'en était servi, ainsi que le firent les Papes Alexandre II et son intime ami, Grégoire VII, dans les affaires les plus importantes relatives à la grande réforme de l'Église. Grégoire VII mourant (1085), ayant été supplié par lesévêques et les cardinaux de leur désigner un candidat digne de lui succéder sur le Saint- Siège, proposa l'abbé Didier du mont Cassin, et, dans le cas où ce prélat ne consentirait absolument pas à accepter la dignité pontificale, il indiqua Othon, cardinal-évêque d'Ostie, Hugues, archevêque de Lyon, et l'évêque de Lucques. Didier fit tout ce qu'il put pour repousser le choix dont il était l'objet. Après une longue résistance, qui prit toute l'année 1085, il fut, malgré son opposition, élu le 24 mai 1086 ; mais quatre jours après cette élection il quitta Rome, se rendit à Terracine, y déposa les insignes du pontificat, et, malgré toutes les prières et les instances des cardinaux, se retira au couvent du mont Cassin. Ainsi se passa encore l'année 1086, et ce ne fut que le concile
(l) Voir Hœfler, Pagi, Sandini, Hardouin, t. YI, p. 1. On trouve dans la Collection de Mansi, t. XIX, la vie el les klUres du Pape Victor II.
C2) Foy, MOM CAS6IN.
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tenu durant le carême de 1087 à Capouc qui parvint a lui faire accepter I électiou. Il fut sacré le jour de l'Ascension 1087 et mourut dès le 16 septembre de la même année. Durant ce court pontiflcat il détermina les Italiens à entreprendre une croisade contre les Sarrasins d'Afrique, présida un concile à Bénévent, au mois d'août, excommunia l'antipape Guibert, et interdit l'investiture. Kii même temps il défendit toute communication avec Hugues, archevêque de Lyon, et Richard, abbé de Marseille^ qui, prx fastu et anibitione Sedis apostolicx^ ad quam dudumclam inhiabant, ubivotis suis potiti non sunt, schismata in sancta Ecoles ia fecerunt (1).
Le cardinal Grégoire Conti fut opposé au Pape légitime, Innocent 11 (2), par un petit parti d'Anaclétistes, comme antipape, sous le nom de Victor IV , après la mort de l'antipape Anaclet II (le cardinal Pierre Leone) (1138); mais au bout de deux mois Conti se soumit, eu cédant aux conseils de S. Bernard. Schrodl.
I. Victor d'Antioche vécut peu de temps après S. Cbrysostome. Il fut l'auteur d'un commentaire sur S. Marc qu'il avait composé avec des extraits d'anciens exégètes : Covimentaria in Evangelium secundtim Marcum^ éd.
Gr. et La t. Possinus, in Catena ad MarCf Rome, 1673, éd. Gracce Chr.- Fr. Matthœi, Rigac, 1776. G. Cave cite quelques autres écrits cxégétiques du prêtre Victor, qui sont encore eu manuscrit.
II. ViCTOH DK CAnTF.NPfB, aujourd'hui Tenez, en Maurilanic, rvcque de cette ville vers 460, défendit l'Kglise contre les Ariens sous le Vandale Gcuscric. Il passe pour être l'auteur :
1" D un Liber de Pocnitcntia^ qui se
(I) Lm 0«l., I. III, c. 71. Pagt. In Brrv. I\ R. Uo,lhtl. d'tial., 1,471.
(3) f'oy, b50cft.M 11 • Pape.
trouve parmi les œuvres ou plutôt à la fin des œuvres de S. Ambroise (1). Il avait, il est vrai, écrit, d'après ce que disent Gennade (2) et Trithème, un ouvrage intitulé de Pœnitentia publicaniy dans lequel il préparait à la pénitence d'après les principes de la sainte Écriture. Or dans le Liber de Pœnitentia il n'est pas question seulement et principalement du repentir du publicain, et Sirmonda trouvé à Reims un manuscrit de cet écrit intitule :
Commencement de l'écrit de l'évéque et de l'historien Victor de Tununum sur la pénitence. Quant au livre de Victor de Cartenne il est probablement perdu.
2° D'un livre contre les Ariens (Gennade), qui est également perdu (3) ; il était adressé au roi Geuséric.
3" D'une lettre de condoléance adressée à un certain Basile sur la mort de son fils et sur l'espérance de la résurrection.
4" De plusieurs homélies « reunies soigneusement et conservées par les frères occupés de leur salut » (d'après Gennade). Use trouve parmi les œuvres de S. Basile le Grand {éd, de 1638, Paris, L III) un Tractatus de Consolatione in adversis, que quelquesuns attribuent à Victor. Comme les homélies dont il vient d'être question n'existent plus, il en résulte que nous n'avons plus de Victor un seul ouvrage qui soit incontestable.
III. Victor df. Tiumiisum , en Afrique. Il dit de lui-même, dans une chronique ad ann. 656 : « Victor, évéque de l'Kglise de Tununum, auteur de cet ouvrage, après avoir été longtemps emprisonné et torturé, et avoir elé banni dans trois endroits pour avoir défendu les Trois- Chapitres, fut finalement re-
(t) Mit (1r Mifinr, d-iprés le* Bénédictin» de Saint Maur, II. 2, p. 0-;o-lOM.
(2) Df fir. i//., 77.
ID TUltmoDt, .VriN., XYI, p. 611.
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jeté en prison dans le rliAtoau do Dioclclicn. w A raiinco 6i>() il dit : a Victor et Théodosc, rvéqiics, sont tires de prison, et, .«près une discussion (|ui dura seize jours dans le palais de l'cmpcreur, ils sont emmenés dans une autre prison, h Païenne, près de la ville de Canope, à 12 nulles d'Alexandrie. » ïiii 664 Victor fut ramené de (louslantinople, d'après les ordres de Justinien.
Comme il résista h l'enipereur et au patriarche Kutychius , il lut séparé de ses compagnons et laissé seul dans une prison de la ville. L'année suivante le patriarche Eutychius fut également exilé, quoiqu'il eill toujours rejeté les Trois- Chapitres. Bientôt après l'empereur Justinien mourut, et Victor lui survécut, car sa chronique fait mention de la mort de l'empereur. D'après Isidore de Séville (1) , Victor décéda bientôt après en exil, et c'est ce qu'on admet habituellement, quoique le fait nous paraisse douteux. La Chronique de Victor, seul ouvrage de cet auteur conservé jusqu'à nous, commence exactement là où cesse Prosper (2), avec l'année 444, et s'étend jusqu'en 566, ou jusqu'à l'élévation au trône de l'empereur Justinien II. Cette chronique est importante surtout pour Thistoire des Vandales. Victor rapporte que l'empereur Justinien, à la suite d'une apparition de Lœtus, martyrisé sous Hunéric, envoya Bélisaire contre les Vandales, et que Bélisaire chassa les Barbares de PAfrique la 97* année de leur invasion (d'ordinaire ou place cette invasion de 429 à 533, et on lui donne ainsi une durée de 104 ans). On trouve la Chronique de Victor, avec l'introduction, dans Galland, t. XII , et dans Migne, t. LXVIII (1847), p. 941-962. Il n'existe pas d'autre ouvrage de Victor , si l'on ne veut pas compter le livre sur la Pénitence
(1) De Vir. m., c. 58.
(2) Foy. TiRo-PROsPEa. I
cité plus haut. S. Isidore (1) dit que Vietor avait composé une Chronique (ligue d'éloge, allant duconHnencemcnt du monde juscju'à Justin le Jeune (2).
On pense (jue luiiunum «îst Tunis.
iV. VicToi» f)P. Marseille, que Gennade (3) appelle Victorin, et qui ailleurs porle les noms de Claudc-Martius Victor, Ucurit vers 434, et mourut avant 450. C'était un poëte et un rhéteur. Ses écrits n'éliueut pas remarquables, dit Gennade, parce qu'il était trop occupé des affaires du siècle et qu'il n'avait pas reçu d'instruction théologique: Levions ponderis sentent iam figuravit. Mais, d'après Sidoine, c'était un homme trèsinstruit (4); il composa :
1 . Trois livres Carminum ou Commentariorum sur la Genèse , qui vont jusqu'à la mort d'Abraham, et sont dédiés à iCthérius, fils de Victor.
'2. Epistola ad Salomonem abbatem, sur la corruption des mœurs. Les deux ^ouvrages sont en vers hexamètres. Ils se trouvent dans la Biblioth. maa:., t. VIII, et dans Migne, t. LXI, p. 936-
V. ViCTOB DE Capoue (S.), évêque de cette ville. Les Grecs mettent à la tête des chaînes des Pères, Catenœ Patrum, Victor d'Antioche, dont nous avons parlé sous le n» I. Les Latins nomment d'abord Victor de Capoue (5). Il n'est question de S. Victor de Capoue que sur un monument et dans une phrase de Bède le Vénérable (6). Le prédécesseur de S. Victor fut S. Germain de Capoue. Il fleurit, d'après
(2) Isidon 0pp. , dans Migoe , t. LXXXIII (1850), p. 1101.
(3) De Vir. ilL, c. 60.
(4) Epist,^ lib. V, 31, où il est appelé Victorius.
(5) Foiry sur l'origine des Catenœ, dom Pitra, dans les Prolégomènes du Spicilegium Solesmense^ 1. 1, p. ft7-50.
(6) De Rat. ^emp.,c. 51. Cf. Peilz, 5cnp<. VII) 2A, XUU 315.
VICTOR — VICTOR DE VITE
Odoii de Viciinr, vers 533, devint évoque en 541, et occupa ce rang pendant 13 ans et 38 jours suivant une inscription qui se trouve dans Ughelli (I). Il mourut le 2 avril 554. On a de lui : l° la traduction de l'harmonie des Évangiles d'Ammonius d'Alexandrie , avec une savante pr<^face (2) ; 2*» un livre de Cyclo pasc/iali^ où il réfute en partie le canon de Victorius, et dont on trouve des fragments dans Bède (3). Dom Titra dit que le concile d'Orléans adopta promptement ce calcul, et il nous semble qu'il a été fait quelque confusion entre Victor et Victorius. 3° Sc/iolia veterum Patrum, extraits du « livre des Réponses » de Polycarpe et de quelques écrits d'Origènc, de Basile le Grand, de Diodore de Tarse, de Sévérien de Gabala, et du livre des Discours des anciens, publié par D. Pitra dans le Spicileg. Soles m.
Quelques autres scolies de Victor, par exemple de Ira Dei, et la comparai son des scolies de Jean le Diacre avec celles de Victor, se trouvent dans D.
Pitra ,1. c. , dans les prolégomènes et p. 265-301.
VI. VicTOB DE Carthage, évéquc de cette ville depuis 646, écrivit au Pape Théodore à l'occasion de son élection et professa la doctrine orthodoxe sur les deux volontés en Jésus-Christ. Trois députés portèrent cette lettre remarquable à Rome. On la trouve parmi les lettres de Théodore, dans Migne (d'après Mansi , .///i/;/. Coll.), PatroL, t. LXXXVII (1851), p. 86, avec une lettre de l'Église d'Afrique à Théodore.
Gams.
VICTOH DE viTK. Nous avous de cet écrivain , .sous le titre de llistoria Persecutionis Vandalicx, une
(I) Itaha êacra-
[t) Daot Mlgoe, Patrol.,{. LXIVII, p. 252-
(S) Dt Temp. m/., c. SI, tidr Pascha: ctlebf Hbtr,
histoire de la persécution des Catholiques d'Afrique sous les rois Vcindales Genséric et Hunéric, durant la seconde moitié du cinquième siècle.
On sait peu de chose de la vie de cet auteur. Il était évéque de Vite, dans la province africaine de la Byzacène, probablement depuis 477. Il souffrit luimême de la persécution et fut banni.
Il rédigea son livre en 487 ; on ne sait si ce fut en exil (en Épire ouàConstantinople) ou en Afrique. Son ouvrage Cit divisé en cinq livres ; le premier traite de la persécution sous Genséric, les quatre autres de la persécution sous Hunéric. Le troisième renferme la profession de foi que les évêqucs catholiques réunis en 484 à Carthage remirent à Hunéric et que rédigea Eugène, évêque de Carthage (1). L'ouvrage contient une liste des évéques bannis par Hunéric, sous le titre de Notitia provinciaruin et civiiatum Africst. — Dans beaucoup de manuscrits on attribue encore à Victor une Passio Liberati et sociorum et une courte homélie sur S. Cyprien.
La plus ancienne édition de Victor de Vite est celle de Beatus Rhenanus, Bâie, 1535. Dans l'édition de Reinhard Lorichius, Cologne, 1537, Victor est nommé évéque d'Utique, et cette désignation, résultant du changement du nom peu connu de ^Ua en celui d7 tien y qui s'en rapproche, passa dans la Bibliotheca Patrum, dans Bellarmin, Scriptores ecclesiastici , et d'autres ouvrages. Les meilleures éditions sont celles de Ruinait, dans VUistoria Persrrufionis f'andalicx, Paris, 1694; Venise, 1782, et Migne, t. LVlfl de la Patrologiey où se trouvent également les dissertations de Chifflet, Sirmond, Liron, Baillet et Ruinnrt sur Victor. RtLscii.
(I) Foy. ËucfeNC» étéque de Carthage, ri
VICTOR I M HK PFTTATT
VICTOR (S.)- ^oy.HiKUiKSDF.S.Vrr- TOR ol KiCflAUn DE S. VicTon.
vi<:toiii!v i)K marskiij.k. P'oijez ViCTOH, n° IV.
VKTORIN HF PETTAIT (S.)- On Sait fort poil <lo clioso (le la vio do ce innrtyr pontife. Il fnt (^.v^miuc , non de ]*oiliors (Pictavium) , coninip Hnronius et (rnulros snvnnts l'ont ndmis (lo INIartyroioge \v iionmio aussi le 2 novembre Pictaviensis) , mais de Pétabion ou Pétaivon, en Pannonie, aujourd'hui Petlau, on Styrio, sur la Draw (i). Il est appelé dans de vieux manuscrits Petahhnnisis ^ Petavioneusis, Pictnhinisis, Pfctahionoisis.
DeLaunoy a démontré ce fait en détail dans sa Disse?' ta tio de Victor ino Pefavionensi (Paris, IG()4); il cite, outre Victorin, quatre écrivains de ce nom : un partisan de Praxéas (dans Tertullien), un riiétcur romain (2), un Victorin de Marseille (3), et le rhéteur Victorin Lampadius (4). Le Martyrologe romain dit que Victorin subit le martyre durant la persécution de Dioclétien. S. Jérôme rapporte aussi (5) qu'il devint martyr et le nomme dans son Catalogue parmi les écrivains du troisième siècle. Cassiodore (6) dit que Victorin avait été rhéteur. Le jugement de S. Jérôme sur sonstyle et sa latinité n'est pas précisément en contradiction avec l'opinion qui faisait de Victorin un rhéteur grec, car S. Jérôme dit (7) : Fictorinus non sque Latine ut Grsece noverat, unde opéra fijus, grandia sensibus, viliora videntur compositione verborxim.
S. Jérôme énumère les ouvrages suivants dus à S. Victor : Commentarii in Genesim, in Exodum^ in Leviticum, ifi Esaiam, in Ezechiel, in Ahacuc,
(1) Foy. Pannonie.
(2) Aug., Confess., 8, 2,
(3) Dans Gennade.
lU) Dans Photius.
(5) Catal., Ik. Ep., ft9, ad Paul., elc
(6) Inst. div. litt.
(7) Catal, 7*.
in EQclri,i<,,tfn, in Cantica canticorum, in /tpocalypsinx tnannls, adversus omnrs hirrcsrs et mnUn nlia.
Il no nous reste que fort peu de chose, de tous ces livres : I. un Trnrfatus de Eahrica mundi, publié par Cave (1), réimprimé par Oalland (2) et Aligne (3). (î'est probablement mi fragment du commentaire sur la (ienese. — II. Cassiodore dit, du comnientaire sur l'Apocalypse (4) : De quo lihro {Jporaltjpsi) et f ictorinua d/ffici/lif/in qxcrdnm loca brevitcr tractavil. Cela s'ap[)iique aui scolies relatives aux textes les plus difficiles de l'Apocalypse, qui ont été publiées par le Bénédictin IMillanius (Rolognc, ir)88) sous le nom de Victorinus, et qui sont réimprimées dans Oalland (.'>) et INligne (6). Il y a des idées millénaires dans ces scolies, ce qui est d'accord avec la remarque de S. Jérôme (7), que Victorinus fut partisan du chiliasme, et cela explique pourquoi le Décret de Gélase le considère comme apocryphe. — IH. Il y a dans la Bibliotlieca Patrum (Paris, t. I; Lugdun., t. III) un commentaire explicite sur l'Apocalypse qui est également attribué à Victorinus , mais dont l'authenticité est mise en doute par Cave, Basnage, Fessier et d'autres, surtout parce que le chiliasme de Cérinthe y est combattu et qu'il cite VEpitome de Théodore, qui vécut sous Justinien. Dupin, Tillemont, Ceillier, Mohler, etc., etc., sont au contraire portés à tenir ce commentaire pour authentique. Les deux passages qui, sans doute, parlent contre Victorinus, portent le caractère d'une interpolation, et il y a d'ailleurs dans l'ouvrage des opinions qui rappellent pour le moins le temps de Victorinus, comme quand
(1) Hist. litt., t. If p. W7.
(2) û, ÛO.
(ft) Inst., C. 9.
(7) In Ezech,, 36, et Ca /a/., 18»'
VICTORIUS— v/ofRiaUS
il est dit que Nenra est l'nnto«^n ist, que l'âme ne sera plcinonu-nt heureuse qu'après le /"gt-ment. et quand il est parlé dn la persécution des Chrétiens ordonnée par le sénat. — IV. Quelques poèmes attribués à Victorinus ne sont pas authentiques. Il y a parmi les œuvres de S. Cyprien deux hymnes de Crure, seu de PaschOy et de Daptismnte, qui sont dans la plupart des manuscrits et que Bèdeattribueà Victor. Tillemont est porté à considérer Victorin comme l'auteur du poème contre les Marcionites, qu'on a mêlé aux œuvres de Tertullien.
Cf. Du^m.Biblioth. t. l; Tillemont, Mémoires, t. V; Ceillier, t. III; Lumper, t. XIÏI ; Mohler-Reithmayr, p. 900; Fessier, Patrologiay I, 32G.
Reusch.
viCTORirs DE Limoges , bon calculateur, composa, à la demande d'un prélat qui devint le Pape llilaire, en 457, avec une grande exactitude, un cycle pascal, à l'exemple d'IIippolyte, d'Eusèbe, de Théophile et de Prosper. Il poussa son calcul jusqu'en 532. « En 533 la fête de Pâques tombait le rt\ême mois, le même jour et la même lune qu'au moment de la Passion et delà résurrection de Notre-Soigncur (1). « T.e 4* concile d'Orléans, de 541 , recommanda l'observation de ce cycle à tous les évêques des Gaules. Un anonyme le continua jusqu'en r»G8: Canot pnsr^ia- /<*, cum commentario, éd. A'.g. Bucherius, Antwerp., 1633-1001, in-folio.
viCTRiciis (S), dont la pairie est inconnue, né peut-être en Bretafme, servit pendant quelque temps dans les armées romaines, comme S. Martin de Tours, et embrassa la foi. Voulant se vouer tout entier à Jésus-Christ, il demanda son congé; le tribun ordonna qu'on le passât aux verges et qu'on le dérapit;U. Les chaînes tombèrent aux piedi de Viclricius, et le licteur qui vou-
(1) Genoad., de Kir. i//., c. W,
lait l'exécuter fut frappé de cécité. Ce miracle convertit une foule de païens.
Aussi Paulin deNole, son ami, le nomma un martyr vivant. La IS*" lettre de Paulin est la source principale de la biographie de Victricius, qui était un ami de Martin de Tours, et que Paulin apprit à connaître, tandis que ces deux amis étaient ensemble à Vienne ; Victricius était alors (vers 390) prêtre et peut-être déjà évêque. Il fut le 8* évêque de Rouen {Rothomagus). Il prêcha à ce titre aux bords de l'Escaut, dans le pays des anciens Morins et Nerviens, non loin de l'endroit où, 40aus plus tard, Évergist de Cologne fut tué par les infidèles, auxquels il annonçait la parole de Dieu (I). Mais, selon Paulin, Victricius paraît avoir été missionnaire avant d'être évêque. En 393 ou 394 Victricius se rendit en Angleterre , invité par les évêques du pays, pour y rét<iblirla paix troublée par les erreurs pélagiennes.
En 403 il fit un voyage à Rome auprès du Pape Innocent I*', pour se justifier des reproches qu'on lui adressait au sujet de sa doctrine (2). En 404 il était encore à Rome, et le Pape lui remit (Muratori dit lui envoya) « le livre des Règles, n c'est-à-dire un recueil des articles de discipline de l'Eglise romaine que Victricius lui avait demandé, et d'après lequel les évêques et les fidèles des Gaules p<iuvnientse diriger (3).
Paulin ayant entendu parler du séjour de Victricius à Rome regretta fort que cet évêque n'eiU pas profité de l'occasion pour lui rendre visite (4). Il prit part aux ennuis que lui avaient causés les attaques de ses ennemis et l'encouragea à persévérer dans la foi (en 404).
Viclricius mourut vraisemblablement
(1) Baron., ad ano. 396. Oxanam, Fondation du Chriitianitme en Allemagne^ p. 65.
(2) Paul., ep. 57.
(5) Innocent, rp. 2, dana Migne, Patr., t. XX, p. «68-485. Jaffe. Rege$ta, d. 85. Bintérim, Mrmorab., VU, M, p. 55.
I (k) Ep. 87.
VICTnir.ITTS — VIK
Tl
nvnnt400; rar Paulin ('crivantA S. Augustin en 100, ri lui tlosiguant les évoques dos (laules les plus remarquables lie eetle <'|)0(|ue, ne nomme pas Vie- Iricins. On a de eel cvr-ipie lui /'crit inlilulé de Laude sanvtorum; c'est un discours plein de forée, où se trouvent de beaux passades sur les reliques. Victricius avait prononcé ce discours, à son retour de Brela}»ne, au moment où le porteur des rdicpies qu'il avait reçues s'apprêtait à repartir pour cette île.
Les œuvres de Victricius ont été publiées par T.ebeuf, Paris, 1739; Galland,l. VIII; Mignc,t. XX; .-/f fa 5a7ictorum, Aug. t. II. — II y a une Dissertatio de S. Fictricîo dans l'appendice de l'édition de S. Paulin de Noie, parMuratori, 1736, dans Migne, Patrol., t. LXI, p. 739-768.
Gams.
viDAR. Voyez Paganisme.
VIE. — Idée chrétienne de la vie.
Dire que la vie est Vêtre ou Vexistence^ c'est ne l'envisager que d'un côté ; car, si notre langage habituel n'assigne pos d'autres limites à l'idée de la vie qu'à l'idée de l'être, il n'en est pas moins vrai que l'idée de la vie est bien plus profonde, plus large, plus pleine et plus riche que celle de l'être. Ce qui est, ce qui existe ne prend toute sa valeur que par la vie, et cette valeur elle-même augmente à proportion que la vie s'élève à un plus haut degré et à un développement plus complet dans l'échelle des êtres.
Si nous considérons la vie comme le mouvement, la manifestation de l'activité, rien en ce monde, aussi loin que notre œil peut l'embrasser , n'est sans trace de vie. Les formes mêmes qui n'offrent plus en tel ou tel moment qu'une désolante roideur et une immobilité silencieuse ont un jour été animées par une vie bruyante et abondante, ou bien le germe d'une vie nouvelle et féconde y dort et attend' le moment
du réveil. Mais, là où la Tfêl'éftunefofl réveillée, là elle se meut, elle avance de degré en degré sans s'arrflter jamais, jus(pra ce qii'elle soit parvenue a son terme , plus ou moins éloigné, brisant énergi(piemcnt les entraves qui arrêtent son a<'tivilé, ou cherchant à consolider les organes par lesquels celle activité se révèle. Or, parmi toutes les créatures qui s'agitent et se meuvent sous le soleil, nulle n'a une vie j)!us intense, plus ri(the et plus active que l'homme, roi de la création (I). Mais en même temps toutes les énigmes et tous les mystères de la vie se réunissent en lui, d'autant plus difficiles à résoudre que deux mondes se touchent et se confinent au dedans de lui, que ces deux mondes le plus souvent sont en conflit et engendrent des divisions pour ainsi dire irréconciliables. Au premier coup d'œil rhommc semble appartenir tout entier à la terre et au moment fugitif où il apparaît; il semble à, peine qu'il soit comme une goutte d'eau dans l'Océan devant le monde infini qui s'étale à ses yeux étonnés. Sans qu'il se compare au macrocosme , à la vie qui embrasse les soleils et les étoiles, le microcosme terrestre suffit pour lui faire sentir, par ses forces gigantesques et ses effets incommensurables, combien sa propre personne est petite et bornée! Et cependant un regard attentif jeté dans la profondeur de notre vie intime nous montre que dans l'humble fils de la terre se meut quelque chose qui, d'un moment à l'autre, le met à même de s'opposer hardiment à toutes les puissances, à toutes les forces de ce monde visible, qu'en lui réside et vitla puissance invisible d'un esprit libre, personnel, ayant conscience de lui-même, tandis qu'au-
(l) Cf. Tliomas d'Aquin , Summa, c. Gent., II, 68, éd. Venet., ann. lllb sq., p. 147. Raymond de Sébonde, Theolog. natur.y c. 27, éd. Venet., p. 23. Herder, Idées sur la Philos, de l'humanité^ t. II, p, 258, Leips., 1812.
VIE
tour de lui, l'atome presque imperceptible qui s'agite dnns le rayon du soleil comme le système solaire lui-même, tout porte en soi les traces d'une nécessite inexorable. « L'homme est, dit Ilerder, le premier et l'unique affranchi de la création, » le seul qui se détermine avec conscience , le seul qui agit en vertu de sa liberté, en raison de sa volonté , le seul qui , dans toute la force et l'élévation du mot, est vivant. Étant ce qu'il est , il sent qu'une existence comme la sienne, qui égale au moins en valeur et en signification le monde des soleils et des étoiles , mérite au moins d'être conservée. Si les mondes lumineux qui sont au-dessus de nos têtes parcourent depuis des milliers d'années leur uniforme carrière, l'homme, qui se sent infiniment supérieur à eux en vertu de son intelligence, ne peut pas être borné, dans son existence et son activité, aux étroites limites du temps qui s'écoule si rapidement entre son berceau et sa tombe. Pénétré de ce sentimentde lui-même, il étend son existence future au delà des ruines du monde visible et cherche au delà des étoiles le théâtre de sa haute et complète activité." Non content des jardins de cette terre, dit Jean Paul, l'homme demande le paradis. » Cependant nous n'avons rien dit encore de ce qui , dans cette grande sphère de la vie humaine se développant sous nos yeux, constitue le foyer lumineux qui en transfigure toutes les parties; nous n'avons pas parlé du sentiment de Dieu qui est inné en l'homme. L'esprit humain, « celte fleur d'origine céleste, dit Gorres, qui ouvre sou calice au soleil de rélernite et en absorbe tes divins rayons, » est le sanctuaire du monde visible , et en nîême temps le parvis du Saint des saints invisible» et mystérieux. Sans doute Dieu est présent partout (I) et la terre est rempli Pi. ISî, 7.
plie de ses bienfaits comme le ciel de sa gloire( I ); mais c'est sur la face de l'homme que resplendit surtout la lumière de Dieu, et c'est dans la profondeur de l'esprit humain, fait à sa ressemblance, que se reflète principalement la gloire du Tout-Puissant,
L'homme seul, dernier anneau de la chaîne infinie des créatures visibles, [icut penser Dieu et l'aimer. Si Descar tes, dans son fameux CogitOyergo sum, rattache au fait de la pensée réfléchie l'idée d'une existence indépendante et personnelle , nous avons le droit de conclure de ce fait, que nous pensons et aimons Dieu, que nous sommes d'origine divine et destinés à une vie éternelle. « Si notre œil, dit Gothe, n'était pas capable de percevoir le soleil, comment pourrions-nous jouir de la lumière ? Si la vertu même de Dieu ne vivait en nous, comment le divin pourrait-il nous ravir? » « Nous aimons, dit Stolberg, donc nous vivons. »
Si donc l'homme porte en lui le germe d'une vie éternelle et impérissable , l'idée de sa vie véritable n'est autre que celle de la vie même en Dieu. C'est de la libre donation de l'.ime à Dieu, source primordiale de toute vie et de toute lumière, de la vie et du mouvement intime en Dieu, que dépeud la haute destinée de la personnalité humaine. Au contraire l'cloiguement de Dieu, père et source de la vie, est la mort spirifurlle^ et, si la séparation de l'àme et du corps est la première mort, la séparation de l'âmeetde Dieu, qui est la vie de l'âme, est la seconde mort. Le Christ lui-même , le médiateur entre Dieu et I homme, s'appelle la vie : • Je suis la voie, la vérité et la vie. » Il a frayé, par l'œuvre d'expiation et de rédemption qu'il a accomplie , la voie de la vie, d'une vie nouvelle, d'une vie régénérée aux sources de la vérité primordiale, qui, à la suite du péché
VIE
ovîginol, n'avait plus ('\é quo l'ombre d\lk' mniu' l'I rlnit loinl)(M' sons l.i domination de la mort. Cette domination dut d'abord T'ire brisée et la con)munauté derhum.uiilc avec Dieu rétablie, avant (jue \n\l relleurir la vir nouvellCy la Vif rf/r/«f. dette vie, qui doit son origine;» l'inspiration de ri'sprit-SainI, 7nfîj[xa â"^icv, Otîov, se manifeste eomnie la vie en Dieu, la vie en Jésus-Cbrisl, ©KO, XpioTw î;f;v, et fonde notre droit à la vie éternelle, à la vie bienheureuse, à la vie proprement dite, Cwyi aîwvio;, r,m (1).
De eette idée générale de la vie nous devons passer au\ formes spéciales (jue rev(?t la vie bumaine, pour les apprécier. Nous n'avons à cet égard pas d'autre point de vue que celui du Cbristianisme, qui renferme dans sa lumière la vie avec toute sa signification et toute sa valeur.
Il n'est pas facile, au milieu des énigmes aussi nombreuses qu'obscures, au milieu des oppositions aussi multiples que confuses , aussi criantes que crucifiantes, que présente la vie terrestre actuelle, de voir clair, et de reconnaître la véritable signification de la vie, de la ramenener à une unité harmonique et durable. La vie actuelle, avec ses formes inexpliquées, ses côtés sévères, ses dissonances perpétuelles , égare bien des esprits et les trompe sur leur destinée définitive. Les plaintes sur l'instabilité , la caducité, la vanité, le néant de la vie humaine sont aussi vieilles que le monde, et, quand la pensée est plus sérieuse et plus profonde, elle ne peut pas ne pas entendre les voix plaintives qui s'élèvent douloureusement à travers tous les règnes de la nature, tous dominés par les mêmes puissances dissolvantes et destructives. Tout ce que la nature vivante enfante avec de cruelles douleurs , après quelques rail) Rom.y 5, 18.
pides moments d'une evisienre epiiénien*, s'rtciiit dans les bras (Iclaiil.intu do son amour maternel et devient la proie de la mort , que toute (TéatJire fuit en lrend)ianl et que nulle eréature ne peut éviter en la fuyant. De là, dit le poète (1), une lamentation universelle qui rem|)lit l'espace ; de là les soupirs de toutes les créatures, qui oui borreurde la corruption et demandent avec ardeur les splendeurs de la transfiguration:
Eorpectntiocreaturx rerelationem fi,liorum Dei e.rpectat. ranitali enim creatura suhjecia est non volens;.., ipsa creatura liherahitur a servitute corruptionis in lihertatem cjlorix filiorum Dei; scimus enim (piod omnis creatura ingeiniscit et parturit tisque ad hue (2).
Si la voix de cette douleur universelle de la nature et de l'humanité ne nous étonne pas quand c'est le peuple hébreu, asservi à une dure discipline, qui la fait entendre, elle nous surprend lorsqu'elle éclate chez un peuple dont la vie brille d'un incomparable éclat, lorsque ces gémissements sont en quelque sorte plus forts, plus profonds, plus acerbes à Athènes qu'à Jérusalem, chez les poètes hellènes que dans le Livre de la Sagesse, et s'y exhalent en termes plus sombres et plus désespérés. Ainsi Jupiter dit dans Homère : « Il n'y a pas d'être plus désolé que l'homme parmi tout ce qui vit, respire et se meut sur la terre. • Ainsi Théognis a pu dire : « Ce qu'il y a de mieux pour l'homme, c'est de ne pas naître; ce qu'il y a de mieux pour celui qui est né, c'est de disparaître le plus tôt possible dans le royaume des ombres et de reposer profondément au sein de la terre. » Malheureusement, avec les idées que l'Hellène avait de la vie de l'enfer, cet espoir n'avait rien de rassurant, et en effet Achille, dans Ho-
(1) Sel)lége1.
(2) Rom., 8, 19-22.
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mère, n aime mieux ^tre ud mendiant parmi les virants qu'nn roi parmi les ombres. » Le m»'me poète nomme Pluton le plus liaïssable des dieux et ne fait pas mystère de l'horreur que la mort inspire à tous les hommes ; car quelle consolation positive procure le repos de la mort s'il s'achète au prix de la personnalité et de la conscience de soi-m^me,s'ancantissant à jamais dans le royaume des ombres ? I^ misère qui rend la vie insupportable, la honte qui lui enlève tout prix, ne peuvent adoucir le calice de la mort qu'à la condition de procurer avec le néant la délivrance de tous les maux (1).
Si, avant d'exposer plus en détail les idées qu'on avait de la vie avant le Christianisme, nous examinons l'opinion qu'avait à cet égard le peuple israélite, nous remarquerons que celle-ci ne projette pas une lumière favorable sur la vie de ce monde, et qu'elle laisse dans un fond triste, sombre et désolant, la vie de l'autre monde. En ce qui concerne la vie terrestre, les écrivains de l'Ancien Testament recourent à toutes les images et prennent tous les tons pour dépeindre son instabilité et sa caducité. Ils comparent la vie de l'homme tantôt à la fleur des champs qui se flétrit au premier souffle du vent ^2), tantôt à une ombre qui s'évanouit (3), tantôt à la fumée qui se dissipe dans les airs (4), à la toile d'araignée qu'un rien déchire (5), au sillon que trace un navire et qui s'etTace à l'instant m^me , au vol de l'oiseau qui traverse les airs, au passage d'inie flèche lancée vers son but sans qu'on rc-
(1) Nâgelibacti , /(i Théologie d'Homère ^ HarenlxTg, \^'to, p. VII.
p; P$. 102 (103), Ift, 15. Job, \k, 2. Js., ftO, 0, 7. Eccl., U, 18.
(8) Pt. IM, t» ; M. 7 . 108, 23. Job, 8, 9. l Par., 39, ii,5ag.,i,9.
connaisse par où elle est passée (1).
Quanta l'homme, il est cendre et poussière (2); ses jours sont courts et mauvais (3), pleins de lutte et d'inquiétude (4), d'ennuis et de douleurs (5). A la vue de ce monde d'apparences , des changements perpétuels de tout ce qui est terrestre, des infatigables et stériles agitations de l'homme, l'auteur de la Sagesse s'écrie: Vanité des vanités, tout est vanité ! Il proclame le jour de la mort préférable à celui de la naissance (6). Si telle est la vie décrite par l'Ancien Testament, qu'est la mort ? Nul ne la désire s'il est heureux ; elle est tout au plus un refuge pour l'infortuné que la misère accable (7). Le schéol est sans doute un lieu de repos (8), mais un lieu sombre , lamentable et plein d'épouvante' 9); ceux qui l'habitent sont dans un état de faiblesse, d'abattement, d'abandon et d'oubli (10), qui ne leur permet même plus de s'élever à la pensée et à la louange de Dieu (11).
Le soleil du Christianisme seul a fait luire un jour nouveau sur cette désolante doctrine de la vie et du schéol de l'Ancien Testament. Sans doute, avant même l'apparition de cette lumière , quelques rayons précurseurs commencèrent h dissiper les épaisses ténèbres qui couvraient le schéol. L'Israélite fidèle trouvait quelque consolation et un repos inconnu au païen dans la conviction que le Tout-Puissant règne dans le royaume des morts (12), dans l'espoir au Rédempteur futur, au vainqueur de
(2) Ps. 192, 14. Gen., 18, TJ. Eccl., 10, 9: 17, 31.
(3) Job, 14, 1,5. EcrL, 18,8.
(4) Ps. 38, 7. EccL, 40, 0. Job, 7, 1. l5) Eccl., 2, 23 ; 40. 1-2. Job, 14, 1. (6) Eccl., 7, 2,
i7] Job, 7, 15. Eccl., 30, 17; 41, 5, 4
(8) Job, 3, 1719.
(9) Job, 10. 21. 22. Pi. 87 (M), 13.
(lo; Ps. 6,0; 87, 12. /«., 98, 18.
{M) Ps, 87,15.
(12) Ps. 138 (139), 8.
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la mort, nu lih<^rntoiir des lioiiR du schéol (I). riular(|u<', uu drs advcrsuiros les plus résolus de la doctrine désolante d(; raneantissenienl admise par ses eouleinporains , ne suruioute les terreurs de l'enfer que par la pensée qu'il vaut encore mieux vivre dans la tristesse (jue de ne pas exister du loul. « Mais Kpieure, dit-il (dans son traite Non passe suaviter virisecundiun Epicuî'um) , veut nous guérir des terreurs de l'enfer en nous promettant que nous nous résoudrons en atomes; il méconnattque, ce que notre nature redoute le plus , c'est précisément cette dissolution. Je suis convaincu que tous les mortels, hommes et femmes, aiment mieux descendre dansleTartareetétre mordus par Cerbère que d'être totalement anéantis. » Cependant il croit devoir s'élever contre une croyance faite pour le vulgaire, et, de son point de vue d'homme éclairé, il déclare que ce n'est qu'après la mort que l'âme se réveillera et vivra réellement, tandis qu'ici-bas elle se trouve comme dans une espèce de rêve permanent. Malheureusement Ja conviction de Plutarque reposait sur la base fragile de quelques notions vagues et abstraites. « Celui qui aime la vérité, dit Plutarque, et la vraie vie , ne peut sur la terre se rassasier complètement de la vue de cette vérité vivante, car son esprit voit à travers le corps comme à travers un brouillard ou un nuage qui l'offusque et le trouble ; il ne peut régler son âme et la détourner des choses terrestres qu'en se servant de la sagesse comme d'une préparation à la mort , qu'eu dirigeant , comme l'oiseau, son regard vers le ciel, en s'élevant loin du corps dans la lumière de l'espace infini. » Les lettres grecques postérieures à Plutarque abondent en pensées aussi sérieuses ; mais,
(1) Osée, 15, Ift. Zach.^ 9, H. Cf. Ps. ftO, ft. Job, 19, 25-21 ; Ift, 12. /«., 26, 14, 19. Sag,, 1, i 13, 14. i
tant que les Grecs n'eurent pas une idée de Dieu plus pure, plus vivante que celle d'Homère, ils ne purent arriver à une théorie satisfaisante de la vie , et celle-'-i ne devint i)lus morale, plus silre, pins consolante qu'a mesure que celle-là devint plus claire et plus ferme. Dieu est le soleil spirituel et moral de notre vie-, tout dépend d(! la pensée quo l'homme conçoit de Dieu et de son rapport avec Dieu , de la nature et de la valeur qu'a pour lui ce rapport fondamental. On comprend facilement que, dans la théorie religieuse de Pantiquité, qui confondait le divin et l'humain dans une unité impersonnelle, qui les absorbait l'un par l'autre, il ne pouvait être question d'un commerce actif, vivant et libre, de l'homme avec Dieu.
Quant aux autres systèmes religieux qui maintenaient la personnalité divine, un rapide coup d'oeil jeté sur le système théogoniquelc plus parfait, sans contr«îdit, qu'ait produit l'antiquité, nous montrera combien tout système fondé en dehors de la Révélation est incapable de donner une base solide et raisonnable à la vie de l'homme.
Combien l'homme est désolé, incertain, désespéré, dans ce monde des dieux homériques! Accablé sous le poids des ennuis et des peines sans nombre qui forment son lot naturel, c'est en vain qu'il cherche secours et consolation parmi les immortels ; il ne peut compter sur eux, car, lors même qu'ils font attention à lui et s'intéressent à lui, ce n'est pas de leur part une volonté sainte et miséricordieuse, c'est le caprice de la passion qui les détermine et les pousse. Les dieux voient d'un œil d'envie le bonheur éphémère des mortels , et ce serait peu de chose encore s'ils n'abusaient de leur puissance que pour précipiter l'homme heureux du comble de la gloire et de la félicité dans un abîme de misère et de honte ; mais ils en abusent pour l'atti*
rc,
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TOT au rrime par des séduotions perfides et un aveuglement fatal, afin d'enfoncer dans son copur souillé l'aiguillon du péché et d'accabler sa tête odieuse du poids des plus grands maux.
Et lors même que Ihomme, pour expier sa faute, offre les sacrifices les plus douloureux, lors même qu'il n'épargue rien pour rentrer en grâce auprès des dieux irrités, jamais il ne peut pan-enirà la certitude de la réconciliation et de la grâce; la plaie demeure saignante dans son cœur, sans que rien puisse en adoucir la douleur; abandonné par ses proches, qui le fuient parce qu'il est la victime du courroux des dieux, et ainsi doublement malheureux, il faut qu'il périsse dans un isolement effroyable, également frappé par la main des dieux et par celle des hommes. Peut-il du moins se résigner à son sort? Triste et pauvre résignation, puisque le fatum, unique terme de cette résignation, est aveugle, impitoyable, inexorable, qu'il est la nuit même, le sombre abîme où fermcnlent, sans plan ni règle, dans le désordre du chaos, tous les éléments et les événements de la vie. Ainsi s'expli(jue l'orgueilleux désespoir de Prométhée; ainsi se comprend mieux encore l'impossibilité où se trouve l'homme de demeurer longtemps dans ce désolant désert, et le besoin qui le presse de chercher un asile, un refuge, un lieu de repos et (le joie. T.e Grec en effet a cherché ce refuge, il a demandé ce secours, il a fait cet appel à une vie plus haute, comme le prouvent, pour n'insister que sur ce point, les pressentiments qui éclatent dans les tragédies de Sophocle.
Mais cette conviction avait été depuis longtemps réveillée dans la conscience du peuple israelite par la lumière de la révélation divine lorsqu'elle lifilia dans tout son éclat par la parole du Verbe incarné, pour renouveler victorieusement la face du
monde, réconcilier l'humanité en la rachetant , et fonder une vie nouvelle, divine , transfigurée et glorieuse. La pensée que Dieu fait tourner tout à bien à ceux qui l'aiment, la pensée qu'une Providence veille sur nous, qui nous guide avec sagesse et bonté à travers la vie, la pensée qu'une volonté sainte, clémente et miséricordieuse domine toutes choses, cette pensée lumineuse et consolante n'est devenue le patrimoine de l'humanité, sa foi et sa conscience, que depuis et par la victoire de la foi chrétienne; c'est elle qui inspira au cœur de l'homme un courage nouveau et enleva sa pointe la plus acérée au malheur désarmé. Le ver qui rongeait la fleur de la vie la plus sereine, qui savait troubler la paix au fond du cœur, fut écrasé par le talon victorieux du Rédempteur , qui abolit l'antique malédiction et rendit au monde réconcilié avec Dieu la paix et la joie d'une bonne conscience, source de toutes les joies légitimes.
La vie humaine a été transformée dans sa racine la plus intime sous l'infiuence créatrice du nouveau principe de vie fonde dans la foi au divin Rédempteur, et cette transformation a eu pour inévitable et immédiate conséquence une nouvelle théorie du moude et de la vie.
A la lumière de cette théorie nouvelle le Chrétien voit tout différemment les relations et les formes de l'existence humaine et il se voit tout autrement lui-même dans ses rapports avec ce qui l'entoure. Sa mesure en toutes choses est devenue la volonté divine, sa première, son unique sollicitude, de vivre et d'agir de concert avec cette volonté. Dieu est le centre de gravité de sa vie, et c'est dans cette dépendance dévouée et volontaire qu'il trouve la vraie liberté. Dès lors aussi, sous sa main consacrée au bien , le monde et la vie se transforment et se trans-
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fij^upMil, non tout d'un roiip cl suliitcint'iil, iiKiLs par un ticvrloppcnienl paisible cl siliMicioux, coiiuno tout ce (jui s'épanouit lihrtMiuMit du dedans au dehors. C'est la marche (|u'a suivie l'histt)ir(' du drveloppenu'ul de la vie chrétienne, ot c'est ainsi (|ue, malgré les circonstances extérieures les plus délavorables, sans se rendre coupable de la moindre violation de l'ordre et des institutions sociales, elle est devcmie Vàme du monde, comme [dit l'auteur de la lettre à Diogncte (l), lequel nous donne un remarquable tableau de la vie des premiers Chrétiens. « Les Chrétiens, dit-il, ne se séparent des autres honnnes ni par leurs demeures, ni par leur langage, ni par leurs mœurs. Quoiqu'ils demeurent dans les villes appartenant aux Grecs et aux Barbares et qu'ils suivent les mœurs du pays dans leur manière de se nourrir, de se vêtir, et dans toutes les habitudes de la vie, ils se distinguent cependant par une conduite merveilleuse. Us habitent la terre, mais comme des étrangers. Ils prennent part à tout comme citoyens, et ils supportent tout comme s'ils n'étaient pas du pays ; toute contrée est une patrie pour eux, et toute patrie est pour eux une terre étrangère. Ils sont sur la terre , mais leur vie est dans le ciel. Ils obéissent aux lois , mais leur vie domine les lois. Us aiment tout le monde et chacun les persécute ; ils sont méprisés et ils répondent au mépris par des bénédictions. En un mot, ce que l'âme est dans le corps , les Chrétiens le sont dans le monde; ils habitent le monde, mais ils ne sont pas du monde. »
I! est facile , d'après ce qui précède, de déterminer la valeur et la véritable signification de la vie humaine.
Cette vie, dans sa manifestation actuelle,
(1) f^oy, DiOGNÈTE.
n'<'si (pi'un point dans l'ensemble do reMslence,qui n'a point sa vr.ue v.ileur en lui - même, mais dans ses rapports avec le tout. Autant il est certain (|iie le principal thcAtre de la vie humaine est dans l'autre monde, cl dans une période de développement futur qui, dans la sainte Kcriture, est appelée une terre nouvelle (I) et la plénitude de toutes choses (2) , autant il est certain que l'existence actuelle sur la terre n'a qu'une valeur préparatoire; c'est ici le temps des semailles pour le jour de la grande moisson (3), le jour du travail méritoire dans la vigne du Seigneur (4), le délai de grûce durant lequel le talent confié doit porter intérêt (5) , durant lequel chacun doit ramasser des trésors pour une vie qui ne passera pas (6).
Mais des voix nombreuses et puissautes se sont précisément élevées de nos jours contre ce principe fondamental de la théorie chrétienne sur la vie cl ont cherché à l'ébranler. Voici ce que dit l'un des coryphées de la sagesse moderne (7) : « Cette terre n'est pas une vallée de larmes qu'il faut traverser pour arriver au terme, pour parvenir à la vie future, à un ciel hypothétique; c'est dès ce jour qu'il s'agit de s'emparer du trésor de la vie divine que chaque instant de l'existence terrestre renferme dans son sein. » Voilà , sans doute , qui est superbe, et rien ne serait plus précieux qu'une pareille sentence, que cette parole magistrale, si elle avait la puissance magique de transformer la terre , de faire de cette vallée de douleurs et d |/ larmes un éternel paradis , si elle pou ^^ vait, à cette fin, l'affranchir de la péni
(1) .4poc., 21, 1. •'
(2) I Cor.y 15, 28.
(3) Matth.y 13, 24-30. Gat.f 6,8,9. II Cor,, 9,6.
(û) Matth., 20, 1-16.
(5) Ibid., 25, ia-30.
(6) Ibid.f 6, 20. Col,, 3, 2.
(7) Strauss, Dognh, I, p. 68. >
VIE
ble et fastidieuse nécessité de tourner autour du soleil , si elle pouvait rendre la terre souveraine dans l'univers, la faire reposer sur elle-même et briller de sa propre lumière. INIais, pour le quart d'heure, les maximes les plus fières de la philosophie positive n'ont produit aucun effet, et nous doutons fort qu'il ait coulé une larme de moins dans l'hémisphère éclairé par l'aurore du nouvel Évangile. Quant au vieil Évangile il se propose un but bien plus modeste, mais plus vrai. Les messagers de cet Évangile ne peuvent pas rendre l'impossible possible ; ils ne prétendent pas bannir de la terre toutes les souffrances et toutes les misères; mais ils aspirent à soulager le poids de ces misères, à adoucir l'amertume de ces peines , à inspirer du courage , à donner la force de supporter des maux inévitables, à transformer la peine en joie , à transGgurer la douleur, à enlever à la mort même son aiguillon, à voir en elle l'ange de la paix et de la délivrance. Ils ont des remèdes pour tous les maux, remèdes que le monde ne connaît pas, quoique depuis dix-huit siècles ils aient incontestablement démontre leur efficacité aux yeux des hommes. Ils croient indigne d'eux de faire de ce monde un banquet de Sybarites et de prêcher la sagesse de INIéphistophelès : « Il faut, tant qu'on vit, vivre ; » mais ils ouvrent les sources de la vie éternelle, et, sans appauvrir la vie présente d'une seule joie véritable et pure, ils l'enrichissent de mille joies et de mille délices nouvelles, qui découIcMil de la plénitude des dons du Saint-Ksprit(l). Lorsqu'ils vont à tous les carrefours, jusqu'aux extrémités de la terre, invitant tous ceux qui s'égarent, au nom de Celui (jui a dit : « Venez à moi, vous tous qui êtes fatigues et qui êtes charges, et je vous
(1) Ph,t.,k,ti.i r^*M.,2,20. Rom.t U, 17 ;
soulagerai, » ils agissent en vertu de l'expérience vivante et personnelle qu'ils ont faite, « que le ciel est avec eux sur la terre, et qu'il est ouvert à tous ceux qui partagent leur foi (1). « Oui, dit S. Chrysostome ( 2 ) , dès cette vie , quiconque le veut peut ne plus vivre sur la terre, car il dépend de la direction de notre volonté de vivre ou non sur la terre. On dit : Dieu est au ciel. Comment cela? Ce n'est pas qu'il soit enfermé dans un lieu et que la terre soit privée de sa présence; mais on le dit à cause de son rapport avec nous et avec les anges. Si nous sommes près de Dieu nous sommes au ciel. Que m'importe le ciel si je possède le Dieu du ciel, si mon cœur devient le ciel même .' Moi et mon Père, dit le Seigneur (3) , nous viendrons vers lui et nous établirons notre demeure en lui. »
Or le Chrétien fait de son âme le ciel même en rapportant à Dieu, à la gloire de Dieu, ses actes et son dire, ses pensées et ses mouvements (4), en faisant de la volonté de Dieu sa volonté , en servant Dieu avec joie, avec fidélité, avec persévérance (6). La communauté de l'homme régénéré avec Dieu, fondée par l'esprit du Christ, le fait participer à la vertu céleste, l'introduit dans un ordre de choses supérieur à l'instabilité et à la vanité de l'existence naturelle, dans un ordre de choses nouveau, qui part d'un germe invisible, croît dans le silence, se prépare à une maturité qui ne sera parfaite que dans l'avenir, mais dont les prémices appartiennent déjà à la vie présente.
C'est ainsi que dans la vie nouvelle (6) le ciel touche 1^ terre, l'autre monde
(1) Novalis.
(2) Hom. Hebr., 10* (5) Jtan, 1(1, 23.
{») I Cor., 10, 31.
(5) I Pterr*, ft, 2, ^ph., 5, 17. Vnrc y Ift, 56. I Thfi^ , tt, S. Jacq , ft, 9. P». 09, 3. (0) /iom.,e,%.
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confino le moiidonctuol, l'avenir s'idonlille ûv(T le pri'seut, le divin s'inc.inic ot s'huninniso; il n*y n plus de mur de séparation, plus d'abimo qui sépare la cilé de Dieu de la cité terrestre; les bornes du temps et de l'espace s'effacent, aux yeux de la foi, devant les certitudes de l'espérance, dans le eo'ur (ïu'aniine reternellc charité; tout se résout dans l'unité harmonique de la vie, tout s'épanouit dans une sainte activité qui travaille à l'eUiblissement du règne de Dieu sur la terre , terme suprême de l'histoire du monde. On peut prendre part à cet établissement du règne de Dieu sur la terre de diverses manières. Uns dans leur effort vers le bien unique et suprême, uns dans leur tendance vers le royaume de Dieu et sa justice , ceux-ci marchent par une voie, ceux-là par une autre, suivant la diversité des dons qu'ils ont reçus, des capacités dont ils sont doués, des besoins multiples de l'ensemble ; les uns vivent de la ine contemplative, les autres de la vie active^ chacun suivant sa vocU' tion (1).
Il est évident que tous les Chrétiens ont une vocation morale commune , que tous ont l'obligation de l'accomplir. Voici comment Cabasilus (2) définit ce que cette vocation a de commun et d'universel , ce qui en constitue la substance : a Ce que tous les Chrétiens ont de commun, comme leur nom même, ce que tous doivent accomplir, ce qu'il n'est jamais permis de négliger ou d'omettre, ce dont n'exemptent ni l'âge, ni les affaires, ni les circonstances, ni la maladie, ni la santé, ni la solitude, ni le séjour des grandes villes, ni aucun prétexte au monde, c'est de ne pas résister à la volonté de Jésus- Christ^ c'est d'observer ses lois, c'est de diriger sa vie d'après ses préceptes. » C'est
(1) Foy. à cet égard les articles Vocation, Société, Famille, Mariage.
(2) nepî Ttiç âv XpiffTcj) ÇwYj;, ly, S 7.
ce que les Ap(îtrcs ensci^'nent aussi aux Chrétiens (Ij, leur reeommandanl de marcher conformément à leur vocation (2). Les premiers Chrétiens se considéraient, en face de l'inévitable <ombal qu'ils devaient livrer a un monde hostile, comme les soldats de Dieu et du Christ, viilites Dei et Christi, et leur appel comme un service militaire, viilitia C/iristi, une guerre livrée aux ténèbres avec les armes de la lumière (3). Si nous ne perdons pas de vue que, pendant toute sa vie, le Chrétien doit sentir le besoin de renouveler son cœur, de le laver, de le purifier, nous pouvons, avec les Pères du concile de Trente (4), appeler la vie entière du Chrétien une pénitence permanente, perpétua pœnitentia (5).
Cela posé, allons plus loin. On sait qu'Aristote distingue déjà trois manières principales de vivre, la vie de jouissance, la vie contemplative , la vie civile (6).
Quant à la jouissance qui n'a d'autre but que le plaisir, les cœurs nobles et ardents n'ont aucun doute et savent qu'elle est aussi impossible que-répréhensible. « Il est facile, dit Kant (7), de reconnaître quelle valeur aurait pour nous la vie si on ne l'estimait que d'après la jouissance. Elle serait moins que rien ; car qui voudrait recommencer la vie aux mêmes conditions , et même d'après un plan nouveau dont il serait maître, si ce plan ne devait reposer que sur la jouissance ? » Jacobi
(1) Rom., 6, 13. Gai,, 1, 10. I Jean, 5, 3. I Pierre^ û, 2.
(2) Eph., û, 1. I Cor., 7, 20. Phil., 1, 27; 2, 15-16.
(3) Rom., 13, 13.
(û) Sess. XIV, de Extrem. Unct. prœf.
(5) Cf. Néander, Mévior. de Vhist. du Christ., 1. 1, p. II, p. 56-58. Pascal, Pensées, XXVIII, 49, éd. Lyon, 1831, p, 166.
(6) Ethic. ad Nicom., I, 13 ; X, 17.
(7) Critique de la raison ^ p. II, g 53, note, éd. compl., t. VII, p. 916.
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dit(l): « Chaque homme sent invinciblement qu'il ne vit pas seulement pour jouir, et qu'il faut qu'il y ait quelque valeur en lui si la terre ne doit pas refuser de le porter.» Tandis que le Stagyrite, comme on doit l'attendre de son esprit sérieux et moral, condamne la première des manières de vivre qu'il a signalées, parce qu'elle est indigne d'un être doué de raison, il semble hésiter entre les deux autres genres de ▼ie. Suivant le point de vue d'où part son étude, il donne l'avantage tantôt à l'un, tantôt à l'autre; cependant, en somme, la vie contemplative lui paraît la plus élevée et la plus désirable. La vie active repose sur les puissances de la volonté, sur la vertu morale, la vie contemplative sur les facultés plus hautes de l'intelligence. L'une se suffit à elle-même dans son activité et demeure indépendante des objets extérieurs autant que l'autre en dépend ; la contemplation est cap.ible de l'activité la plus intense et la plus durable et jouit du repos tout en s'exerçant, tandis que les occupations pratiques et extérieures fatiguent et entraînent toute espèce d'ennuis et d'inquiétude. S'il n'y a rien dans la nature humaine de plus noble, de plus excellent, que l'esprit et la science de l'esprit, et si l indépendance et le repos forment, avec l'activité intellectuelle à son plus haut degré d'intensité et d'extension, la base de la béatitude, il ne peut plus être douteux que le genre de vie choisi par le sage contemplatif est le plusdieneet le plus désirable; en un mol, que la vie contemplative comparée à la vie ordinaire est une vie quasi divine (1). Cette théorie d'Aristote est d'autant plus remarquable qu il est évident qu'elle sert de base aux idées développées par S. Thomas d'Aquin (2); seulement sous la
(1) Dan» V^oldpmar.
(2) Cf. Cic^roD, ilf Ftnih., V, a.
(() Summa theoL^ 2, 2, qucsl. 170
main du grand penseur chrétien ce système devient plus solide et plus parfait dans sa forme et son fond. Aux deux puissances fondamentales de l'esprit humain, à la faculté de connaître et à celle d'agir, correspondent les deux directions principales de la vie humaine.
Taudis qu'une classe d'hommes se voue spécialement à la connaissance et a la contemplation de la vérité, une autre mène une vie plus active et plus pratique.
La vie contemplative, en tant que son essence est d'aimer et de comprendre la vérité, est du ressort de l'intelligence, intellectus ; mais, comme c'est la volonté qui, par le désir de connaître l'objet aimé, met la raison en mouvement, la volonté est également active dans la contemplation. On peut en dire autant des vertus morales; elles agissent sur la raison et I intelligence, et leur procurent le repos et le silence dont elles ont besoin en les garantissant de l'agitation des passions qu'excite la vue du monde sensible. L'acte fondamental et suprême de la vie contemplative parvient à son apogée par une série d'actes intellectuels , tels que l'audition de la parole, la lecture, la prière, la reûexion, la méditation, la pensée, etc. Le premier et le principal objet de lacontemplation est Dieu et rclernclle vérité ; elle n'exclut pas d'autres objets, d'autres vérités qui peuvent disposer et mener à des pensées plus hautes, comme c'est le cas quand on médite les œuvres divines, qui sont un miroir où se reflètent les perfections de leur Auteur. La contemplation du divin est le but de la vie humaine, mais elle ne peut atteindre sa perfection que dans le monde à venir ; c'est elle qui ouvre, des ce bas monde, la source des plus profondes et des plus pures joui>s*uices lie l'homme. Si l'homme a un goût naturel pour la vérité, la joie qu'elle lui procure aug-
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nirnlo avec l'apliludr (pi'il .KMjniiTl .'i la rccoim.'iîlrc, son hoiilicnr cioil avec les propres de la rouicmplalion. C.rliii qui contcinplo a d'aillc^irs pour objet (lo son .itnour Dieu innnc, et l'amour do Dieu surpasse loul aulrc amour.
f .a contcmplaliou est la iorme de la vie des esprits dans le séjour des bienheureux, tandis (|ue la vie aciivo, avec ses occupations extérieures, cesse au delà do co monde et ne sert qu'i\ conduire d'une vie à r.uitre.
Comparées l'uiu» h l'autre, premièrement la vie contemplative est meilleure en elle-même {simpficifer) ^ quoique, d'après la nature des besoins de la vie présente, pîwscntis necessitatis, la vie active soit préférable.
Deuxièmement elle est plus méritoire, parce qu'elle a pour but directet immédiat l'amour de Dieu, tandis que la vie active est dirigée vers l'amour du prochain. S. Thomas (1) n'envisage que sous ce rapport l'influence que ces deux genres de vie exercent l'un sur l'autre ; S. Isidore de Séville (2) dit à ce sujet : « La vie active s'occupe de la pratique des bonnes œuvres; la vie contemplative est toute plongée dans l'amour de Dieu; celle-là réalise les devoirs de l'amour, celle-ci contemple l'immuable vérité; la première est le commencement de la vie, la seconde en est le terme; celui qui veut entrer dans le repos de la vie contemplative doit s'appliquer à la pratique des bonnes œuvres. En contemplant on renonce au monde, et on ne vit que pour Dieu seul ; en agissant on fait un bon usage des choses de ce monde. On ne peut parvenir à la vie contemplative que par la vie active; celle-ci fortifie cellelà. De même que l'aigle regarde fixement le soleil et n'en détourne les yeux que lorsqu'il se sent pressé de la faim,
(1) L. c, quœst. 182, art. 3.
(2) Recueil de Sentences^ III, 15. Cf. de Different. spirit., II, 29.
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d(> lutine les saints détournent parfoif leur regard de la vie contcniplalive |)OUr s'i'lever vers la vie .iclive; l'une est lo terme sublime de leursaspirations, l'autre est un moyen teujporaire <lont la vie présente uv leur permet pas de se passer. »
Cette alternative des deux vies que décrit ainsi S. Isidore, nous la trouvons dans l'histoire des honunes les plus vénérables de l'I^glise. S. Augustin, quelle (pu* fiU l'eslinic qu'il ciU pour la contemplation, se soumit au\ labeurs de la vie active en acceptant la charge de l'épiscopat; s'il fut associé aux affaires qui troublent le calme de la vie con templative , il ne négligea jamais de se recueillir dans la paix et le silence du cœur, pour ne pas succomber au fardeau des occupations extérieures et ne pas se perdre lui-même en sauvant les autres. C'est ainsi que nous voyons S. Bernard se mêler au bruit du monde pour calmer les différends des hommes, pour régler leurs affaires, et rentrer après les travaux du jour dans le silence de sa cellule et la solitude de sou cœur. C'est ainsi qu'une foule de saints ont tour à tour rempli le rôle actif de Marthe et le rôle passif de Marie, en venant s'asseoir silencieusement aux pieds du Seigneur, suivant que le leur ordonnaient la voix du Ciel ou les exigences de la terre.
Si telle est la plénitude de formes que nous présente, dans son épanouissement, l'arbre de la vie terrestre avec ses feuilles, ses fleurs, ses nœifds et ses branches multiples, il ne faut pas cependant passer entièrement sous silence la racine cachée d'oi^i jaillit l'existence, c'est-à-dire la vie naturelle. Avec la vie naturelle disparaît tout ce qui se développe par elle et hors de son sein; elle est la condition et l'instrument du développement intellectuel et moral, le champ où est jetée la semence de l'éternité; elle est un don de Dieu, un présent du Ciel. Par conséquent il ne peut y avoir de doute sur le devoir
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<|ira l'homme de conserver sa vie, de veiller à sa propre existence. La durée de la vie peut être prolongée ou abrégée. L'homme a l'obligation de conserver ses jours tant qu'il le peut, et il lui est défendu de les abréger volontairement, de poser arbitrairement une limite à sa carrière, comme le fait par exemple le suicide (1). Parmi les moyens légitimes et moraux que l'honmie a de remplir le devoir de la conservation de soi-même et de prolonger sa vie l'Écriture compte la tempérance (2), la sérénité (3), la probité (4), la sagesse (5), la piété filiale (6), la crainte de Dieu (7). Elle leur oppose l'intempérance (8), la débauche (9), l'impiété (10), les passions (II), comme autant de vices qui abrègent la vie, qui flétrissent sa fleur, qui énervent sa vigueur. La vie est un bien qui mérite d'être soigneusement gardé et l'Écriture ordonne de rendre grâce à Dieu de sa conservation (12).
Mais le Chrétien, dans sa sollicitude pour la conservation de sa vie, sera d'autant plus exempt des angoisses et des craintes de la mort qu'il sera plus profondément convaincu que sa vie est entre les mains de Dieu, et que, vivant ou mort, il appartient au Seigneur.
« Nul d'entre nous, dit S. Paul (13), ne vit pour soi-même, et aucun de nous
(1) Foy, Suicide, Homicide.
(2) Eccl.yZl, 3'4.
(5) Ib. 50. 25. Prov., 17,22.
(ft) Prov., 16, 51; 11, 19.
(5) /A., S, Ki; 9,11.
(6) Ax., 20, 12. Drul., .,, 16. Malth., 15, ft. Eph., 6, 2.
(•;) Prov., .1, 1, 2, 10, 2" \\\ n,>is, 3, Ht. Jer , 21, 8.
(8) tccL, 37, 84.
(9) Prov., 5, 5-11; 6, 26-55. Krrl., 19, 5, k. I Cnr., G. 18.
(10) Prnv., 10,27.
(11) Jnb, 5, 2. Ps. 30 (31), 10, 11. /;,r/., 30, 20 ; 88, 19.
(12] Pn. lu (116), 8, ft, 8, 9 ; 117 (118), 18. /ji, 38, 9-20.
lUj /<</»!., U, 7, a.
ne meurt pour soi-même; soit que nous vivions, c'est pour le Seigneur que nous vivons; soit que nous mourions, c'est pour le Seigneur que nous mourons.
Soit donc que nous vivions , soit que nous mourions, nous sommes toujours au Seigneur. » Le Chrétien estime sa vie d'après le rapport qu'elle a avec son but, qui n'est antre que la gloire de Dieu et du Christ. Qu'il serve à ce but par sa vie ou par sa mort, peu lui importe ; il est prêt à tout, il suit en tout l'appel d'eu haut. La mort est un gain pour celui qui vit en Jésus-Christ (1), puisqu'elle mène à l'union parfaite et bienheureuse avec le Bien-Aimé. Si, comme nous en voyons l'exemple dans S. Paul (2), le Chrétien préfère la vie lorsqu'elle peut servir au salut des autres et à l'établissement du règne de Dieu, dès que les mêmes motifs exigent qu'il s'expose à la mort, qu'il sacrilie sa santé, sa vie, il est prêt à prouver sa fidélité au Seigneur à tout prix et jusqu'à la mort (3). La vie, si elle ne peut être sauvée qu'aux dépens du devoir, perd son mérite à ses yeux; il l'estime à sa valeur quand il l'otTre sur l'autel du devoir , suivant la parole du Sauveur : « Celui qui veut sauver sa vie la perdra, mais celui qui la perd pour l'amour de moi la sauvera (4). « Marchant sur les tra ces de Celui qui a sacrifié sa vie pour les siens (5), le Chrétien immole sa vie pour ses frères (6). Knflamme d'amour par l'amour que le Christ nous a témoigne en mourant pour nous sur la croix, il est assez fort pour supporter toutes choses et s'tTrier avec l'Apôtre : « Qui nous séparera de l'amour du Christ ?
L'affliction, les déplaisirs, la persecu-
fl) Ca/., 2, 20. rof.,8,8,*.
(2) l'htl., 1. 20-26.
(û) Luc, 9. 2tx ; 17, 55. Matth., 10, 59. Marc, 8, .V>. Jran, 12, 25. Cf. Mart, 8, 56, 57. Matth., 10, 28.
(0)I^ca/i, 3, 16. AcL, 20,24
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tion , la fniin » la nudité, les périls, le fer on la violenee? Selon qu'il cst('H!ril: On nous égorge tous les jours pour l'amour (le vous, Seif^neur; on nous regarde comme des brebis destinées à la bouelierie. Mais parmi tous ces maux nous demeurons victorieux par Celui qui uous a armes (1). »
Cf. Fr. Schlcgel, PhUonophie de la vie. Vienne, 1827; J.-G. Fiehté, de ta Fie bienheureuse^ Berlin, 180G.
Fucus.
VIE CANONIQUE , vita canouica comrminis. Foijez Chanoines, Chro- DEGANG, Conventuels, Clercs de
L\ VIE COMMUNE
VIEIRA (Antoine), célèbre prédicateur portugais, né à Lisbonne en 1608, entra à l'âge de quinze ans dans l'ordre des Jésuites , à Bahia, au Brésil, oii il avait été conduit dès son enfance, et fit pressentir dès lors le futur orateur de la chaire chrétienne (2). Lorsqu'en 1640 le roi Jean IV monta sur le trône de Portugal , il nomma Vieira son prédicateur ordinaire; il l'employa également dans diverses négociations en Angleterre , en Hollande , en France , à Rome. A dater de 1652 Vieira, après avoir refusé l'épiscopat , se voua plus particulièrement aux missions des sauvages du Brésil, où il parvint à civiliser plus de six cents lieues de pays , oii il établit l'Évangile, les arts et la liberté. A son retour dans sa patrie les favoris d'Alphonse VI, qui avait succédé à Jean IV, firent reléguer le P. Vieira à Porto, à Coïmbre, où il fut mis entre les mains de l'Inquisition, accusé d'avoir énoncé des propositions condamnées
(1) Rom., 8, 35-37; cf. 88, 59. Dan., 3, 18; 6, 14. II Mach., 6, 17-31.
(2) On lit dans la Biographie universelle, t. XLVIII, page aSl, qu'il annonçait si peu de dispositions pour les lettres que ses maîtres augurèrent qu'il ne ferait jamais qu'un sujet médiocre , mais qu'il finit par surmonter les obstacles que la nature semblait avoir mis à son intelligence.
par l'Église, lletcnu en prison pendant plus de deux nus, il recouvra sa liberté en 1607, sans qu'on exigea de lui aucune rétractation. Après divers voyage»
à Koine , ou le Pape le eond)la de faveurs , il retourna au Brésil en qualité de supérieur général de la mission du Maragnaii et fut nommé visiteur de la province du Brésil en 1688. Il passa ses dernières années au collège de Bahia, occupé de préparer une édition de ses sermons , et mourut le 18 juillet 1697, à r.lge de quatre-vingt-neuf ans. Ses sermons furent publiés à Lisbonne, de 1679 à 1718, en 15 volumes in-4«.
Ils ont été traduits en espagnol, en italien et en latin. Le D»" Schermer en a traduit une partie pour la première fois en allemand (Ratisbonne, chez Manz).
Cf. Nicéron, Mémoires, XXXI V, 270- 275; Notice du P. Oudin.
VIENNE (archevêché ET UNIVEB-
SITÉ DE) (1).
I. Histoire de l'abcheveché
A. Situation religieuse depuis l'in^ troduction du Christianisme jusqu'à la fondation de Vévêché de Vienne.
Nous n'avons pas , dans notre Dic-
(I) Nous avons hésité quelque temps à traduire cet article in extenso. 11 entre dans des détails qui, de prime abord, semblent ne devoir intéresser réellement que des Viennois. Mais, d'une part, si nous nous sommes permis souvent d'ajouter des articles nouveaux, de compléter le texte allemand quand il nous a paru insuffisant, uous n'avons jusqu'ici absolument rien retranché, et nous serions peiné qu'on pût nous faire ce reproche au moment où nous touchons au terme de notre long travail. D'autre part nous nous sommes dit que les renseignements fournis par cet article ne se trouvent dans aucun ouvrage français et ne paraîtront probablement jamais, précisément à cause de leur nature spéciale; qu'il peut être utile de les trouver dans un moment donné ; que c'est ici un ouvrage de recherches, un auxiliaire de travail , un sommaire commode de faits difficiles à constater et à réunir, et non pas un ouvrage d'agrément qu'on lit d'une haleine ; qu'il y aurait par conséquent avantage pour nos lecteurs à conserver l'article dans son entier.si ce n'était pas une stricte obligation pour nous, I. G»
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tionnaire, d'article spécial sur l'introdiictioD du Christianisme daus le duché actuel d'Autrirhe. Il peut être à peu près roniplncé par le rapprochement des faits rapportés dans les articles Bavière , Flortan (S.) , Flobian (abbaye de S.) , Carimhie , Pannonie , Passau, Guibin et Salzbourg. Nous pouvons d'aufant plus facilement renvoyer à ces articles que l'histoire du diocèse actuel de Vienne, jusqu'au moment où on lui agrégea peu à peu des portions des diocèses de Passau, Raab, S:ilzbourg et Wiener-Neustadt (t), se confond plus ou moins avec l'histoire de ces diocèses mêmes, et que nous n'aurons qu'à rappeler, en les coordonnant, les faits qui se rapportent à l'archevêché actuel de V^ienne.
Treize ans avant la naissance de Jésus- Christ, Drusus et Tibère, dans leur victorieuse expédition à travers la Rhétie, la Norique et la Pannonie, trouvèrent, dans la banlieue de la ville actuelle de Vienne, une résidence des Vendes, tribu celto-gallique, qu'on appelait rindevon {H^'indetiivohnung, demeure des yen^ des), en latin Vindohona, f^endobona^ Vindomana, rindomîna. Cette résidence devint bientôt une place forte romaine. Sous ISIarc-Aurèle elle devint probablement un municipe, qui, lorsqu'on délimita nettement les frontières des provinces nouvellement conquises, fut attribué à la Pannonie. Ce municipe servit, en même temps que Carnuntum, situé à cinq milles de là , à l'empereur Marc-Aurèle (2) comme tête de pont pour travrrfier le Danube durant les guerres qu'il fit aux Marcomans et aux Quades, qui ravageaient la rive gauche de ce fleuve. Ce fut à Vindobona, trèsprol)al)lrment,que cet eujpcrenr trouva une mort prématurée le 17 mars 180 après J.-C. Son indi^^ne (ils, Corn-
(1) /'oy. Wir.MBR.Nf.USTADT.
(2) f'ntj. Mahc- AURtXE ct Li:(,io?< riiMi- IIAAIA.
mode (1) , avide des plaisirs de Rome, renonça en toute hâte à la rive gauche du Danube, et au bout d'un règne de douze ans succomba sous les coups d'une conspiration de palais.
Les légions établies à Carnuntum et à Sabaria [Stein-am-Ànger) proclamèrent empereur le gouverneur de la Pannonie, Septime Sévère, qui s'était rendu célèbre par le zèle qu'il avait déployé à entretenir les routes et les ponts. Cependant l'invasion des Barbares de l'Orient et du Nord devenait de plus en plus menaçante ; en 253 les Goths, rivalisant de fureur avec la peste, ravagèrent toute la Pannonie, et probablement aussi Vindobona, qui se trouvait alors être le quartier d'hiver de la cohorte fabiennede la 10«^ légion. Gallien, fils de Valérien (2), marcha à plusieurs reprises contre les Marcomans et les Qiiades, qui menaçaient de nouveau la Norique et la Pannonie, les battit, et finit, aveuglé par l'amour qu'il avait conçu pour Pipa, fille d'Attale, roi des Marcomans, par céder à ce roi la portion de la haute Pannonie à laquelle appartenaient Vindobona, Girnuntum et Sabaria. Elle resta séparée de la Pannonie jusqu'au moment où l'empereur Aurélien, ou mieux l'empereur Probus, le propagateur de la culture de la vigne, rétablit à Vindobona , comme ailleurs, la domination romaine.
Lors du partage de l'empire par Dioclélien (3), en 292, la Norique et la Pannonie échurent au César Galère, et celuici divisa chacune de ses deux provinces en deux cercles; après sa mort, enGll, Vindobona fit partie de la T'" Pannonie. Licinius(4) fut proclamé Auguste à Carnuntum. Ce que nous venons de rappeler indique déjà quel dut être le résultat de l'introduction du Chrislianibuie
(1) Foy. COMMODF.
[1) f o>i. Vai>.rif,:«i.
(3) / oy. 1)10(1 i.TiE.i.
(<l) / oy. CO.N&IANII.N LBGrAMD*
(liirnnl les Irois proniiers siècles dans le futur diocèse de Vienne. La semence év:in;;('li(Hi('^('rma et {grandit en silence, pour se llctrirot se dessécher, jus(|irau jour où (lonstantin le Grand lui doinia de l'air et de la lunnère. Mais nous i^i^norons si elle se forlilia rcelleinent et poussa des rejetons avant l'avcneinent de Valenlinien,c" 301(1). Celui-ci toléra encore le paganisme, dont Julien l'Apostat (2) avait prétendu restaurer l'empire. Valentinien renouvela la surveillance des frontières que (lonstantin le Grand avait concentrée dans les villes et les forteresses placées sur le Danube, eu Korique et en Pannouie, et construisit lui-même des châteaux forts et des têtes de pont sur la rive gauche du Danube. Les Quades, effrayés par ces mesures et irrités jusqu'à la fureur de l'assassinat de leur roi Gabin, franchirent le Danube avec leurs alliés les Sarmatcs, pénétrèrent dans la haute Pannonie, ravagèrent les campa, gnes et les villes, massacrèrent les habitants et entraînèrent en captivité ceux qui avaient survécu à leurs coups. A cette nouvelle Valentinien accourut de Trêves à Carnonte, qu'il trouva réduite eu cendres. Il se vengea des Quades ; mais bientôt ceux-ci fondirent de nouveau sur la haute Pannouie, à la suite des Goths, sous Gratien (3).
A dater de ce moment les Barbares se succédèrent rapidement eu Pannonie (4), Goths, Huns, Marcomans (5).
Les Marcomans, convertis au Christianisme (6), s'établirent au nord de l'Autriche, mais ils furent dès le commencement du cinquième siècle envahis par les Rugiens, infectés d'arianisme (7).
Viudobona, pendant ce temps, avait
(1) Foy. Valentinien.
(2) Foy. Julien.
(3) Foy. Goths.
(û) Foy. Gratien.
(5) Foy. Goths, Attila, Huns, Invasion.
(6) Foy. Marcomans.
(?) Foy, Odoacre.
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cessé d'être
une ville et .ivait même perdu «on nom. Suivant la croyance commune elle (lait devenue le (pi.irtier habituel de la cohorte Fabienne ; elle en reçut II- nom de Fava^ Fariani.s ou Fabiandyh moins (juc ce nom ne provînt de Fara {Fclvthcus), (ils du prince des lUigiens, et que Viudobona ne lOt la Favianis dont parle Kugippius dans la vie de S. Séverin (1). Cette donnée ne peut être aujourd'hui admise sans qu'on ne soit obligé de révoquer en doute d'une façon ou d'une autre l'apostolat de S. Séverin (2) dans la proximité de Vienne. Il importe surtout, pour résoudre ces questions , de déterminer nettement la situation géographique de plusieurs autres endroits cités dans la vie de S. Séverin, par exemple Asturis, Comagène et Burgurti, et l'autorité qu'il faut attribuer au nom de Ileiligenstadt et de Sievering, localités voisines de Vienne et dans tous les cas très-anciennes toutes deux.
A la dominaiion d'Odoacre succéda celle de Théodoric , roi des Ostrogoths (3). Justinien I" chercha à reconquérir l'Occident avec le concours des Lombards (4), qui s'étaient temporairement établis dans les environs de Vienne, qu'ils cédèrent, en s'avançaut vers l'Italie, aux Hunnavares (5). Ceuxci occupèrent dès lors pendant deux cents ans le pays situé entre i'Enns et la Raab, vivant Jusqu'au temps de Charlemagne, dans des guerres continuelles, tantôt avec les Slaves pannoniens, sous Samo (623), tantôt avec les rois des Frauks. Ils ravagèrent le siège vénérable de Lorch(6), et on ne trouve plus d'au-
(1) Nouv. trad. allem. , avec une introduction et des notes de Cli. Rilter, de S. Fiorian, Linz, 1S53.
(2) Foy. Bavière, Odoacre, Passad,
(3) Foy. Goths.
(û) Foy. Lombards.
(5) Foy. Avares, Huns.
(6) Foy. Passau.
très traces à Vienne de ce temps que la petite église de Saint-Robert, bâtie en 783 par Virgile de Salzbourg, qui fut souvent trcinsforméc, et a la place de laquelle les missionnaires chrétiens envoyés aux Avares, Cunald et Gisalric, élèves de S. Robert (1), bâtirent, diton, eu 740, une crypte.
Ainsi les deux premières périodes de rhistoire de l'Église de Vienne (2) ressemt^lent à un champ de blé ravagé presque tous les ans, tantôt par les rigueurs de l'hiver, tantôt par les ouragans de Tété, qunnd le vent lui-même ne balaye pas les rares épis qu'ont épargnés les sauterelles.
Ce fut le complet anéantissement des Ilunnavares par Charlemagne (3) qui donna enfin de la stabilité et des garanties de sécurité au Christianisme, désormais fixé dans la marche orientale entre TEnns et la Leitha. D'après les données communes la vieille église de Saint-Pierre de Vienne, rasée en 1730, appartenait aux églises b.lties par Charlemagne dans la basse Autriche (4).
Les diocèsesde Passau et de Salzbourg prirent, àdaterdecette époque, leur extension, et commencèrent leurs travaux apostoliques vers l'est et le sud, de même qu'ils se disputèrent depuis lors leurs rangs et leurs frontières (.S).
C'est à cette époque qu'appartient la mille d'Eugène II, adressée à Irolf de Passau, dont cependant on conteste lauthenticité Ti). Cette bulle nomme inH'\êqurRathfred,.<a>ir/.rFAVîANENsis Ecclesix; un peu plus tard, vers 830, des documents du teinps parlent des évéques Anno, Albéric et Madal-
(1) Foy. BaVI^.BC, HtNSt SALZBOURC.
(2; K.leln, liitt. du Christ, en Aulnchf et en Slyrir dfpuit mn introduction Jusqu'à nos jours, t. I, VIpnnr, ISÛO.
(3' f'0]f. (;iURi.ni4c:<R.
1%) f oy. Pamal el Pôi.TE?! (S.).
(S) Foy. Arn.Pahsau.Salzdovrg, Moravie.
(0) Fo^. Slaves
vin, qui furent transférés à Vienne, et qui passent pour des évêques auxiliaires de Passau, grands-vicaires de cette ville et du diocèse. Une circonscription des deux diocèses de Salzbourg et de Passau, qui fut arrêtée à Ralisbonne en 82U, attribua a l'archevêque de Salzbourg une partie du sud de l'archevêché actuel de Vienne. Les guerres de Louis le Germanique et de Carloman contre Moymir, prince de iMoravie, Ratislaw Swatopluk ou Zwentibald (1), troublèrent les progrès du Christianisme dans Vienne, éprouvée par d'épouvantables ravages , et la petite église de la S. Vierge am Gestade, bâtie, d'après la tradition, vers 882, pour des pêcheurs et des bateliers, se dressa solitaire et consolante comme un rocher qui sort des flots pour servir d'abri aux naufragés.
Une nouvelle tempête se déversa sur h Marche orientale lors de l'invasion des Magyares, que le roi Arnolph, fils de Carloman, avait appelés dans le pays contre Swatopluk. Sous Louis l'Enfant latempête s'abattit de nouveausur l'Autriche, la Bavière et la Souabe. jusqu'en Alsace et en Bourgogne; sous Conrad I'% Henri 1*' et Othon I", le pays formant le diocèse actuel demeura au pouvoir des Magyares; les trois églises de Vienne furent détruites.
Melk (2) demeura , même après la bataille du Lechfeld, une forteresse imprenable des Magyares. La conversion des Magyares (3) et la fondation des diocèsesde Gran,Veszprina, Cinq-Eglises el Raab, limitèrent les diocèses de Salzbourg et de Passau vers le sud, et il est très-vraisemblablt^que toutle pays compris entre le Kahlenbergetia Leitha appartint au diocèse de Raab sous le règne d Etienne, roi de Hongrie; mais il fut rendu au diocèse de Passau lorsque,
(t) /'«>y. Slaves.
(1) foy. Melk.
(S) Foy. Magyares, Uongrois et Pas84D.
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I^'ltienne étant mort sans |)ost('^rit('! directe, son neveu Pierre dispuln l'empire à son l)e:iu-lV«'re, Sanuiel Ahn, et que le ni.irgrave Ad.iiherl, de la maison de Habenherg, rétahlillrs anciennes limites de la Marche orientale du pays sitiu* entre le IvahlenhiT;;, le Danube, la Leilha et la Piestinj^. Tandis que le pays ausuddePiesting, leeonjlédela Pùtten, demeura à Salzhourg, Henri III, entré en lutte avec André 1"% roi de Hongrie (1), créa à cette occasion le cluUeau fort de Hainbonrg pour garder les frontières, y établit en même temps une église collégiale ou une cathédrale destinée à une communauté de prêtres séculiers, et leur fit présent de Tune des positions de Hongrie qui avaient été conquises.
Dans le conflit de Grégoire VII et de Henri IV (2) le margrave Ernest, successeur d'Adalbert, prit parti pour l'empereur; plus tard, son fils, Léopold le Beau, se rangea du côté du Pape, grâce
à percevoir l'impôt mis sur les vignerons de."» environs. Son fils, l>opold le labrral, bAlit la chapelle d(.' Saint Jacques, à la place où un peu plus tard s'éleva le couvent des rhanoinosses régulières de Siiiii-Jacques, aboli par Joseph II.
Mais le véritable restaurateur de Viemie fut Henri If Jasomirgott, second fils de Léopold IV, (jui, à son avènement, se transporta de son château de Modiiug dans le palais qu'il biltit à Vienne {liury), où il posa également, en 1144, la première pierre de l'église de Saint- Kticnne, située alors hors de l'enceinte de la ville, et dont il fit l'église paroissiale de Vienne, après sa dédicace en 1 147, eu même temps qu'il restaurait les églises de Saint-Robert, de Saint-Pierre et de Marie am Gestade, dévastées par les Magyares. Revenu de la croisade commandée par son frère le roi Con-
à l'influence d'Altmann, évoque de Pas- rad III, dont l'armée s'était en par
sau (3), fondateur de Gôttweih et res taurateur de Saint-Florian , à qui ou attribue aussi la petite église de Saint- Pancrace et la chapelle de la cour de Henri II Jasomirgott à Vienne. Un fait qui eut une influence particulièrement favorable au diocèse de Vienne fut la translation de la résidence des Margraves au Kahleuberg, près de Vienne, qu'opéra S. Léopold IV (4), personnellement si dévoué à l'Église (5). La petite ville de Vienne en profita spécialement, Léopold ayant fait construire immédiatement devant ses murs, qu'entouraient des bois, un rendez- vous de chasse sur la place du palais actuel du prince d'Esterhazy, dans l'intérieur de la ville (Wailnerstrasse) , et dans la ville même le Berghof, destiné
(1) roy. Magyares.
(2) Foy. Henri IV.
(5) Foy. Altmann.
(ft) Foy. LÉOPOLD.
(5) Foy. Neubocrg.
tie formée à Vienne, ayant plus tard renoncé à la Bavière et obtenu en échange le duché de l'Autriche au delà et en deçà de l'Enns, Henri II acheva en 1158 l'abbaye des Bénédictins écossais, située alors en dehors de la ville et commencée en 1155 (1). C'est à cette époque qu'sut lieu la lutte de Frédéric 1er (2) contre Alexandre III (3), dans laquelle le parti du Pape fut défendu par le duc Henri, son frère Conrad II et son neveu Albert, tous deux devenus successivement archevêques de Salzbourg (4), ce qui valut à Henri II les persécutions de l'empereur, et celles de révêque de Passau à l'abbaye de Rlosterneubourg , dévouée au Pape.
Le fils de Henri, Léopold VI, duc d'Autriche, le Vertueux, devint, à dater de 1192, en même temps duc de
(1) Foy. Pass.\u, Écossais (couvent des).
(2) Foy. Frédéric I.
(5) Foy, AXEXANDRE III.
W Foy, Salzbourg, Passau.
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la Styrie, à laquelle appartenait alors la partie du diocèse actuel de Vienne située derrière la Piesting, avec le couvent de Gloggnitz, donné plus tard au couvent de Vornibach, sur l'Inn, et le couvent de femmes de Kirchberg, sur la Vistiile.
Il avait fondé dans cette contrée la ville actuelle de Wiener-Neustadt (le premier curé de cette ville paraît en 1209), et rapporté de son pèlerinage de Jérusalem une particule importante de la vraie croix, dont il fit présent au couvent des Cisterciens de Sattelbach, fondé par son grand-père, et qui prit dès lors le nom d'abbaye de la Sainte- Croix {Ileiligenkreuz). Léopold VI perpétua le souvenir de son nom par la croisade qu'il entreprit en 1190, par sa bravoure devant Ptolémaïs, et par la vengeance qu'il tira de rorgueilleux Ricbard Cœur de Lion (1), qui lui valut les annthèmes de TÉglise.
Son fils, Frédéric, surnommé le Catholiijue, mourut devant Ptolémaïs, le IG avril 1 198, et laissa les deux duchés à son plus jeune frère, Léopold VII, qui mérita le surnom de Glorieux, Armé chevalier, le jour de la Pentecôte 1200, par l'evêque de Passau, Wolfker, qui avait rapporté de Ptolémaïs les restes de P'rédéric à Ileiligenkreuz , le jeune duc agrandit les murs de V ieinie en annexant à la ville l'église de Saint- I^'.tieime et le couvent de religieuses de Saint-Jaccjues. En 1203 il se maria, en présence de l'empereur Philippe, auquel il s'attacha (2), avec la princesse Throdora Comnène, et en 1200 il dinianda au Pape de détacher un tiers du diocèse de Passau « pour rétablir l'ancien siège èpiscopal de Vienne ; » mais Mangold, cvéque de Passau, empêcha 1.1 r»alis-ition de ce projet en se rendant à Rome.
[\) f o'j. lUr.il4RI)
(2) foy. Innocent III,
De 1201 à 1208 Léopold bâtit l'abbaye des Cisterciens de Lilienfeld (I), et en 1210 il prit part à une croisade contre les Maures d'Espagne et contre les Albigeois du midi de la France. De 1217 à 1219 il s'associa à la croisade de la Palestine et fit des prodiges de bravoure devant Damiette (2).
En 1221 il bôtit devant les murs qui se trouvaient alors au sud de Vienne , près du château actuel, le nouveau palais ducal, et tout auprès l'église de la cour et de la paroisse de Saint- Michel, destinée au nouveau faubourg qui devait être construit.
Il promulgua, au mois d'octobre de la même année, un statut qui déterminait la juridiction des autorités municipales, faisait de la ville même un entrepôt des marchandises provenant de l'Allemagne et de la Hongrie, et la rendait ainsi une importante place de commerce. En 1224 il introduisit l'ordre des Minorités dans le nouveau faubourg de Vienne et lui fit construire un couvent et une église; en 1226 il appela de mênie les Dominicains, dont l'église ne fut achevée qu'en 1237. Kn 1230 il chercha à réconcilier l'empereur Frédéric II et le Pape Grégoire IX à San-Germano; il y mourut le 28 juillet de la même année. Son corps fut déposé à Lilienfeld.
L'exemple de ce prince religieux avait puissamment stimulé le zèle des habitants de Vienne et des seigneurs du pays. Nous voyous qu'à cette époque la générosité privée avait fonde un couvent de religieuses cisterciennes de Saint-Nicolas dans le faubourg actuel de Landstrasse, un couvent de chauoinesses de Sainte-Madeleine entre la porte des Écossais et le faubourg actuel de Rossau, et qu'eu 1228 il y avait un couvent affilié de la maison de Saiut-
(1) f'oy. POi.Ti.N (S.).
(2) f'oy. Fbkdkhic II.
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Nicoins (Inns rinhrit'iir de la ville.
Kn 1L>()I, à la rliapclU' de Saint- (loiu'^rs, sitiK'o dans l'ancini Krcisiii- ^orliof, aujourd'hui If 'rraltiuMliol", et à légliso de Saiul-Jcaii, près de l'Alsrrbach, s'ajoutèrcul la chapciie do la Trinilc, nu KiiMUuarkt; vu 11M4 la oliapelle de Sainle-Callicrine, près du Zwrtlolhof; en 12il on inaugura la nouvelle église paroissiale dans le (|uartier dit Zeisniannsbrnnn, aujourd'hui le faubourg de Saint-Ulric. Vers 122G iiacpiit la paroisse de ^^ahrinp et peutf'tre aussi la première chapelle de (iumpendorf, fondée sous Léopold le Glorieux. Ce fut des premières années de son règne que datèrent enfin les possessions des trois ordres religieu.v militaires dans le ressort de l'archevêché de Vienne.
Les Templiers n'eurent d'abord, d'après les pièces authentiques, des biens que dans Schwechat, Fischamend, Rauehenwart et Vienne, sans avoir une commanderie particulière dans le pays.
Les chevaliers de Saint- Jean possédèrent, vers 1200, la commanderie de Mailberg et l'église de Saint-Jean, avec une maison de pèlerins à Vienne.
L'ordre ïeutonique eut des propriétés plus étendues; il est question, dès 1200, de leur église et de leur hôpital dans les nouveaux quartiers de la ville, près de Saint-Étienne. Léopold VII confirma, dès 1210, les riches dotations qu'Othou de Gallbrunu fit à la commanderie de Vienne. Bientôt les chevaliers Teutoniques obtinrent les paroisses de Gumpoldskirchen et Spanuberg, et, vers 1249. un domaine dans le faubourg actuel d'Erdberg. Les donations de plusieurs seigneurs leur procurèrent dans le treizième siècle encore la seconde commanderie de Neustadt, qui devait cependant, comme celle qui lut fondée plus tard à Liuz, demeurer incorporée à la commanderie de Vienne.
Un quatrième ordre, celui des Frères
hospitaliers du Saint-Ksprit , parfoi.s appelés Antoniles (1), fut également introduit a \ienne entre 12()S et 1211 par l'intervention de Gerhard, chapelain et médecin de Léopold. Leur hôpital et leur église de Saint-Antoine l'Frmile devint l'église de Saint-Gliarles, dans le faubourg actuel dit auf der VVicden.
Quant à la triste période du dernier des Habenberg , le duc; Frédéric II, surnommé le Belli(iueux , nous n'avons qu'à rappeler, quant au point de vue particulier qui nous occupe, qu'après avoir été solennellement armé chevalier, le 2 février 1232, dans réglise des Ecossais, à Vienne, il célébra un brillant tournoi dans les environs du village actuel de Penzing, ce qui donna lieu à la fondation de ce village et de la paroisse qu'on y créa plus tard; qu'en 1235, mis au ban de l'empire par Frédéric II, il ne put empêcher l'empereur d'élever Vienne au rang de ville libre impériale et de lui accorder des lettres de majesté ; que, réconcilié en 1240 avec l'empereur, qui avait été pour la seconde fois excommunié, en 1239, par Grégoire IX, il fut à son tour, à cause de cet attachement à l'empereur, excommunié au nom du Pape par Albert de Béham (2); que, vers 1241, il s'opposa victorieusement aux Mongoles qui envahissaient la basse Autriche; qu'en 1244 il parvint, grâce à l'intervention du même Albert de Béham, à se rapprocher du nouveau Pape Innocent IV; qu'il demanda à ce Pape, sans l'obtenir toutefois, l'érection d'un siège ëpiscopal dans Vienne, et l'introduction d'une fête en l'honneur de S. Colomann (3) ; que ce fut sous son règne que vraisemblablement on vit s'élever une petite église de S. Paul
(1) Foy. Antoine (ordre de S.J.
(2) roy. Passau.
(3) Foy. Melk.
VIENNE
dans le faubourg actuel d'ErcIberg, à Vienne, et deux couvents de Dominicains, hommes et femmes (S. Pierre sur la Sperrc), à Wiener-Ncustadt.
Du reste le belliqueux prince, qui trouva la mort le 15 juin 1246 dans une bataille contre les Hongrois, fut, précisément à cause de son humeur guerroyante, très-souvent obligé nonseulement d'imposer lourdement les couvents, mais littéralement de les dépouiller.
L'empereur Frédéric II mit en 1247 à la tête de l'Autriche, désormais sans maître, un vicaire de l'empire, et déclara de nouveau Vienne ville libre impériale. Il songeait à incorporer l'Autriche et la Styric aux domaines de sa maison lorsque son adversaire, le Pape Innocent IV, excita les rois de Bohême et de Hongrie à partager entre eux les deux duchés, et jeta l'interdit sur ces contrées pour s'être défendues contre les Bohèmes et les effroyables dévastations des Hongrois.
La perturbation devint encore plus grande lorsque Hcrmann, margrave de Bade, ajant épousé, eu 1248, la nièce de Frédéric le Belliqueux, Gertrude, éleva sur l'Autriche et la Styrie des prétentions favorisées par le Pape, et attira par l;i une nouvelle invasion de Bêla, roi de Hongrie, dans les deux duchés, invasion durant laquelle les sauvages Cumans réduisirent en cendres l'épliseetlerouv<MUdeKlein-!\Iaria7.ell(l).
Hermaun de Bade (tant mort en octobre 1250, les prélats et les seigneurs d'Autriche, fatigués des longs démêlés des partis et des dévastations du pays, appelèrent au pouvoir le margrave de Meissen, fils de la plus jeune sœur de Frédéric le Belliqueux ; mais leurs députés arrives a Prague revinrent sur leurs pas et proposèrent PrzemisI Otloear, prince de Bohême, aux états et aux villes d'Autriche.
(1) f'oy. Liomut (S.).
Ottocar, qui avait vingt-deux ans, parut bientôt à la tête d'une armée pour s'emparer du trône, épousa, avec le consentement du Pape, la sœur de Frédéric le Bellifjueux, Marguerite, qui avait quarante-six ans, et lutta contre le protecteur de la malheureuse Gertrude, Béla, roi de Hongrie, dont les troupes ravageaient l'Autriche et avaient récemment brûlé 1,500 personnes dans la seule église de IMôdIing, à laquelle ils avaient mis le feu. Enfin la paix fut conclue en juillet 1254, par l'entremise du Pape, entre Ottocar, qui dans l'intervalle était devenu roi de Bohême, et Béla.
L'Autriche et le pays entre la Piesting et le Semmering échurent aux Bohèmes, tandis que la Styrie fut adjugée à la Hongrie. Ottocar, excité par les Styriens mécontents, enleva la Styrie aux Hongrois après une bataille qu'il gagna le 13 juillet 1260 dans le Marchfeld contre les Hongrois, repoussa en 1261 la malheureuse Marguerite, accepta du fantôme impérial Bichard de Cornouailles l'investiture de l'Autriche et de la Styrie, et épousa la petite-fille de Béla, Cunégonde, avec laquelle il se fit couronner à Prague. Du reste ce roi puissant et ami de la magnificence plut aux Viennois, tristement éprouvés en 1258, 1262, 1276, par des incendies, parce que de temps à autre il leur fit remise des impôts, qu'il restaura les édifices publics incendiés, qu'il agrandit la ville intérieure en y annexant le couvent des Écossais et celui des Minorités, le nouveau chAteau et l'église de Saint-Michel , lui donna ainsi à peu près son étendue actuelle (sans les faubourgs), et rendit divers décrets favorables au développement de la population des nouveaux quartiers. Il fit également beaucoupde bien à la religion et contribua efficacement à ses progrès. Il rétablit les églises et les couvents incendies, et posa la première pierre
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de IV'gliso actucUo des Minorités. De pieuses dotations pcrniirrnl :
1" De lo.ulcr vers l'j:i7 le nouvel hôpital du Saiut-Ksprit, devant la porte de Carinthic, que Cinnont IV rnrirliit d'indul^enres(il nelaut paslcconroiulrcavec riiùpital de. Saint- Antoine (au/' ^/rr //'/<den) dont il a été question plus haut;
2" D'élever, vers 1201 , un second cou vent de chanoinesses de Saint-Jacques dans la hasse ville de KIosterneuhourg, où le premier couvent de Sainte-Madeleine avait ctc érigé au douzième siècle ;
3» De bAtir, vers 12G7, le couvent des religieuses de Prémontré, dans l'intérieur de la ville, et l'hôpital de Saint- Job, dans le faubourg dit auf dcr AVieden, grâce au dévouement de Gérard, curé de Saint-Étienue de VicnDC. Le couvent des Cisterciennes de Saint- Nicolas, dans la ville, prospéra de sou côté vers cette époque.
Mais l'événement religieux le plus important du règne d'Ottocar fut le concile tenu, les 10, 1 1 et 12 mai 1267, dans l'église de Saint-Étienue de Vienne, vraisemblablement à la demande de Pierre, évêque de Passau, sous la présidence du légat du Pape, le cardinal Gui, et auquel prirent part le patriarche d'Aquilée, rarchevêque de Salzbourg, les évêques de Breslau, Brixen , Freising, Lavant, Olmutz, Passau, Prague, Ratisbonne et Trente, avec beaucoup d'autres prélats et de prêtres , notamment du diocèse de Passau.
Les quatorze premiers chapitres de ce concile se rapportent principalement à la discipline, aux droits et aux obligations du clergé régulier et séculier; les cinq derniers chapitres cherchent à poser des bornes à Toutrecuidance des Juifs, dès lors très-puissants en Autriche. On trouve les actes de ce concile dansLambécius (1) et dans Harzheim (2).
Les mesures décrétées contre les Juifs
(1) Comment, biblioth. Cœsar.y 1. II, c. 3,
(2) Conc. Gerni.y t. III, p. 632-636.
s'appliquaient surtout Vieeux devienne, établis depuis 900 dans cette ville; i|g habitèrent, vers I20'l, un (piarlier particulier qui fut annexé plus tard h la ville. Kn 12:JH l'empereur Frédéric II et en 12M le <hic Frédéric le Heiliqueux leur accordèrent de notables faveurs; sous Ottocar ils parvinrent à un tel crédit que, vers 12.'i7, deux Juifs devinrentcointes et chambellans du duc.
La double insurrection d'Ottocar contre l'empereur Hodolphe de Habsbourg, nouvellement élu, sa triste fin, amenée par son orgueil , par sa révolte contre son souverain et par sa tyrannie à l'égard de ses propres sujets , et la manière dont l'Autrieho échut en partage à la maison de Habsbourg, ont été racontées dans l'article Rodolphe I*"- de Habsbourg.
Avec Rodolphe (1) nous sommes arrivés à la cinquième période de l'histoire du Christianisme en Autriche. II y a cependant encore quelques détails à rappeler pour se faire une idée nette de la situation religieuse de ce qui devint plus tard le diocèse de Vienne.
Nous trouvons, au douzième siècle, dans et auprès de Vienne, outre l'église et la paroisse de Saint -Etienne, la paroisse de Notre-Dame des Écossais ; au treizième siècle, les paroisses de Saint-Michel, deSaint-Ulric et de Gumpendorf ; puis, dans le ressort du diocèse actuel, les églises et les nombreuses paroisses citées dans la note ci-dessous (2) :
(1) Klein, Hist. du Christian, en Autriche et en Styrie, t. II, p. 239.
1020, église de Fischaa.
1113, B S.-MartiD, à Moediiog.
» paroisse de Traiskirctien.
B • ..... Ravelsbach.
» » Wullersdorf.
» Welkensdorf.
1120, annexe de Leobersdorf.
B » KottiDgbruno.
1134, église de Heiligenstadt.
1135, Saint-Martin de . . . Neubourg.
■ paroisse de ...... KiederboUâbruQQ.
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Ces dates, prises dans In Topographie des Eglises du duché d\4u-
1135, paroisse de. ... . Mifsclhach.
• t ..... F<jlkeii>t«in.
• • Leiss.
• » EgRendorf.
• • AII<iikI.
• • Pdikau.
• • Riissbach.
1H9. » Linzenkirrhen.
1151, chapelle de Donihacl).
> un domaine à .Mûniiichsdorr.
1154, cure de Pollenslein.
1158, chapelItdeSaint-Co-
lomban à Laab.
1160, cure de Fischnu.
• » Kagran.
» » Zistersdorf.
1168, chapelle dans le. . . . Kahlenbergprsdorf
» de Ste-Marguerilo à Udflfin.
11*1. paroisse de Korneul oiirg.
1180, deux églises dans. . . Hœrnslcin. 1189, paroisse de Kleinengernsdorf.
• donnaine d' Ebersdorf.
• • Enzersdorf.
• • de Sulz.
» » ...... Baunigarlen,
» • Welzelsdorf.
1203, cure de Niedersulz.
1205, ■ Pilliclisdorf.
1207, » LIrichskirclioii.
1212, Leobensdorf.
1215, Slockerau.
1216, chapelle de FercliloldMlorf.
1220, cure (h- .Mutlimanns<I()rf.
» • Weikersdorf - Auî-
sleiiiffkle.
1223, chapelle de Kirlin^.
12^1, cure do VVaidmannsf.KI.
» dom.iine exempt à. . Niederabsdorf.
• église lie Heiinbonr;;
Slillfried.
• • Russbach.
• » ...... Falkenslein.
•• • .... Reiz.
» » Hollabrunn.
• • Mis(«-ll) i(-h.
• ■ Proptsddrf.
• ■ Pischcbdurf.
• • Neusiedel.
• maisons soumises à
la dime dans. . . . Hadmarsdorf.
• ... RickiTsdorf.
Seebarn.
• .... Zwpolt'nsdorf.
• village de. Gai^rut k.
■ feriius d* Egi;rn»dorr.
■ t d«' ..... . Chrutle.
li<M), parait un curé d*. . . Alland.
triche, des D'* Darnaut et Stelzliainmer (1), peuvent suffire pour expliquer l'essor rapide , quoique parfois interrompu , que prit J'ErçIise des anciens Avares (2) sous les Babenberg.
Au point de vue de i'administratioc ecclésiastique, toute la basse Autriche sur la rive droite du Danube, était pla cée sous un archidiacre , qui rësidaii tantôt à Vienne , tantôt à Saint-Pô! ten, et qu'on nommait aussi archiprêtre.On trouve, dans un acte de Maugold , de Passau, de 1213, parmi les vingt-trois chanoines de Passau , un archidiacre d'Autriche et un curé de Vienne.
BernarddePrambach,curédeVienne, archidiacre d'Autriche, fut, en I2.S5, élevé au siège épiscopal de Passau. Il va sans dire que les abbayes, les ordres religieux militaires et les couvenls nouvellement fondés obtinrent une puissante influence parmi les grands comme parmi le peuple; on voit que, dès le principe, les uns furent exempts de lautorité épiscopale, comme les Cisterciens, les Minoriies, les Dominicains, les chevaliers de Saint-Jean et les chevaliers Teutoni(|ues ; d'autres obtinrent bientôt celte exemption, tels que Klein- Mariazell (3) eu 12G0; que plusieurs
1258. parait un curé de. . Bade.
1168, ■ la paroisse de Grilleubcrg. 1276, rrmpenur Rodolphe rend a la meii>e épiscopale de Passau :
le village de Caisruck.
6 manses à Uollern.
le droit patronal des
églises de Pisrhelsdort.
t • Neusiedel.
• révt^que Berlhold de Passau donne au chapitre delà ralhcd raie
iarurede Ilollnbninn.
1282, par.ill la cure de. . . GunlramMlorf. 1293, • l'église de. . . Gerarsdorf.
(1) Vienne, 18191M9, ln-8", 17 vol.; ouvrage non lernuné.
(2) f'oy. PoELTElf (S.), note 2, t XVIII, p (k08.
(3) / i>y. LéoroLD (le Saiûl).
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ahlx'S ol)liiir(M)t de Ixmhm» liciiio l.i iiiilri\ comme l'Inlipjx'.alibc des fù'ossais, à Vienne (1250-1*279); que les ducs el les soignems()rireMl part aux bomiestruvres des congrégations religieuses el s'associèrent à elles à lïlrc dcjtd très conscripti; que les princes régnanls accordèrent le droit d'asile aux couvents, aux églises, aux cimetières, comme le lit, par exemple, Henri Jasomirgott, en 1 18G,aucouveiil desKcossais, à Vienne; que les princes demandèrent souvent l'avis des ordres religieux dans des affaires tout à fait temporelles, comme par exemple l'empereur llodolplie I'*'" et son (ils Albert, encore administrateur de l'empire en Autriche, (jui consultèrent les Minorités et les Dominicains sur les restrictions que les bourgeois de Vicime demandaient qu'on imposât au droit d'entrepôt, dont l'extension leur portait préjudice. Le concile de Vienne , tenu en t2()7, dont nous avons parlé plus haut, ainsi que l'assemblée des princes ecclésiastiques et séculiers réunis, en 1276, sous l'empereur Rodolphe I", dans le couvent des Minorités, et le synode diocésain célébré en 1284 à Saint -Pôlten , eurent pour but et pour résultat le maintien et la restauration de la discipline ecclésiastique parmi les prêtres et les laïques, et la garantie des propriétés de l'Église (1).
Les ordonnances édictées par ces deux synodes donnent un tableau fidèle de l'état moral du clergé et des laïques en Autriche à cette époque ; ce tableau n'est malheureusement pas très-consolant (2). Deux lettres de Grégoire IX, en date de 1232, qui demande aux Dominicains de Vienne, de combattre de toute leur force , aussi bien dans la chaire qu'au confessionnal, la sodomie, et de dénoncer à Rome, comme héréti-
(1) Foy. Passau. Harzlieim , Conc. Gernt., t. III, p. 673 ad 682, et suppl., 810. 12) Foir KleiD, t. II, p. 339-oi»9.
(pus, ceiix (|Mi h( lend.iienl eoup.ddcK de ce crime, prouvent (pie les abominations des (iathnres et des Albigeois se pr,iti(piai('nt parmi le peuple autri chien (I ).
Vers 12(12 nous trouvons en Autriche le célèbre prédicateur Berthold de Hatisliomie, La corruption des mœurs devait èlrela suite des fréquentes guerres des Babenberg, de l'interrègne qui suivit la mort de Frédéric le Helliqueux, de la cupidité, de la coidianco personnelle au moment d'une pr(js[)erilé passagère, des actes de violence coninns contre les églises et le clergé par la noblesse et les princes, des débauches, du parjure et de l'incrédulité de queUpies grands (qu'on se rappelle Frédéric II!), de l'insutlisance des lois, qui toléraient les mariages forcés, les droits de dépouilles , punissaient faiblement le meurtre et l'assassinat, et admettaient la légalité des ordalies malgré leur insuffisance (2).
L'art religieux reçut une puissante impulsion , surtout de la part d'Altmann, évêque de Passau (3), etdeThiémo, archevêque de Salzbourg, habile sculpteur (4). La première architecture de l'église de Saint-Étienne, bâtie dans le style roman, celle de l'ancienuc église des Écossais, qui ne fut remplacée par l'église actuelle qu'en 1590, celle qui subsiste en partie de l'église de Saint-Michel, les nombreuses églises et abbayes, encore intactes, dues aux Babenberg, qu'on voit à KIosterneubourg, Heiligenkreuz, Lilienfeld et Zwettel, prouvent le mouvement artistique de cette époque, et les Autrichiens Henri d'Ofterdingen, Walthcr vonder Vogelweide(5), Jeanl'Eneukel, Ulric de Liechtenstein , Ottocar de Horneck, sont des témoins irrécusables
(1) Foy. Passau.
(2) Foy. Ordalies.
(3) r'oj/. Altmann.
(k) Foy. TiJiÉMO.
(5) Foy» Poésie chrétienne.
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de l'esprit portique des chevaleresques minnesingers. L'empereur Frédéric II avait accordé à Vienne, en 1237, une école privilégiée près de Saint- l^>tieane, dans Inquelle on enseignait les sept arts hberaux.LecouventdeKlosterneubourg eut, à celte époque, plusieurs cliioniqueurs, dont les annales s'étendent l'une jusqu'en 1310, l'autre jusqu'en 1348.
Ortilo, moine de Lilienfeld, écrivit une chronique de l'Autriche se terminant en 1198. Pernold, Dominicain de Vienne, enregistra les faits de l'histoire depuis la mort de Léopold le Glorieux jusqu'en I2C2; Gutolf, moine cistercien de Hciligenkreuz, rédigea en 1245 une grammaire latine pour les religieuses de Saint-Nicolas de Vienne. Othon, évéque de Freising (1 ), fils de S. Léopold, et Géroch de Reichc sberg (2) doivent être également nommés ici parmi ceux qui eurent une influence scientifique sur leur temps.
Les discussions et les litiges qui divisèrent pendant dix ans le duc Albert I**-, Rodolphe et Conrad IV, archevêques de Salzbourg (3) , ne furent pas sans conséquence sur la situation religieuse de PAulriche sous la nouvelle dynastie de Habsbourg. Elles furent suscitées par l'artificieux Henri, abbé d'Admont, en 12S',, augmentées par l'interdit que fulmina l'archevêque Rodolphe (1280), entretenues par le soulèvement des Viennois (1291) et les états deStyrie (1292) , fomentées par les hostilités du duc OthondeRnvière,et ne furent apaisées que par la paix de Vieime en 1297.
L*aunee suiv.inte Albert fut apposé à Adolphe de Nassau , et après celui-ci il fut proclame roi des Romains et de Germanie, quoique Honif.ice VIII ne le reconnût comme tel qu en 1303. Il avait Mboli l'antique lettre de franrhise des Viennois malgré leur repentir; mais en
(1) f ny. OtMOJI.
(2) f'oy. fif ROCH.
P) ^oy, Saubolao.
1 295 il donna un nouveau gage de prospérité à la ville eu transmettant le duché à son fils Rodolphe III (I) , et en le mariant à Blanche, fille de Philippe II, le Beau. Cette princesse fonda, en 1305, au centre de Vienne, le couvent des Clarisses , qui fut abandonne en 1529, et qui était situé à la place de l'hôpital civil actuel (1).
Rodolphe III (f 1307) eut pour successeur son frère, Frédéric le Beau, qui eut, en 1308, le malheur de voir assas> siner son père par Jean de Souabe, son neveu, et d'assister en 1310 à un second soulèvement des Viennois. En 1313 il commença une guerre de sept ans avec Louis de Bavière (2), qui lui disputait la couronne impériale. Rodolphe perdit la couronne des le commencement de la lutte, par l'influence de l'ancien curé de Saint-Étienne de Vienne, précepteur de Jean de Souabe, Pierre Aichspalt (3), alors électeur de INIayence; il finit par perdre la liberté après la désastreuse bataille de Mùhldorf-Ampûng , livrée le 28 septembre 1322, et ne sortit de captivité qu'en 1325. Il avait en 1315 exigé du clergé d'Autriche la dîme de ses revenus pour subvenir aux frais de la guerre; il conserva néanmoins l'affection du clergé, auquel il avait donne des preuves sérieuses de sa foi en élevant la grande chartreuse de Mauerbach (1312) et le couvent des Augustins de la ville (1327). Il avait d'ailleurs trouve uu chaud partisan dans Albert II, évcque de Passau (1320) (4).
Après la mort de son frère Léopold il reprit les rênes du gouvernement du duché d'Autriche ; mais les tristes démêlés qu'il eut, au sujet de la succession, avec sou avide frère Othon, le défi) Topogrtiphie teclés, d« l'Julrtcfu, i, XI, p. 207-4M.
(J) Foy Loris nr BAvit (3) f'oy. Al( nspALT* (%) f'oy. KlbuA
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cidèrcnt h vivro tnnlAt h IMaiirrb.ich , ii\\\lC)l il (îulj'iistcin, avec sa femme Isabelle d'Aragon, (]iii nvnit perdu In vue à force de |)leurer.
Il mourut eu i:i30, l'amiée ui^^meoù Isabelle venait d'aehever l'église des Miuorites, que la duchesse Hiauche avait routinuée i^ Vienne. Isabelle ne tarda pas à suivre dans la tombe un époux qu'elle aimait ardemment. Tous deux laissèrent par leurs testaments, écrits en 1327 et 1328, des souvenirs de leur bienveillanee et des preuves de leur piété au couvent des Dominicains nouvellement érigé à Saint- Laurent.
Les deux fils d'Albert I«', Albert II et Otbon le Joyeux, apprirent à leurs dépens combien la nouvelle dynastie des ducs d'Autriche aurait de peine à se populariser. La femme d'Othon mourut. Albert, empoisonné dans un festin, demeura paralysé. Les deux frères s'attachèrent au parti de Louis de Bavière jusqu'à sa mort. Kn 1348 Albert II, demeuré maître unique en Autriche par la mort de son frère Othon, décédé en 1339, reçut l'investiture de l'empereur Charles IV et maria son fils Rodolphe avec la fille de rempereur. Le duc Albert II le Paralytique , fondateur de la grande chartreuse de Gaming (1330), mérita aussi le surnom de Sage par la manière prudente dont il administra la ville de Vienne. II agrandit l'église de Saint- Ktienne, rebâtit l'église de Saint-Michel, incendiée en 1319; fonda eu 1354 un couvent de dames nobles près de la chapelle de Saint-Théobald, bâtie en 1349, dès lors appelée Saint- Joseph, sur la Laimgrube, qui en 1362 fut transformé en un couvent de religieuses de Sainte-Claire. En 1357 il fonda une chapelle et un bénéfice à Ste Dorothée, et laissa, le 20 juillet 1358, à son fils Rodolphe IV, surnommé le Fondateur, le duché de Carinthie.
Son règne avait été troublé par la
cruelle peste de 1348 et par deux tremblements (le terre, en I.'M!) et i:{50.
Avant de passer nu règne de Rodolphe IV, nous devons énumércr encore les événements et les fondations ccelésiasticjues qui appartiennent a la première période du règne <les Habsbourg dans le diocèse fnlur de Vienne.
Lu 1294, sous Bernard, évoque de Passau (t), le second synode diocésain fut célébré à Saint-Pôlten (2). Il était principalement dirigé contre « les prêtres et les écoliers vagabonds, » contre l'usure des ecclésiastiques, et contre ceux qui supplantaient les vicaires des paroisses avant que le temps de leur ministère fOt terminé (supplantatores).
En 1301 l'évéque Bernard ordonna la visite de tous les couvents de Bénédictins et de chanoines réguliers de la basseAutriche ; on remarque parmi les visiteurs un curé de Traiskirchen, chapelain delà comtesse Klisabeth. Les Cathares, chassésde France, qui avaientsu, avons-nous dit plus haut , s'établir en Autriche , avaient provoqué entre 1311 et 1315 les plus sévères mesures contre eux. Neumeister, un de leurs évêques, fut condamnéaufeuàHimberg;àViennemême on brûla plus de cent membres de la secte.
De 1302 à 1312 une persécution générale s'éleva dans toute l'Autriche contre les Juifs, que la dynastie de Habsbourg favorisait comme l'ancienne.
Cette persécution ne fut apaisée qu'avec peine et se renouvela en 1338 dans certaines localités , par exemple à Pulkau, et presque partout après la peste en 1349. Vienne seule resta tranquille.
Aux ordres déjà existants s'était ajouté vers ce temps celui des Ermites Augustins (3). Les Ermites, qui jusqu'alors avaient vécu isolés dans les bois autour de Bade, se réunirent et adoptèrent la nouvelle règle. Leur premier couvent
(1) Foy. Bernard.
(2) Harzheim, Conc, Germ.» t. IV, p. 19. (S) Foy. Ermites adgustins.
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fut fond»' vers 1285. A Vienne il sYtait forme peut-êlre un peu plus lot un pelit couvent devant le Fisclierslhor actuel; ils l'abandonnèrent bientôt pour le convertir en hôpital, et se transportèrent dans le nouveau monastère bàîi près du château pnr Frédéric le Beau. L'église de ce couvent ne fut consacrée qu'en 1349 en l'honneur de S. Augustin. Dans Tintervalle de 1337 à 1341 l'ordre éphémère des clievalicrs de S. Georges du Temple avait bâti, du côté droit de l'église, la chapelle de S. Georges.
1304. Les Ermites de S. Augustin de Vienne érigent une résidence à Klosterneubourg.
1316. Un couvent de cet ordre s'élève à Bnick sur la Lcitha; en 1338 un autre à Korneubourg.
1340. Les Dominicains cèdent à des Béguines une ancienne chapelle deSaiulo-Cunégonde à Rlosterueubourg.
1286. Nous trouvons à Feldsberg un couvent de Minorités qui en 1455 est donné à .îean Capistran, mais qui cependant ne vient aux mains des Franciscains qu'en 1485.
1300. Nous remarquons un couvent do Dominicains à Retz.
1328. Un couvent de Minorités s'é- Icve à Hainbourg.
1298. L'ancienne chapelle de S. Pancrace de la cour est Ir.Misfrrée, avec des droits paroissiaux dans le nouveau château, à côté de S. Michel.
1299. La chapelle d'Ottenhaim, appelée du S. Sauveur après 1316, existe déjà dans l'hôtel de ville actuel.
1305. On voit paraître une chapelle de S. Virgile sur le Freitshof, près de Saint-I'.lienne, qui vers 1338 est transformée en l'église de Sainte-Madeleine par la confrérie des notaires et les employés du poêle des terivains
1320. Il y avait une chapelle dédiée à Sic Anne, avec une maison de pèlerins, à la place où s'éleva depuis l'église de Stc Aune, bàlie en 1415.
1326. On bàlit la chapelle de la Sainte -Trinité dans l'intérieur de la ville, l'église de Sainte-Elisabeth dans la maison de l'ordre Teutonique, et la chapelle de la Sainte-Croix près de l'église de Saint-Étienne.
1340. Nous trouvons devant le Karnlhnerthor la chapelle de Saint- Colomann, avec un cimetière qui, au temps de la peste de 1348, acquiert une triste célébrité.
1357. L'église de Maria am Gestade et le Passauerhof deviennent et demeurent la propriété de l'évêque de Passau jusqu'en 1805.
Les établissements de bienfaisance chrétienne prennent un accroissement remarquable durant cette période.
1333. On érige les deux maladreries de Saint-Jean an der Als et de Saint-Lazare, lazareth actuel ; dès 1334 l'hôpital civil peut entretenir 600 pauvres.
1340. On fonde en outre l'hôpital de Saint-Martin, non loin de Sainl-Theobald, sur le marche au ble actuel, qui absorbe l'hôpital de Fischersdorf, situé hors du Pischersthor et subsiste jusqu'en 1529 (1).
Plusieurs fondations ecclésiastiques importantes, situées hors de Vienne et appartenant au diocèse actuel, datent de cette époque (2).
(1) Topofjr. rcclés. de l'^uiriehe, vol. XUI, p. 319 .^29, 330-547.
(2) Telles !«ont :
1353, unerhnpelleelun Ih*-
nélirr h HietziD^.
1365, on r<*con»truil l'e^liso
rie Saint-Vil.
I c'est déjà une ancien ne parois*€ que celle (le Penilng (n).
• on Toil paraître la
pnroi*se (If Sainl-Jarqne«anx
Sopl (.héne«.
1330, on parle iliun un document delà rurtMie Si^ering.
125«, de» acte» parlent dr
^j, Tnpoçr tctUs. dé IJtitricKt, p. «-7. l. U.
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Lodur, on pliilôt,nii>î<i qu'il se. noinmi\ \v premier, rarchidiu*. Rodolphe IV {\\) mérita le smuom de l'on (htfrur en nM)r;;imisanl I administration nnnneipaie et le eonunerce dans Vienne, en eonliniiant l:i eonslinction do la partie inlerienre de i'<'f;lise de Saint- l'-lienne , en élargissant son ehœnr, eu posant les fondements (1351)) des deux tours, en bâtissant la eliapello du elK\teau (1350), qui lut transformée en M19 par l'empereur Frédéric IV (lll), en ereant IDniversité, In prévoté de la ehapelle de la eour et sa eollegiale, composée de 21 chanoines et de 2() chapelains (13<)0), approuvée par Innocent VI le 30 octobre «359, etrattachéele 10 mars 1305, avec rassentiment d'Urbain V, à l'église de la Toussaint (plus tard Saint - Etienne)- La prévôté dépendait immédiatement du Sainl-Siége et n'était soumise à l'evéque de Passau que par rapport au ministère pastoral. Le prévôt était
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prince, avait les privilèges et honneurs pontilicaux, était, connue l'evéque, en dehors et au-dessusdu chapitre, portait le titre d'archicliancelicr d'Autriche , avait In Juridiction sur tous ses stibordoiMiés immédiats, le droit de porter les armes et d'avoir l'ecpiipage des chevaliers. Il prit l'habitation de raucienctiré et dut garder avec lui , pour subvenir au ministère paroissial et au service du culte, les douze ecclésiastiques du chœur qui entouraient jusqu'alors le curé. Les chanoines , dont les trois dignitaires étaient le custode, le doyen et le chantre, portaient une soutane rouge, un rochet, un manteau rouge (cappa mar/na) , sur le côté gauche duquel se trouvait une croix en or longue d*une palme , large de deux doigts. On leur assigna pour demeure une maison qui avait appartenu au couvent deZwettel.
La nomination du prévôt, des chanoines et des chapelains, appartenait au duc, l'approbation et l'institution du prévôt
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au Pape, l'approbation et l'institution des chanoines et des clinpelains ôu prévôt. Rodolphe gratifia l'église de Saiut- 1-^tienne d'une foule de reliques qu'il avait rapportées de ses voyages. Il introduisit . en UfiO, les Carmélites à Vienne, dans l'ancien couvent des Auguslins et dans l'hôpital de Fischerdôrfel, et entoura du plus grand éclat la procession du très-saint Sacrement, établie à Vienne depuis 1334.
Après Rodolphe (f 27 juillet 1365), ses frères, Albert III et Léopold III, continuèrent la construction du chœur et des tours de Saint-Étienne; le chœur ne fut achevé que sous Matthias Corvin, la tour du sud en 1433, celle du nord en 1511.
Le ma2;nifique chapitre de Saint- Étienne subit bientôt diverses modifications. Urbain V avait déjà exigé, le 30 décembre 1567, que les chanoines transformassent leur costume, qui était semblable à celui des cardinaux, en celui que portaient habituellement les chanoines; on retira au prévôt le titre de prince et la dignité d'archichancelier d'Autriche ; on attribua une partie de ses biens à la chambre ducale, et le chapitre fut tellement diminué qu'il dut vivre : 1® des revenus de la paroisse de Saint- Étienne, dnns laquelle, de 1367 à 1390, huit chanoines remplirent les fonctions parochiales, et 2", à partir de 1368, des produits de l'octroi de Maulhhausen.
Le premier prrvôt de Saint-Étienne, Jean Mayerhofer , devint en 1376 evéque de Gurk ; le second , Berlhold de Vehing, fut nommé en 1381 evé(ine de Freysing (1) ; le troisième , Georges de Liechtenstein, fut élu évêquc de Trente en 1390, cardinal en 1420.
L'Université obtint, en 1381, (juatre facultés, et considcra le due Albert III conmie son second fondateur.
Ce prince , doux et pieux , après les
longues discussions qu'il eut pour le partage du pays avec son frère Léopold III, discussions qui ne furent terminées qu'en 1379, s'occupa paternellement des intérêts du commerce et de l'industrie du duché d'Autriche et surtout de Vienne, sa résidence , maintint la paix dans le pays, concéda, en 1385, le couvent et l'église de Saint-Nicolas de la Singerstrasse, à Vienne, aux Cisterciens , pour qu'ils en fissent une école théologique, transféra, en 1386, les Carmélites du Fischerdôrfel dans l'ancien château, qui était alors la Monnaie , et approuva, en 1384, la fondation delà maison des Pénitentes et de l'église de Saint-Jérôme dans la Singerstrasse. Sa résidence favorite était Laxenbourg, qu'il avait bâti en 1390. Ce fut sous sou règne ( 1392 ) que le petit hôtel de Passau fut attribué à l'évêque de Passau, qui, dès 1329, avait établi à Vienne un consistoire spécial, dirigé par un officiai et un vicaire général , et charge de l'administration de la portion du duché qui appartenait à son diocèse. Le duc Albert fit agrandir et embellir l'ancienne église de Maria am Gestiidc, qui ne fut achevée qu'en 1412. Le règne d'Albert III fut attristé , en 1370, par une maladie épidemique qui ravaizea Vienne et par une peste qui la désola en 1381.
Sou fils et successeur Albert IV , très - jeune encore , fut oblige de partager son gouvernement avec ses cousins Guillaume et Léopold » fils de Léopold III , le Loyal, qui avait succombé dans la bataille de Sempneh. Sous ce règne on bâtit la chapelle de Saint- Yves, attenant à l'ccole de Droit. En 1398 Albert fit à Jérusalem un pèlerinage, doi^il rapporta beaucoup de curiosités.
Kn 1401 il entreprit contre des brigands de Moravie (1) une expédition durant laquelle il fut empoisonné, etteful
(1) f oy. SICISMOND.
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sou fils, Albert V, A^é de cinq ans, qui lui succcdii. Ce jeune piinrc passa succcssivenuMil sous la tulelle de ses cousins Cuillaunie ( 1 1300), Leopold et Krnest. Ces deux frères, se disputant In tutelle , soutinrent une lutte acharnée et sanglante de 1107 à MOI), e( linircnl par se réconcilier, giAce a rcntreniise do Georges , évC'que de Trente, (|ue Frédéric, dit au Gousset vide, avait retenu i)risonnierà Vienne, en attirant ainsi {m interdit sur la ville. Avant cette époque le ducLéopold avait été oblige de renvoyer son favori , le chancelier IJerthold, évéque de Freisiug (1), que ses violences avaient rendu odieux à tout le monde. Berthold demeura néanmoins à Vienne et y mourut en 1410, excommunié par Tévèque dePassau. Il fut inhumé dans la chapelle de Freising, à Klosterneubourg. En 1410 une nouvelle peste affligea Vienne. Eu 1411 le duc Léopold meurt, et la sentence arbitrale de l'empereurSigismond affranchit, à la grande joie du peuple, le duc Albert V, âgé de quatorze ans, de toute tutelle.
Durant le grand schisme papal qui éclata en 1379 (2), les ducs d'Autriche et l'université de Vienne s'attachèrent aux Papes Boniface IX, Innocent VII, Grégoire XII, plus tard au synode de Pise et à Alexandre V, enfin et temporairement à Jean XXIIL
En 1416 le duc Albert V et l'Université envoyèrent leurs députés au concile de Constance. Ces députés étaient:
maître Nicolas de Dinkelsbuhl, professeur d'écriture sainte (3), et maître Henri Fleckel, surnommé de Kitzbùhel (plus tard doyeu de la cathédrale de Pas-
(1) Foy, Berthold.
(2) roy. Gbkgoiue XI, Robert de Genève, Urbain VI , Boniface IX , Lune (Pierre de), Innocent VII, Grégoire XII, Pise (synode de), Alexandre V, Jean XXIII, Sigismond, Ck)NSTANCE (concile de), Martin V.
(5) Foy. Melk.
Situ) (I), docteur en droit canon; ceux de l'Université étaient : maître Pierre do PnlKau , docteur en PÉcrifure sainte, et (ias()ar Meiselstein, docteur en droit canon. NicolasdeDinkelsbnhlfutundes docleurs(jui représentèrent la nation allemande lors de l'clection de Martin V.
Ii'evéquedePassau(2),GeorgesI'''',jouit d'une considération particulière au concile de Constance.
Ce fut durant l'hiver de 1409 à 1410 que Jérôme de Prague (I) chercha à répandre les erreurs hussites dans Vienne ; il fut cité devant l'oflicial épiseopal, et, s'étant, malgré son serment, soustrait à la juridiction de l'oflicial par la fuite, il fut excommunié. En 1412 Jean Paze prêcha à Vienne, au nom du Pape, une croisade contre Ladislas, roi de Naples, tandis que Georges, évéque de Passau, priait l'université de Vienne de recommander aux ducs d'Autriche la prédication de la croisade et de l'indulgence du légat du Pape. L'Université, ayant refusé et ayant blâmé la conduite de l'oflicial épiscopal à l'égard d'un bourgeois hussite de Vienne, fut accusée plus tard d'hérésie par Jean Paze devant le concile de Constance , et obligée de se défendre dans une apologie sérieuse et étendue. Dans l'intervalle, c'est-à-dire vers 1414, André Plank, chancelier du duc Albert V, avait fondé, près de Ste Dorothée de Vienne, un chapitre de Chanoines réguliers de S. Augustin; la chapelle fut transformée en une belle église et achevée par l'empereur Frédéric IV. Ce chapitre s'éteignit en 1786 (4).
En 1416 on acheva la construction de l'église de Saint-Michel, trois fois incendiée.
En 1418 Albert V obtint du Pape
(1) Foy. PassAD.
(2) Ibid.
(3) Foy. JÉRÔME DE PRAGDE.
(a) Foir riiistoire de ce chapitre dans la Topogr. ecclés. de l'Autriche, t. XIII, p. l-2i|0.
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couvents de Briiediclius autrichiens, et cette réfortjip fut notamment opérée par Nicolas Seyriuger, abbédeMeIk (1).
A cette occasion les Écossais et les Irlandais furent éloigués de l'abbaye des Bénédictins de Notre-Dame de Vienne, parce qu'ils résistaient à la reforme, et ils furent remplacés par des moines allemands. Sept couvents ayant été ainsi réformes en Autriche, l'official épiscopal, Léonard Laiminger,qui devint plus tard évêque de Passau, interrompit, au nom de l'évêque, le mouvement de la réforme. On comprend facilement que, dans le conflit qui s'éleva au sujet de l'éleclion de l'archevêque de Passau, l'ardent et zélé duc ne se mit pas d'abord du côte de Léonard et ne le reconnut qu'après d'assez longues négociations.
Albert déploya le même zèle dans la résistance qu'il opposa aux progrès des erreurs hussites en Autriche. Il ordonna que tous les Hussites qui erraient dans le pays fussent livrés aux autorités; il décréta en 1421 une Landwehr spéciale pour repousser les invasions des Hussites, qui, de 1423 à 1432, attaquèrent presque annuellement l'Autriche, et réduisirent le pays au nord du Danube, surtout les églises et les couvents, au plus déplorable état.
En 1421 le duc bannit d'Autriche les Juifs coupables de diverses profanations des saintes hosties. Le 12 mars delà même annrelOO malheureux. luifs furent brilles à Vienne, et leur synagogue fut rasre par le peuple toujours irrité, mais alors a juste titre, contre eux.
En 1431 s'ouvrit le concile de BAlc (2), où révê(jue de Passau, le duc Albert V et l'université de Vienne ne tardèrent pas à envoyer leurs drputes.
Les mandataires du duc furent Nicodèine,évéque de Freising, et Jean tlinnuel,
(I) ro'j. MriK.
(3) f'oy. B\LC .concile de).
Martin V rautorisaWÔH'jIf^çlprQi^lflie^^rofcsseur de théologie à l'Université;
celui de l'Université, Thomas Ébendorfer de Hasclbach. Le duc et l'Université prirent parti pour le Pape dans les discussions qui s'élevèrent dès l'origine du concile entre les Pères de l'assemblée et le Pape Eugène IV(1). Cependant l'Université s'était d'abord très-nettement prononcée contre la concession du calice et plus tard se déclara plus positivement en faveur du concile, tandis que le duc, devenu, en 1422, le gendre de l'empereur Sigismond (2) et son héritier présomptif au trône de Hongrie et de Bohême, avait dès 1436 signé à Iglau le Compactât, modifie par diverses additions dues aux états (3), et s'était ensuite rapproché du Pape, ou plus tard avait garde la neutralité lorsque de nouvelles contestalions s'étaient élevées entre le concile et Eugène, et que lui-même avait succédé à l'empereur, son beau-père (te décembre 1437).
Si l'évêque Léonard de Passau agit en conséquence de sa qualité de commissaire principal du roi Albert II aux diètes de Nurenberg et de Mayenco, en 1439, il avait déjà montre les mêmes dispositions en 1429, en reprenant la réforme des couvents des Bénédictins et des Chanoines réguliers en Autriche et en la poursuivant jusqu'en 1434. La maison des Pénitentes de S. Jérôme de Vienne fut également réformée eu 1434. En 1436 l'évêque Philibert de Coulances, Jean Poicmar, chanoine de Barcelone et auditeur du palais papal, et quelques autres députés, parmi lesquels on comptait le prévôt Nicolas, de Ste Dorothée, et Narcisse Herz, membre de l'Université, furent chargés par le concile de visiter le chapitre de Sainl- Étienne et l'université de Vienne.
Malheureusement pour l'Autriche
(1) roy. EtCKJlE IV.
|2) f'oy. SlGI.sMO.ND.
(S) /'oy. Ball (coi)Ctlc de) et Hi««ITU>
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/Vmporcnr mourul I»' 27 octobre i i:i'J, lii ri'vi'iKint (riiiic t'\|ir(liti()H man(|ii('t* contre les Turcs en lloiiKii»*. Son (ils posllunnc, Ladishis, recul pour Itileur son cousin, le duc Frédéric V de Slyric, ([ui avait été du empereur d'Allelungno (1) et dont l'inaction connue livra r,\utriclic aux dévastations des Taborites, cpii, en (111, envahirent le nord du Danube; des soldats licenciés sans solde en 1113; des aventuriers de Hohème, de Moravie et de llouj^rie, (pii leur succédèrent; des Hongrois, (jui, sous la conduite de llunyade, ravagèrent en 1 M(> le pays situé au sud du Danube, de la Leilba aux montagnes et jusqu'aux portes de Vienne.
Frédéric IV maintint strictement, en tant qu'empereur, la neutralité des princes de l'empire à l'égard du concile, dont cependant il ne reconnut jamais l'antipape Félix V (2), tandis que l'université de Vienne embrassait son parti et se prononçait formellement contre Nicolas V.
En 1442 Frédéric avait attaché à ses intérêts iEnéas Sylvius, qui devint le Pape Pie II (3), et dont l'énergique activité lit conclure en 1446 le concordat de Francfort et en 1448 celui de Vienne (4) .
F.n 1450 le légatdu Pape, Nicolas de Cuse(5), chargea l'abbé des Écossais de Vienne, Martin, Laurent, abbé deKlein- IMariazel et Jean Schiltpacher, prieur de Melk, de visiter les couvents de Bénédictins de la province ecclésiastique de Salzbourg. Le mêmecardinal parvint, enl451,grâce à l'amélioration des mœurs du clergé séculier, à réunir un synode provincial à Salzbourg, et la même année parut en Autriche le Franciscain Jean de Capistran (6), qui, après un
(1) roy. Frédéuic III.
(2) Voy. Amédée VIII.
(5) Foy. Pie II.
(ft) Foy. Concordats.
15) Foy. Nicolas de Cuse.
(6) Foy. Jean de Capistran.
séjour de cinq jours ;i Neustndt, prêcha à Vieiuiedu r» juin au 1 juillet. Sa chaire, restaurée en I73K et placée au côté septentrional du clmur de l'é^liwî de Saint- Ktienne, garde encore les souvenirs de sa puissante parole. Cette parole remua tant d'esprits que de tous côtés on s('[)n's<'uta pour s'enrôler dans l'ordre des Minimes de la stricto observance de S. Hernardin de Sienne (1).
Avant son départ de Vienne; on mit à la disposition du saint missioimaire le couvent (lesClarisses de S. Théobald; il y retrouva, à sa seconde visite à Vienne, en t4.'>3,deux cents frères pleins de zèle. Alallieureusement, au bout de HO ans, le monastère, qui avait été notablement agrandi par Ferdinand l"", fut évacué |)ar suite des préparatifs stratégiques de défense contre les Turcs, lors du premier siège de Vienne (2); les religieux se réfugièrent à Saint-Robert, quatre ans plus tard à Saint-Nicolas de la Singerstrasse, et en 1581 ils acquirent le couvent des Pénitentes de Saint- Jérôme, qui avait été supprimé, et le conservèrentjusqu'àcejour. A la même époque Jean obtint pour son ordre le couvent des religieuses de Saint- Jacques de la ville basse de Klosterneubourg, qui avait été dévasté, et qui se perpétua jusqu'en 1784, malgré les ravages exercés en 1477 par les Hongrois de Matthias Corvin et en 1529 et 1683 par les Turcs.
En 1452 le roi Frédéric fut couronné empereur à Rome, mais obligé par le soulèvement des États d'Autriche, que dirigeaient Ulric de Ciily et Ulric d'Eytzing, de renoncer à la tutelle de Ladislas, prince héritier d'Autriche, de Bohême et de Hongrie (3).
L'empoisonnement du jeune roi par les Calixtius^ en 1457, fit passer la cou-
Ci) Foy. Bernardin.
(2) Topogr., etc., t. XIII, p. 205-329.
(S) Foy. Nicolas V.
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ronne de Bolu'me sur la tête de Georges de Podiébrad et celle de Hongrie sur la téle de M.itthias Corvin; l'Autriche deir.eura en litige entre l'empereur et son frère, l'archiduc Albert VI, jusqu'à la mort de ce dernier (2 décembre 1463).
Cette guerre fratricide attira des misères sans nom sur Vienne et sur tout le pays au-dessous de TEnns. Podiébrad, pour délivrer son ami Eytzing, retenu prisonnier par Albert, envahit le pays au nord du Danube; Conrad Fronauer, à la tête d'une bande de brigands parfaitement organisée, incendia audacieusement le pays depuis l'Enns jusqu'à Môdling, puis se rangea du côté d'Albert. Hoizer , bourgmestre de Vienne, homme sans foi et sans conscience, détacha les Viennois du parti de l'empereur, puis fomenta une conspiration contre l'archiduc Albert. La famine, toutes les calamités imaginables accablèrent les bourgeois de Vienne, hésitant entre l'empereur et l'archiduc. A peine le conflit entre les deux rivaux fut-il terminé que les troupes mercenaires , demeurant sans solde, se formèrent en bandes de brigands, dévastèrent le pays au-dessous de l'Enns, surtout la contrée située entre Vienne et Ncustadt , et pillèrent les couvents et les églises de Heiligenkreuz, de Rlein-lVIariazell, etc.
D'un autre côté, la guerre se déclara également entre l'empereur et Matthias Corvin au sujet de la Hongrie, dont Corvin fut couronné roi à Neustadt ; cette guerre fut, il est vrai, terminée en 14G3; mais, après que l'empereur, Podiébrad étant mort, eut reconnu en 1434 pour roi de Hongrie I.adislas de Polognr, que Podicbrnd avait désigné, Matthias , prétendant à la couronne de Bohême, s'empara du pays au-dessous de l'Enns et de la ville de Vienne, îi'inlervonlion du Pape Sixte IV amena, en 1477, In paix de Korneubourg; mais l'empereur se vit des 1479 impli-
qué dans une guerre nouvelle avec Matthias pour avoir accueilli l'archevêque Jean, de Gran, qui s'était réfugié auprès de lui avec ses trésors, en 1477, pour l'avoir nommé prieur de Saint-Étienne à Vienne, et avoir entraîné l'indécis archevêque de Salzbourg, Bem?ird(l),à renoncer à son archevêché en faveur de Jean de Gran. Bernard, cédant aux sug^ïestions de Christophe, évêque de Secka'J,et de ses chanoines, ayant retiré son "ilésistement, l'empereur prit les armes, et l'archevêque se réfugia auprès de Matthias Corvin, roi de Hongrie. La guerre rallumée , après avoir porté ses ravages sur la basse Autriche , continua malgré le second désistement de Bernard, en 1482. Matthias, secondé par un terrible allié, la peste, qui avait derechef éclaté à Vienne en 1481, s'empara successivement, et malgré la défense désespérée des habitants, ôe Hainbourg, en 1482; de Bruck sur lat^itha, de Korneubourg, de Klosterneub<.'urg, du château de Knhlenberg, de Vï^Qne, exténuée par la famine, en 148o; de Neustadt, en 148G, de toutes les forteresses au nord du Danube, sauf Krems.
La mort seule du roi, décédé à Vienne en avril 1490, mit un terme à la lutte, et les Hongrois, serrés de près par ^laximilien, fils de Tempereur Frédéric, abandonnèrent peu à peu l'Autriche.
Nous avons montré , dans l'article Passau, comment l'empereur Frédéric intervint dans la nomination d'Ulric 111, Georges II et Frédéric P»" au siège épiscopal de cette ville. L'empereur mourut en ao»U 1493 (son tombeau se trouve dans l'église de Saint-Élienne) et laissa l'Autriche à son fils, dans un moment important et critique au pointde vue politique et religieux. Malgré ses luttes et ses emhnrras d'argent, il avait, dès 1444, fonde dans sa résidence favorite de Neu-
(1) f oy. BeRIAROi
VIENNF.
fOt
stndt (1) im rhnpitro do chanoines si*- (Miliers auprès de la cliapolle de son chd- Icau; il l'avait incorpor/" en \4f}0 h l.i curopnroissialrdiiNoln'-Diunc; il avait inslitin'^ auprès de sa chapclh^ un chapitre de Chanoines réf;ulier8 de Saint- Aupustin , (pii, à son tour, avant M7H, avaiU'tcunià la cnrn paroissiale do SainllUrie, hors de INeustadl, (ju'en 152*.) les Turcs ruinèrent de fond en comble. Kn I IM, il avait transformé le couvent des Dominicains de Ncusladten une abbaye nouvelle de Cisterciens, qui existe encore (2) , tandis que les Dominicains furent transférés dans le couvent des religieusesdeSaiut-Pierrc sur laSperrc, et les religieuses peu nombreuses de cette maison dans celle de Vienne, près de la porte dite llimmelspforte. En 1481 il consacra Saint -Nicolas de Vienne à la résidence et les revenus de l'hôpital de Saint-Martin aux besoins du grandmaître de l'ordre des chevaliers de Saint- Georges, qu'il avait doté eu 1471, mais qui s'éteignit au bout de soixante-quatorze ans (3).
En 1476 il fonda à Neustadt le monastère des Ermites de Saint-Paul (4), qui , en 1773, furent transférés au collège des Jésuites, alors supprimés, et en 1783 furent sécularisés. Le comte Ulric deCilly avait, dès 1454, appelé les Franciscains à Enzersdorf ; leur couvent, encore existant, ne fut en état de les recevoir qu'en 1472. Mais l'acte le plus important de Frédéric IV (III), au point de vue religieux, fut l'érection des évêchés de H 'iener- Neustadt (5) et de tienne.
Durant un second séjour qu'il fit à Rome, de novembre 1467 à janvier 1468, il avait obtenu du Pape Paul II deux bulles, en date du 18 janvier 1468, qui affranchissaient totalement et àjamaisla
(1) Foy. Neustadt.
(2) Topographie, etc., t. XIII, p. 1-173.
(3) Voy. Nbdstadt.
\!x) Foy. Paul (ermites de Saint-).
(5) Foy, Weustadt (Wiener).
ville de Vienne, son territoire, et 1rs églises, couvents, chapelles et autres localités ecclésiastiques et relif^ieuses, les vicaires et roflieialité (pii s'y trouvaient, de la juridiction , de la soumission ettle l'autorité de l'évéque et du cha- [)itre de la cathédrale de l'assau, et élevaient l'église eolli'giaIed(!Saint-r'itienne an rang d'église épiseopale, le collège des chanoines en chapitre cathédral , le(juel toutefois conserva et revendiqua toujours, ainsi que son nouveau prévôt de la cathédrale, l'exemptiondc la juridiction épiseopale, dont ils avaient originairement joui. Les biens et les revenus de la prévôté, qui était alors vacante, furent destinés à la dotation de l'évêché, ence sens que le prévôt devait en retirer la portion nécessaire à son entretien jusqu'à ce que l'empereur eût destiné à cette fin une nouvelle dotation. Le ressort du diocèse de Vienne comprenait dans l'origine, outre la ville et son territoire, les localités que le prévôt de Saint-Étienne avait possédées jusqu'alors, qui furent attribuées à l'évéque , et parmi lesquelles se trouvait Saint-Vit anderWien. Enl475 le Pape Sixte IV sépara aussi les paroisses de Perchtoldsdorf et de Môdliug du diocèse de Passau, les incorpora, l'une à la prévôté de Saint-Étienne, l'autre au décanat, et les soumit toutes deux à l'évéque devienne (1). Ainsi le diocèse de Vienne fut , dès le commencement, exempt. Le premier évêque de Vienne fut Léon de Spauer ; mais il n'entra pas en jouissance de son siège, parce que l'évéque de Passau, Ulric III (2), le lui disputa jusqu'à sa mort. Ce ne fut qu'en 1480 que l'empereur fit promulguer les bulles pontificales par le légat du Pape, Alexandre, évêque de Forli, après quoi l'ofticialité de Passau se retira à Heiligenstadt.
(1) Klein, Hist. du Christian, en Autriche et en Styrie^ t. III, p. 198-199.
(2) Foy. Passau.
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Nous commencerons l'aperçu rétrospectif que nous .liions donner de la situation ecclésiastique , religieuse et morale, du futur diocèse de Vienne, d partir du règne de Rodolphe IV jusqu'à la mort de l'empereur Frédéric IV, en rappelant d'abord les écrivains ecclesiasiiques qui appartiennent à cette période , sauf le chroniqueur Nicolas Fischel , de Heiligeukreuz (vers 1310 , et le théologien Thomas, de Strasbourg (t 1357 au couvent des Augustins de Vienne), qui datent du commencement de cette période; sauf les abbés de Notre - Dame des Écossais, Martin ( historien, f après 1460), Benoît Chélidonius (poëte, t 1517) et Ladislas Suntheim, chanoine de Saint-Klienue, auteur des Tablettes historiques de Klosterncubourg, qui sont delà fin de cette même période. Ces auteurs ecclésiastiques appartiennent presque exclusivement à I université devienne, récemment fondée, qui comptait 7,000 étudiants accourus des pays autrichiens, de la Bavière, de la Souabe, de la Franconie et de la Hongrie, et qui rivalisait avec l'école municipale de la cathédrale de Saint-Ftienne, avec l'école de Sainte- Marie am Gestade (1391), avec une école de Minorités, un établissement de nobles et une ccolede nmsique des Bénédictins des Écossais (vers 15U0). Les auteurs que nous allons nonmier, tous membres de la faculté des arts et de thcologic, dont les travaux littéraires ont été appr«'cies et cnunierés en détail par Trittenheim, Gundeliug, Fabricius, Deluca, etsurloutdans les Scriptores antiquissimiv et cvlcberrimx universitotis rimncnsis (1), sont:
1. Albert de R\ckmersdorf, premier recteur de l'Universilc, mort en 13'J0, fvéquc de Halberstadt;
Christophe Kulber (f
Les nionumenls (jui constatent l'état
de l'art chrétien à Vienne durant cette époque sont : 1® à l'origine , la cathédrale, de Saint-Ktiennc, avec ses tombeaux et ses monuments nombreux , les ornements de l'cglise de Sainte-Marie am Gestade; 2° au moment de sa décadence, la construction interrompue de la seconde tour de Saint -Ftienne; 3" à la renaissance de l'esprit antireligieux , le procès instruit par la faculté de théologie contre les erreurs de l'oflicinl de Passau , le D' Jean Kalteumarkter; les prédications iconoclastes et hostiles aux indulgences du D** Phi-
(1) yoy. HissrrEs
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lippe Tiirriaiuis.inaitro (>tconiii).'iiul(Mir (les h()spi(Ms cl t-^lisos du Sniiit- l"'spril cl (le Siiinl-Anloinc <lc \ icniic, dcsliliic, .i|)rcs |)liisiciirs rechutes, cnirilH; les prédications dos Kr.iiicisc.'iJns .liie(|ucs de Saiiil-i'ieiTO et Thcobald de Saintr.'UMCiit de Vienne, et la SociHv duniihieniif des vieux humanistes, l'ondce par renipcreur Mnxindiien; 4" au inonient où les anciens llcaiix de l'Aulriohe éclatèrent de nouveau, Texpulsion réitérée des Juifs de Vienne, de Korneuboiirp et do Kiosternoubourg, par IMattlnas ('orvine ; le traité conclu en 111)7 avec les états de Styrie, en vertu dutjucl ceux-ci payèrent 38,000 florins pour l'expulsion perpéiuelle des Juifs de leur pays, en compensation de l'impôt des Juifs que Frédéric IV avait établi.
Au point de vue de l'administration ecclésiastique, d'après un document des archives de l'abbaye des Écossais rédigé en 1476, énumérant les églises du diocèse de Passau, l'Autriche au-dessous de l'Enns était divisée en cinq décanats, portant les noms de Vienne, IMauteru, Zwette, AVuldersdorf et Stockcrau. De là naquirent, en se développant, dans l'archidiocèse actuel devienne, tout le décanat de Vienne, tout le décanat de Stockerau, et à peu près trente-sept paroisses du décanat de Wuldersdorf. Les noms de ces paroisses, de ces décanats, dont un grand nombre a été cité dans notre Dictionnaire , se trouvent dans Klein (1); nous nous contenterons d'indiquer dans la note (2) quelques églises ou paroisses et décanats de Vienne,
(1) Hist. du Christ.^ etc., t. III, p. 276-278, 282-287.
(2) Par exemple:
liOl, une chapelle à Ailenmarkt.
1407, » Weidling.
t?»ll, a Riissdorf.
l'«12, 0 MauerliDg, près
d'Alland.
• » Taltendorf, près de
Traiskirchen.
IWl, a Lainz.
i l' tableau du dioccHC de Passau, pro* vouant d( s archives que nous venons de citer, esl complété par le proccs-verbal de visite dr la commission du gouvernement chargée d'examiner tous les bénélices en Autriche (1544), dont la 'J'()p()f/r(ij)/ii'r rrr/rsifistù/Hf de t'arc/ii(/uc/tr (l\tutri(ii(' donne de nombreux extraits. Si l'on y ajoute les stations pjistorales (jui furent cnumérées en ir)77 dans la réunion des prêtres de l'illichsdorf (1), celles qui hirent rétablies ou créées au dix-septième siècle, quand le catholicisme fut restauré dans le pays (2) ; si l'on considère l'extension que reçut le diocèse de Vienne, eu 1729,
1421, une cure à Laxenbourg.
142G, D Grlnzing.
1428, lacliapelle de Thô-
pital de Perchtoldsdorf,
fondée par Béatrice, veuve d'Alt>erl III.
1431, la chapelle de Saint-
Nicolas, à Korneubourg.
1432, une chapelle à Liesing.
1440, la paroisse de Simraering.
1441, le pèlerinage de la
sainte fontaine de Saint-Corona.
1445, une chapelle à Hadmannsdorf.
1450, une cure à Gaden.
1454, une chapelle et un
bénéfice à Enzersdorf.
1462, une seconde église à Kritzendorf.
1469, une paroisse à Stammersdorf.
14'73, riiôpital de Brunn-au-Mont.
1480, réi!Hse et la paroisse
de Dœbling.
1483, le pèlerinage dit Heil-
Ihumsluhl, près de Sainf-Étienne.
1490, la chapelle du pèlerinage de Mariabrunn, dont les religieuses dominicaines de Saint-Laurent, après la dévastation de leur couvent, prirent en 1445 possessioD, et gui provenait d'un couvent existant dans le faubourg actuel de Léopoldstadt. D'après Klein (*), des chanoinesses auraient, vers la lin du quinzième siècle, occupé un couvent de Cisterciennes de Sainte-Madeleine, situé hors de la porte dite Schottenlhor , fondé sous Léopold le Glorieux, et qu'en 1434 on chercha inutilement à réformer.
(1) Topographie^ etc., t. XI, p. 261.
(2) Cf. Klein, 1. c, t. IV, p. 272, 273, 397J t. Y, p. 118-128.
(») Hist. du Christ., etc., t. UI, p. 358.
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par son élévation au rang d'archevf'ché (1) , les nouvelles circonscriptions des décanats et des paroisses de la basse Autriche que cite Klein (2) , enfin les nouvelles paroisses nées durant la période joscphiste (3) et la circonscription définitive donnée audioerse de Vienne, en 1783-1786, par l'adjonction du diocèse de Neustadt et des parcelles des diocèses de Passau, Snlzbourg et Raab (dont nous serons obligé de parler pins tard), on arrive assez exactement à établir l'état du diocèse actuel. Au point de vue religieux, ce fut durant cette période qu'eut lieu , le 6 janvier 1485, la canonisation du margrave Léopold IV, le Pieux; que fut établie, en 1485, l'exposition annuelle des saintes reliques du Ileilthumstuhl, près de wSnint- Étienne, durant l'octave de la Dédicace ; que fut inauguré le pieux usage d'accompagner le très-saint Sacrement chez les malades (1445); que fut introduite la fête de l'Immaculée Conception (il y eut, dès 1389, une station de l'Université dans l'église de Sainte-Marie am Gestade), et constituée la confrérie du Saint-Sacrement.
Nous avons des renseignements sur l'état moral du clergé séculier de l'Autriche au (luinzième siècle dans les cinquante -cinq chapitres du synode diocésain de Pnssau , de 1470; ils se trouvent dans llarzheim (4), et, d'après leurs titres, cités par Klein (5), il y est question de l'avarice, de l'immoralité, de la vanité dans les vêtements, de l'amour du jeu, de la négligence des devoirs d'état, des occupations inconvenantes, de l'ivrognerie, de la désobéissance envers les supérieurs, comme de choses qui n'étaient
(1) Klein, 1. c, l. VI, p. 121.
(2) U c, t. VI, p. 170 1H0.
(S) Id.. t. Vf, p. 31 57.
(ft) CoHC. Crrm.^ t. V, «i"û-û90,
(5) Hitt. du f hrisf , etc., t. IM, p. 202-J20.
pas rares dans le clergé de cette époque. La grossièreté, la violence, la défense personnelle à main armée , l'amour du pillage et des querelles, le blasphème, l'ivrognerie, le luxe, la magnificence exagérée des habits, la fraude dans le commerce, la manie du jeu et des paris caractérisaient la noblesse et la bourgeoisie, sans parler de la maladie vénérienne, qu'on rencontre vers 1495, surtout à Vienne.
/Enéas Sylvius (Pie II) (1) et le savant Antoine de Bonfinis, attaché à la cour du roi Matthias Conin (2), nous donnent de la situation de Vienne à cette époque un tableau qui, malgré quelques exagérations, nous fart connaître le fond des choses, peu consolant, en somme , et qui étonne par sa frappante ressemblance avec l'état actuel des mœurs.
On peut facilement constater quelles furent les causes de la profonde décadence morale de cette période. Ce fut en général : 1° la désharmonie qui existait entre le progrès intellectuel et le développement moral des hommes, au moment oii l'on faisait des découvertes nombreuses dans tous les règnes de la nature, dans le monde astronomi(iue aussi bien que sur la surface de la terre, qu'on étudiait, subjuguait, exploitait de toutes façons, sur laquelle se levait l'aurore du neo-pagnnisme des humanistes, tandis que l'océan sans borne semblait enfanter chaque jour des mondes nouveaux avec leurs merveilles et leurs trésors, et déversait sur l'Europe l'enivrement de l'orgueil , la licence des mœurs , la passion des jouissances et une sensualité effrénée ; eu un mot, tous les fléaux d'une nouvelle boîte de Pandore ;
(1) f'oij. IMf. II. Cf. 0/)p., éd. B.i8il., IS"/!, iii-ful.. p. 718. Epist.f ed ISonmb., Ibbô, in-4*.
(2) Herum Ungar., decâd. IV, c. 5, 593 sq.
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2*» I>a division des esprits, les mauvais exonipU's ()U(* doiuiaiciil Iciprt^tnH h l'nutcl , les princes sur le trfine, l« seaudalc public des nurnrs paralysant la voix de ceux (pii deinaiidaienl la n l'onne de ^^^^lise et de la soeiclé dans son ehcfet ses membres, et enferrant les décrets de réforme des derniers eoiieiles d;ms les catacombes des arcbives.
Un coup d'œil sur la vie privée et les misères domesti(|ues de l'empereur Sigismond ( I ), sur les vices de son beaufrère et de son neveu, dernier rejeton de la puissante maison des comtes de Cilly, donne des lumières etïrayantes sur riiistoire du temps, et le ton dur et cru des articles du droit canon dans lestiuels il est qnestion des abbés commeudataires (2) , du cumul des bénéfices (3), des survivances (4) , de la caj)itulation des évéques (5) , des appels (G), des nombreuses espèces d'impôts ecclésiastiques (7) et du droit de dépouilles (8) , comparé aux concordats (9) de la nation allemande, n'est que l'écho affaibli des faits tragiques de l'histoire ecclésiastique et des tristes désordres de cette époque.
Si Albert II, prince de Saxe, et plus tard évéque de Passau, fut curé à Vienne sans avoir reçu les ordres sacrés, son neuvième successeur dans l'épiscopat, Frédéric II, mort à Linz victime de sa légèreté, ne songea même jamaisà se taire ordonner, etBernard de Pollheini, chanoine de Passau, curé de ïraunkirchen et prévôt de Sainte-Marguerite, administra de 1499 à 1504 le
(1) roy. SiGISMOND.
(2) Foy. Abbé.
(5) Foy. CUMDL.
(ft) Foy. Survivances.
(5) Foy. Capitulâtiov,
(6) Foy. Droit (moyens de).
P) Foy. Impôts.
(8) Foy. DÉPOUILLES (droit de).
(9) Foy. Concordats.
diocèse de Vienne, et mourut simple clerc, ,1 l'A^e de (|uaranl('-iieiif ans. Ce qui fomenta spécialement la dépravation des lufrurs, ce fut la lutte lamentable et fratricide des ducK do IJavicre se disputant la tutelle des jeunes archiducs de Vienne; co fut l'absence totale de bonne volonté, unie à la manie de se mêler de tout, dans l'empereur Frédéric IV, que caractérisèrent non -seulement son prophétique A. K. I. O. U. (I) et « la ténacité du survivant, » mais encore le mot qu'il grava dans le vieux château de liaxenbourg : lieruiii irreruperahi- Ihun summa félicitas est ublivio. Malgré les donations des princes et des particuliers, malgré l'exemption d'impôtset l'obtention de la juridiction temporelle, malgré le forum privilégié du clergé, les biens de l'Église d'Autriche diminuèrent dès lors par la foule des contributions de guerre que les partis en litige et leurs suppôts levaient en recourant souvent à la violence, par les empiétements, les exactions et les déprédations que les nobles et les bourgeois, les patrons, les protecteurs, les avoués eux-mêmes des églises et des couvents se permettaient, au point que Lilienfeld fut pour longtemps appauvri, queîMelk fut obligé d'invoquer, en 1435, la protection du concile de Baie, que le Pape Sixte IV, à la demande d'UIric III, de Passau, frappa d'excommunication les spoliateurs des biens des églises et des couvents en Autriche, et que Léon X contraignit les bourgeois de Vienne, en les menaçant de l'excommunication, de rendre leurs biens aux religieuses de Himmelspforte.
La discipline des couvents, malgré des essais de réforme, fut trop souvent méconnue, surtout par les abbés commendataires. La vocationreligieuse chez
(1) Austria erit in orbe ultimo ou Austriœ est imperare orbi universoy etc. Foir U IX, p. ns, col, 1.
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les femmes diminua notablement, malgré les e\eeptions remarquables que présentaient quelques abbayes, telles que Meik, Lilienfeld, le couvent des Écossais, où l'on ne cbaufTa pas le logement du supérieur au milieu des rigueurs de l'hiver de 1470, elle couvent des Dominicains de Vienne, dont Pie II vantait spécialement la discipline. Quant aux ordres mendiants, ou leur reprochait simplement leurs continuels empiétements sur les droits des curés, par exemple au synode provincial de Salzbourg (1456), au synode diocésain de Passau de 1470, reproches auxquels ils opposaient les privilèges pontificaux qui leur avaient été accordés et la protection dont les couvrait même l'université de Vienne , tandis qu'en 1441 le maître du chœur de Saint-Ktienne s'était déjà prononcé hostilement à leur sujet dans un sermon, et qu'en 1484 cette attaque se renouvela surtout au sujet de leurs privilèges, de leurs confessionnaux et de l'inhumation dans leurs cimetières.
B. Chronologie (tes évCques de f'ienne. Après la longue digression qui précède concernant l'introduction du Christianisme dans le diocèse de Vienne et sa situation religieuse, nous pouvons, quant îi ce qui concerne la propagation de la réforme et la restauration de la foi catholique, nous en référer aux articles Altriciib, IMammilif.n 1" et II, Ffrdinand I'S II et III, Fabf.r, Klksf.i., Passau, SALznouRG, Neu-
STADT, loSF.PlI II.
\j\ liste chronologique des évcques et archevêques de Vienne, publiée par J.-L. Ciroote (t), (jui s'appuie sur une liste dressée en 1777 par l'Augustin Schier, et qui a étc continuée dans Y/lustria de Salomon et Kalfcnbîick (2\ après avoir décrit la solcn-
(1) Aus*»H>urK. 17y<i, in-8\ (21 Ann. 1851.
nité avec laquelle, le 17 septembre 1480, on proftiulgua et afficha dans l'église de Saint-Étienne les bulles pontificales relatives a l'érection du siège de Vienne, commence la série des évêques par Léon de Spauer, qui, toutefois, n'occupa jamais ni le siège de Vienne, ni celui de Rrixen, auquel il avait été antérieurement destine, puisqu'au moment de la promulgation de ces bulles Jean de Gran paraît comme administrateur du nouveau diocèse dans la procession qui suivit la promulgation (1).
Le successeur de Léon (t 1482 ou 1485) et de l'administrateur du diocèse Jean de Gran, Bernard de Bo/tr, ancien archevé(|ue de Salzbourg, nommé au siège de Vienne, résida presque exclusivement dans la ville de Tittmonning (haute Bavière), qui lui était restée de son ancien archevêché et où il mourut le 21 mars 1487. Le roi Matthias Cnrvin, qui était entré à Vienne le l*'"juin 1485, après la mort de Bernard, confia l'adininistration du diocèse de Vienne, avec l'assentiment du Pape Innocent VIII, à Urbain Dorzi, qui était déjà évêque de Sirmium, Wardoiu, Hanb et Kriau, et était dévoué à l'empereur. Urbain, après la mort de Matthias, ayant fait élire roi de Hongrie Ladislas, roi de Bolirmc, fut dépouillé par l'empereur Mavimilien de l'administration du diocèse de Vienne (,1 190), et elle fut confiée provisoirement à l'évéque do Seckau , Matthias Schmidt, et délinitivement, en 141)2, avec le consentement d'Alexandre VI, à l'évêque
(1) KInk, dans son Hiftoiir âe Vl'iùvcrtiti tmprndte de f if une (Vifnnf, 18Vi, I. î, p. I, p. 1"0, noie 2031, place l'inslallntion >olrnn«»!le d»' I l'on de Spauer, premier rxr.ine de Vienne, punsvmenl au 17 septembre l'iSO, el prouve par les arle< (I. I. pari. II, p. S03) qu'en l'482 l.ron, confornu'ment h la >olonl.' du P.ipe et de l'empereur, ronsrntil a lais-er au pri^vôi de la ralliodrale Ici droit» de chanc< lier de l'Université.
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de Veszprim, Jean yite:, doclour en droit ranou rt prrsidenl do la Société (l(tnuhicnn(\ li'orfiii.ilitr de Passan revint en 1407 de lIcili^iMisladl el demeura i^i jamais à Vienne.
Jean Vitez eut pour sueeesseur Ik'inard dr PoUicim.
De \:yi)\ à lâOU le dioeèse fut admiuistré par Tévéque de llaab, François BaKats, être ne fut (jue quatre ans après sa mort, en mai 1513, (|ue l'eniperi'ur ISlaxiniilien nomma l'i'vniue de Hiben, en Istric, George Hlathonia, ué àLaibaeh, musicien rcuKU(iual)Ie, ami des belles-lettres, et dont la nomination lut approuvée par le Pape Léon X. Slatkonin transféra la résidence épiscopale du faubourg dit Landstrasse dans le palais du prévôt de la cathédrale de Saint- Ktienne, à qui fut assigné pour riiabiler un hôtel dans la Singerstrasse. Le 20 novembre 1515 il approuva une confrérie de prêtres formée à Vienne en 1512, dite la confrérie de Saint- Pierre et Saint-Paul, et, malgré les termes formels d'une bulle de Martin V, du 27 mai 1420, et d'une bulle de Léon X, du 12 juillet 1513, il entama un procès, qui alla jusqu'à Rome, contre l'université de Vienne, au sujet de la succession des membres ecclésiastiques de l'Université, procès qui ne se termina que longtemps après sa mort, par une sentence de Ferdinand 1% rendue en 1537.
L'évêque Georges avait été désigné par Maximilien parmi les régents qui, en cas de mort, devaient administrer l'archiduché en attendant l'arrivée de son petit-lils Charles, et auxquels, dès 1519, les états opposèrent une régence illégale. Georges, affaibli par l'âge, obtint, le 22 juin 1520, un auxiliaire dans la personne de Conrad Renner, prévôt de Saint-Pierre de Louvain; mais ni lui, ni son coadjuteur n'eurent le courage de soutenir la faculté de théologie dans sa lutte contre les erreurs luthériennes.
Lcdoyen de la faculté, le !)■ Jc.ir»
'rra()p, parvint, il oht vrai, le H dccembic ITiSO, à Tiirc lire pubii(juein('nl,d.'wm la cour du palais rpiseopal, la l)ulltf envoyée à cette occasion à l'Université par le I)"^ Kck (1), mais l'exécution de cette bulle fut entravée par la régence jus(ju'à la mort de l'adminislraleur du <Iuehé, Edouard de Zeg ( f 9 janvier 1521), et il fallut une nouvelle lellrc de l'empereur pour (jue le rccleur et les trois facultés séculières pussent promulguer, le 22 février 1521, la bulle adressée à l'Université, dans laquelle le vieil humanisme avait exercé ses ravages ordinaires. L'évoque Georges eut en outre la faiblesse, à la demande du juge de la ville de Vienne, de laisser prêcher dans l'église de Saiut-Ktienne, le premier dimanche après l'Epiphanie (1522), le prêtre Paul Sprettcr [Speratics), que ses opinions luthériennes avaient fait renvoyer de Salzbourg et qui était déjà marié. Le sermon de ce novateur fut dirigé contre le célibat des prêtres. La faculté de théologie, appuyée par le vicaire général de l'évêque, cita le prédicateur devant elle, et sur sou refus de comparaître l'excommunia. Spératus s'enfuit à "Wittenberg, et envoya de là, en 1524 seulement, à la faculté, la réponse aux articles qui l'avaient fait excommunier.
La faculté chargea Jean Rikuzzi, de Camerino (d'où par corruption son nom de Jean Camers), Minorité fort lettré et membre de l'Université, de répliquer à Spératus, et cette réplique, par trop subtile, parut sous le titre de Theologicx Facultatisstudii Viennensis doctorum in Pauhim non apostolu77i, sed sux farinse homînibus Speratumretaliatio (2). Pendant ce temps l'évêque Georges, qui était d'ailleurs un homme religieux, moral et hon-
(1) Foy. EcK.
(2) VicDDe, 1524.
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néte, Plaît mort le 26 avril 1522, et bientôt après lui son auxiliaire Conrad Renner.
Le 7 février 1523 l'archiduc Ferdinand, maître depuis le mois de mars 1522 des pays germano-autrichiens, remit l'administration du diocèse à révêque de Trieste, Pierre Bonomo^ ancien chancelier d'Autriche et marié.
Le Pape Adrien VI ne consentit point à ce que ce prélat administrât les deux diocèses à la fois, et Bonomo fut, au bout de dix mois, obligé de se retirer dans son diocèse de Trieste.
Il fut remplacé par/fa/i de RévelUs, aumônier et confesseur de l'archiduc Ferdinand, né eu Bourgogne, doyen de la cathédrale de Vienne , véritable père des pauvres. Ce fut pendant son administration, quidurahuitans, qu'eut lieu le premier siège deViennepar les Turcs (1529). Cette guerre écrasa de contributions le clergé autrichien. Au moment 011 les assiégeants s'approchèrent, presque toutes les églises, les couvents, les hôpitaux des faubourgs de Vienne furent rasés par des motifs stratégiques, et ils ne furent en général pas reb;Uis. L'église et le couvent des Dominicains furent détruits à cause de leur proximité des murs de la ville, mais ils furent relevés en 1530. Les moines, les religieux et les malades furent temporairement reçus dans la ville ; 20 Fransciscains du couvent de Saint -Théohald avaient été généreusement accueillis et soignés par don Diego Sarrava, fondateur du couvent espagnol de la place dite cujourd'hui Railhausplalz , tandis que 100 autres frères, gardant les ruines de leur monastère, furent massacrés par les Turcs.
Le même sort atteignit les malades de l'hôpital de Saint-Martin et ceux de rhôpit.il de Saint Marc (fondé en 1394, et dont l'église actuelle fut bâtie en i.',r,2 .
Les propricU'sde riiopitnl du Saint-
Esprit ou de Saint-Antoine échurent alors au diocèse de Vienne. Saint-Martin, l'hôpital des Étudiants ou de Saint- Sebastien, créé après 1490, et l'hôpital de Saint-Job am Klagbaum furent réduits en cendres. L'hôpital du Saintf.sprit au Kârnthnerthore fut réuni au couvent de Sainte-Claire, aujourd'hui le bureau des recettes de l'hôpital civil. L'hôpital de Saint-Jean de Siechenals fut rebâti par le magistrat, et In fondation de Saint - Paul d'Erdbeif; transmise à la confrérie sacerdotale et archiépiscopale de Saint-Étienne. Les Chanoinesses de Sainte-Madeleine devant la porte des Écossais furent réunies à celles de Saint-Laurent. Les Cisterciennes de Saint-Nicolas devant le Slubenthor furent supprimées, et leur couvent, d'abord et momentanément transformé en un collège theologique de l'ordre de Cîtaux, fut transformé par l'évêque Faber (1) en un pensionnat pour douze pauvres jeunes gens. Celui-ci fut supprimé eu 1545 et flt place à une maison de Franciscains. Le bel hôtel de Rlosterneubourg sur le Danube (à Vienue) et le château du Kahieuberg furent rasés par les nécessites de la guerre ; le couvent des Écossais, après la levée du siège, fut pillé par les lansquenets impériaux, ce qui causa de notables avaries à sa bibliothèque. Les biens du chapitre des Chanoines réguliers de Saint-Ulric de Neustadt, supprimé, furent, de 1535 à 1551, donnes a l'universilé de Vienne, qui à son tour les rendit à l'évêché de Neustadt moyennant une rente annuelle. Le couvent des Dominicains de Saint-Pierre , abandonné pendant le siège, fut d'abord cédé à des Ciarisses chassées de Hongrie et plus lard également attribué à la dotation du diocèse de Neustadt. La plaine fut à sou tour eutrainee dans la ruine
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générale (Inraut lo siège do Vienne. Los haiidesdes Tiires se répandirent toulle lonj; de la rive droite du Danube jiis- (lu'.iu del.i di' l'Kuns et jusciu'anx pieds (les montagnes ; larivegauelie porta d'irrécusables Iraees de leur fureur dévastatrice. Tout fut pille, la plupart des villages et leurs églises lurent incendiés, les habitants massacrés ou traînes en esclavage, et la moitié de la population des contrées traversées par les Turcs disparut.
Les couvents de Mauerbach, KleiniMariazell et d'Kn/ersdorf, avec leurs églises, l'abbaye de lleiligenkreuz furent livrés aux flammes ; la basse ville de Klosterneubourg fut ravagée ; la ville haute et l'abbaye seules furent inutilement attaquées, comme Vienne ellemême, dont Soliman II leva le siège dès le 14 octobre. La seconde invasion des Turcs en Autriche, de 1532, fut arrêtée , il est vrai , par Vienne ; mais le pacha IMihal Oglu n'en dévasta pas moins cruellement le territoire septentrional du diocèse. Le luthéranisme et les Turcs avaient à J'envi attaqué et cherché à anéantir les pasteurs, le troupeau, le bercail. Eu vain Tardent évêque Révellis, s' unissant aux efforts de Jean Faber, alors conseiller de l'archevêque, et à ceux de la faculté de théologie, résista énergiquement à la propagation du luthérauisnie dans Vienne et ses environs (1); un prédi-
(1) Klein nomme (t. IV, p. 50), à côté de Roser et de Sporer {voy. l'article Autriche de notre Dictionnaire), Georges Œder^yicaive de la paroisse de Perchtoldsdorf, que ses doctrines hérétiques exposèrent, en 1527, à une enquête sévère faite par la faculté de théologie , à la demande de l'archiduc. Puis, pages 51 et 54, il rapporte que vers cette époque déjà plusieurs moines de la chartreuse de Mauerbach abandonnèrent le couvent, qu'à Vienne quelques religieuses s'enfuirent des couvents de Himmelspforte, de Saint-Jacques et de Saint-Laurent. La faculté de théologie se vit obligée, le lU juillet 1526, faute d'hommes, d'argent et de place pour abriter ses séances, et par suite du danger que couraieut ses membres, de remettre
c;mt de M. de Dietrichstein, nonnnr l-.cKenpeiger, fut admis a monter vu chaire jus(|ue dans la chapelle du clwlteau, cl les facultés de philosophie et de médecine refusèrent dédaigneusement d(î réj)on(lr(* à l'invilalion adressée a riJniversité, le i juillet 1.'>1>4, de donner son avis sur les questions religieuses en litige, et de la transmettre à la diète convoquée à Spire pour le 11 novembre.
Nous renvoyons aux articles Au- TiucHE et Fkbdinand I*' pour ce qui
son droit de surveillance et d'enquête entre le» mains de l'évéque (Kluk, t. I, p. I, 2a7; p. 11, iiUsxib 30).
On lit dans le» Archives J. et R. des AiJairca du culte à yienne deux rapports de Jean Iléveilis, évêque de Vienne, des 22 et 28 juin 1528, sur la visite des couvents faite, à la demande du roi, par ce prélat, accon)p.ij;né par deux docteurs de l'Université, un prédicateur, son oflicial et un notaire assermenté, (\m donnent une déplorable idée de l'état moral du clergé régulier et séculier d'alors. Ainsi il ne se trouvait plus au couvent des Ëcossais , à Vienne, que sept moines. L'abbé Michel entretenait publiquement une maîtresse au couvent ; il lui donnait deux talents par semaine. Après avoir mis de côté beaucoup d'argent et d'objets précieux du couvent, il renonça de son chef à son abbaye, et l'on disait généralement qu'il voulait s'enfuir avec l'argent qu'il avait amassé. Malgré tous les avertissements de l'évéque, les moines, soutenus par l'abbé de Melk , élurent un autre abbé, qui ne valait pas mieux que son prédécesseur. Le prévôt, le doyen et le cellerier du couvent de Saiut-Ulric de Neustadt avaient été, pour cause d'hérésie, enfermés dans la tour du Kiirnthnerthor ; le dernier seul témoigna du repentir. On emprisonna de même le prieur des Carmes pour immoralité ; les mêmes faits se reproduisirent dans le couvent des Clarisses. Le prévôt de Sainte-Dorothée renonça à sa charge par des motifs insuffisants. L'évéque hésita à recevoir dans la prison diocésaine un curé anabaptiste, parce qu'il craignait de voir la contagion atteindre les curés, les vicaires, qu'il envoyait fréquemment (niuUociens) en prison. Dans un autre rapport du 26 juillet 1528 l'évéque compare Vienne à la vilie prolestantisée deNurenberg ; il demande qu'on brûle le plus tôt possible tous les livres hérétiques , sous peine de voir tout perdu dans Vienne (Kink, t I, part. 1, p. 209).
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roncernc : (" le synode provincial de Mulildorf (Snlzl)ourg) do 1.S22; 2" la ligue des princes catholiques, formée par Laurent Canipeggio, pour exécuter l'édit de Worms, que l'archiduc Ferdinand appuya et confirma par deux édils sévères, du 20 août 1527 et du 20 juillet IÔ28, et par une visite spéciale du pays qui fut suivie d'un nouvel édit, du 17 novembre 1528; 3« la procédure suivie contre le bourgeois hérétique de Vienne, Gaspar Tauber; 4^ les causes de la rapide propagation du luthéranisme en Autriche et les moyens par lesquels il procéda.
Nous noterons seulement en passant une observation de Kaltenback (1), qui relève avec raison l'étonnante fasciualion de certains historiens du protestantisme en Autriche, comme Raupach et Waldau , qui voient partout des protestants, donnent chaque prêtre marié pour un pasteur, tiennent pour luthérienne toute paroisse qui reçoit la sainte communion sous les deux espèces, quoique tout le monde sache qu'on rencontrait souvent à cette époque des prêtres mariés, qu'on tolérait de temps à autre l'usage du calice pour les laïques, tandis que ces mêmes historiens ne disent pas un mot des sermons de KIésel,du V. Georges Schérer, dont la parole touchait si vivement ses milliers d'auditeurs qu'on les voyait, les larmes aux yeux, revenir a la foi de leurs pères, que les seigneurs les avaient contraints d'abandonner.
Apres Jean de Rcvellis (t 1530), le D' Jean l'ahrr (2) fut nommé évéque de Vienne.
(1) y^iM/rin, 1851, p. 26; 185S. p. 1.
(2) f'oy. FAnF.R Pi AiTiuriif, Non» relèveroDs iciplUAieur» fautr.H l>poi;raplii(jue5 vl autres de cet article ; ainsi il faut remplacer Vran IS'auteii par Jean Faber ; nu lieu du château de Till>s|MHir>;, pr^« de S.ilitl-Florjan, il l.uit mettre le rlnirau de Tollel , prrs de (.ri»-sKirclieii, d.ii»!» le cercle de H.iu.>ruck , en place û'Emi II doit y avoir Ennu; en plac« à'in'
Faber fut, en l.'>41. année où la peste ravagea de nouveau Vienne, remplacé par le D"" Frédéric Aauséaj qui, dès 1529, avait été nommé son auxiliaire.
ISauséa, né à AVeissenfeld, en Wurtemberg, autrefois prédicateur de la cathédrale de Mayence, conseiller et prédicateur depuis 1531 de Tarchiduc Ferdinand, élu roi des Romains, était un ami de l'ardent Cochlœus (1). Nous avons à ajouter à ce qui est dit de son administration, aux articles Mos- HEIM {Robert de) et Autriche, qu'en 1544 les Augustins de Rorneubourg, en 1546 ceux de Bruck sur la Leilha, en 1552 les Minorités de Hainbourg, en 1568 les Chanoinesses de Sainte-Madeleine de Klosterneubourg furent supprimés; que vers 1547 il se trouva déjà des novateurs dans l'abbaye de Klosterneubourg, et que bientôt après le protestantisme prédomina de plus en plusà Atzgersdorf, Herrenals, Breitensée, Peuzing, Baumgarten, Bisamberg et Lanzendorf, et qu'à Vienne même eurent lieu les attentats contre la religion rapportés dans l'article Autriche; qu'en 1549 l'évèque Frédéric fut envoyé par le roi Ferdinand au synode provincial de Salzbourg ; que ce prince devint hostile à ce synode; qu'avant l'introduction des Jésuites à Vienne (2) le P. Bobadilla (3) vint à plusieurs reprises à Vienne , y prêcha, et qu'en 1544 il détourna le roi du projet de visite des couvents faite dans un esprit partial et exclusif .toutcomme il s'éleva hardiment plus tard contre Vlutérim d'Augsbourg ^4); enfin que l'évèque Frédéric mourut le 2 février 1552, a Trente, où il avait assisté au concile.
(jfr»dorf , Iiizerulorf; enlln , au lieu de /<•« priffesseun (t. Il, p. 147), /a régence. [i] f'oy. Cor.iil.^Xs.
(2) f'oir t. Il, p. 15J.
(3) f o>i. it\sint.» , PA&SAU (Tevéquc de),
\>OUT.APiG !♦'.
(«) f oy. IMLHIM
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Il lui rcinpItU'é par le D' C/iristophe If'rrtuu'in , de Pforzheim , déjà évoque île INensladt, dont il resta administrnlPur (1). Ce prélat mourut dès le 20 mai ITifin, et le Pape Jules III confia, le 3 novembre 1351, l'administration du dioeèse au P. (lauisius (2).
Avant qu'il enlriU en fonctions on tut oblij];é de chasser du pays, en leur (jualito do sectaires, le curé d'Aspang, Thomas Gerengel, et ses voisins, les curés de AViesmath, Krumbach et Schonnu.
Le 20 février 1554 le roi Ferdinand avait ordonné à tous ses sujets de demeurer Catholiques ; il leur avait formellement interdit l'usage du calice, et il avait arrêté, le 19 février 1555, de concert avec l'évoque de Passau, qu'il y aurait une nouvelle visite des églises et des couvents.
Mais dès le 31 janvier 1556 il se vit, à la diète de Vienne, tenue par les états de la haute, basse et moyenne Autriche (3), obligé à des concessions.
Si, malgré sa bonne volonté personnelle, on remarqua de bonne heure, dans la plupart des mesures ordonnées par l'archiduc, l'esprit mesquin et tyrannique de la bureaucratie, dont les secrets partisans du luthéranisme abusèrent facilement aux dépens de l'Église, il faut ajouter que, devenu empereur, sans jamais être reconnu à ce titre par le Pape Paul IV (4), il adopta en politique un système de bascule qui prépara les événements du règne de Maximilien et les tristes réformes du règne de Joseph II. C'est avec raison que Kink (5) attribue les dernières mesures de Ferdinand à l'influence qu'exercèrent sur lui les conseils que Sta-
(1) Foy. Neustadt.
(2) Foy. Autriche, Jésuites.
(3) Foy. Autriche, Paul IV.
[li) Foy. Gropper.
(5) Hist. de l'Université de Fienne, t. I, p. I, p. 301.
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pbyliis (I) donna a l'empereur, notanunent dans son Mémoire intitulé :
Dr in.stdurattdu in terris .lustriadt reliyionelinmano-Catholica ad Àug.
Imperat. /'(rdinnnditm I consultation et il a|)()réeie sainement les graves inconvénients qui resullèrcnt des transactions et des demi-mesures proposées par Staphylus (2).
lùilin en 1558 Pierre Canisius transmit l'administration du diocèse de Vienne à son nouvel évoque, .tntnine Brus, né a INIiiglitz, en Moravie, ^randmaître de Tordre des chevaliers de la Croix. Durant son épiscopat l'audace des Luthériens ne fit qu'augmenter. On fut obligé, le 23 janvier 1561, de défendre formellement les chansons satiriques et les mascarades dérisoires par lesquelles les Luthériens se moquaient publiquement de la religion catholique, et en 1560 les Franciscains de Katzelsdorf se virent chassés par une Luthérienne, en vertu de ses droits seigneuriaux.
La visite faite vers la fin de 1561 dans les églises et les couvents d'Autriche prouva que le concubinat s'était introduit même dans la plupart des monastères. Cette circonstance, et le désir d'unir les utraquistes de Bohême aux Catholiques, déterminèrent le roi Ferdinand, en 1562, à soumettre au concile de Trente, que Pie IV avait rappelé après dix années d'interruption, les propositions qui sont indiquées dans l'article Autbiche (3), oii nous avons dit l'influence qu'en général l'empereur chercha à exercer sur l'assemblée (4).
Cependant, avant de demander au Pape d'accorder le mariage des prêtres et le calice des laïques, il convoqua, en 1563, à Vienne, des députés des trois électorats ecclésiastiques et de l'archevêché
(1) Foy. Stapuylus.
(3) Foy. Autriche, t. II, p. 155.
\Ji) Foy. Trecste et Pie IV.
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de S.ilzbourg, afin de s'entendro avec eux à ce sujet, Ceux-ci ne partagèrent son avis que par rapport au calice pour les laïques. Quant au mariage des prêtres, ils ne pouvaient et ne voulaient admettre, tout au plus, que l'usage de l'ancienne Église grecque.
L'évêque Urbain de Gurk, à qui, en 1563, Antoine Brus, promu en 1562 à l'archevêché de Prague (1), avait cédé l'administration du diocèse de Vienne»
annonça, le 18 juin 1564, après avoir prêche dans la cathédrale de Saint- Etienne, que le calice était accordé aux tidèles de son diocèse. La même promulgation fut faite peu de temps après par l'évêque Urbain de Passau (2), Chrétien de Neustadt (3) et l'archevêque Jean-Jacques de Kuen, de Salzbourg (4), mais seulement pour la partie autrichienne de ce diocèse. La conversion des Luthériens autrichiens , que la concession du calice faisait espérer et qui eut lieu en effet dans les premiers moments, fut éphémère et purement apparente. Dès 1562 beaucoup de partisans de l'orthodoxe Luthérien Matthieu Flacius (5) s'étaient réfugiés en Autriche, et, comme il ressort de la confession de foi du prédicateur luthérien Ileuter de Rosenbourg am Kamp (6), et plus encore de la Confession de foi de quelques prédicateurs évangéliques^ ils avaient été l'occasion de grandes divisions parmi les prédicateurs luthériens.
Huit des dix<neuf prédicateurs flaciens qui avaient souscrit la Confession appartenaient au diocèse de Vienne :
T'étaient ceux de Gross, Gollersdorf, Ilauskirchen, Hollabrunn^ Marchcck, Orth, Sierndorf et Sonnberg.
Sous le règne de Ferdinand, qui dura
(1) ^'oy. Pragub.
P) f'oy. PAS9AU.
(•) f oy. Rr.i sT4nT.
(à) f'oy. S4I,/.I(0LRG.
(5) f^oy. FL\r4LH.
(0) aati>l>uQQe, 1M2.
42 ans, les Juifs provoquèrent contre eux de nombreuses et sévères mesures.
D'après une ordonnance du 1" août 1551 ils furent obligés de porter, comme marque distinctive, un morceau d'étoffe jaune sur l'épaule gauche. Le 2 janvier 1554 ils furent accusés d'usure et d'espionnage en faveur des Turcs, et renvoyés; mais ils surent à prix d'or se soustraire à ce décret, alors comme le 31 octobre 1567, le 1" février 1572, le 3 octobre 1614 et le 7 janvier 1625. De toutes les mesures par lesquelles Ferdinand I" lutta contre les empiétements du protestantisme en Autriche, il n'y eut d'efficace que l'introduction des Jésuites (1). Nous parlerons plus loin de la réforme de l'Université.
Le fils aîné de Ferdinand, Maximilien II, duc d'Autriche (2), maigre son penchant pour le protestantisme, repoussa durant les trois premières années de son règne (1564, 1565. 1566) la tentative faite par les membres lutliériens des États d'Autriche pour obtenir le libre exercice de leur religion et le renvoi des Jésuites, à l'occasion duquel il dit ces remarquables paroles : « C'est mon affaire de chasser les Turcs, c'est celle du Pape de s'inquiéter des Jésuites. »
En 1566 il ordonna une nouvelle visite des églises et des couvents, et eu 1569 il rétablit un curé catholique dans la paroisse de Rohr, dans le Wieuerwald ; mais en revanche, quelques semaines à peine après l'inauguration de son règne, le 5 septembre 1564, il promulgua une ordonnance, fondée sur une rare et subtile distinction, en vertu de laquelle, pour être promu dans l'université de Vienne, on ne fut plus tenu préalablement a une profession de foi formelle de la religion catholique romaine ; il suffit que le candidat déclarât
(1) f o'j. JuiiTcs, Autriche, t. Il, p. 15A. (3) yoy. Maxuujl.^ 11.
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(ju'il calait calholitiiio ol im'inl)rr de i'f'.gliso (I), l'I le 4 février IMiH IMaxiinilii'ii orduiuia positivement au cliaiieclior de l'IIiiiversité d'admettre im protestant au doctorat en droit {'2), Presse^ par les indiienees des membres protestants des états, il eideva aux Jésuites,en ITiOl, le pensionnat des jeunes nobles (3) , dans lequel S. Stanislas Kotska (4) avait passé quehiue temps, et quehjues mois après le n)agislral de Vienne leur enleva >iolemment la maison où, en ir)(>3, ils avaient placé leur séminaire pour de pauvres étudiants (6). La conduite digne et prudente des Jésuites dans cette circonstance, les services incontestables qu'ils rendirent à la société par l'éducation de la jeunesse et par leur zèle dans le ministère pastoral, leur valurent peu à peu, sinon la sympathie, du moins l'estime de l'empereur , qui, en 15G8, approuva l'existence de leur collège par un acte spécial. Leur séminaire d'étudiants pauvres se rétablit également, et prospéra surtout après qu'eu 1573 le Pape Grégoire XIII (6) en eut augmenté la dotation par une allocation annuelle de 1,200 couronnes d'or, destinée à l'entretien de vingt-quatre candidats à l'état ecclésiastique.
Vers 1616 ce séminaire fut transféré à Saint-Pancrace près de la cour et prit le nom de séminaire de Saint-Ignace et de Saint-Pancrace ; plus tard il obtint un bâtiment nouveau avec l'église de Sainte- Barbe (aujourd'hui l'église paroissiale grecque unie); on lui assura la dotation des bourses académiques supprimées, et il s'appela le séminaire de Sainte-Barbe jusqu'à la suppression de l'ordre.
(1) Kink, I, p. I, p. 308; II, p. ftlO.
(2) Id., I, p. II, p. 187.
(3) roy. Autriche.
(&) yoy. Stanislas (S.).
(5) Foy. Autriche, t. II, p. 153.
(6) roy, Grégoire XIII.
1, année iriCtHlut eneore remarquable par d'autres faits importants pour riii». loiro du «liocèse do Vienne. Co furent le retrait successif et finalement définilil de l'usage du CAiliccenfavcurdehlaïqueSy en vertu d'un bref do Pie V, adressé le 26 mai a Urban, évoque de Passau (1); la concession annoncée par Maximilienll, le 18 août, souscertaiues conditions, du libre exercice de leur religion aux membres prolestants des états de la basse Autriche (2), contre laquelle protesta énergiquemenl , mais vainement, Pie V, par son légat, le cardinal Commendone (3), en novembre, tandis que l'évéque de Passau, Urbain, et Jean- Jacques de Kuen, archevêque de Salzbourg, obtenaient du moins un édit, il est vrai assez inefficace, de l'empereur, contre les conséquences exagérées de la liberté religieuse, contre les restrictions des droits des curés catholiques et contre la violation des lois du concile de Trente concernant le mariage.
En 1568 l'évéque Urbain de Gurk renonça à l'administration du diocèse de Vienne. Il ne fut pas remplacé avant sa mort, qui eut lieu le 13 septembre 1573 (4).
(1) F'oy. Passau.
(2) roy. ALTRICIIF.t.II, p. 160,etCHYTRiEC8.
(3) Foy. Commendone.
(û) Voici l'extrait d'un rapport que l'évéque Urbain fait, en 1568, à l'empereur, sur l'état de l'Église de Vienne, qui se trouve dans les ^rchives 1. et R. des affaires du culte, communiqué par Kink, 1. c, I, i, p. 313 : « U est urgent de nommer au siège épiscopal de Vienne ;sur les douze chanoines, il y en a rarement plus de huit ou neuf qui viennent à l'église. Quant aux autres ecclésiastiques et clercs, il faut procéder avec beaucoup de ménagements, pour les conserver dans leurs fonctions; ils sont haïs du peuple parce qu'ils ne veulent pas administrer la communion sous les deux espèces. Ils obtiendraient facilement; dans le diocèse de Passau de bonnes cures et pourraient s'y marier; ils pourraient y administrer le Saint - Sacrement sous les deux espèces, et en langue allemande ; ils auraient peu de cérémonies à observer dans l'église, et encore moins de discipline dans leur coq»
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>^i, d'un côte, nous trouvons encore dos preuves vivantes des efforts faits par les Catholiques pour maintenir leur foi dans les travaux d'un ÎSlartin Eisengrein (! ), en 1 560 à ! 568, à Vienne, dans le soulèvement des habitants de Heilipenstadt etdeGrinzing contre les tentatives protestantes de leur curé, le chanoine Maximilien Hackl deKlosterneubourg, en 1563, et dans la confrérie de la nation française formée en 1564 par les Jésuites de Vienne, d'un autre côté nous voyons que le curé Victor (Hinder) de Kagran, qui avait embrassé le luthéranisme en 1566, était encore eu possession de sa cure en 1584, malgré les ordonnances du souverain, malgré les citations de l'official de Passau, Klésel ; nous voyons,
duite. Il n'y a pa8 plus de sept chapelains et t>énéricier8. Le culte est peu fréquenté par le peuple, sauf le sermon. On se fait encore baptiser, mais on demande souvent que ce soit en allemand. On se confesse peu dans la cathédrale, et il ne vient guère que le bas peuple. On appelle rarement les prêtres de Saint- Etienne auprès des malades. Il est mort soui mon administration plus de cinquante-cinq personnes aisées, qui ont été eViterrées dan» le cimetière deSalnll-Hienne, sans que je sache, non plus qu'aucun prêtre, s'ils ont reçu le Viatique sous une ou deux espèces II y a peu de prédicateurs dans la ville, à part les Jésuites. Les Ecossais ont un abbé consacré qui se tient bien; mais le couvent est nouveau et peu peuplé. Sainte-Dorothée a un prévôt et quatre conventuel*. Parmi le» couvents de femme» celui des Claris»e8 de Sainte-Anne compte quatre religieuses sans abbesse, celui de Himmelspforle trois, celui de Saint-Jerome quatre, celui de Saint-Jacques quatre, qui se comportent convenablement, de même que celles de Saint- Laurent. Je ne puis rien dire des AuRUstins, Dominicains, Minorité» et Franciscain», parce qu'il» sont exempts. ■
Dans une aulre lettre l'évèquc Urbain dem.inde à être déchargé de radminislralion du diocèse de Vlenn»-, « parce qu'il sait d'expérience qu'il eitmal vu à Vienne par le cierge et le» fidèle», et qu'il ne peut s'attendre qu'a voir empirer la situation, puisqu»* le» mepri» et les blasphèmes ne s'arrêtent pas, qu'on dépose sur M chaiD- un p.imphlet âpre» l'autre, et qu'un le» colporte (le maison en maison. •
(I) f oy. t.lsK.NGHUJf.
dès 1Ô68, plusieurs prédicateurs luthériens très-suivis à Vienne et dans les environs, à Hernals; nous voyons que, outrepassant les concessions de Maximilien II (1), et sans opposition de sa part, le culte luthérien est publiquement exercé à Hernals, à Vienne, dans le palais syndical [Landhaus] et de temps à autre dans les maisons des comtes de Salm, des seigneurs de Pollieim, Auersberg et Liechtenstein (2) ; que dès 1569 un prédicateur luthérien était installé à Weidiiugau et à Hùtteldorf , en face du curé catholique. Après 1570 la plupart des habitants de Purkersdorfélaientdéjà Luthériens ; les habitants de Perchtolsdorf couraient entendre les prêches protestants d'Inzersdorf et de Vôsendorf ;àGumpoldskirchen un maître d'école luthérien enseignait le catéchisme , et les administrateurs de la paroisse, notamment Etienne Ulric, n'étaient pas défavorables à l'Évangile. Maximilieu II nomma en vain, en 1572, un curé catholique à Gaden, et Georges Egger, autrefois chanoine de Saint-Pôlten, qui administrait la paroisse de Bruck, sur la Leitha, et s'était marié, obtint la paroisse d*Enzersfeld sur la Triestiug, après avoir servi dans plusieurs endroits de prédicateur luthérien. Vers 1575 les bourgeois de Slockerau couraient enten dre le pasteur voisin de Hauzenthal; les paysans de Teutsch-Wagram et de R.iggendorf se donnèrent de leur chef un prédicateur luthérien, et les prédicantsdeKronberg, BockfliessetSchleinbach étaient très-suivis par les habi-
(1) foy. ALTRir.HK, t n. p. 160, tfil.
(2) D'après Hormayr [Unt. de f lennr, IV, 2, p. 25 2«), les éUits évangéliques »e seraient empares aus»i de leglise des Minorité», et leur» pasteur» auraient pri» domicile dan» le couvent avec leur» femme» el leur» enfants. Klein, d'àpnsRaupach, nie le fait, tout en reconnaUsanl que. pour se moquer du cuite catholique de la Ste Vierg»*, on pi'ignit sur l«*s murs de> têles de cuilious ayant de» ch*«pelet» pendu» au cou.
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tuuts do Pilliclisilcut (l). A Wt'ustadt te luthcr.inisinc tut priiicipaUMnciit propag<^ pnr lo pri^dicalnir du dur de Saxe-(iOtl).'i, qui était rctcini prisouuicr dans la ville, ot bientôt les localités environnaiitcvs. Dn-isliittcu, Fischaii , Weiduiannsfcld, elc, embrassèrent le pur Kvanfjile. Le personnel du couvent des ('islerciens de Raumgartenber}» fut tellement réduit (ju'il lut obligé de eéder, en l.>71, la paroisse de (lumpendorf, \\ Vienne, au couvent des l'A'ossais.
Le 11 mars l;')72 un décret impérial adressé il l'université de Vienne lui prescrivit de procéder à l'inbumation des membresde l'ITuiversilé d'une manière chrétienne, vu que les membres des facultés séculières, à l'inslar de la noblesse luthérienne, faisaient enterrer souvent leurs morts sans prêtre, sans cloche, sans cierge et sans crucifix, comme l'ordonna, en 1585, un docteur en médecine nommé Zingel, qui voulut être inhumé dans son propre jardin, sans sonnerie, sans luminaire, et comme, en 1584, trois autres médecins, qui déclarèrent, à l'agonie, qu'ils mouraient sans religion définie, c'est-à-dire probablement sans religion aucune.
11 fallut qu'on défendît très-sérieusement au peuple des campagnes d'enfouir ses morts, comme du bétail, dans les bois voisins, et la haine de tout ce qui avait existé jusqu'alors monta à un tel degré que beaucoup de nobles supprimèrent les tombeaux de famille qu'ils avaient eus jusqu'alors dans les cimetières et les églises catholiques, se servirent des pierres sépulcrales pour en construire des caves et des maisons, et c'est ce qui fait qu'on ne trouve pas un seul monument de la puissante noblesse autrichienne dans l'église de Saiut-Étieuue jusqu'à Ferdinand II (2).
(1) Klein, 1. c, t IV, p. 2l2-21ft.
12) Kjûk, I, part. I, p. 3)0-312.
Nous avons indi(|ué , daui Tarticle AdTiuciiK (I), comment IcH seigneurs et les chevaliers de la basse Autriche propagèrent <lans les rangs de la bourgeoisie , du peuple et des serfs, le luthéranisme qu'ils avaient obtenu le droit de professer. Nous rappellerons seulement ici les dix consi'illrrs de re/igion tirés de Tordre des seigneurs et des chevaliers, qui, avec les députes des elals, lormaient une espèce de consistoire oj)posé au conseil des couvents, noujuié par le gouvernement, et qui devaient défendre leurs coreligionnaires dans toutes les contestations de nature religieuse.
Ce{)eudant, après 1570, les protes»
tants d'Autriche commencèrent à se diviser. Il s'éleva entre eux une vive discussion sur le rituel. La liturgie élaborée par Chytrœus (2) déplut aux Flaciens dans sa forme primitive, et, après les modifications faites en 1570 à Stein, conformément aux désirs des Flaciens, la nouvelle édition déplut tout autant à son auteur et à ses parti' sans.
Vers 1573 la controverse entre les substantialîstes et les accidentalistes éclata aussi en Autriche (3) et fut principalement alimentée par le prédicateur du palais syndical, Josué Opitz, et l'ancien professeur d'Iéna, Frédéric Cœlestin. Les États protestants demandèrent à ce sujet, par leurs députés et leurs conseillers de religion d'abord, un avis de Chytrœus ; puis ils convoquèrent une conférence religieuse entre les deux partis, et enfin essayèrent une dernière réconciliation par l'intermédiaire du théologien Jacques Heilbrunner, qui avait été prédicateur du château de Riegersbourg, près de Znaïm, en 1573, et vers 1575 à Sinzendorf, près du maréchal de la province autri-
(1) Voy. Autriche, t II, p. 161.
(2) Foy. Chytr.ïus.
C3) Voy. Flacius,
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chienne de Roppendorf. Les substantialistes rouservèrcnl In haute main, et Opitz put donner un hhre cours à la baine fanatique qu'il avait conçue contre la religion et l'Kplise catholiques, jusqu'à ce qu'enfin, le 21 juin 1578, il fut banni de Vienne (1).
Heureusement pour les Catholiques de la basse Autriche que l'énergique et éminent évêque Urbain était alors à la tête du diocèse de Passau. Nous avons signale son activité et ses succès dans l'article Passau. Il suffit d'ajouter qu'en 1575 il prescrivit une nouvelle visite des couvents, et qu'il adjoignit aux visiteurs quelques docteurs de l'université de Vienne.
Une circonstance qui fut également favorable aux Catholiques , c'est que l'archiduc Charles de Styrie remplaça provisoirement alors son frère l'empereur à Vienne. II accorda, le 9 janvier 1570, aux Jésuites, l'autorisation de faire dans leur collège des cours de philosophie et de théologie, et le 15 avril 1576 il renforça l'ordre donné à l'Université relativement à l'inhumation religieuse (2).
Enfin, le 27 septembre 1574, le diocèse de Vienne obtint son septième évéque réel (3) dans la personne du
(1) Kink, I. c, I. p. II, p. 195.
(2) M, I, p. I,p. S16;!, p II, p. 189.
rs) I.fg év«^qnpg réels de VieoDe avani Gasjnril N'Milx'ck «ont :
l'irrre Dunomo
docteur Gaspard Neuhecfî ^ de Fribourg en Brisgau , professeur de théologie et recteur de l'université de cette ville, puis prédicateur de la cour à Vienne. Approuvé par le Pape Grégoire XIII , sacré par l'cvèque de Veszprim, Neubeck administra avec honneur son diocèse jusqu'au 28 juillet 1594, jour de sa mort. Le 3 mars lôSO il décida avec l'évéque de Neustadt et le prévôt de la cathédrale, Klésel, l'agrandissement du séminaire de Sainte -Barbe, au moyen des subsides fournis par les prélats, les curés et les villes (1). L'église de Saint- Jean, dans la 'Wahringergasse, obtint, sous son administration, sa forme actuelle, et fut consacrée par lui le 22 juin 1579.
La même année, la tour de Saint- Étienne fut couverte; en 1581, l'église de Saint-Job am Klagbaum fut restaurée pour disparaître à jamais en
De 1582 à 1583, Elisabeth, fille de Maximiiien II et veuve de Charles IX, roi de France, fit élever le couvent du Roi, avec l'église de Sainte-Marie des Anges, sur la place actuelle de Joseph. La pieuse princesse installa dans ce couvent des Clarisses de la stricte observance et prit elle-mt'^me le voile, donnant à ses sœurs le modèle de l'humilité et de l'abnégation jusqu'à sa mort (22 janvier 1592}.
Les temples actuels des protestants de la confe^sion d'Augsbourg et de la confession helvétique sont des portions de l'ancien couvent du Roi.
La maison et l'église des Clarisses de Sainte-Anne, qui s'éteignirent peu à peu, furent données aux Jésuites et devinrent en 1028 leur noviciat. Ya\ 1580 les Chauoiuesses régulières de
Pierrp CnnUla
11 Url>ain do (;urk, no furent, i\ proprement parler, que des administratnirs du diooés*».
(I) Voir Auitria, ann. 184S, p. 75-81.
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Sniiit-Jacqucs remplncôroiit les roligirusi's de Prémonln- de Ilimmclspforli', qui avaient siircomb('' a la peste en 15H3. K.llcs dépendirent d'aburd de la snprrieure de S.iint-Jae(|nes, mais elles obtinrent plus tard del'aul V lo pouvoir dVIire une supérieure parmi elles.
Klles furent, de mOino que eellcs de Saint-.laequcs et de Saint-Laurent, supprimées en 1783.
Vers la même époque (1580) le palais de Schwarzenberg s'embellit de sa magnifique eliapelle. En 1584 les Aupustins prirent possession , hors de Vienne, de leur eouvent de Bade, et en 1593 les Francisrains de leur monastère de Kalzeisdorf. En revanche, en 1590, la chartreuse de Mauerbach était déserte ; elle avait été ruinée par un tremblement de terre, dévastée par une épidémie. En 1578-1584 les moines de Kiosterneubourg, dirigés par le faible prieur Gaspar Christiaui, avaient montré un penchant notable vers le luthéranisme, et il fallut l'énergie du successeur de Christiani, Balthasar Polzmann, pour rétablir le Catholicisme dans les cures placées sous la juridiction du couvent. L'abbaye de Heiligenkreuz eut également à lutter, vers cette époque, contre le besoin et le manque de prêtres, et ne se releva qu'au dix-septième siècle. Les Chanoinesses de Rirchberg, sur le Wechsel, qui résistèrent courageusement aux innovations religieuses, persévérèrent dans la foi et la discipline, eurent des persécutions à subir, mais reprirent faveur au commencement du dix-septième siècle.
Enl583 mourut à Vienne la dernière soi-disante sorcière, accusée de magie par sa propre petite-fille et condamnée au bûcher. Quelques années auparavant un charpentier, qui avait enlevé le tabernacle de l'église des Écossais, avait été décapité et brûlé. Lorsqu'en 1 590 la guerre des Turcs éclata, l'évêque de Vienne, Gaspar, prêcha contre les in-
fidèles; iea fermons furent imprimés en 1594. L'empereur llodolphe II fit élever, en nKtnioircde la prisi'de Uaalj par Adolphe de Sehwarzenberg, des colonnes a tous les chemins de la croix, portant l'uiseriplion : « Rendez gloire et grAces à Dieu iNotrc-Scigneur, qui a fait tomber llaab entre les nïaius des Chrétiens! »
Maximilienll, étant mort le 12 octobre 1570, eut pour successeur l'empereur Rodolphe II, sou fils. Rodolphe entreprit sérieusement, en 1577, la contre-réforme, et fut secondé en Autriche par son frère, l'archiduc Ernest, qui le représentait (1) en qualité de gouverneur. On vit bien encore en 1579 le curé de Pottenstein, et en 1580 sa paroisse, embrasser publiquement le luthéranisme; en 1581 les paysans de Hauzendorf se donnèrent de leur chef un prédicateur protestant ; mais dès 1577 il fut défendu à tous les habitants de Vienne de fréquenter le culte luthérien, auquel n'adhéraient que les seigneurs et les chevaliers. Le 7 juin 1577 les membres de l'Université reçurent l'ordre de n'admettre, de la part des prédicants de Vienne et de Heruals, ni sermon, ni baptême, ni communion, ni mariage, ni enterrement, ni oraison funèbre (2), et la même année l'église luthérienne de Bernais fut close. Le 12 avril 1578 l'empereur annula l'élection du docteur luthérien Schwarzenthaler à la dignité de recteur de l'Université et renforça l'ordonnance de Maximilien II, de 1571, en vertu de laquelle « on ne pouvait élire recteur de l'Université celui qui ne voudrait pas prendre part aux actes publics du culte de l'Université, » et notamment à la procession du Saint- Sacrement (3).
En mai 1578 Tordre fut donné à
(1) Foy, Altricbe, t. II, p. 161, 102.
(2) KiDk, I, p. 1, 318 ; I, p. II, 194.
(3) Id., I, p. I, p. 810.
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toutes les villes et à tous les b«urgs de PAutriclie au-dessus et au-dessous de TEnns, sous des peines graves, d'abolir le culte luthérien, de renvoyer les prédirnnts, de revenir à la foi catholique, et cette ordonnance fut renforcée en 1579, sans égard aux réclamations des villes, des bourgs, du conseil municipal de Vienne, des seigneurs et de l'ordre équestre, par l'intimation, à tous ceux qui ne voudraient pas revenir à PK-glise catholique, de quitter dans un bref délai les États de l'empereur. Il en résulta, le 19 juillet 1579, une sédition populaire à Vienne; 5,000 Luthériens reclamèrent le pur Évangile, mais n'obtinrent que le bannissement de leurs chefs (!}. Le 21 juin 1578 Opitz et ses adhérents furent renvoyés de Vienne et tenus de quitter l'Autriche dans le délai de quinze jours; la chapelle dupalais syndical fut fermée, et bientôt après le cuite luthérien supprimé à Inzersdorf. Le 4 septembre 1579 Klesel (2) fut nommé prévôt delà cathédrale et chancelier de l'Université, et alors l'œuvre de la contre-réforme avança plus vigoureusement encore. D'abord parut l'ordonnance des écoles (3); le vicaire général de l'évcque de Vienne et le doyen de la faculté de théologie furent chargés d'examiner les maîtres et les recteurs des écoles de Saint-Éticnne et de Saint-Michel, d'inspecter les écoles, la faculté de théologie, et des membres du clergé de la ville reçurent la mission, sous la direction de Pévéque, d'opérer une révision des livres, de visiter fréquemment les imprimeries et les magnsins des libraires, d'ouvrir pendant les temps de foire tous les ballots do livres envoyés à Vienne, de coIl^l^qucr les livres et les images anticatholiques ou de les renvoyer au delà des frontières. On voit, d'après les actes de la convention
ID Kink. I. p. II, p. 1W106.
(1) f'oy. Kl. M El
(3) f'oy. AUTRir.lM, t II, p. 102
tenue en l.>80 a Horn par les protestants d'Autriche (1), et d'après les procès-verbaux de la visite des églises ordonnée par cette assemblée, et dont Klein a, d'après Raupach, donné des extraits (2). que Frédéric Stock, pasteur de Katzelsdorf, et Alexandre Pressnilzer, pasteur de Feldsberg, furent nommés visiteurs ; que les visites eurent lieu à Rodaun, à Langenzersdorf, à Feldsberg ; que les Flaciens s'étaient surtout répandus dans le district du Wienerwald etdu Mannhartsberg; que dix de leurs prédicateurs refusèrent de souscrire aux éclaircissements donnes par Backmeister sur le dogme du pèche originel ; que les écoles n'étaient que médiocrement établies dans le district de Feldsberg, tandis que, dans ceux du Wienerwald, les pasteurs catéchisaient îïvec beaucoup de zèle; qu'on comptait dans les districts susnommés, en somme, 140 localités complètement luthériennes (3).
Du reste cette visite des églises luthériennes demeura aussi inutile au point de vue de l'unité de la foi et de l'enseignement que sous d'autres rapports. Une foule de prédicateurs qui avaient signé le livre de Backmeister rentrèrent, après la visite, publiquement dans les rangs des Flaciens. Ceux-ci défendirent, en juillet I.')81, dans un écrit intitulé: Repetitio ou Reprise de la règle de la Doctrine chrétienne, et en 1582 dans leur Formula Veritatis, que trente- neuf prédicateurs signèrent, l'opinion fl.icienne avec beaucoup de vivacité, refusèrent le superintendant qu'on leur destinait, le D' Georges Backer de KoslocK, auquel on avait assigné pour résidence Diirenbach , si bien qu'il fut oblige de quitter l'Autriche dès le 23 juillet 1533, et qu'enfin ils en arrivèrent entre eux à
(1) /'<>y. AiTRir.HF, t. II, p. IM.
(2) Klein. IV, p. 261266. 2';i-2%.
(5) /rf., i6irf., IV, p. 272-273, l.r.
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une si d^-plor.'iltle division , loment^i* Riirloul pnr i«» pasteur Jean de Mie^deboiir^', qui, eu 1.'>H2, avait passe de (Iraffpuworlii à Kflenlin;;, (pi'ils lurent peu à pou totalcmentnbaiuloiuïés par leurs plus ardents prolerteius parmi la noblesse autriehienne et obligés, eu 1590, i\e quitter le pays.
Tandis que la contre-réforme provo- (|uait la réaction protestante dont nous venons de parler, rKj;lise eut à «bplorer l'apostasie de paroisses entières, les violences de la noblesse et les sorties des prédieants lutliériens. Ainsi , eu 1582, la paroisse de Leizersdorf demanda qu'on célébrAt la messe en langue allemande, et, le curé s'y étant refusé, elle appela le prédicateur de Hauzentbal et ouvrit une école luthérienne. Ainsi le seigneur luthérien du domaine de Merkensleiu enleva de force à l'abbé de Melk les droits de patronage sur la cure de Gainfahru, disposa arbitrairement des revenus de cette église et garda le curé prisonnier dans son château; Ainsi le professeur de droit canon de l'université de Vienne, le D*" Ambroise Brassicanus (Roelburger), entretint dans son château d'Ottakring un prédicateur qui entraîna beaucoup d'habitants à l'apostasie. Ainsi le pasteur Viétor de Kagran exerça, de son autorité privée, le ministère pastoral à Heiligenstadt; le prédicant de Niederkreuzstetteu célébra le culte luthérien dans l'église de Pillichsdorf ; les pasteurs d'Inzersdorf et de Vôsendorf vinrent souvent à Vienne, après la fermeture de la chapelle du palais syndical , pour baptiser dans les maisons, visiter les malades, et le prédicateur de Ratzelsdorf détermina les habitants de Neustadt à une formelle apostasie.
Aussi, en 1581 , l'archiduc gouverneur promulgua un nouvel et sévère édit, en vertu duquel on devait emprisonner tout prédicant qui pénétrerait à Vienne; punir tout cocher qui mènerait un bour-
Keois nu Kornion luthérien iior» de la
ville, et expulser de la vilh; tous les maîtres d'écoles, imprimeurs, libraires»
peintres d'images et sages-femmes non catholiques. Malgré cet édit les bourgeois, les ouvriers et les domesticpics couraient au culte luthérien d'Inzersdorf et de Vôsendorf, et, lorsque l'archiduc voulut faire renvoyer le prédicateur de ce dernier endroit, tous les membres luthériens des états inlervin* rent en sa faveur.
Le 10 mars 158.'i l'archiduc renouvela la défense de lré(iuenter le prêche des pasteurs luthériens hors de Vienne et tous les actes du ministère exercés par ces derniers; mais dès le jour de Pâques de la même année éclatèrent des scènes tumultueuses à Hernals et à Inzersdorf (1) ; les membres des états et les prédieants refusèrent opiniâtrement, conformément à un avis donné à ce sujet par les théologiens du Brandebourg et du ISIecklenbourg, d'exclure personne de leurs assemblées religieuses, d'admettre aucune ordonnance du pouvoir temporel relative aux matières religieuses, si elle avait été désapprouvée par une université protestante quelconque. Eu 1587 il fut interdit aux États protestants de se réunir pour des affaires religieuses sans avoir prévenu le prince et avoir obtenu son consentement. En 1588 il leur fut ordonné, sous peine de perdre la liberté de religion, de ne plus adresser de députations relatives aux questions religieuses à l'empereur et de maintenir leurs prédieants dans les bornes légales de leur ministère. Ces ordonnances impérieuses durent être mises à exécution par l'évêque de Vienne , le prévôt de la cathédrale, Klésel, officiai de Passau, et depuis 1588 administrateur du diocèse de Neustadt, et par le syndic de Vienne , ^Matthieu Brauer. Le prélat et le syndio
^1) Foy. AiJTRiciiK, t. II, p, 162,
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citèrent devant eux les pr(^dicateurs de Katzelsdorf, d'Inzersdorf et de Vosendorf ; mais les intrigues et les marliinntions de leurs seigneurs et des outres États luthériens rendirent une nouvelle ordonnance de l'empereur nécessaire eu 1589, et à la suite de cette ordonnance les prédicateurs comparurent, mais refusèrent toute espèce d'engagement qui limiterait leur ministère ; aussi furentils condamnés à quitter les États héréditaires de l'empereur dans le délai de six semaines et trois jours. Le même sort atteignit tous les membres du magistrat de Bruck sur la Leitha, lorsqu'ils cherchèrent à réintroduire le luthéranisme dans la ville, qui, en 1585, était revenue à la foi catholique.
Klésel tourna alors toute son activité du côté de l'université de Vienne, dont il était chancelier.
Kink (1) rapporte un Mémoire du chancelier (2) sur les motifs qu'on avait d'obliger les candidats au titre de docteur de l'université devienne de signer la profession de foi du concile de Trente, prescrite par Pie IV. Le nouveau gouverneur d'Autriche, l'archiduc IMatthias (3), en conséquence de ce Mémoire, imposa aux facultés de droit, de médecine et des arts, l'obligation d'exiger la profession de foi du concile de Trente avant toute promotion, et renouvela à ce sujet une ordonnance de son frère, du 2 juillet 1581 (4).
Malheureusement cet ordre ne fit pas sur les membres luthériens de ITuivcrsité l'impression nécessaire, puisqu'on
(1) I, p. II, p. 199-20-7. Cf. I, p I, 520-321.
(2) U.immpr ne V.\ pas ndniis dans 6on Khlcsl, tri's-rlche d'aillrurs rn docamonts.
(S) L'archiduc Ernr^l fut, npr«>8 l.i mort do Charleti de Styrie (+ 10 Juillet 1590), durant la minuritu de Ferdinand, prinrr lu'rédilairo , (jonvrrnrur «le l'Aulriclir oiilrnlr; mais il fut, drs 1593, nommé Knuvcrnnir dra Pnys- Das. L»' Papr Sixte V l'avait rrromp'nsf dr son zèlp rf-liKioux rn lui ln^()yant, le 1^ juiliel 1587, le chapeau et lepee rnnsacres.
(») Kink. I, p. II, 207, 20"*, II, h\^, ftli.
voit qu'en 1592 et 1593 deux docteurs furent encore condamnés à 50 thalers d amende pour avoir favorisé des prédicants, et que, le 3 mars 1593, le 29 mars 1600, et le 10 décembre 1601, il fut sévèrement défendu aux membres I de l'Université et à leurs feturnes d'aller entendre les sermons des prédicants réadmis en 1592 dans les châteaux d'Inzersdorf, de Vôsendorf et de Rodaun(l).
Nous renvoyons à l'article Klésel pour tout ce qui concerne son ministère comme prédicateur de la cour (1588) et réformateur général du clergé (2) ; son zèle et son influence lorsqu'en 1594 il accompagna l'empereur à la diète de Ratisbonne, lorsqu'en 1598 il remplit une seconde fois une mission à Rome, et lorsque, quatre ans après la mort de l'évêqueNeubeck, en 1598, il fut chargé, outre toutes ses fonctions, de l'administration du diocèse de Vienne. Un édit de l'empereur, de 1590, rendu à sa demande, supprima le consistoire protestant de Horn et provoqua à plusieurs reprises une protestation de la part des États luthériens de la basse Autriche, à laquelle l'empereur répondit en octobre 1.598 par deux décrets, dont le premier exila d'Autriche les prédicants, les moines et les prêtres apostats, dont le second menaça les Ét<its luthériens du retrait de toutes les concessions qui leur avaient été faites. En conséquence du premier décret Weidiingau et Hadersdorf firont retour à la cure catholique de lliitleldorf; l'église de Tribuswinkel fut fermée, et la majorité de la paroisse de Guntramsdorf revint à la foi catholique.
Les Ktals luthériens cependant répliquèrent aux édits et déterminèrent l'ordonnance impériale du 15 juin 1599, analogue à leditde 1596.
En 1598 larchiduc Léopold d'Au-
(1) Kink, I, I, p.S23;I, 2,190.
(2) f'oy. Ki.Ésti..
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triche vt do Si} rio, coadjutoiir de l'évé- (|ue de Tassmi, llrh.un, snr('<''da ;i ee pr<^lat, qui, en l'td'2, avait «oncli» avee ;e gouveriieinenl une convenli»)!! salislaisanle pour les deux partis sur iVIeclidii des |>rrlats , la visite des ♦ouvents, rinslilulion et i'iiispeetioii ries eurés et des benélieiers du duchiS d'Autrielie. L'archiduc Léopold conipI<^ta, en ir>00, celte entente avec l'Autriche en réglant ce (jui concernail la succession des curC'S et des bcuéficiers dépendant de la nomination du prince (!), et aboht la nir-nie année, par ordre du Pape Clément VIII, non sans opposition de l'archiduc gouverneur de rAutriche, la communion sous les deux espèces, dans tout son diocèse. L'édit de I()02 dont il est question dans l'article Klésel eut pour résultat les déclarations, indiquées dans l'article Autriche (2), en faveur de la foi catholique de douze (et non pas treize) villes, dont sept, savoir, Bade, Bruck sur la Leitha (et non pas la Leutha), Gumpoldskircheu, Hainbourg (et non pas Ilombourg) , lvorneubourg,.Neustadt et Retz, appartinrent plus tard à l'archevêché de Vienne ; dont les cinq autres (lisez Tuln au lieu de Tula et Thaya au lieu de Théga) appartinrent au diocèse de S. Pôlteu. En vertu des édits de 1596 et de 1598 les États luthériens furent, en 1602 et en 1603, obligés de restituer aux Catholiques soixante-quinze cures qu'ils s'étaient illégalement et violemment arrogées, n'ayant pu prouver par des documents authentiques qu'ils en jouissaient légalement. Le luthéranisme reçut par là un coup des plus sensibles ; aussi les États luthériens reclamèrent-ils par leur député Wolfgaug de Hofkirchen l'intervention des cours protestantes d'Allemagne. Mais cette démarche fut
(1) Foir Klein^ V, p. 2ia, 217, 218.
(2) T. II, page 102.
vaine, et ITofkirrhen,.^ ion retour, fut enferme «l demeura Kétjueslré depuis KiOl jusfjn'en IGO'J. Kncourap-s |)ar les efforts perHévéranls de l'empereur et des archiducs ses frères pour réformer la reloiine, les États catholiques d'Autriche s'claient en 1606 unis plus intimement entre eux pour mainleinr leur religion et leur Église; ils jivaient fourni à l'empereur une longue série de plaintes contre les proleslauls, et la victoire définitive du Catholicisme sur le luthéranisme ne semblait [)lus très-éloignée ; mais la rébellion suscitée, en 1604, en Hongrie par Etienne Bocskai, à la suite de laquelle les ilayduques ravagèrent le IMarcbfeld, pillèrent et brûlèrent iMudling et Perchtoldsdorf, puis la dissension qui éclata ouvertement entre l'empereur Rodolphe II et son frère Matthias, qu'une convention avait, le 25 avril 1600, élevé au rang de chef de famille, changèrent totalement et en très- peu d'années toute la situation.
Le roi Matthias entra à Vienne le 14 juillet 1608; les États luthériens lui rappelèrent bientôt qu'ils avaient contribué à l'en rendre maître. Dès le 19 août 1608, ilsréclamèrent leur ancienne liberté de religion , l'institution d'un tribunal spécial pour eux, lu nomination à la moitié des fonctions publiques ; enfin ils demandèrent qu'on leur garantît la réalisation de leurs exigences avant qu'ils prêtassent hommage de fidélité. Le nonce du Pape (il y avait depuis le concile de Trente un nonce permanent à Vienne), l'archiduc-évêque de Passau et Klésel, ministre du roi, lui conseillèrent de résister. Matthias interdit l'ouverture des églises luthériennes qui avaient été fermées et la célébration du culte luthérien; l'église d'Inzersdorf fut refermée et le seigneur du lieu, Geier d'Osterbourg, mis en prison à Vienne. Les États luthériens, irrités de ces mesures,
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refusèrent de paraître à la cérémonie de la prestation de foi et hommage, qui eut lieu le 16 octobre, et s'armèrent. Ils ne voulurent plus se contenter des concessions arrachées à Maximilien II.
En vain les magnats de Hongrie, réunis à Presbourg pour le couronnement du roi, le 19 novembre, cherchèrent à intervenir entre le roi et les États; ceux-ci s'adressèrent à l'empereur, à Prague, qui non-seulement se montra bienveillant, mais qui parut vouloir léguer la couronne de Bohême, après sa mort, à l'archiduc-évèque de Passau. Os démonstrations disposèrent Matthias à admettre l'intervention des États de Moravie réclamée par les seigneurs et les chevaliers luthériens, et c'est ainsi qu'on en vint, le 19 mars 1609, à une capitulation analogue à la lettre de majesté de Rodolphe II, du 5 juillet 1G08. L'article Autriche donne des détails suffisants sur le changement total qui se fit alors dans la situation religieuse de l'Autriche sous le roi Matthias (1). Klein donne un extrait très- lucide de la Résolution de la capitulation (2). Parmi les localités qui, à la suite de cette modification dans l'clnt des aftaires, embrassèrent pour la première fois ou de nouveau le luthéranisme, on remarque aussi Dobling, Wurnitz et Senning; Ilernnis devint, sous sou nouveau seigneur llclmhart (et non pas Helecharl) Jôrger (3), le foyer principal du luthéranisme près de Vienne, Hoc prêcha, le dimanche de la Trinité 1609, d'une fenêtre du château de Jôrger, et non dans l'église, attendu que le tribunal institué en vertu de la eapitulatioii pour juger les procès de patronage n'avait pas décidé encore quel était le légitime propriétaire de
(1) f'oy. AtiniciU, t. M, p. 1G8 , 109. pIc. Pagr> 160, li^ne 29, col t, au lieu de Bohême^ \ï%ei Honyrir.
(S) A'oy. AuTRiciir , L 11, p ICI.
l'église. Ce Hoë, né à Vienne le 24 février 1580, prédicateur de la cour de la Saxe électorale à Dresde, puis superintendant à Plauen, avait, dès 1603, dédié aux seigneurs et chevaliers luthériens d'Autriche son Petit ManueC évangélique, et détourné, en 1606, ses concitoyens, par ses Pensées chrétiennes, fondées sur la parole de Dieu, d'admettre la doctrine « et d'assister » aux assemblées religieuses des papistes.
Jôrger, comme s'en plaint Klésel dans un rapport du mois d'avril 1612, entretenait à Hernals trois prédicants qui se permettaient d'étendre leur ministère jusqu'à Vienne, de publier des bans et de faire des mariages de protestants viennois à Hernals et d'y établir des dépôts de livres luthériens. Le chevalier luthérien Jean de Pacheleb avait établi dans son domaine (actuellement au faubourg Saint-Ulric de Vienne) un prédicant et le culte luthérien.
L'abbe des Écossais s'en plaignit, parce que, comme tous les autres prélats d'Autriche, l'archiduc-evèque de Passau en tète, il n'avait pas reconnu la Bésolution de la capitulation qui n'avait jamais été publiée, et qu'il ne se considérait lié que par les concessions de AI iximilien II. Le prédicant fut en effet nnvoye et Pacheleb fut temporairement emprisonné.
En 1614 la commission des livres fit enlever des boutiques de Vienne une foule d'ouvrngcs, et le procureur de la chambre de la basse Autriche accusa le baron de Jôrger d'avoir outrepassé les libertés religieuses concédées par la liésolution de la capitulation, d'avoir contrevenu aux ordonnances des souverains et de s'être par conséquent rendu coupable de forfaiture.
L'empereur n'avait p.is institué encore le tribunal chargé des procès de patronage Tout cela donna aux États luthériens d'Autriche l'occasion d'élever.
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vu Millrl ICtir», ;i plusieurs rcpi iscs, (Ich plaintes (|iii ircurciit p.is plus de succès que rosprrancu qu'ils avniout de voir le proloslanlisine domiiirr en Autriche (!). I.a réaction calholicpie, iiialluMirensenient sonvent trop lente, mais toujours victorieuse, avait eniin commence dans tons les sens. On se reojil à créer de pieuses fond.ilions, à fréquenter de dévots pèlerinages.
Dès 1605 Charles de Liechtenstein, qui, après sa conversion, av;iit été élevé au rang de prince par Rodolphe H, avait donne le lazarelh de Sainte-Barbe, à Feldsberg, aux Frères de la Miséricorde.
Eu 1662 ce lazaroth fut agrandi et devint un couvent et uu hôpital. En 1614 d'autres Frères de la INIiséricorde occupèrent le couvent et l'hôpital bien plus vaste deLéopoldstadt, agrandi par Ferdinand II. Les Capucins, qui, après les Jésuites, contribuèrent le plus efficacement à la restauration et à la consolidation du Christianisme, obtinrent, en 1600, le couvent el l'église bâtis dans le faubourg de Saint- Ulric, qui appartiennent aujourd'hui aux Méchitaristes.
On vit au bout de très-peu de temps des jeunes gens de familles aisées de la bourgeoisie et de nobles familles entrer dans ce couvent ; on compta parmi eux, en 1602, le célèbre missionnaire et polémiste catholique Valérien Magnis, d'une famille de comtesmilanais(t 1661 à Salzbourg). Eu 1618 on bâtit la chapelle du pèlerinage de Kirchberg sur la Wechse; à dater de 1607 la statue de la sainte Vierge de Téglise des Franciscains, à Vienne, fut en grande vénération ; en 1610 commencèrent les processions de Vienne à Mariabrunn ; en 1616 l'empereur Matthias renouvela l'ordonnance de FrédéricIV, de 1445, relative à l'usage d'accompagner le Saint-Sacrement porté aux mail) Foy. AlTRICHE, t. H, p. 101, 162.
lades .'i\cc des li.uinières, «les rierpeii ri un haldacpiin. L'év<^(|ue Neubeek de Vienne avait, dès iriOa, (»rdoiui^. de célébrer solennellement la fcte de S.
I.eopold. Mesel, (pie le Pape l\nd V honora, en ir.ll, du titre de prédicateur apostoli(|iif de la sainte liglise catholique romaine, et à qui l'empereur Matthias avait confié la présidence de son conseil privé, déploya autant d'activité et d'énergie, dans l'écrit qu'il publia contre les protestants en avril 1612, qu'il en avait montré à la diète de Nurenherg en 1611, et lors de l'élection de l'empereur à Francfort en 1612.
Il n'était encore que prévôt de la cathédrale lorsqu'il avait reconnu, avec sa rectitude et sa silreté habituelles, l'importance de la coopération des Jésuites et des Capucins dans l'œuvre de la contre-réforme, et dès cette époque il leur avait accordé sa confiance et sa protection (1). En même temps il ne perdait pas de vue la prospérité matérielle de sa cathédrale de Vienne, dont il était prévôt, et du diocèse de Neustadt, qu'il administrait. Il acquit pour la prévôté, en 1609, un hôtel spécial dans la Singerstrasse et bâtit un palais pour l'évéché ; il parvint aussi à faire augmenter la dotation de la prévôté de Saint-Étienne, qui avait beaucoup perdu, en lui incorporant, en 1612, l'ancienne collégiale et partiellement le décanat de Kirchberg, du diocèse actuel de Saint-PÔlten. Du reste, à partir de 1614, année dans laquelle le Pape le préconisa en qualité d'évéque de Vienne et de Neustadt, il fut de plus en plus employé par le souverain dans les affaires de l'État; en
1615 il conclut, au nom de l'empereur, un traite de paix avec les Turcs; en
1616 il assista officiellement au couronnement de l'impératrice Anne, reine
(1) Hœller-Rilter, 5pfc/>«^u historiœ cancel' lariorum univenitatis Fiennensis^ Vienne, 1729, p. 105-123.
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de Roht'me. En avril de la même année, Kl^'sel fut élevé au cardinalat. Soit que cette nomination déterminât un refroidissement entre lui et le frère de l'empereur, l'archiduc Maximilien,soit que, dans le conflit qui sépara Rodolphe II et Matthias, il inclinât vers ce dernier et parilt entretenir ainsi la division entre les deux frères, soit par les motifs qui ont été indiqués dans l'article Klésel, soit enfin qu'il fût hostile pendant un certain temps aux droits de Ferdinand II sur le trône de Bohême et de Hongrie et aux plans de Maximilien relatifs à la transformation de l'empire germanique en empire héréditaire, toujours est-il que le refroidissement naquit et s'accrut par la discussion de préséance que fit naître son rang de cardinal, parla politique de condescendance que conseillait Klésel au moment oii éclata la guerre de Trente-Ans (1), et enfin par les incessantes intrigues des ennemis secrets du cardinal. Suivant le cours ordinaire des choses de ce monde, ce dissentiment devait se terminer par la chute de cet homme influent. Nous avons dit dans l'article Klésel comment il fut renversé et quelle fut la fin de sa carrière (2).
Après le renvoi de son ministre, qui fut douloureux pour Matthias, l'empereur, malade, tâcha de s'entendre avec les États protestants d'Autriche. Le procès de félonie intenté au baron de Jorger fut décidé en faveur de ce gentilhomme. Onze jours avant sa mort l'empereur promit encore le prochain établissement d'un tribunal mixte et d'autres ordonnances favorables aux protestants. II prescrivit de même au gouvernement de la basse Autriche de reconnaître la Résolution de la capitu-
(1) T'.y. AiTRiriiF , t. II. p. MX-lll, rt Guerre de Treme-An».
(2) f'oir M vie dans l'ouvni;e die plus haut : Histnria canccllarinrum , rlc-, p. 103-lM , cl
i'cxceUeat ouvrage de Hammer, AhUsl.
lation; enfin une commission composée des membres des Ktats catholiques et luthériens devait opérer une union de tous les États provinciaux de la basse Autriche. Mais les Luthériens se montrèrent dès l'abord difficiles et exagérèrent leurs prétentions et leurs plaintes contre les Catholiques à mesure que la révolte augmentait en Bohême. Ils cherchaient avant tout à gagner du temps ; aussi la mort de l'empereur (20 mars 1619 ) fit immédiatement dissoudre la commission. Parmi les griefs des Luthériens contre les Catholiques, que Klein résume (1) , outre la plainte habituelle relative à l'inobservation de la Résolution de la capitulation, à la noncréation du tribunal mixte et à la nomination promise des membres luthériens dn conseil aulique, ils réclamaient contre la suppression de leur culte dansSaint- Ulric de Vienne, contre la persécution de leurs coreligionnaires dans Traiskirchen, Schwechat etBrucksurlaLeitha, contre le maintien du serment de religion dans l'université de Vienne, le refus d'un cimetière luthérien au dehors de la porte dite Stubenthor, l'inadmission des Luthériens dans les hôpitaux, le refus de sonnerie durant leurs convois, la défense d'admettre les prédicateurs luthériens auprès de leurscoreligionnaires mourants dans les hôpitaux et les maisons particulières de Vienne, etc.
Quant au tibleau de la situation religieuse du diocèse de Vienne sous les rois Ferdinand II et Ferdinand III, nous pouvons, par rapport aux questions religieuses et politiques générales, nous en référer aux articles Ferdinand II, Ferdinand III, Guerre db Thentk- Ans, Westphalib {paix fie) et Autriche (2). rSous n'aurons à indiquer ici (|ue les mesures spécifiquement catholiques que ces deux souverains, dont
(3) T. iIfp4gel7t,a(f/ln«iM.
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lUionorc ri'lglisc cntholiquo, prirent eux-ni6m('8 un ('oiilinut^rciit par Unirs paroles et lourst'xomples, pour ramener le (iioeèso do Vienne a la vraie foi et l'y ntainlenir.
On vénère jus«ju7i ee jour , dans la ehapelle du (^li;lle;iii, le crucilix devant lecjiu'l Ferdinand II pria avee ardeur, le â juin 101*), avant de inarelier audevant des rebelles, et reconnut la vérité des divines paroles qu'il avait entendues dans son Ame : I\(m te dcscra'm , Ferdinandc ! à l'arrivée subite et inattendue des cavaliers de Dampierre (1).
Dès 1621 le zèle de leurs curés rétablit dans un certain nombre de paroisses égarées l'empire de la foi catholique, par exemple à llusseldorf, Atzgersdorf, Siebenhirten, \ôsendx>rf et luzersdorf. En 1623 l'empereur sépara des biens des membres luthériens des États mis au ban de l'empire en 1620 (2) tous les biens des églises et des paroisses , les prit sous son patronage et fit rentrer les communes dans l'Église catholique.
La même année eut lieu l'union si efficace des Jésuites et de l'Université, en vertu de laquelle le collège ducal {collegium diccale) de celle-ci fut transformé en collège des Jésuites; la chapelle de Saint-Benoît devint la magnifique église des Jésuites, aujourd'hui celle de l'Université. Ainsi les Jésuites eurent, après 1637, trois grands collèges à Vienne : le nouveau, près de l'Université, le vieux, près de Sainte- Aune (noviciat depuis 1628), et le plus ancien, près du Château (première maison professe des Jésuites d'x\llemagne depuis 1625); de plus ils occupèrent toutes les chaires de philosophie, et trente ans plus tard toutes les chaires de théologie.
(1) roy. Ferdinand II, t. YIII, p. uzi.
(2) Foy. Autriche, t, II, p. 172.
(3) Kink, I, paru I, p. ibi-ili.
\.e IH juillet 1623 l'empereur Ferdinand II renouvela la drfrnse de promouvoir à aucune fonction municipale à Vienne, ou d'admettre dans la bourgeoisie des individus non catholiques.
Fn 1621 il défendit aux prédicateurs luthériens, sous des peines j^raves, d'exercer aucun acte du ministère ou du culte à Vienne et dans les autres villes et bourgs du diocèse; le magistrat interdit la visite encore fréquente des prêches luthériens de llernals.
Les protestants qui avaient juré fidélité à l'empereur, et qui étaient demeures par là niOmc dans le pays, crurent voir dans cette mesure du magistrat viennois une violation de la liberté religieuse qui leur avait été accordée; mais cette mesure fut positivement contirmée par un édit impérial, du 9 septembre 1624, qui défendait à tous les habitants de la ville et de sou territoire, sans différence d'état ni de sexe, sous des peines sévères, d'assister au culte luthérien d'Hernals ou ailleurs. Cette défense fut spécialement intimée à l'Université, à ses membres et affiliés, et il fut notifié aux nobles protestants, qui élevaient des réclamations, qu'ils devaient à l'avenir s'abstenir de toute immixtion dans les ordonnances de l'empereur concernant la religion.
Le 20 mars 1625 il fut ordonné à tous les habitants protestants de Vienne de se faire instruire dans la religion catholique et de l'embrasser dans le délai de quatre mois, ou d'émigrer ; le domaine du rebelle Helmhart de Jorger, à HernalSj fut confisqué et donné au chapitre de la cathédrale de Saint- Étienne devienne, et, le 24 août 1625^ le culte catholique fut pour la première fois célébré dans l'église restaurée de ce foyer opiniâtre de l'hérésie.
En 1620 tous les fonctionnaires de Vienne encore protestants durent rentrer dans rÉglise catholique ou abandonner leur charge; on institua descon-
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férences religieuses, dirigées par les Jésuites, en fnveiir des vingt-huit membres non catholiques des facultés de droit et de médecine, à la suite desquelles dixsept de ces membres renoncèrent «i l'erreur. Les onze autres perdirent leurs privilèges académiques et furent tenus de s'expatrier (1). Les mêmes mesures furent prises, à dater de 1625, dans les villes et les bourgs de l'archiduché, et le 14 septembre 1627 parut un mandat général (2) en vertu duquel tous les prédicateurs et maîtres d'école luthériens devaient, le 6 octobre, avoir quitté le pays. Tous les patrons des églises protestantes durent présenter des prêtres catholiques ou abandonner la prcsentation à l'empereur.
La chapelle du château d'Inzersdof, où se rendaient toujours les Luthériens de Vienne, fut fermée. Il y eut un assez grand nombre de gentilshommes et de bourgeois luthériens qui émigrèrent.
Quant à ceux qui demeurèrent, il fallut encore, en 1628 et 1629, leur renouveler la défense d'assister au service luthérien en Hongrie, de manger de Ja viande les jours d'abstinence et de jeAne, et de lire des livres non catholiques.
Cependant les Luthériens de la basse Autriche , comptant sur les progrès des Suédois victorieux en Allemagne , essayèrent de remuer de nouveau.
Gentilshommes , bourgeois et paysans célébraient le culte dans leurs maisons à la fat^on de Luther; ils s'en allaient dans les localités protestantes, entretenaient des prrdicateurs déguisés, mangeaient de la viande les jours défendus, et travaillaient lesjours de fête consacres aux saints. Il en résulta un nouveau mandat général, du 7 avril 1632, qui intimait surtout à l'Université les anciennes défenses, renouvelées le li» déccni-
(I) Kink, I. part. I, p. 3"ft
(1) f'o'j. AiTRiciH, t. Il, p. i";a
bre 16.32 et le 18 août 1633 (1). Mais la peine de l'exil et de la confiscation qu'édictait le second mandai général ne fut plus mise à exécution à partir de l'époque critique de 1636. Biedermannsdorf comptait encore cette année-là cinquante-huit adhérents secrets du luthéranisme.
Ferdinand III, qui succéda à son père (t 15 février 1637 , interdit aux protestants, en 1638, tout exercice, même privé, de leur culte, et renouvela, en 1640, sous des menaces graves, la défense de prendre part au culte protestant des villages voisins, notamment de Hongrie. La femme même de son favori, le prince Jean- Antoine d'Eggenberg, ne put pas conserver auprès d'elle le prédicateur qu'elle avait ameue d'Ansbach.
Cependant il restait beaucoup de Luthériens dans la basse Autriche; ainsi Vôsendorfen comptait encore, en 1644, cent quatre-vingt-sept. Les incertitudes de la guerre de Trente -Ans duraient toujours ; la basse Autriche fut envahie en 1645 par Rakoczy et inondée de Suédois qui s'avancèrent jusqu'aux portes de Vienne; Kreuzensteiu et Korneubourg étaient tombés, Torstensohn campait à Mistelbach, et Passau ne fut sauvé que par la bravoure du belliqueux évéque Leopold- Guillauuie (2).
Si les Luthériens demeurés dans ce pays avaient assiste avec empressement au culte des prédicateurs de l'armée suédoise dans les églises catholiques des localités occupées par l'ennemi jusqu'en 1646, les seigneurs et(hevaliers autrichiens, émigrés en novembre 1645, ne manquèrent pas de recourir à l'inlervention des députés des Ktats protestants de l'empire d'Allemagne au congres de Miinsler. Ces députés et ceux
(1) KinK, H, p. f. p 197 198.
(2) Foy. Pas&ai. 4
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de In Suèd<^ prirent, en effet, ardeinnuMil vn Hjaiii les inljnUs des prolfstiinls auhicliiriis, t>l clt'vni'nl siiimilicrenu'nllt'ursprcienlioiisoii février ir»17. Mais la ferini'lj; il(^ l'ambassadeur de IMaxiinilieii, comte de Iraiitmanitsdorl, et la volont<' persévérante de l'empereur n'accordèrent aux protestants autrichiens que rautorisntion de demeurer dans le pays jus(|u'en l()3(), toutefois sans exercice de leur religion. IMus lard, dans le traité de paix de NVestplialie, grâce à l'intervention de la reine de Suède et à la demande des l.tats protestants de l'empire, on permitde demeurer dans le pays et de fréquenter le culte luthérien des localités situées hors du pays, par exemple en Hongrie, aux gentilshommes protestants de la basse Autriche, dont le nombre s'élevait alors à 29 familles, avec 78 personnes, de l'ordre équestre, et à 42 familles, avec 154 personnes, de Tordre des seigneurs.
En revanche les protestants non nobles devaient irrévocablement quitter le pays avant 1656 ou devenir catholiques, sans pouvoir, dans l'intervalle^ pratiquer leur culte, même dans leur maison. Mais deux patentes de 1651 et de 1652 prouvent que, malgré tout, les prédicateurs et les maîtres d'école non catholiques continuèrent à venir secrètement dans le pays, que les protestants non nobles fréquentèrent le culte défendu hors du territoire, qu'on célébra le culte protestant dans les maisons particulières, moyennant des lectures, des chants et des prières communes, et que les nobles, en allant au prêche hors du pays, emmenaient toujours beaucoup de gens à leur suite.
En 1652 l'empereur institua une nouvelle commission de réforme chargée de la conversion des protestants secrets, et mit à sa tête Matthieu Kolweis, abbé de Lilienfeld. Le prélat commença par Vienne et continua dans le district de Mannhartsberg ; les autres districts
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avaient d'autres commissaires. Mais la commission rencontra beauci)up de dif- (icultcK et montra trop de doiu cur envers les paysans, « qui auraient voulu être contraints ù devenir catholiques, afin d'être a l'abri des persécutions et des nioqueries des seigneurs protestants. » A l'occasion de cette réforme on vit aussi (pjehjues nobles rentrer dans le giron de ri'".glise, tels (jue, par exemple, le comte de Trautmajmsdorf, avec tous les sujets de sa seigneurie de Bruck sur la Leitha. Mais les autres Luthériens de la noblesse se plaignirent d'être persécutés, d'abord à la diète de Vienne, puis près de la reine de Suède et du corps des évangétiques, à la diète de Ratisbonne de 1653 et 1654.
L'empereur répondit aux lettres par lesquelles les députés de la Saxe électorale et de la Suède étaient intervenus eu publiant une nouvelle patente, de septembre 1655, qui interdisait, sous des peines graves, à ses sujets de lire des livres non catholiques, de fréquenter le culte protestant hors du pays; ordonnait, au contraire, l'observation des usages catholiques, la génuflexion devant le Saint- Sacrement publiquement exposé, et défendait enfin de nommer un protestant èi une tutelle ou une fonction publique quelconque, et d'élever les enfants dans des pays étrangers et protestants.
Enfin l'empereur (t 3 avril 1657} renouvela eu 1657 toutes les ordonnances religieuses publiées par lui ou par son père.
La restauration des anciens ordres et l'introduction d'ordres nouveaux s'associa à ces mesures prises par le gouvernement en faveur du rétablissement général de la religion catholique. Outre les trois collèges de Jésuites nommés plus haut , nous trouvons à cette époque, à Vienne et dans le diocèse :
1623. Les Carmes déchaussés, dans la Léopoldstadt, dontle général, Doininiquea Jesu-Maria (f 1630), se rendit
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si célèbre a la bataille de la montagne Blanche, près de Prague;
1623. Les Clnrisses do Preshourfi, réfugiées dans In maison de Saint-Nicolas, de la Singerstrasse, qui, depuis le départ des Franciscains, en 1580, avaient servi à Teducalion des orphelines;
1625. Les Bnrnabites, chargés delà paroisse de vSaint-Michel, qui formèrent bientôt une collégiale;
1627. Les Minimes ou Pauliniens, près du Bon Auge Gardien auf der Wieden ;
1631. Les Capucins, dans l'intérieur de la ville, gardiens des tombes impériales;
1631. Les Augustins déchaussés, près de l'église de Saint- Augustin , dans la ville, qui avait, dès 1627, une chapelle de Notre - Dame de Lorette , servant à la conservation des cœurs des membres de la famille impériale, qu'on transporta en 1784 dans la chapelle de Saint- Georges ;
1633. Les Bénédictins de Montserrat, hors de la porte dite Schottenlhor;
1637. Les Carmélites réformées, près de la maison des Sept-Livres, parmi lesquelles leur fondatrice , l'impératrice veuve Éléonore, termina sa vie en 1555;
1638. Les Servites, dans la Rossau; 1642. Les Augustins chaussés, près
de l'église de Saint-Sébastien etSaint- Roch, sur la grand'route;
1623. Les Capucins, à Neustadt;
1625. Id., à Korneubourg;
162Î). Id., à Hruck :
1631. Id., à Modling;
1623. Les Augustins, à Korneubourg;
1621. Les Minorités, a Asperu ;
1631. Id., à Weukirclien ,
1637. Les Franciscains, a Zislerdorf;
1613. M., a Stockerau ;
1652. Id., h Rnzersdorf;
1636-1639. Les Augustins, '« Mariabruon ;
1620-1639, LcsCamaldulcà^a Kalciiberg;
1633. Les Bamabites, à Mittelbach ;
1654. LesCarmélites,à Mannersdorf.
1625. A la demande de Gaspar et de Rainer, abbes de Melk (i), il se forma une congrégation de Bénédictins d'Autriche ; mais la défaveur des évéques diocésains et les malheurs de la guerre de Suède entravèrent ses progrès, et elle disparut peu à peu sans faire aucune espèce de bruit.
Vienne comptait en tout, sous Ferdinand III, 18 couvents d'hommes et 6 de femmes. Dans le reste du diocèse, il y avait 24 couvents d'hommes et 1 de femmes. Du reste le clergé, les églises, les couvents de la basse Autriche souffrirent beaucoup, sous Ferdinand II et III, des guerres qu'ils eurent à soutenir contre les Turcs, contre les rebelles de Transylvanie , de Hongrie, d'Autriche et de Bohême, enfin contre la Suède; de la cupidité des gentilshommes protestants; des impôts que nécessita la guerre de Trente-Ans, quoique de temps à autre l'empereur Ferdinand II accordât des immunités à certains ordres, tels que les Carmes, les Frères de la Miséricorde, les Capucins, les Franciscains.
Parmi les nouveaux édifices religieux qui s'élevèrent à cette époque à Vienne et dans ses environs on remarque, outre l'église des Jésuites, près de l'Université, et les autres églises bâties ou restaurées en même temps que les nouveaux couvents :
Kn 1630, l'église actuelle des Dominicains;
En 1639, la chapelle des Sept-Slations, sur la route de la chapelle du Saint-Sepulcre à Hernals;
Lu 1651, la chapelle de Sainte-Brigitte, bâtie, pour la conunodite des chasseurs, dans le BrigHtenau, sur la route dite Taborstrasse ;
Fn 1709, la chapelle du Calvaire, à Hernals.
(1) f^^oy, Uitk
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Amosuroqnolafoi ('ntl»()Ii(iuor<*.ssiiscit.iil dans U* p.iys on voyait .se rc^vcillrr les usaj^rs, les |)rati(|uos, les mœurs du Calliolicismc. Les pèlerinages de Lanzeiulorf, llicl/in^, Marial)ninii, r«'prirenl vie. Ku 1(132 les membres de la conlrérie du Saint -Sacrement rtablircnt la eélebre proeession annuelle de Vienne à Mariazell, en Styrie; en IG3i) l'empereur Ferdinand 11 inaugura en personne la procession solennelle du Sainl-Sépulere de llernals, (]iii se perpétua ius(iu'en 17;>S. L'enjpereur ordonna, par un déerct de iGôl, (jue chacun se prostcrnAt, le long de la route, devant le très-saint Sacrement, et, à dater de 1G22, le souverain ou son représentant accompagna, avec toute sa cour, la procession du Saint Sacrement le jeudi saint. Déjà Ferdinand II avait eu une vénération particulière pour la fête de l'Immaculée Conception. Son fils et son successeur Ferdinand III fit ériger, en 1647 , devant l'église du Château, en l'honneur de l'Immaculée Conception, une statue en marbre à laquelle Léopold I" substitua, en 1667, celle en bronze qui existe encore. Ferdinand consacra, au moment de l'inauguration solennelle de la statue, à la patronne spéciale du diocèse, le jeûne du 7 décembre [jejunium Austriacum), vigile de la fête, et demanda à l'université de Vienne, le 19 janvier 1649, d'introduire le serment par lequel ses membres s'engageaient à soutenir rimmaculée Conception de la sainte Vierge, demande que l'Université accueillit et à laquelle elle resta fidèle jusqu'en 1782, en le renouvelant annuellement le jour de la fête et en l'exigeant à chaque promotion.
En 1623 les Jésuites furent chargés des écoles rurales; ils fondèrent en 1652, comme il a été dit plus haut, le pensionnat de Sainte-Barbe. Le cardinal Pazman (1) fonda, en 1618, le sémi- (1) Foy» Pazmann, et Autriche, t. II, p. 177,
nnire den Hongrois, appelé J'nzmavt'um, et Hallliasar ISapuli, prévôt de la callH'drale d'Agram, érigea le seminairt' croate
F.n 1622 1rs Juits avaient obtenu la l'nvcur dr bàiir une synagogue dans l'intérieur de la ville; mais lu mécontentement général (ju'excitèrent leurs habitudes d'usure et la gêne (jui en résulta les obligèrent, en 162r>, de se retirer dans la Léopoldstadt. Eu 1G4U ils s'attirèrent une nouvelle persécution que, celte fois, les étudiants renforcèrent en s'y mêlant.
Nous reprenons maintenant la série chronologique des évéques de Vienne.
Le cardinal Alésel rentra solennellement dans sa cathédrale le 25 janvier 1628. Il mourut deux ans après, le 18 septembre 1630.
Il eut pour successeur Antoine Wolfradt^ né à Cologne en 1582, qui, après avoir terminé avec succès ses études théologiques sous Bellarmin, à Rome, devint novice au couvent des Cisterciens de Heiligenkreuz et de Claisvaux, puis profès à Rein, en Styrie, abbé de "SVilhering Bénédictin, et abbé de Kremsmunster (1) avec l'autorisation du Pape, président de la chambre aulique et du conseil privé de l'empe* reur, et enfin, à dater de 1631, prince» évêque de Vienne. Il bâtit la résidence épiscopale, agrandit la chapelle de Saint-André, érigea les sept chapelles du Saint-Sépulcre à Hernals et laissa une précieuse bibliothèque. Évêque et homme d'État éminent, il mourut le 1" avril 1639.
Après lui Philippe- Frédéric ^ baron de Breuner^ prit solennellement possession de la cathédrale, le 26 décembre 1639. Avant son élévation à ce poste il était évêque de Joppé, coadjuteur d'Olmutz, prévôt de Brunn, chanoine
col. 2, lignée, lisez Pierre au lieu de P, Nicolas Pazmann, et p. 178.
(IJ Foy. Kremsmu.nster.
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de Brpsiau et de Ralisbonne. Il fit de grandes dépenses pour relever Téclat du culte à Saint-I-Ltienne, pour embellir la cathédrale elle-même et enrichir son diocèse, par exemple en bâtissant le chclleau de Saint-Vit. En 1644 il visita le tombeau des SS. Apôtres, à Rome, et se montra en toutes circonstances un modèle de piété. En 1646 il s'occupa dune circonscription plus exacte des paroisses de Vienne. En vertu de cette circonscription nouvelle la paroisse de Saint-Étienne comprenait tout le faubourg septentrional, dit Lèopoldstadt, avec les rues dites Praterstrasse et Jagerzeile, les faubourgs orientaux et méridionaux d'Erdberg, jusqu'au côté gauche de la rue dite Kothgasse, dans le faubourg dit Laimgrube, sauf la cure de l'hôpital de Saint -Marc et celle de Gumpendorf. La paroisse de Saint- Michel comprenait les faubourgs actuels du sud-ouest, à partir, du côté droit de la Kothgasse jusqu'à l'Alsergasse, sauf les faubourgs Saint-Ulric et Keustift, qui constituèrent la vieille paroisse de Zeismannsbrunn. Enfin la paroisse des Ecossais comprenait toute la partie occidentale des faubourgs jusqu'au canal du Danube, sauf des parcelles dans le faubourg de l'Als, qui appartenaient à Hrrnals, et des parcelles de la rive gauche de l'Als, qui appartrnaient à Wahriug. Outre ces trois grandes paroisses, et celles de Saint- Ulric et de Gumpendorf, on comptait encore la paroisse du Château {liurijpfarrei)^ celle de Sainte-Claire, à l'hôpital civil, et celle de Sainte-fLlisabelh. dans In maisonTeutonique. Charles de Kirchl)rrg, officiai de Passau, avait, en 1630, institué à Maria am Gestade {Maria Sticrjen) un chaplain spécial, et depuis lors les év<}qucs de Passau avaient exercé les droits curiaux non-seulement sur le clergé de cette église, sur les ronseillors et les fonctionnaires du cou&ibtuirc de l'a^^aii, leurs hôtes et
leurs domestiques, mais encore, et malgré l'opposition réitérée des évéques de Vienne, sur les autres habitants des maisons appartenant à Passau, jusqu'à ce qu'enfin, en 1728, une convention, et, en 1729, une approbation papale rendirent à l'archevêque de Vienne la juridiction sur les simples locataires des maisons appartenant à Passau.
Le prince-évêque Philippe introduisit dans son diocèse la fête du saint Ange gardien, à la demande de l'empereur Léopold !«»■. Ce fut aussi durant son épiscopat que fut institué le très-noble ordre des Dames de la Croix, par l'impératrice veuve Éléonore, en mémoire d'une particule de la sainte croix conservée durant un incendie du château, qui eut lieu le 10 septembre 1668.
En 1664 le prince-évêque Philippe approuva de nouveau la procession de plus en plus fréquentée du pèlerinage de Mariazell, et il l'associa à la confrérie du Saint-Sacrement. L'évéque mourut le 22 mai 1669, à l'âge de soixantedix-huit ans. Il eut pour successeur le baron ffllderic de Walderdorf^ auquel nous reviendrons.
Léopold I", en montant sur le trône, continua l'œuvre de son père, Ferdinand III, et de son aïeul, Ferdinand 1 1 ; il eut, au milieu de bien des contradictions temporelles, la joie de recueillir ce que ses ancêtres avaient semé dans les larmes. L'essor du Catholicisme ne fut que momentanément entrave par les graves événements qui signalèrent et attristèrent le règne de Léopold I" (1), savoir : 1° les révoltes des Hongrois (2), nées à la suite de la paix peu favorable conclue en 1664 avec les Turcs, qui se renou- I vêlèrent durant les années 1670, 1672, 1677, 1678, 1681, et recommencèrent I de 1703 à 1709 à la suite de diverses tentatives faites pour germaniser la Hongrie, contrairement à la constitution,
(Il f'oy. I.KOPoi n I".
(.3) / oy. Uo.*«.Hoi&.
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tentatives que dlrincn notninnHMU li»
chef (les rebelles, K.'iKoe/y (O.qni ne 80 torminèrenl i\uh In p.iix <lo Szalhmar, le l mai 1 7 1 1 , et aiix(|uelles prirent port et les protestants, et Louis XIV, depuis le eommeneernent jusqu'à la fin, et les Tures, (le|>uis KW;?, et les adversaires de la guerre do la suceession d'Kspa^iie, depuis 1703; 2" les invasions, qui furent épouvantables en 1703 v\ l'on (2) et auxquelles Vienne opposa ses remparts; 3" la peste, qui ravagea Vienne depuis le printemps justpi'en (b'eembre 1671); 4° enlin le siège qu'elle soutint eontre les Turcs, du 1 3 juillet au 12 septembre 16S3, et les dévastations de la plaine, le long des deux rives du Danube, qui en furent la conséquence.
Presque chacune des quarante-sept années du règne de Léopold I" fut marquée par une ordonnance, une fondation, un édifice religieux et catholiques. Dès le 14 août 1657 il renouvela l'ordonnance de son grand-père en vertu de laquelle un protestant ne pouvait devenir bourgeois de Vienne, ordonnance qui parut bientôt en désaccord avec l'esprit industriel du siècle, puisqu'il fallut la renouveler le 16 novembre 1668.
Le zèle du jeune empereur se montra surtout dans la multiplication des couvents, des églises, des établissements de charité qu'il favorisa. Neuf couvents furent créés sous son règne :
En 1661 celui des Barnabites du Mittelbach, avec un noviciat pour les Allemands; en 1662 celui des Carmes déchaussés de Saint- Joseph, non loin de l'ancienne église de Saint-Théobald, dans la Laimgrube; de 1665 à 1667 le collège des Jésuites de Wiener- Neustadt et celui des Capucins d'Oberhollabrunn ;
En 1675 le couvent des Cisterciennes,
(1) Foy. Hongrois, t. XI, p. 87.
(2) Feil, dans le Calendrier de Slubenrauch et de Tticmasclick, 18W, p. 41-51.
.'i Vienne, et celui des Carmélites, à "Wieiier-Neustadt;
lOHl. Celui des Capucins, à Poisdorf;
1682. Celui des Franciscains, à Hainbourg ;
\V)H:u Celui dos Servîtes, près de la chapelle de Mari.ihilf, à ('iutenstein(l);
1090. Le couvent des Trinitaires;
H)!).'), r/égliso des Trinitaires, dans le faubourg de l'Als, à Vienne, d'une utilité toute pratique à cette époque, puisque le but des Trinitaires était le rachat des esclaves;
161)2. Le couvent des Franciscains de Feldsberg ;
1097. Le couvent des Capucins de Schwechat, pillé le samedi saint 1704 par les Barbares;
1698. Le couvent des Franciscains de Lanzendorf (2);
1700. Le collège desPiaristes; 1716. L'église de Maria-Treu, érigée
en 1719 en paroisse, dans le faubourg de Saint- Joseph ;
1701. La maison des Oratoriens, près de la chapelle de la Trinité, àLazenhof;
1703. Le couvent des Théatins, près du grand pont de Vienne;
1700. L'abbaye hongroise de Telky, unie à la collégiale des Écossais.
Parmi les églises et chapelles érigées sous Léopold I" dans Vienne et ses environs on compte :
1600. La chapelle de Sainte-Rosalie, dans l'hôtel de Starhemberg;
1660. Le fronton de l'église des Jésuites, près du château ;
1662. La nouvelle chapelle de Saint- Bernard, dans l'hôtel de Sainte-Croix ;
1690. L'église de Saint-Léopold im untern Werd (depuis lors Léopoldstadt), bâtie, à l'occasion d'une nouvelle persécution des Juifs (3), à la place de
(1) Topographie, etc., V, 222-236; XV, 267-
(2) Kaltenbâck, Àusiria, 1845, p. 150-152.
(3) La cause de celte nouvelle expulsion des .Tuifs fut toujours leur penchant à l'usure et leurs intelligences avec les rebelles hongrois. Du
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leur synagogue et dotée de benéflces dfstiDés à des prêtres séculiers ;
1673. L'église de Saint-Antoine, dans la maison de correction de Léopoldstadt, et In clmpelle de Sainte-Marguerite unter deu Weissgerbern, du même faubourg;
1G75. L'église paroissiale de Bernardslbal, ruinée en 1683 par les Turcs, et qui, plus tard, fut nommée Psicolsdorf, du nom d'un de ses possesseurs, le célèbre ^icolas Olah , archevêque de Gran (I).
Il faut ajouter à cette liste la réparation des églises rasées à l'occasion du siège dont les Turcs menaçaient Vienne, soit par les ordres du commandant de la place, Rudiger de Starhemberg, soit par les Turcs eux-mêmes (2), savoir :
reste, l'intérêt naturel des bourgeois de Vienne les poussait à se det)arras8er de la concurrence des JuiTs, les protestants hongrois se plaignant constamment du libre exercice de la religion accordé aux ennemis les plus acharnes de la croix de Jésus-Christ (Rink, fie de Léopold I" dans KaltenI ârk, Austria, 18i»3, p. 19^-196). La vérité des accusations énumérées par les historiens de Léopold I", Wagner et Rink, pourrait bien encore être Justifiée par celte circonstance que le noble évoque Léopold Kolionitsde Neustadf, qui parut partout comme un anue libérateur durant le siège de Vienne, en 1683, crut devoir insister vivement sur l'exécution de Cette mesuie (Klein, VI, p. 58). Les Juifs durent, en \ertu du décret impérial, sous peine d'un emprisonnement perpétuel, évacuer Vienne du 14 février 1670 à la prochaine Fête- Dieu au loir.
(1) foir Ol,\n et AtTRICilE, t. II, p. 159.
(2) Le même sort atteignit les «glises, les couvents et les palais de» faubourgs qui entourent la ville ver» l'est, le sud et l'ouest, et cela pir les motifs stralégi(|ues qui avaient déjà dominé en 1S29; le cou\pnt et l'église des Servîtes. dans la Rossau, furent seuls épargnés. Mais dès le 7 Juillet 1683 des Ivirules de Turcs mirent le feu au couvent des Camaldules sur le Kalenberg; Ir 15 Juillet le vent porta dans U ville des flamminrhes qui mirent le fea au rnuvent et h l'eglisc des Écossais. Les égll* WMk de la U^opohhtadt avaient txMUCoup souffert I.» Turcs. Après la levée du siège I'. couvent des Carmes, des Frères de U Miscricorde. De présentèrent que des rul-
1684. L'église des Capucins bors de la ville et celle du Klagbaum;
nés, et l'église de Saint-Léopold était tellement avariée qu'il fallut, en 1723, la restaurer de fond en comble. La dévastation de la plaine sur les deux rives du Danut)e fut encore plus générale. L'incendie, le pillage, l'assassinat, la captivité avaient été à l'ordre du jour. Les couvents de Hainbourg, Mariabrunn, Môdling, Bade, Enzersdorf, Klein - Mariaiell , Heiligenkreuz, la chapelle du pèlerinage de Hietzing, l'église paroissiale de Saint Martin, à KIor terneubourg, furent incendiés par les Turcs; le Marchfeld jusqu'au Bisaroberg fut ravagé dans tous les sens au mois d'août; Lanzersdorf, Grossel)ersdorf et Grossrussbach souffrirent particulièrement. Dans le couvent des Franciscains de Hainbourg les Turcs massacrèrent 300 Chrétiens qui s'y étaient réfugies, avant de mettre le feu au couvent même. A Perchtoldsdorf les habitants se défendirent du haut de la tour et dans l'enceinte du cimetière tant qu'ils eurent des provisions de bouche et de guerre, puis ils capitulèrent; mais les Turc« manquèrent à leur parole et immolèrent tous les prisonnier*, sans distinction d'âge ni de sexe. L'abbaye de KIosterneubourg seule se maintint par le courage héroïque d'un frère lai nommé Marcellin Ortner. Le nombre des captifs entraînés par les Turcs s'éle\a, d'après les données contemporaines, à 5,000 hommes, 7,000 femmes, 2:^,000 enfants et 9,000 Jeunes filles, parmi lesquelles s'en trouvaient en\iron 200 appartenant aux plus nobles familles. Pen« dant le siège de Vienne l'évêque Kollonits distribua incessamment des aumônes parmi les habitants nécessiteux, visita les églises, veilla sur les malades et les blessés, leur distribua des paroles de consolation et les derniers sacrements. Il animait les braves par ses éloges. Il ramenait les tièdes et les découragés à leurs postes. Il employait les femmes, les enfants, les vieillards, incapables de se lettre, à toute espèce de services utiles à la défense générale, notamment à faire des vêtements pour les combattants. Il présidait aux mesures prises contre les Incendies, empêchait le renchérissement des denre(>s, la disette. H était appuyé dans ses abondantes largesses par le concours de la noblesse, et notamment par ^ "'ce*-
seiir à l'archevêchédeCirsn. C.eor nyl,
et par le prince Ferdir ! f
de SrhwarzenlH"rg, qui pir
d'éminents services dur, tut i j '. de 1679, en soulageant d'affreuse» iiustrts tien maintenant l'ordre. Après la levée du siège l'evéque Kollonits recueillit plus de 500 enfants abandonnes autour devienne, dont les parents avalent été massacre*, ainsi que 30,000 Chré-
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fr>86. T.V'gliso (lu pMorlnnpedo Marjaliiir, (Iniis le t'auboui^ do ce uuiii, aviM* lo ooilcge di'u Harnabitoii, qui, dès ir»(U), y avaicMil établi un (;inu'licre et nnr chapelle que ruinèrent les Turcs (1) ;
\i\H7. I, '(église des Carmes de Sainl- .losepii sur lu Lainigrubc;
iCHS. I/église (In pèlerinaj^e dellietziuR, où, eu l(i'.)(), on b;Uil la chapelle de Saiut-Léopold , et, en 1733, celle de Saint-Jean ;
tG90. I/cgIise des lù'ossais et celle de Sainte-Marguerite unter den VVcissgerberD ;
1G92. L'église et le couvent des Pères de la Miséricorde, dans Léopoldstadt;
I()93. La chapelle de Saint-Léonard, sur le Kalenberg , transformée dès 1730 en église à la place de la trèsaneiennc et primitive chapelle de Saint-Georges, bâtie par S. Léopold, en faveur de laquelle Jeanne, femme d'Albert II, le Sage, avait fondé un bénéfice, transféré à la chapelle du Château, à Vienne, en 1520.
1692. Ou commença la constructiou du grand hospice des pauvres, à la place de l'hôpital actuel des malades, dans le faubourg de l'Als, avec le séminaire de Saint-Alexis, destiné aux pauvres étudiants du Gymnase, qui, placés sous la surveillance d'un préfet ecclésiastique, recevaient gratuitement le logement, l'habillement, et 6 kreuzer pour leur nourriture quotidienne;
1693. La colonne élevée en l'hon-
tiens retenus captifs dans le camp des Turcs, par les ordres du grand-vizir Kara Mustaplia,à l'approche de l'armée chrétienne. Tous ces orphelins furent entretenus aux frais de l'évêque, qui parcourait le champ de bataille pour porter aux blessés les remèdes nécessaires.
L'Occident chrétien a toujours compris l'importance de l'heureuse issue du dernier siège de Vienne. La victoire d'Eugène de Savoie près de Zente, sur la Theiss, le 11 septembre 1697, délivra enfin toute la Hongrie du joug des Musulmans.
(1) Kaltenbâck, Austria, 1846, p. 101.
neurde la sainte Trinité cl en m/inoire de la peste, sur la place d(? Vienne dite Graben. Chaque année, le 12 (aujourd'hui le 8) septembre , une procession partait (1 continue h partir de l'église de Saint-Pierre, et a se rendre, en actions de grAces, au pied de cette colonne, outre deux antres processions faites également à la colonne en mémoire de la délivrance devienne en 1683, à l'occasion de la(|uelle on sait que fut instituée la fête (lu Saint Nom de Marie (1).
1696. On érige l'église des Trois- Rois, à l'arsenal, sur la Seilcrstiitte.
1687. On remplace la demi -lune, sur la toiu' de Saint - Etienne, par une croix et im aigle.
1699. Ou y place la grande horloge.
1711. On y monte la principale cloche.
1724. On y pose l'orgue.
1702. On commence la nouvelle église de Saint-Pierre.
1697. On fonde à Wiener-Neustadt l'église de Sainte - Thérèse des Carmes déchaussés, terminée en 1707, lorsque les Carmes eurent acquis une maison de l'ordre Teutonique dont ils firent un couvent.
Un autre symptôme de la résurrection de la vie et des coutumes catholiques, sous le règne de Léopold I", fut le rétablissement des anciens pèlerinages et la création de pèlerinages nouveaux dans le diocèse de Vienne.
Dès le 16 juillet 1684 l'image miraculeuse de la sainte Vierge, sauvée des mains des Turcs, fut portée en procession solennelle de Vienne dans l'église restaurée du couvent de Mariabrunn.
Léopold I" fit de fréquentes visites aux divers pèlerinages vénérés en Autriche; il alla notamment, entre 1659 et 1693, dix fois à Mariazell. Plus tard le pèlerinage de la sainte Vierge à Hietzingfut
(1) ^oy, Marie (fête du S. Nom de), t. XII, p. SIS.
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très -fréquenté par les membres de la famillp impérinle.
La sUntue de la sainte Vierge des Franciscains de Vienne fut, à dater du mois d'octobre de Tannée de la peste (1670), portée chaque année procession- Deilcnientdansl'église de Saint-Étienne.
A dater de 1655 on vénéra d'une manière spéciale l'image de la Vierge «à la télé inclinée, » que le général des Carmes, Dominique a .Tesu-!Sîaria , avait apportée de Rome à Vienne, que l'empereur Ferdinand II emportait avec lui dans tous ses voyages, et que l'impératrice Éléonore légua par son testament à l'église des Carmes de Léopoldstadt.
L'image de la sainte Vierge auxiliatrice {Maria f/i/f), dans le cimetière des Barnabites, était, dès 1660, visitée par dénombrent pèlerins. Elle fut transportée, le 14 août 1689, dans la nouvelle église qui porte son nom , au milieu d'une procession solennelle de plus de 30,000 fidèles.
On trouva dans une vieille armoire du couvent de Ilimmelspforte, à Vienne, qui avait perdu tous ses habitants durant la peste de 1586, et qui ne fut repeuplé qu'en 1603, une statue de la Vierge qui fut pendant longtemps vénérée en silence par les religieuses, qu'à l'occasion de la peste et à dater de 1680 on exposa annuellement à la vénération des fidèles pendant huit jours, et qu'on transporta en 1783 dans la cathédrale deSaint-Ktienne, le couvent ayant été supprimé.
Ce fut dans cette même catiiedrale que, le 16 août 1693, devant l'image de la sainte Vierge qui s'y trouvait placée depuis 1493 sur le maître-autel, l'empereur T-éopold I»"" fit V(ru de rétablir les églises et les paroisses ruinées par rinvasion des Turcs. En 1697 une image de la sainte Vierge répandant des larmes, provenant de l'église paroissiale grercpie unie de Putsch, en Hongrie, fut temporairement exposée
dans toutes les églises des courents de Vienne et finalement transportée et pour toujours placée dans la cathédrale de Saint-Étienne, où l'avait accompagnée une foule immense de fidèles et tous les princes et princesses de la famille impériale.
En 1692 on fit cadeau à la pauvre église paroissiale de Schwadorf, dévastée par les Turcs, d'une image miraculeuse do Alaria-Hilf, pour laquelle Léopold I" avait une telle dévotion que, peu avant sa mort, il la fit apporter dans sa chambre. Il avait, en 1670, fait un pèlerinage, avec l'impératrice sa femme, à la chapelle de Maria-llilf de Gutenstein, pour remercier Dieu d'avoir recouvré la santé.
En 1694 on institua dans l'église paroissiale de Saint-Ulric une confrérie en l'honneur de la sainte Vierge consolatrice des affligés, et, en 1694, on y exposa l'image de la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses bras.
Vers le même temps, une image de la Sainte Vierge (Maria-Schutz) fut visitée par de nombreux pèlerins dans une chapelle située sur une colline du Semmering, tout près de Schottwein, et on fut bientôt obligé d'y bAtir une église , administrée temporairement par six prêtres.
Flnfin en 1686 on construisit la belle église de Rarnabrunn (1).
On trouve un tableau très-détaillé de la vie religieuse de Vienne sous Léopold I'', dans le Programme des fêtes ecclésiastiques et monastiques de la semaine sainte, de l'octave de la Fête-Dieu et des processions et pèlerinages de l'annf^e 1702, que donne également Kaltenbaek dans son .4uS' tria (2). D'après ce programme la
(1) f'oir Kallrnl>5ck, Juitna , 18ii6 , p. 100 aq., et sm Légendes df la sainte f'irrge [Varifntagrn).
(21 Ann. IS"!?, p. 100 162 ; Ann. 18^3. p. 202- 204 ; ann. 18W, p. IKi-ltS ; ann. IsW, p. 57-W.
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chapelle du CI\At(»:iii (i^iire surtout t'onimo cliapcllr de l'ordre de la Toisoud'Or, qui, eont'orniémeiil aux statuts, y ceh'brc ses f^'ies avec leurs vigiles, savoir : l'rpiphauie, la Purification, rAnuonei.itiou, la Visitation, Noël, Saint-Ktienno, Saint-Jean, les trois jours (ie IM(|ues et de Pentecôte, plusieurs têtes d'apôtres, particulieieinent celles de saint iNlatthieu et de saint André, Saint- Sylvcstrc, le service funèhre pour la dernière impératrice délunte et la fèto patronale de l'ordre de la (Iroix étoilée. Mais l'église de la cour proprement dite était l'église du couvent de Saint-Augustin, dans laquelle la cour assistait au\ cérémonies de la semaine sainte, de l'oetave des Morts, et en général à roffice et au sermon de tous les dimanches. Outre les t'êtes de l'ordre de la Toison -d'Or on comptait parmi les solennités religieuses de la cour la procession du dimanche desRameaux, dans l'église des Augustins, les cérémonies du jeudi saint dans la même église et dans la salle des chevaliers du Château; la visitedestombeaux dans la ville, le samedi saint ; la grand'messe et l'offrande solennelle des chevaliers de la Toisond'Or, le jour de rimmaculée Conception et à la fête de saint Etienne; la grand'messe le jour de Pâques et de la Pentecôte, toutes deux à Saint-Étienue; la fête delà Purification, le matin dans l'église de la cour à Saint-Augustin et le soir devant la statue de l'Immaculée Conception, dans la cour du Château, devant laquelle, le 8 décembre, il y avait également une dévotion solennelle le soir; la procession équestre de l'empereur et du roi des Romains, Joseph I", au couvent des Siebenbùcherinnen , le jour de saint Joseph ; les processions à la statue de la Trinité sur leGraben, le dimanche de la Trinité, et en octobre, en reconnaissance de la disparition de la peste de 1679 ; la procession d'actions de grâces les jours
du Saint-Nom de Marie deSiint Au;^nHtin, de Saint- f'.tienne, en mémoire delà délivrance delà ville, en lfJ33; la procession de la Fête-Dieu et le pèlerinage au tombeau de; S. Léopold, h Klosterneubourg, le jour de la fêle de ce saint. L'empereur et l'impératrice étaient entourés de leur cour dans presque toutes ces solenmtés ; mais, outre ces occasions oflicielles, l'empereur et l'impératrice prenaient part, durant toute l'année aux dévotions privées de plus de soixante fêtes de l'Kglise, des ordres religieux ou des confréries, et ils daignaient, vingt-quatre fois par an, prendre leur repas dans les divers couvents dont ils suivaient l'office.
Ce même Programme nous fait en outre connaître l'existence des diverses confréries (1) qui suivent et qui existaient alors à Vienne :
(1) K.iUenbâck, dans son Austria, 18^8, p. 199 200, ajoute, à cette occasion, les Justes observations que nous allons transcrire, et qui se rapportent à l'ancien et au nouveau système joséphiste en Autrictie :
K Les associations religieuses de laïques, les confréries, les sodalités ne surgirent en Autriche que vers la lin du quatorzième siècle. Leur nombre demeura toujours médiocre ; l'époque de la réforme les étouffa à leur origine. Ce ne fut que sous Léopold I*» qu'on en vit renaître quelques-unes à Vienne et dans d'autres grandes villes d'Autriche, et bientôt il n'y eut plus une seule église dans laquelle il ne se formât deux, trois, souvent cinq et six confréries. Quelques-unes d'entre elles constituaient comme une espèce de centre autour duquel se groupaient une foule d'associations moindres, répandues dans les villes et les bourgs les plus éloignés. Celles-là se nommaient archiconfré' ries et jouissaient de divers privilèges accordés par Rome. Leur but immédiat était des dévotions la plupart hebdomadaires, le culte de quelque patron particulier, l'émulation du service de Dieu, etc., etc. Une de leurs plus heureuses conséquences était l'assistance accordée aux membres tombés dans la misère ; on n'a pas assez estimé ces confréries sous ce point de vue, et en tant que vivantes institutions de charité.
« Au moment de leur suppression (sous Joseph II) on confisqua et centralisa leurs capitaux. On s'aDplaudit du grand nombre d'établis-
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La ponfr(^rip du Saint-Sacrement, près de Saint-Michel
■ements charitables qal en ré^ialtèrent; mais on ne voulut pas comprendre que les œuvres decharile ne supportent pas de tutelle, et que Jamais et nulle part elles n'ont été et ne seront dirigées et conservées dans leur véritable esprit par des mesures purement administratives.
■ Quelque» historiens modernes ont attribué la création des sodalilés à la décadence du sentiment religieux, sans avoir d'ailleurs pu dire en quoi consistait cette décadence. Dans le fait il leur eut été difticile de trouver des preuves de leur accusation. Abstraction faite de quelques abus qui ont existé de tout temps, la société civile du quatorzième siècle fait éclater dans tous les rangs une foi si profonde et si vivante, une adhésion si spontanée à tous les usagesde l'Église, qu'il est difficile de dire comment il faut à cetégard.eten les comparant à la période antérieure, qualifier les siècles suivants et spécialement le nôtre. Les confréries, considérées en elles-niêmes et pour elles-mêmes, ne dénoncent en aucune façon le besoin d'un point d'appui extérieur de la part de ceux qui en font partie; elles peuvent aussi bien, au moins au point de vue religieux, être l'expression d'une force intime, d'une vertu radicale, tendant à se manifester avec plus de puissance et d'éclat, et ce fut, en effet, le cas lors de la naissance des sodalltés, abstraction faite d'ailleurs de l'idée de l'association qui est comme le nŒud de l'antique vie germanique. Que si, dans les affaires civiles, tout le monde s'associait, chacun suivant son état et ses occupations pariirulières, pourquoi cette association n'aurait-elle pas existé dans la première, dans la plus sainte de toutes les affaires? Ne pas repondre à celte question, ne pas la comprendre, c'est ouvrir li's yeux sans regarder, c'est de prime abord se ranger parmi ceux qui, dans tout ce qui apparlitnt au nioyen âge, ne voient que grossièreté, déraison, ténèbres et démoralisation, et rien n'est plus f.K ile que de «U'précier ainsi tout ce (|uitientau passe. En isolant les faits, en brisant le lien ijni les unit et seul peut les fjire apprécier , l'esprit de parti pervertit tout ce qu'il touche, et la passion niéconnalt et travestit Ws institutions les plus sa,!es, les œuvres les pluH utiles Les novateurs du dix huitième siècle, les libres penseurs du seizième surent a merveille travestir l'hislnire, deligurer le passé, l'orgueil et le de.spotisme de la raison moderne, qui a toujours les mots de droit et de vérité a la bouche, s'inquiètent aussi peu du droit qae de la Vfrilé quand ses opinions cttet «MCrtlOlU TOOt h rencontre des résul-
Celle de la Sainte-Trinité de Notre- Dame des Écossais
4. La confrérie de la chapelle de la Sainte-Trinité, àLazenchof;
5. L'archiconfrérie de la Croix, chez lesMinorites, qui faisaient tous les vendredis de carême une procession particulière aux stations du chemin de la croix. Ses membres portaient une robe noire qui cachait leur visage pendant que, à partir du vendredi de la Compassion jusqu'au samedi saint, ils transportaient, par esprit de pénitence, de lourdes croix sur le calvaire de Bernais , s'y rendaient les bras étendus ou se donnant la discipline, et que, le vendredi après la Fête-Dieu, ils faisaient, en costume rouge, une procession spéciale à travers la cour du Chà-
tats de l'histoire ; l'anathème est formulé, il n'y a pas à en revenir; plus il y a d'audace dans l'arrêt, plus il y a d'applaudissement dans le public. Et ainsi s'expliquent les sentences formulées par les historiens modernes contre les sodalites, les confréries, défroques usées, (lit-on, d'un passé impossible.
" La première confrérie qui fut créée en Autriche fut celle du Saint-Sacrement, dans l'église impériale de Saint-Michel ; bient(>t après on créa celle du même nom à Saint- Ètiinne. En l£i28 la confrérie de S<jint' Sebastien fut fondée au couvent des Ecossais par l'abbé Matthias, supérieur de cette abbaye, et d'autres ardents Catholiques, auxquels s'associèrent non -seulement le petit peuple, mais Frédéric IV, l'empereur des Romains, Maltbias, roi de Hongrie, une foule (le comtes et de seigneurs, qui enrichirent la confrérie de toute espèce de dons, de présents, de fondations, comme le constatent les documents existants. Elle menaçait de tomber en décadence au seizième siècle, lorsque l'abbé Augustin la releva. Le cardinal Klésel l'approuva de nouveau le 1" décembre lOlO, et le Pape Urbain V|ll l'érigea en arcbic^onfrérie le 9 aoiit 1627, de sorte qu'elle eut le droit de s' incorporer d'aulnes confréries Ainsi furent incorpores la ville de Saint ITilten, le tx>urg de Weler, celui de (;aunersdorf, dont les confréries participèrent aux (traces, aux indulgences de l'ai' ' ^ • iie-roéme, etc. •
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toau et une pnrtlc do In ville, et en juin une antre procession tres-noinbreiisc à Mai'ia^ell.
G. r,a confrérie (les soixanle-douzedisciplesdc.Icsus-Chrisf, dansTc^lisc de la ISladelcine, au cimetière di* Saint l.liennc, (iui,de I70i)à 17N, contribua eflicacenient à la construction de l'éj^lisc et du calvaire d'Ilernals, (it élever à ses Irais les soixante-douze marches et les tableaux de la Passion, et ac(tomplissait aumu'llement, le jour de la l'entecote, une nombreuse procession, allant de Tet^lise de la confrérie à Maria Leuzendorf, et, le 25 juillet, au tombeau de saint Léopold, à Klosterneubourg.
7. La congrégation des Bourgeois , dans la maison professe des Jésuites , qui faisait annuellement, en aoiït, une procession à Mariabrunn.
8. La confrérie de la Sainte-Trinité, qui contribua puissamment à la reconstruction de l'abbaye et de l'église de la confrérie de Saint-Pierre, et faisait une procession annuelle , le 2 juin , à Lainz et Hietzing, et les processions habituelles à la colonne de la Trinité, sur le Graben.
9. L'archicoufrérie de ITmmaculée Conception, chez les Franciscains , qui faisait une procession annuelle à Hietzing, en juillet, vers la fête de la Visitation de la sainte-Vierge , et en septembre à Mariazell.
10. La confrérie du Scapulaire, chez les Carmes, dans la Léopoldstadt.
11. La congrégation des Apprentis, dans la maison professe des Jésuites , qui faisait une procession annuelle à Hietzing.
12. La congregatîo major academica suh tit. B. M, V, in cœlos assumptx, pour les quatre facultés.
La congregatio minor suh tit
B, M. V. purif,, au gymnase aca-
démique, faisant toutes Ips trois ensemble , tous les ix\x)>^ unv. processioo à Uiet/ing.
16. Une congregatio major tub Ht, n. }f. r. visitant is, et ,
10. Une comjngdtio yninor iub titilla H. M. y, de&]ionsatXy au gymnase de Sainte-Anne.
t7. La confrérie du Kosaire,chez les Dominicains, taisant annuellement, au mois d'aoïlt , une procession à Mariazell , et à la fête principale à Sainti^tienne.
18. L'archicoufrérie du Cordon de Saint-Augustin et de Sainte-Monique , chez les Augustius, sur la Landstrasse, faisant une procession annuelle à Saintl'^tienue.
19. L'archicoufrérie des Sept- Douleurs de la sainte Vierge, chez les Servîtes , avec une procession annuelle à Notre-Dame de Lorette, en Hongrie, et à la fête principale de Saint-Étienne.
20. La confrérie de la Grâce divine , à Saint-Michel, qui , le vendredi saint, faisait une touchante procession aux tombeaux des diverses églises devienne.
21. La confrérie de Saint-Joseph, près de Saint-Joseph, sur la Laimgrube.
22. La confrérie de l'Agonie du Christ, dans la maison professe des Jésuites.
23. L'archiconfrérie de Jésus-Marie- Joseph, sous le titre du Bon Pasteur, chez les Franciscains.
Ces 23 confréries sont loin de comprendre toutes celles qui se sont formées et développées à Vienne, puisqu'on n'y voit ni la confrérie de la Doctrine chrétienne , ni celle de la Sainte-Famille, qui, n'ayant pas eu de caisses permanentes, existent encore de nos jours, ni plusieurs autres sodalités énumérées dans l'article CoN-
FBÉRIE.
Outre les processions au tombeau, le vendredi saint, celles de la Résurrection, du samedi saint, et celle du
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Saînt-Sacrement , à Saint-Étienne, Ip jour de la Fete-Dieii, il y avait annnclloment encorp soixnnte-spize processions solennelles, dont quatre se rendant à Hietzing, et autant à Mariazeli . à Hernals, à Laioz, à Penzing, deux à ÎMnrinbrunn, et une à Baumpnrlen, Mariaheid, en Hongrie, Klosterneubourg, Lanzendorf, Notre-Dame de Lorette, en Hongrie, INIaria-Tafer) et "WiUiring, les autres dans la banlieue de la ville de Vienne. Durant l'octave de la Fête-Dieu il y avait tous les jours une procession solennelle dans une partie de la ville. Ainsi , le vendredi de l'octave , comme nous l'avons dit plus haut, c'était la confrérie de la Croix ; le samedi, celle des Pauvres mendiants, partant de l'hôpital civil ; le dimanche, celle de la maison professe des Jésuites et du couvent des Dominicains ; le lundi , celle des Écossais; le mardi, celle des Franciscains; le mercredi , celle d'Espagne, partant de l'église de Saint -Michel; le jeudi, enfin, encore une fois celle qui partait de Saint - Etienne. La cour suivait la procession partant de la maison professe des Jésuites, celle qu'on appelait la procession espagnole , et la dernière de Saint-Étieune. Outre cela l'empereur assistait à des processions de confréries particulières , dans plusieurs églises de la ville, en tout à douze processions par an avec un cortège, et à quatre autres seul de sa personne.
Après les processions solennellrs de la Fétc-Dieu, de l'Espagne, de la Résurrection et de Mari.izell , de la statue de la Trinité et de S.iint-l.tienne , après la procession équestre de l'empereur et du roi des Romains et le cortège des facultés de théologie et de médecine, deux processions fort imposantes encore étaient relie du grand Catéchisme , qui partait de la maison professe des Jésuites pour ^tre examine à Saint- Étienoc; celle de la Passion, le ven-
dredi de la Compassion, se rendant au Tombeau , à Hernals. On n'épargnait alors aucun moyen de rendre visibles, palpables aux sens des fidèles les vérités de la foi , et, ce nous semble, avec raison, malgré certaines exagérations qui pouvaient blesser le goût. Les cœurs simples et ouverts à la foi devaient être vivement impressionnés par ces représentations et directement placés en face des vérités dont les symboles se déroulaient aux yeux. Celui qui avait eu le bonheur de nourrir sa vue, dès son enfance, de ces spectacles religieux, et d'y prendre part avec une pieuse émotion, comme celui qui est obligé de voir chaque jour, dans nos grandes villes, l'influence décevante qu'exerce sur les sens, dans tous les rangs de la société, la magie des théâtres, des cirques et des ballets, ne peut que louer le tact sOr des Jésuites de cette époque.
T>e jeudi saint , après le sermon , à Saint-Étienne, on représentait le mont des Olives; le vendredi saint, après le sermon de la Passion, la descente de Croix, dont l'explicntion était donnée en vers allemands, et qui était suivie de la procession au tombeau, à laquelle assistait une foule de femmes vôiues de blanc. Le soir apparaissaient Judas et les trois Maries, et d'autres personnages qui déclamaient divers morceaux en vers. Chez les Cipucins, durant le sermon, le vendredi saint, les musiciens de la cour exécutaient ■ un canti(jue funèbre sur la Passion du Christ. »
Le samedi soir, avant le dimanche des Rameaux, dans l'église de la cour, à Saint-Augustin, on expliquait les cinq mystères douloureux du Rosaire, « au milieu d'une brillnnte illumination et d'une merveilleuse musique. » et de même, le samedi saint, les cinq mystères glorieux avant la procession de la résurrection. Pendant que lempereur visitait le tombeau dans l'église de l'Unive r-
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siU'f 011 exécutait iiu oratorio on latin; dans l'église des Minorités on illnniinail d'une niaïuere hrillante la Scdld sanht pendant les trois derniers Jours do la semaine sainte; les (idèles et le clergé ehantaient alternalivenjent des cantiques de la Passion. La confrérie de la Grâce do Dieu se rendait en coslunio, des torches à la main, au son de la musique et des chants du ()saume ôO, aux tomheaux. A l'occasion de la prière des Quarante Heures on plaidait sur le nïaîtrc-autel des ligures représentant divers sujets religieux, on illuminait, on déployait parfois heaucoup de goût, toujours un sens essenliellenuMit chrétieu. Le mol connu : Régis ad exemplar totus componitur orbiSj s'était parfaitement vérifié sous Léopold L''.
L'empereur était secondé par des évêqucs zélés, tels que Guillaume de Passau (1), Léopold Koilonits de Neustadt (2), par de vaillants abbés, tels que Sébastien Faber des Écossais, Anselme Schiring de Klein-Mariazeil, que l'empereur Léopold appelait un saint ; de véritables religieux, tels que le compagnon assidu de Charles, duc de Lorraine , dans toutes ses campagnes , Marc Avianus (f 1699), de Tordre des Capucins, que Léopold voulut faire inhumer dans le tombeau des empereurs , que le peuple vénérait comme un thaumaturge, et qui donna, le 12 septembre 1683, la bénédiction à l'armée chrétienne au moment où elle allait, du pied du Kalenberg, attaquer les Turcs; des prédicateurs pleins de talent, tels que Emeric Sinelli, plus tard évêque de Vienne, et Abraham a Santa-Clara (3); des couvents où régnaient la discipline et le zèle du salut des âmes, tels que celui des Franciscains; des héros dévoués de la charité chrétienne, tels que les Augustins, les Capucins,
(1) roy. Passau.
(2) Foy. Nelstadt.
(5) f^oy. ABIiAHAM A SAWTA-ClàRA.
les Frères de la Miséricorde, (|ui, dur.inl la peste do 1679, perdirent tous les moines alta<-heK au service des pestiférés; un clergé fiéculicr instruit et bien élevé, dont la pureté des nururs avait été particulièrement soutenue dans le dioitese de Passau par les visite» canoni(|ucs annuelles instituées depuis 1713; en un mot, ui\ clergé (]ui prouva son dcvouenient, durant la giieir(; des Turcs, par les sommes importantes qu'il versa au trésor, par le concours personnel qu'il prêta aux travaux de forti- (ieation de Vieime, suivant en cela l'excniple du Pape Innocent XI (I), qui envoya à la cour de Vienne un mandat de 1,200,000 couronnes, par le cardinal Cibo , pour aider aux frais de la guerre. Le clergé de Vienne avait été formé surtout par les Jésuites.
Toutefois l'ombre ne manque pas au tableau consolant de cette époque.
Les manifestations fréquentes et formelles d'une piété vive et d'une foi ardente entraînèrent facilement les abus même de la forme, et ceux-ci firent naître l'occasion et l'amour du lucre, dont les membres du clergé séculier et régulier ne surent pas toujours se garantir. Le style littéraire comme le style artistique de cette période fut caractérisé par une sorte de fastueux étalage et d'exagération.
Les divers ordres , les différentes congrégations entrèrent fréquemment en rivalité, poussés par l'instinct naturel de la conservation, da l'ambition, de l'esprit de cor[)S. Le protestantisme théologique et le paganisme moral continuaient à miner la société catholique, et éclatèrent bientôt en une opposition formelle et puissante contre celle-ci , comme le constatent les décrets sévères du 26 janvier 1683 et du 24 juillet 1688, qui défendirent aux gentilshommes et aux personnes de condition, non catho-
(i) roy, INNOCEM XI.
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liques, de fréquenter le culte prolestant dans la demeure des ambassadeurs danois , suédois , brandebourgeois; Tédit non moins sévère contre le duel, de 1681 ; le penchant des étudiants à une vie folle et dissipée, et, dans les basses classes, la débauche , l'amourdes farces et des jeux de hasard, des mœurs grossières, qui poussèrent bientôt le peuple aux plus révoltants blasphèmes, aux profanations des lieux les plus saints.
L'agent d'affaires delà cour, Samuel Oppenheimer, devint, en 1700, la victime de la haine du peuple contre les Juifs, et les pages , les laquais et les hayduques des seigneurs vexèrent si souvent la garde urbaine qu'en 1703 le gouvernement fut obligé de recourir à l'armée pour mettre un terme au tumulte. Enfin, en 1679,1e gouvernement dut intervenir auprès des tribunaux pour leur interdire de suivre sans son autorisation les procès de sorcières.
Un mouvement littéraire tout particulier se manifesta à cette époque parmi le clergé autrichien et surtout parmi les Jésuites, auxquels on dut des livres ascétiques, sans nom d'autour, portant très-souvent, suivant le goût du temps, de singulierstitres allégoriques ou symboliques, des ouvrages théologiques, historiques, philosophiques, juridiques, mathématiques , physiques et poétiques. Nous ne rappellerons que le P.
Abraham de Sanla-Clara et le géographe Georges-Matthias Fischer. Ce dernier publia, en 1070, une grande carte de la basse Autriche, en 1G72, de la ville de Vienne, et une topographie de l'archiduché (1). André Pozzo, frère lai de l'ordre des Jésuites, peintre remarquable, lut appelé à Vienne par l'empereur Léopold; il publia à Rome, en 1C93-1700, une introduction en latin et en Italien à l'étude de la perspective
(I) Dturiptton (U* tnllu, ecuvtnU, chd- UQiàX de et pa^u
pour les peintres et les architectes. En 1663 le baron de Chaos consacra sa fortune à la création d'un hospice d'enfants trouvés, d'orphelins et d'enfants pauvres.
En 1691 on vit pour la première fois revenir à Vienne un Trinitaire avec seize esclaves chrétiens rachetés eu Afrique. Les Trinitaires de Vienne érigèrent peu à peu des maisons de leur ordre en Styrie, en Bohême, en Moravie, en Hongrie, en Transylvanie, en Servie et jusqu'à Constanlinople. Ils délivrèrent jusqu'en 1771, c'est-à-dire dans l'espace de quatre-vingts ans , 3,434 Chrétiens esclaves.
Ici nous devons reprendre la série des princes-évêques de Vienne.
Le successeur de Frédéric-Philippe de Breuner fut ^Vilderic, baron de lyalderdorf j chanoine de la cathédrale de Mayence et de Wurzbourg, prévôt de Spire , conseiller privé de l'empereur, ayant pendant onze ans rempli avec honneur les fonctions de vice-chancelier de l'empire. On louait sa douceur, sa charité, sa fermeté, sa présence d'esprit, sa tendresse pour les pauvres et surtout pour les nouveaux convertis. II rétablit la fondation du séminaire de Klésel en y créant si\ places , et administra directement son diocèse jusqu'au moment où, en 1674, une longue maladie l'obligea de prendre pour auxiliaire et vicaire général Jean Schmicdberger, supérieur de l'abbaye des Écossais. Il suivit en celaPexemple de ses prédécesseurs Klésel et >Volfradt, qui avaient également nommé auxiliaires, le premier, en 1612, le Franciscain Alphonse de Reguésens, en 1626, l'abbé des Écossais Augustin Pitterich; le second, eu 1631 , l'abbé des Écossais Jean Waldenlinger.
>Vilderic, mort le 4 septembre 1680, eut pour successeur le P. Evxeric SineiH, Né à Comorn, en Hongrie, devenu Capucin eu 1644, à l'âge de
viiiRt et un jin«, h fimiindru, il»*iv.'iil vU' envoyt' par la comini.s.sion rv.nigcliscr et rerormor le corde du M.innhartiberg; do lÀ il était allé à Prague et y avait prc'clu' avec surcrs pendant sept ans. INonmir par le Pape (lleinout X supérieur des missions catlioli(iues de tout le cercle de la nonciature de Vienne, il conliinia à prêcher dans l'c^lise des fùrossais, depuis 1659, pendant vingt-deuv ans, avec autant de zèle que de succès. L'empereur Lèopold l"^ le choisit pour succéder à Wilderic, et le Pape Innocent XI lui ordonna d'accepter. Il se sépara en termes touchants de ses confrères en religion, et, quoiiiue eleve par l'empereur au rang de ministre d'Ktat et proposé pour le chapeau de cardinal, il refusa, au moment de sa mort, le 23 février 1685, en sa qualité de pauvre Capucin, de disposer de sa succession épiscopale.
Il fut remplacé par Ernest, comte de Trautson^ ué le 26 décembre 1633, chanoine de Salzbourg et de Strasbourg.
Libéral envers les pauvres, généreux envers les couvents nécessiteux, Trautson fit de grandes dépenses pour orner l'église de Saint-Etienne, dans laquelle il érigea la chapelle de Tous les Saints, qui porta plus tard son nom. Il fit faire le relevé et la description des pierres tumulaires et des monuments funèbres qui se trouvaient à Vienne, travail qui fut très-utile à la science généalogique et héraldique de l'Autriche, Il mourut le 7 janvier 1708.
H eut pour successeur le vicaire général et prévôt de la cathédrale de Passau, François- Antoine, comte de HaiTach, qui, étant chanoine de Salzbourg, devint également, en octobre 1705, coadjuteur de l'archevêque Jean- Ernest II, de Salzbourg, et renonça pour ce siège à celui devienne. Il avait montré durant sa courte administration une grande sollicitude pour la
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njajesfr d«' la maison de Dieu et Ia pompe (lu culte. Il avait introduit dans plusi(!urs églises do Vienne lu prière des Quarante Heures, et prit une part active, comme l'empereur, aux fêtes de ri'.f;lise et des e()UvenlK(J).
dépendant l'empereur Léopold I" était mort le 5 mai 170.), léf^uant h son (ils et successeur, Joseph P»", la Hongrie agitée et la guerre de succession d'F^spagne, qui devint l'occasion des démêles du jeune em(5ereur avec le Pape Clément XI (2).
Dès 1711 l'empereur, avant même la paix de Szathmar, avait cru devoir accorder la libert<'; religieuse aux protestants de Hongrie ; l'esprit nouveau du dix-huitième siècle se révéla bientôt dans le ton hostile et exagéré avec lequel les écrits polémiques publiés en faveur de l'empire déclaraient Comacchio, Parme et Plaisance des fiefs de l'empire, et contestaient même au Pape le droit de posséder la ville de Rome. Cependant ou serait injuste envers Joseph I" (•{- 17 avril 1711), et encore plus envers Charles VI (empereur depuis le 22 décembre 1711), si on attribuait à leurs sentiments personnels la politique hostile au Pape qui signala les actes de leur gouvernement. Comme tout ce qui appartient à l'histoire profane de ce temps aboutit à la paix d'Utrecht de 1713 et de 1714, nous pouvons de nouveau nous restreindre à cet égard aux données chronologiques des événements religieux et des fondations pieuses qui eurent lieu dans le diocèse de Vienne, en renvoyant, pour la période du gouvernement de Léopold I", et pour celles de Joseph P' et de Charles VI, aux articles Passau et Salzbourg.
Eu février 1705 Vienne était encore menacée d'une formidable invasion.
(1) Foy. Salzbodrg.
(2) royt Clbusnt XL
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Rohhrau , Fischament , Schwechat i avaient déjà été livrés aux flammes et , l'ennemi dévastait le pays. En 170G il mit le feu au couvent des Franciscains de Zistersdorf et ravagea toutes les localités autrichiennes de la Marche et des rives de la Leitha. L'empereur Joseph 1" nomma, à la place de François-Antoine, qui avait résigné ses fonctions épiscopales, son ancien précepteur, François- Fer dinayid , baron de Rummei. (fû prélat était né le 28 octobre 1642 à "VVerden, dans le haut palatinat, n'était devenu prêtre qu'à l'âge de trente-cinq ans , avait été recommandé à l'empereur Léopoldpar le comte palatin de Neubourg pour l'éducation du prince impérial, et avait, avant son élévation sur le siège de Vienne, été nommé évêque de Tinuinie, en Croatie, prévôt d'AllbuuzIau, en Bohème, et de Sainte-Croix à Breslau, plus tard écolâtre de Gross-GIogau et prévôt d'Ardagger. Après avoir pris possession de sa cathédrale, en 1706, il renonça à tous ses anciens bénéflces et fut tout à ses fonctions épiscopales jusqu'au moment où il tomba malade. Il ordonna que le Saint-Sacrement fiU porté plus solennellement aux malades, avec plus de cierges (on en compta jusqu'à cent), qu'on sonnât la cloche de l'agonie, qu'on fit un catéchisme dans l'église de Saint- Étienne tous les dimanches après-midi.
Il tint à ce que le clergé portAt un costume décent; il protégea tout spécialement les religieuses de Sainte- f'.lisabeth, qui, de 1709 à 1715, bâtirent un couvent, un hôpital et une église dans le faubourg dit Landstrasse. Ou bâtit durant son épiscopat, outre le calvaire d'nernals,en 1709 l'cfilisc de Saint-Florian de Matzieinsdorf, en 1712 l'église desQiiatorze-Auxiliateurs, dans le Liechtenthal, la petite église de Saint- Jean sur IcThiiry en 1713; en 1714 celle des Sept-Kefnpes a Altlerchenfeld, et In chapelle de Sainte-Croix &ur le Danube,
dans le faubourg dit Rossau. Le jour de Saint-André 1712 Charles VI célébra, dans sa nouvelle résidence, la première fête de la Toison-d'Or, en se rendant à Saint-Étienne avec tous les chevaliers à cheval, dans leur magnifirjue costume.
Le 22 octobre 1713 l'empereur se rendit processionnellement à Saint-Étienne , s'y agenouilla devant le maître-autel, et fit le vœu solennel de bâtir une église dédiée à saint Charles Borromee pour obtenir la cessation de la peste. Le 3 février 1716 il en posa la première pierre dans le faubourg dit Wieden ; l'église fut consacrée le 28 octobre 1737, et le 24 août 1738 elle fut remise aux chevaliers de la Croix, eu même temps que les bâtiments de l'ordre et la commanderie.
Les chevaliers de la Croix furent en retour tenus de faire dire tous les jours une messe afin de préserver l'Autriche de la peste, de célébrer tous les jeudis une grand'messe, de réciter publiquement l'après-midi, devant le peuple, le Rosaire et les litanies de la sainte Vierge, et de venir en aide, en se conformant à leurs statuts, à quelques pauvres. A dater de 1708 on venera d'une manière particulière, à Vienne, l'image miraculeuse de Jésus crucifié, qui se trouvait chez lesTrinitaires. Trois jours après qu'on eut placé cette image miraculeuse dans l'église des Trinilaires, l'empereur et l'impératrice, tous les ambassadeurs et toute la noblesse s'y rendirent, et ce fut une des plus grandes solennités que jamais Vienne eut contemplées.
L'année ie la peste (1713) fit reprendre le pèlerinage à la Sainte-Trinité de Lainz, et les bouchers et les chapeliers de la ville inaugurèrent alors la procession annuelle en actions de grâces qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours. La même année un pauvre peintre promit, s'il était sauvé de la pebte , de peiudrc uu portrait de la
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Kainle ViiTgc U-lIc qu'elle e»t rt'iinbi'iitéo ut lionoi'ce àlluini! duiibreglisc des Pieuses Krolcb, près de Saint- l*antaleon. Sdu imaj;e volivo fut d'abord placée dans la ehapello de la Sainte- Vierge do la Jusppiistadt, puis, en 171U, dans la nouvelle église des l'iarisles, dite Maria-Tn'M\ (pii est restée un lieu de pèlcriuage. Vax 170'J,aux uombreuses confréries de Vienne s'ajouta, à Saiut- Klienne, une assemblée de personnes des deux sexes dans le but de défendre rimmaeulée Couception de la sainte Vierge, de mettre, à l'instar de saint Néponuieène , un frein à sa langue , et de venir au secours de ceux qui souffriraient des atteintes de la médisance et de la calomnie. Le Pape Benoît XIII fit de cette réunion une confrérie régulière. En 1670 le prieur de Mauerbach avait obtenu le rang de prélat et rentrée aux états de la province. En 1708, le couvent de IMontserrat de Vienne fut érigé eu abbaye. Parmi les vertus de l'évéque François - Ferdinand on remarqua surtout sa douceur, son égalité d'humeur dans la bonne et la mauvaise fortune , et son abandon en,tre les mains de Dieu durant une longue et douloureuse maladie. Le 20 avril 1711 il accompagna au lieu de sa sépulture son ancien et impérial élève ; il mourut lui-même le 15 mars 1716.
Son successeur, Sigmond^ comte de Kollonits, neveu du célèbre évêquc de Neustadt , plus tard primat de Hongrie, Léopold de Kollouits, clôt la série des princes-évéques devienne et ouvre celle des princes-archevêques. Il était né en 1676, avait étudié la philosophie et la théologie à Rome, et y avait reçu le grade de docteur. A son retour à Vienne, en 1699, il fut ordonné prêtre^ devint chanoine de Gran , évêque de Scutari, in partibus^ et en 1708 évêque de Waitzen. Élevé de ce siège, auquel il rendit de grands services^ le 10 avril 1716, sur celui de Vienne, il comptait
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au n(Miil)re despuruibbcsde non diuec»e, avant (|u'il fdl élevé au rang d'urchcv^ehe :
1. A Vienne, Saint- (*',lienne, Notre- Dame deh Ecossais, Saint-lJlric, Sainl- Eloi, dans Gumpcndorf; Saint-iMarc, à riiùpital de ce nonr, Saint- Léopold, dans la Leopoldsladt; Maria-Iiilf, dans le même faubourg; Maria-Treue, dans le faubourg de Saint-Joseph; Liechtcnthal (1722); la paroisse du Château; Sainte-Claire, à l'hospice civil; Sainte-Elisabeth, dans la maisouïeutoni{jue; Sainte-Croix, dans le grand hospice des pauvres; Saint-Jean, au Lazarelh, toutes dans le faubourg de l'Alser.
Les cinq paroisses nommées en dernier lieu paraissent s'être bornées au terrain même sur lequel étaient élevés les bâtiments.
2. Hors de Vienne ; Aizgersdorf, Biédermannsdorf. Brunn, Dornbach^ Harnais, Laab, Laxenbourg, Môdling, Ober-Laa, Ottakriin, Penzing, Perchtoldsdorf, Schvvechat, Simmering, Saint-Vit, Vôsendorf, Wàhring, dont, vers 1544, la plupart formaient le décanat rural alors déjà appartenant au diocèse de Vienne. Le diocèse de Passau comptait à cette époque neuf décanats, appartenant au territoire qui forma plus tard le diocèse complet de Vienne, savoir :
Décanats. Paroisses.
Am Kamp (1), » 14 La partie autrichienne du diocèse de
Salzbourg,qui appartint plus tard à celui de Vienne , formait alors l'archidia-
(i) Klein, VI, p. 177-179 ; VIF, p. 89.
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couat spécial de Ncustadt, qui compre- Dait les deux décanats de Kirchsclilag etd'Amsteinfelde, l'un avec 17 paroisses, l'autre avec 23. L'archidiaconal entier, peu avant son incorporation, comptait 118 prêtres et 60,670 âmes.
L'officialat ou vicariat général de l'évéque de Passnu, à Vienne, fut, depuis 1646 jusqu'à sa dissolution, occupé par des chanoines dePassau, qui parfois étaient évêques auxiliaires de Passau, vu qu'on sentait le besoin d'un évéque spécial pour l'administration de cette portion du ressort ecclésiastique (1).
Comme l'évéque Urbain de Passau, par suite de la capitulation de son élection, en 1561, s'était engagé à maintenir toujours un officiai à Vienne, et comme, d'après la capitulation de l'élection de l'évéque dePassau, adaptée en 1585 aux décrets du concile de Trente et confirmée par Pie V, l'évéque de Passau devait chaque anné^ résider pendant trois mois en Autriche, et entretenir vingt-quatre étudiants pauvres destinés à l'état ecclésiastique, on comprend pourquoi, dans la capitulation de l'élection signée en 1673 par l'évéque Sébastien, on voit paraître la clause suivant laquelle l'évéque devait: l^en présence de deux rlianoines, se faire annuellement rendre compte par son officiai de la manière dont il avait rempli sa charge ; 2" garder la neutralité entre l'Autriche et la Bavière, à moins que le chapitre ne donnât son consentement à ce qu'il prît un parti ; 3° faire rentrer tous les impôts , notamment ceux des églises des ordres religieux de l'Autriche audessous de TFLnns.
Une convention spéciale avait aussi, en 1675, réglé les rapports de l'évéque de Passau avec les paroisses incorporées a des ordres ou dépendantes du
'D On Irouvf dan» Kl»in. VI, p. 181-182. Ia »rn»> »lf» tilul.iirrs de rflle oftidalllé de Pa«uu a parlir iir 1646.
patronage des ordres dans l'Autriche au-dtssuus de l'Knns.
Lorsque l'évéché fut détaché de l'ordre des chevaliers de Saint-Georges, il ne restait plus à Neustadt que 7 bénéfices, qui furent, en 1675, transformés en canonicats formels, avec un prieur et un doyen. Le chapitre de la cathédrale de Vienne avait toujours maintenu ses prétentions à l'exemption de la juridiction épiscopale , quoique le Pape l'eût, au moment de la préconisalion d'un nouvel évéque, vivement engagé à se soumettre sans réserve au nouveau titulaire.
Les 24 chanoines avaient été, dès 1554 , réduits par Ferdinand I^ au chiffre de 16, obligés à la résidence et à la présence au chœur. Avec le cours des temps deux nouvelles prébendes se trouvèrent supprimées, et depuis le dix-septième siècle il n'y eut plus que 14 chanoines. Le prévôt était toujours compté en dehors du chapitre. Avant l'érection de l'archevêché, c'est-à-dire en 1717, l'impératrice Amélie, veuve de Joseph l^'^ fit venir des Pays-Bas à Vienne un certain nombre de religieuses de la Visitation , pour se dévouer à l'éducation des femmes nobles d'Autriche.
Le 11 mai 1717, fête de ^larie-Thérèse, l'impératrice Amélie posa la première pierre du couvent, dans le faubourg dit am Rennwege. Il fut achevé en 1719, l'fglise en 1730. En 1721 un certain nombre de fabricants et d'ouvriers commencèrent à rendre de fréquentes visites à une croix qui se trouvait dans les champs, près d'Atzgersdorf, en 1683, et qui avait été renversée par les Turcs; un paysan l'avait rétablie, et les fiévreux la prirent tellement en estime que le concours devint considérable, et qu*on dut renfermer la croix dans une chapelle bâtie à cet endroit (1^.
(1) Kalleabick. ^ui/rio, 1846, p. IM.
C. Skiiii: dks Anciir.vï^.Qiiis dk ViHNiNK. l/cinpcrt'ur Ch.irK'S VI a>.'iil, en 1720,d(>iiKiiidé uu Pape ClcineutXI de vouloir bien rlever \v diocèse de Vienne au nnigd'arehcv^ché, et de placer le diocèse de Neusladl sous la juridiction de In nouvelle métropole. Le Pnpe se montra favorable à ce projet; mais rarcbcvé(jue de Salzbourg, François-Antoine de Harracli, qui avait été évoque de Vienne, et dont les prédécesseurs, depuis U)51 , avaient repris avec Passau l'ancien litige relatif à l'exemption, opposa des objections à ce dessein. Clément XI mourut; son successeur, Innocent XIII, confirma, à la demande réitérée de l'empereur, par sa bulle du 20 octobre 1722, la bulle d'approbation de son prédécesseur. Les deux bulles furent proclamées publiquement, le 25 février 1723, dans la catbédralede Saiut-Étienne, en présence de l'empereur, et le prince-arcbevêque de Vienne, Sigmond, comte de Rollonits, reçut le pallium, envoyé de Rome, des mains de son nouveau suffragant, l'évêque Maurice-Gustave de Neustadt (1). L'empereur, on le comprend, songea dès lors à agrandir sa nouvelle création. Passau dut derechef céder une partie de sou diocèse, savoir, les décanats deBaden, de Bruck et de Klosterueubourg. Il ne devait conserver que le droit de patronage sur les paroisses d'Oberwaltersdorf, de Bade et de Moosbrunn. Mais»
comme ce droit patronal ne lui revenait pas jure laicalij l'empereur Joseph II l'abolit, de même que partout ailleurs , et en 1803 ce droit fut considéré comme appartenant au souverain. En retour de la perte des paroisses précitées^ le consistoire de Passau pour le pays au-dessous de l'Enns dut continuer à avoir sa résidence à Vienne, et exercer, sous les restrictions indiquées plus haut , sa juridiction sur
(1) f^oy, NEU6TÀDT.
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la partie de In ville dite Passauerhof. L'évnpic <!«' Passai! devait aussi recevoir le pallium et être exempt de la juriditlion de Sal7,bourg,eonime il l'avait si souvent réclame. La prévôté d'Ardagger dut toujours être conférée a un chanoine de Passau. L'empereur se montra aussi disposé à échanger sa principauté de Weubourg am Inn , située dans le diocèse de Passau , contre d'autres domaines appartenant à Passau et situés en Aulriclie. Il donna en même temps l'assurance que ni lui ni ses successeurs n'exigeraient une diminution ultérieure du diocèse de Passau, en Autriche.
La convention entre l'empereur et le digne évêque de Passau , Joseph I*»*, fut conclue en 1728, et, malgré la protestation du chapitre, approuvée parle Pape en 1729. Pendant ce temps le Pape Benoît XIII avait , le 27 novembre f727, élevé l'archevêque de Vienne au cardinalat, et cet éminent prélat se rendit, en cette qualité, à Rome, en 1730, et eu 1740 pour assister au conclave (2).
L'empereur Charles VI, qui protégeait activement les sciences, les arts, l'industrie et le commerce , attira beaucoup de protestants en Autriche, et particulièrement à Vienne. Il y eut, dès 1730, un nombre assez considérable de fabricants dans les faubourgs, et quelques-uns à Schwechat. Des libraires protestants s'établirent à Vienne et introduisirent passablement d'ouvrages hérétiques en Autriche. Enfin on accorda aux protestants de Vienne le droit d'assister au culte dans la chapelle privée des ambassadeurs protestants. Il en résulta la défection et l'apostasie de quelques catholiques indigènes, et il se forma une société secrète qui parut bientôt menaçante
(1) Foy. Passau.
(2) Kiein, VI, p. 118-136.
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pour !.i foi catholique . Ces circonsinncrs delpnniiirrrnt le cardinal-archevêque Sifiiiiond, en 1736, à adresser à rompereur un Mémoire sur les empiétements des hérétiques dans le diocèse de Vienne, et, rappelant l'antique zcle des archiducs pour la foi, il demanda l'institution d'une commission aulique, composée de personnages zelcs et prudents, chargée de faire une enquête sur l'objet de ses plaintes et d'indiquer les moyens d'éloigner les dangers et les entraves qui menaçaient l'Eglise catholique. Eu même temps il excommunia les membres de la société secrète. I^ formation de la commission aulique ne fut pas, il est vrai, du goût de la bureaucratie; mais il n'en résulta pas moins que la société secrète fut supprimée , et les membres qui témoignèrent leurs regrets furent relevés de l'excommunication. Le zélé cardinal obtint la nomination des inspecteurs impériaux des églises, chargés de maintenir l'ordre, le respect dans les temples, d'y empêcher l'inconvenance des conversations bruyantes , des allées et des venues inutiles, des trafics indécents qui s'y pratiquaient trop souvent, 11 introduisit l'usage de la prière desQuarante- Heures ou de l'adoration perpétuelle dans toutes les églises de Vienne, la sonnerie et la prière du jeudi soir en l'honneur de l'agonie du Christ, le vendredi à dix heures du matin en l'honneur de la mort du Sauveur, et enlin la cloche des morts après le dernier ./;jj/f/«5. Il veilla avec la même sollicitude à la sanctification du dimanche et des jours de fête. De même que l'empereur Lcopold l" av.iit, dès 1G62, introduit la fête de son patron dans toute l'Autriche, et placé les î'itntshercditairessous la protection spéciale de siiint Joseph, de même le culte de saint Jean ISepomucene , canonisé depuis peu (I) (I72G), se répandit dans
(1) Foy. lLK> i\i.w)u\jQksu
toute l'Autriche , surtout à Vienne, et le cardinal consacra, dès 1727, en l'honneur de ce saint, la chapelle de l'établissement des Pauvres, qu'il fonda à la place qu'occupe aujourd'hui l'hôtel des Invalides, qu'on nomma dès lors l'hôpital de Saint- Jean, et qui subsista jusqu'au jour où il fut, sous Joseph II, uni à l'institut général des Pauvres, ainsi qu'un autre établissement charitable que , peu avant sa mort . le cardinal avait fondé dans sa propre maison de Léopoldstadt.
Plusieurs lieux de pèlerinage datent également de cette époque; ainsi, entre 1727 et 1729, ou bâtit en l'honneur du Servite Pérégrinus Latiosus , canonisé en 1727, près de l'église de sou ordre, dans le faubourg Rossau, une chapelle qui fut bientôt très-fréquentée. L'image de la Consolatrice des affligés^ qui avait déjà nue église spéciale à Vienne, fut honorée dans deux copies exposées à la dévotion des fidèles, en 1727, chez les Capucins de Léopoldstadt.
En 1729 on transporta solennellement dans l'église paroissiale de Purkersdorf une image de la sainte Vierge (|ui, depuis la peste de 1713 , avait ete attachée à un saule , puis placée dans une chapelle b.ltie en 1721 , où elle avait attiré tant de pèlerins que la chapelle était devenue trop étroite. Une autre image de la sainte Vierge, exposée dans l'église d'Enzersdorf depuis 1724, avait ete la source de si nombreuses gr.lces pour les fidèles que le cardinal l'avait désignée sous le nom de Sa lus hifirtnorum.
En 1729 on posa la première pierre de l'église élevée au pèlerinage de liafnerherg, près de Klein-Mariazell , qui, achevée en 1745. fut augmentée en 1748 et 1755 de deux autres chapelles, et érigée en 1782 en chapelle locale. On devait y placer une statue de la sainte Vierge, érigée en cet endroit eu l()ô3, qu'eu 17 16 déjà un avait entourée d'une
VIF.NNF
(•hji|u'Ih', et;^ Inqui.'llo les pèlerins jillant à Mari.izrll, cii Styrir, portaicMit iihp vcnrration p.irticiiliôn'.
r,u 17 11» l.i (li.ipcllc (le Mari.ilhif, p('lcrinaf;e lics-firtjiu'ntc de r^olIciMlorr, cél«4>rn son jtibilc. Kn 1745 on exposa à In dévotion des (idoles rini.if^o drlNotro- Dnnie de Hon (lonseil sur nn nnicl latéral de I éplise de Sainl-Angustin du l'anl)onrR dit Landstrasse, et cinq ans pins tard, d'après les ordres de Marie- Thérèse, elle fut placée sur le maître-autel. La même année plusieurs paysans , durant un grand incendie ;\ .ledlersdorf , jetèrent avec confiance dans lesllaninies une image de la ÎNIère douloureuse de IMaria Taferl (dans le diocèse de Saint-Pollen). On la retrouva intacte dans les cendres et les décoml)rcs, et on la transporta dans la nouvelle chapelle de liendroit, où elle demeura également intacte en 1809, tandis que le village et la chapelle de Klein -Maria-Taferl étaient incendiés par les Français.
Le 13 novembre 1746, le cardinalévêque fit solennellemeut transférer dans l'église paroissiale de Kaiserebersdorf uue image de la sainte Vierge qui, attachée à un arbre de la plaine d'F.bersdorf, avait attiré un grand concours de fidèles. Plus de 15,000 personnes prirent part à la translation de l'image et de l'arbre. Benoît XIV accorda un jour d'indulgence à la nouvelle église, en 1748.
En 1747 uue image de la sainte Vierge, placée sur un autel latéral de l'église du couvent de Kirchberg sur le Wechsel, devint l'objet d'un fréquent et pieux concours, et, la même année, une autre image qui, dès 1704, avait attiré de noYnbreux fidèles dans une chapelle située au mont Saint-Michel voisin, quoique enfermée pendant plus de quarante ans dans une armoire de la sacristie par ordre du consistoire, fut exhumée et solennellement transférée
dans la nouvelle église de ilaselbach.
Fn 1750 une imago de la Vierge « aux be.Miv habits >> fut silencieusement transportée dans l'église paroissiale de (Irossrussbach , après qu'ini ermit<! novice l'eut, un an auparavant, plae«'e sur l'autel de l'é^^lif-e aldliee de Hitzcndorf. 11 en advint de m<^me d'une image de la sainte Vierge en 1753, à Pyhra.
Fn 1755 la procession solennelle des fabricants de soierie, de velours cl de draps lins, de Vienne, se rendit au pèlerinage de la Sainte-Croix d'Atzgersdorf; cette croix fut transférée en 1701 dans l'ancienne église paroissiale, et placée en 1783 sur le maître-autel de la nouvelle église.
Enfin la statue du Sauveur souffrant, érigée en 1637 à Dornau an der Triesting, fut en 1766 transférée dans la chapelle bAtie à cette intention, que le concours des fidèles obligea bientôt d'agrandir (1).
Vers cette époque on dota Vienne des bâtiments religieux suivants :
1724. La chapelle du chûteau du Belvédère, bâti par Eugène de Savoie entre 1693 et 1724.
1727. La nouvelle église des religieux de Monserrat.
1730. La chapelle de la Sainte-Croix au Thabor.
1739. L'église de Sainte-Croix, restaurée en 1749.
1732. On achève la statue du Mariage de la sainte Vierge sur le Marché haut.
1737. On reconstruit les bâtiments de l'archevêché servant de logement au clergé de la cathédrale et aux élèves du séminaire.
1747. Une résidence et l'église de Sainl-Léopold furent acquises en faveur des Jésuites près de Wiener-Neustadt,
(1) Kaltenbark, Austria, 18îi5, p. 207; 18^6, p. 99, 120, 122, 123, 126; 18a7, p. 97,98, 100, 103, 105.
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avec les bions d'un Turc converti au Chrislinnisnio.
i722. Les Frères de la Miséricorde agrandissent leur hôpital et le portent de soixante-quinze à cent cinquante lits.
1700. L'abbé des Écossais, {Sébastien Faber, avait transformé, dès 1700, la grande cave du couvent du faubourg de Neubau en un hospice pour les gens de service vieux et infirmes de l'abbaye; il fut sous Marie-Thérèse transformé en un hôpital général.
Jusqu'en 1712 il n'y eut dans la basse Autriche que huit ermitages, sans rapport les uns avec les autres. En 1712 les ermites s'unirent et s'engagèrent à s'assister dans leurs maladies, à prier les uns pour les autres, vivants et morts, et à vivre en frères, d'après l'exemple des autres ordres. Le cardinal Sigmond chargea les Franciscains de les surveiller, et le provincial des premiers devint leur directeur. En 1728 ils tinrent, à Rauhenwarlh , leur premier chapitre; ils y rédigèrent une règle et choisirent parmi eux un supérieur portant le nom de Vieux P^re, Altvater. Tous les trois ans ils devaient se réunir en chapitre. A celui de Penzing, en 1740, la congrégation des Ermites autrichiens se partagea en trois diocèses, ceux de Vienne, de Raab et de Passau. Celui de Vienne eut pour titre la Fuite de Jésus, Marie et Joseph en Egypte. En 1746 parurent la première règle de la vie éréniitique et les statuts, sous le titre de Confédération des Ermites de la Fuite en Egypte, érigée dans l'archevêché de Vienne (1).
A Ikrnals la confrérie des soixantedouze Disciples de Jésus -Christ, qui gardait l'église du Calvaire , avait , en 1720, transmis ce soin à l'ordre des Pauliniens , qui , pendant plus de vingt ans , allèrent de leur maison de
k. ÀHsInii, \fVa, pag
Vienne à Hernals , jusqu'à ce qu'en septembre 1743 la résidence sacerdotale fondée par un religieux de Vienne , nommé Ferdinand Eisenhut , leur fut transmise et transformée par eux en une succursale de leur couvent.
Ils rebâtirent aussi complètement l'église du Calvaire , qui menaçait ruine (entre 17G6 et 1769), et qui devint plus tard l'église paroissiale.
Quant aux Barnabites devienne et de ses environs , il ne leur manquait plus qu'un collège pour constituer une province. Ils fondèrent enfin ce collège, en 1745, à Margarethen am Moos, auquel fut incorporée la cure de l'endroit. Leur vicaire provincial fut nommé, dans le chapitre général de Rome , en 1749, le premier provincial de la nouvelle province allemande.
Pendant ce temffS Charles VI était mort (20 octobre 1740), et sa fille, Mari e-Thérèse(l), lui avait succédé. Malgré la pragmatique sanction de 1724 elle se vit entraînée, contre la Bavière, la Prusse , la Saxe et la France , dans une guerre qui ne se termina qu'en octobre 1748 par la paix d'Aix , et qui est connue sous le nom de guerre de la succession d'Autriche. Le I2avrill751 le premier archevêque de Vienne , le cardinal Kollonits, mourut après une longue maladie de langueur; c'était le dernier membre d'une famille dont il légua le nom à son neveu, le comte
Zay (2).
Le Pape Benoît XIII ayant refusé , eu 1718, aux chanoines de Vienne l'exemption par laquelle ils prétendaient se soustraire à la juridiction episcopale, et Charles VI leur ayant strictement défendu de prendre le titre de chapitre exempt, le cardinal-évêque chercha à satisfaire ce chapitre en obtenant du
(i) f'oy. MARiF.-THÉRfcse.
(2) Voir Biographie de tous le$ Cardinaux (ht (ttx-fiuittème tiéclt, 5» part-, RalUbonDe, n72,
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Pnpe Clément XII, eu 1733, le droit de pcrior In mitre (mi faveur des trois dignilniros, le doyen, le rnslode et le eii;ujlie, et en iiistiluant , avce laiilorisation du Pape Benoît XIV et de Marie-Tliérèse, une quahièine dignité capitiil.iire , réeol;\lre,qui fut également initré.
Après ragrandisseinenl donné on 1728 nu dioeèse le eardina! le divisa en einq déeanats: Laa, Kloslerneuhourg, Fisclinmend, Hainbourg et Pottcnstein. Il dimiimn do trois les six plae.es gratuites nux(iuelles étaient réduites les douze bourses originairement fondées pour des élèves de Vienne et de Neustadt à Sainte -Barbe , mais il dota chacun de ces élèves de 150 florins , et ordonna qu'à la place des trois autres bourses la maison électorale, près de Saint- Étienne, entretiendrait douze prêtres nouvellement ordonnés, et que cette institution sacerdotale, ainsi composée , fournirait aux besoins du ministère pastoral dans le diocèse.
En 1747 le nonce du Pape chargea Parchevéque de visiter les couvents, et, en 1749, Vexequatur reservatis du souverain, ou le placetum regixirrif fut introduit pour tous les actes émanés du Saint-Siège et publiés dans les États autrichiens.
Les ordonnances impériales relatives aux affaires ecclésiastiques, in publicoecclesiasticis , commençaient dès lors à former Ténorme in-foUo des décrets impériaux dont TAutriche fut bientôt accablée. L'empereur Léopold P»" avait été obligé, en 1704, de faire fondre l'or et l'argent des églises pour subvenir aux frais de la guerre de la succession espagnole; mais plus tard il en avait restitué la valeur. Il n'en fut pas de même en 1733 ; les couvents autrichiens durent , par des impositions de guerre extraordinaires, soutenir les prétentions de l'électeur de Saxe , Frédéric - Auguste III, au trône de Pologne, contri-
buer aux frniR de la guerre entrepriie en 1740 contre les TurcB en faveur des Ilusiies; en 1744 les égjiseii durent ajouter des diuies cxtraordin.iirrK aux sacrifices des couvents. On réclama bien encore rassentimcnt du Pa|)fi et on l'obtint ; ni;iis ce <'onsentement fut demandé pour la dernière fois en 17.'i2. En I7r)l on confisqua, en faveur de l'acadéniie des Chevaliers , fondée par Marie-Thérèse en 1747, les biens de la prévôté de Zwettl et des cures d'Eggenbourg et de Grossrussbach; cependant Tnistitut , d'après l'acte de fondation, devait être remis entre les mains d'un ordre religieux, et ce fut d'abord celui des Jésuites. En 1739 le chapitre de KIosterneubourg s'était uni aux chanoines de Saint-Jean deLatran, à Rome, en avait adopté les obligations, le titre et le costume. Sous l'administration du cardinal Kollonits, outre l'académie dite Tlieresianum, qui lit supprimer l'académie des Nobles, fondée en 1680 par les États de la basse Autriche, on vit naître, en 1748, près du collège des Piaristes , dans le faubourg de Saint- Joseph , le pensionnat {convict) fondé par un comte de Lôwenbourg pour les jeunes gens nobles d'Autriche et de Hongrie, l'académie des Chevaliers de Savoie -Liechtenstein (incorporée en 1778 dans le Theresianum) ^ et la fondation de la famille Chaos dans le faubourg de Laimgrube, qui, de même que l'académie militaire de Neustadt, érigée en 1752, fut, par défiance à l'égard des Jésuites, remise sous la direction des Piaristes, quoiqu'on nommât encore, de temps à autre, un savant Jésuite directeur de l'académie Orientale, créée en
Klein (1) cite plusieurs auteurs ecclésiastiques de la basse Autriche et de Vienne appartenant à la période administrative du cardinal Sigmond, tels
(1) VI, p. 310,3121.
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que le P. François Peickhnrdt, Jésuite et prédiratrur solide; le P. Mnrc Hansiz, Jésuite, auteur de l'Histoire de l'Église d'Autriche (1); les annalistes de l'université de Vienne , Frédéric Tilmez ot vSebastien Mitterdorfer ; Antoine Steyerer, biographe d'Albert II; Sébastien lusprugger, topographe de l'Autriche; François Wagner , historiographe et phraséologue de la maison impériale ; Joseph Ritter (2), le véritable biographe de l'université de Vienne ; les auteurs des Scriptores Universitatis riennensis^ Ernest Apfalterer, Cajetan Repach, Charles DoIIenz et Joseph Karl ; l'annaliste de la province d'Autriche, de l'ordre de Jésus, Antoine Socher; le «ynorfo/ogrwe hongrois Charles Péterffi ; fauteur d'une histoire de l'empire romano-germanique, Joseph Pichler; le savant historien de l'Église et des États autrichiens, SigismondRalles; le numismate Érasme Frôhlich, tous Jésuites; puis les Trinitaires autrichiens Jean de Saint-Félix, chronologiste; Augustin Ristl, historiographe de Klosternrubourg; le Paulinien Matthias Fuhrmann, topographe de Vienne; enfin nous renvoyons aux articles S. PoLTEN et Melk quant aux historiens autrichiens Raimond Duellius, Christophe Muller, Bernard et Jérôme Pez, Martin Kropf, qui en partie appartiennent a Vienne et à l'époque qui nous occupe.
Chaque siècle de l'histoire a son symbole; le symbole du dix-huiiième siècle est, en peu de mots, la franc-maçonnerie (3) chez les Allemands , la soi-disante philosophie chez les Français. Tandis que les philosophes se déclaraient ouvertement contre le Christ et son Église , les francs - maçons étouffaient toute la vitalité de l'Église
(1) Fny. Ha?ïSI7.
(2) fl non pas Hollff ; votf. Unitf.Rsiti^a, l. XXIV, p. S58-.V'i9.
(8) fny. FRA:ir.-MAÇ0?l*1F.RII.
dans les perfides caresses de leur philanthropie mensongère; tandis que les uns, dédaigneux et hardis, frappaient l'ennemi au front, les autres, la larme à l'œil et la main gantée, étranglaient leur adversaire. Ceux-là invoquaient le peuple, ceux-ci parlaient au nom des frères.
Ces frères n'étaient point encore des prolétaires en guenilles, aux mains calleuses, aux cheveux incultes, à la barbe hérissée ; c'étaient des gentilshommes rasés de près, poudrés à l'ambre, en culottes et bas de soie, à l'œil lubrique, aux narines arrogantes ; c'étaient des galantins et des pédants; c'étaient aussi de jeunes princes aux habits brodés, des abbés ambitieux et mondains, des seigneurs à talons rouges, chamarrés d'ordres, polis et bienveillants, et quelques Juifs baptisés dans l'Église protestante. Ceux-ci seuls peut-être avaient éventé ce qui se passait dans le sanctuaire ; les autres répétaient, avec l'ignorance, l'importance et la sottise de l'expéditionnaire d'un chef de bureau, les mots d'ordre qui de temps à autre sortaient du sanctuaire, et qui, d'echo en écho, allaient se répandre dans des ondulations de plus en plus étendues jusqu'aux extrémités de l'horizon. Ces mots d'ordre, répétés sur tous les tons , retentissant dans tous les rangs, étaient tantôt le pur amour de Dieu et des hommes, I humanité, les lumières du siècle, tantôt le bien public, le salut du peuple, l'omnipotence, la sagesse, les droits de l'État, tantôt la superstition, l'obscurantisme, le monachisme (1). Ajoutez à tous ces faits les violences antrrieures du règne de Louis XIV, le règne presque s» culaire des maîtresses à la cour de France, l'imitation maladroite et ridicule des
(1) Cf. Li:m^BE.«i, B4TLK. ConniLiAC, n'Ai,F.MBRnT, Drisur. Di^isTf:*, DinrnoT, F.Nr.Yci.orÉDiSTES, KR4P^cs-M4ÇO^^s, Iulminks Nicol*! RoissFxr, VOITAIRF..
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letlr^'s do l'Iuiropo, pronnut aveuglement h In Frnnco sn langue, ses mœurs, ses modes, sa légèreté et sa dépravation. Qu'on ait de jtistes motifs pour douter de Texistenee réelle des Uose-Croix (1) et de la solidarité dos soeiétés seerètes ; qu'on puisse admettre la (li;-Miite et la piele personnelle de l'impératrice Marie- Thérèse ot la loyauté de Joseph II ; qu'on sedeniande si des honnnes comme le prince doKannitz, van Swieten père et fils, Sonnenfels, Uaulenstrauch (2), etc., etc., ont Jamais mis le pied dans le voslibnlo du temple des francs-maçons, ou s'ils ont réellement porte le tahlier, manié la truelle et le marteau, nous le concédons; mais ce qui reste un fait avéré, c'est que les principes que ces hommes mirent en pratique en Autriche étaient depuis longtemps enregistrés dans V Encyclopédie de la Biblloi/ièque universelle allemande ; c'est que le josépliisme était le vrai filleul du gallicanisme (3), du congrès et de la ponetation d'Ems(4), une nouvelle édition de la déclaration du cierge gallican, corrigée et augmentée; qu'une tradition nouvelle avait succédé à celle de Ferdinand et de Léopold dès Charles VI; qu'elle provoqua les progrès du protestantisme autant que celle-là lui avait opposé d'obstacles et d'entraves.
JNous ne plaçons point parmi ces prétendus réformateurs imprudents ou malintentionnés le successeur du cardinal Kollonits, quoiqu'on puisse presque le considérer comme tel si l'on lient compte de l'opposition qu'il fit à l'université de Vienne, si Ton se rappelle sa lettre pastorale contre les abîis du culte de Dieu et des saints, qu'il prétendait avoir remarqués dans son diocèse, et qui le lit estimer par ses
(1) Foy. Rose-Croix.
(2) roy. Rautenstrauch.
(S) Foy. Gallicanisme.
(4) Foy. Ems.
contemporain» protostantH autant qu'iln hlAmaient ses prédéeossours pour avoir travailb' a préserver l'Autriche des éléments du protestantisme et de l'incrédulité (().
I.c successeur du cardinal fut Jean- Joseph, comte dr Tradition. Né le 27 juillet 1701, docleiir en théologie, doyen de Salzhourg, de Passau et de Hreslau , prév^)! d'Ardatzger , abbé de Sexard, officiai ou président du consistoire de l'assau f» Vienne, coadjuteur du cardinal-archevêque de cette ville et arclH'vè(|ue de Carthafie, prélat savant, helléniste et hébraisant habile, ami des livres, il monta sur le siège de Vienne en 1751 et fut en 1752 nommé protecteur des études de l'université de Vienne (2), curateur de l'Académie noble de Marie-Thérèse, cardinal en 1756. 11 mourut le 10 mars
C'est sous son épiscopat que le nombre des fêtes fut diminué en Autriche.
Benoît XlVavait, en 1753, à la demande de l'impératrice, poussée elle-même par l'archevêque de Vienne, transformé un certain nombre de fêtes d'une classe peu élevée en jours ouvrables, en ordonnant que les lidèles continueraient à entendre la messe ces jours-là et à observer lejeûne des vigiles de quelques-unes de ces fêtes. Plus tard, le 22 juin 1771, ClémentXIV abolit complètement ces jours de fête; mais en compensation il ordonna que, le jour de la fête de S. Pierre et de S. Paul, on ferait commémoration des autres apôtres, qu'on ferait mémoire de tous les martyrs le jour de Saint-Étienne, et qu'on transporterait le jeûne des vigiles des fêtes abrogées aux mercredis et aux samedis de l'Avent.
Le 25 juin 1752 avait paru une nou-
(1) Voir Biographies des Cardinaux ^ l. III, Vienne, 1772, p. 260-267.
(2) Foy Universités,
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velle orgnnisntion des études de philosophie et de théologie, et en 1754, sur la proposition du rhoiitre de la cathédrale de Vienne, Simon-Anihroise de Stock, on avait fait quelques améliorations au programme des études théologiques, nommé à côté des Jésuites des professeurs d'autres ordres religieux, et soumis en 1756 le doctorat en théologie des Jésuites à de sévères épreuves.
En 1754 les Piarisles hâtirent près de Sainte-Thècle, h Matzleinsdorf, un collège qui devint leur noviciat et une école allemande; en 1757 ils érigèrent une nouvelle résidence, une chapelle et une école dans le faubourg dit Landstrasse,à l'endroit où, en 1782-178G,on fonda une maison de péniteuce pour les prêtres et un hospice, qui furent terminés en 789, après que les Piaristcs se furent retirés.
En 175G on fonda une collégiale près de l'église de Saint-Pierre , qui avait été desservie d'abord par le couvent des Écossais, et à partir de 1544 par le clergé de saint-Ktienue, sous la direction du chantre de la cathédrale; celte collégiale se composa d'un doyen et de st'pl chanoine.^. En 1757 les Frères de la Miséricorde ouvrirent une maison de convalescents , avec une chapelle (Irdiée à Ste Thérèse, dans le faubourg dit Lnndslrasse.
Christophe- Antoine , comte de Migazzi, né à Trente le 20 octobre 1714, étudia, comme son prédécesseur Trautson, au Collège germanique de Rome, devint successivement chanoine de Brixen et de Trente, prieur de Saint- Léonard in Horghctlo et de Saint-I.loi in Vaisugana, fut nommé par l'empereur François I"", en 1715, auditeur de rote et ministre de l'empereur en Italie durant la guerre de succession, en 17.'»1 coadjuteur de rarchevécjuc de Cartilage, ronsciller intime et ministre plénipotentiaire en Espagne, en 1756
évéque de Waitzen, en Hongrie, en 1757 prince-archevêque de Vienne, et le 22 novembre 1761 cardinal, sur la présentition de l'impératrice. Au moment de sa nomination au siège de Vienne il renonça aux revenus très- considérables du diocèse de Waitzen, mais il en garda, en qualité de cardinal, l'administration jusqu'en 1785. La loi de Joseph II sur la pluralité des bénéfices le mit dans la nécessité de choisir.
Lorsque le cardinal Trautson avait reçu le titre de protecteur des études on avait eu soin de dire que sa nomination était personnelle, qu'elle n'était nullement attachée au siège épiscopal, et dès 17.56 on lui avait contesté le titre de Protector Unirersitatis , sans qu'il eût rien fait pour mériter cette espèce d'outrage. Après sa mort le titre ne fut plus donné à personne, et la direction des études fut conférée à la chancellerie aulique et à une commission impériale dont firent partie le nouvel archevêque, le chantre de la cathédrale, de Stock, et le chanoine Simen, les deux derniers nommés, avec Gérard van Swiéten, directeurs des études. Les ordonnances de celte commission furent contresignées par l'archevèque président et par van Swiéten; bientôt van Swiéten contresigna seul des projets, des propositions, des mesures que l'archevêque désapprouvait.
On profita de l'absence du cardinal président pour exécuter des mesures essentiellement contraires au caractère catholique de l'Université, et l'on fit si bien que le 3 avril 1773 le cardinaf donna sa démission de président et fut rempl.H'e à ce titre par le conseiller d'Éiat baron de Klésel. L'impératrice, qui voulait loyalement le bien, avait encore pleine confiance dans les plans de réforme des études de van Swiéten, même à un moment où, dans une lettre spéciale adressée aux évêques d'Autriche, en date du 25 avril 1767. elle
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exprimnit d<^jà In fravf'nr q\ip lui causaicnl lt»s |)i()j;n's <« des lihrt's pciisrurs et des incn'dtiles, « et faisait avertir les cercles do rcjicncr, par la rhancrilcrio .'iuiicpio, dt! Si' Irnir (Mi g.irdc contrr l<*s livres im|)ies et srcptiijncs, <!(• les briller, de surveiller slrieteuieul les j)r<'eepteurs et gouverneurs de la jeunesse, « et de tolérer parmi eux nioiiis que partout ailleurs l'esprit d'impiété et d'irréligion (I). »
Ce ne fut qu'en 1 778, lorsque les tendances de la eouiinissiou des éludes devinrent de plus en plus évidentes, six ans après la mort de van Swiéten, cinq ans après la suppression des Jésuites, que la eommission fut subordonnée à la chancellerie aulique , dont l'abhé de Sainte- Dorothée, confesseur de rimperairiee, fut appelé à faire partie (2). Mais Paul -Joseph Riegger (3), Joseph Riegger (4), Joseph de Sonnenfels,dont la Science politique^ commerciale et financière, resta le manuel universitaire de 1769 à 1848, en Autriche, Rautenstrauch (5), Jean-Valentin Eybel (6), et tant d'autres, avaient déjà pris pied d'une manière trop sdide pour être arrêtés dans la réalisation du plan du vieux van Swiéten et du professeur de droit naturel Martini , plus suspect encore que Swiéten, et dont la nouvelle génération avait hâte de réaliser les théories abstraites (7). Le Dr Beidtel, dans ses Recherches sur la situation de l'Église des États de l'Autriche (8) , donne un tableau fidèle (9) des changements opérés, durant le règne de quarante ans de Marie-Thérèse, dans la sphère religieuse et légale en
(1) Kaltenback, Austria, 18^3, p. 131 -13^.
(2) Kink, I, p. I, Û85.
(3) Foy. Riegger (P.-B.).
[u] Foy. Riegger {J. de).
(5) Foy. Rautenstrauch.
(6) Foy. Eybel.
(7) Kink, 1. c, a98.
(8) Vienne, 18û9.
(9} Livre I, p. 3^59.
Autriehe , et il montre Rurtout commnil , à la lin de la guerre de succèshion, le développement des forces matérielles de l'Ktal amena peu a peu uu système de gouvernement qui , rompant avec l'histoire et le caractère callioli(|ue des provinces et des Étals aufricliieiis , se rattacha d(; f)Iiis en plus aux idées protestantes, gallicanes, jansénistes , encyclopédistes, philosophicpies, fébroniennes et politiques du dix - huitième siècle. Ces idées trouvèrent des antagonistes décidés dans les Jésuites; aussi van Swiéten et tous les réformateurs des éludes furent -ils les ennemis aeiiarnésdes Jésuites. Aprt s leur suppression (1) il fut facile de faire triompher le principe formulé dès 1764 par Sonneufels, savoir, a que la direction de l'instruction publique appartient exclusivement à l'État. » Nous renvoyons à ce sujet à ce que nous avons extrait du résumé de Beidtel dans notre article Joseph II (2); mais nous nous arrêterons uu moment sur une digression relative à ce sujet que Rodolphe Kink a faite dans ses Documents pour servir à l'histoire du Droit en Autriche (3), et encore plus dans son Histoire de l'Université de Vienne (4).
Il y expose, avec parfaite connaissance de cause et dans tous les détails , l'histoire de la période philosophique qui s'écoula de 1740 à 1790 en Autriche.
Ce que l'impératrice avait conservé, à la lin de la guerre de la succession, de ses États héréditaires, dut être confond a avec le reste des États de l'empire.
Vunité de l'empire exigeait un ordre nouveau, un système confondant deux éléments opposés, deux esprits toujours eu lutte , l'esprit conservateur et l'esprit réformateur, l'esprit vivant et tra-
(1) Foy. Marie-Thérèse.
(2) Foy. Joseph II, t. XIJ, p. 358 sf .
(3) Cf. Univehsités.
[U) T. I, p. I, p. ft32-590.
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dilionnel et In tlirorie abstrnite de la siiprcnintio de l'Ktat et de la prédominance de la bureaucratie. La lutte vive et prolongée de ces éléments hostiles aboutit , comme partout ailleurs , au triomphe du philosophisme bureaucratique , qui s'appesantit pour longtemps sur l'Autriche. Kink montre comment ce triomphe des doctrines du siècle fut r.crompli par les efforts des deux principaux réformateurs de l'instruction publique, Gérard et Godefroi van Swiéten, dont l'influence s'exerça presque souverainement sous Marie-Thérèse et Joseph II.
Si l'on ne peut méconnaître que van Swiéten le père f«it le réformateur des études médicales en Autriche , et déploya sous ce rapport un talent d'organisation remarquable, on ne peut nier non plus que, dans tous ses projets de reforme appliqués à l'Université, sa tendance non équivoque fut d'en supprimer le caractère religieux et catholique, d'en détruire les bases corporatives, et de transformer cette institution antique et respectable en une institution purement politique , en un établissement de l'Ktat, auquel la nouvelle commission des études pût , sans réserve , appliquer toutes ses expériences de reforme. C'est ainsi que d'année en année tous les établissements d'instruction publique prirent un caractère purement séculier; tout ce qui restait des tendances religieuses, de l esprit et des usages de l'f^glise, fut insensiblement supprnné; leur but devint purement politique, le service de l'Ktat leur fin dernière. Les écoles devinrent nin.si ie principal moyen d'introduire dans la sphère gouvernementale ellc-m^nie les reformes que l'esprit du siècle inspirait et dictait contre l'Kglise. Dès 1755 les promotions solennelles, faites dans la ca ihrdrnle, furent abolies et privées pnrl.'i nièniedelcur caractère religieux; ledroit
d'accorder la licence ou de la refuser fut enlevé au chancelier, et sa fonction se borna dès lors à faire prêter serment en particulier, ;;rira^tm , au symbole du concile de Trente. Ce n'était qu'à grand'peine que le chancelier , prévôt de la cathédrale et auxiliaire de l'archevêque , le D»" Maryer, avait pu maintenir sa place dans le consistoire de l'Université; elle fut retirée au recteur des Jésuites, sur la proposition de leur ennemi juré, van Swiéten, par un décret de l'empereur, du 12 novembre 1757, et le 28 juin 1759 la commission des études, en corps, demanda que les deux directeurs des études, Frantz et Debiel, Jésuites , fussent destitués , et que les chaires fussent données au concours, afin d'enlever aux Jésuites le droit d'y nommer directement. On renvoya en même temps le Jésuite qui enseignait le droit canon du consistoire de l'Université in judicialibus , sous prétexte « qu'on n'y traitait que des causes de droit civil, » et ce fut le prélude de l'abolition de sa chaire, qui n'eut lieu cependant que le 10 janvier 1767, sur la proposition faite par la commission, en l'absence du cardinal.
Le 14 février 1760 la commission proposa que les candidats non catlioliques fussent promus auctoritate C.rsnrfa,et, au retour des souverains de leur couronnement à Francfort, en 1764, il fut signifié à l'Université qu'elle ne serait plus admise aux réceptions des princes, in susceptionihus principnm, qu'en audience particulière, et non solennellement dans l'église de Saint- Ftienne, comme autrefois. Les professeurs récemment nommés marchèrent naturellement avec ardeur dans les voies nouvelles et allèrent plus loin (]ue ne l'avait prévu et voulu peut-être van Swiéten. Joseph deSonnenfels, Juif bap tisé , devint le chef de ces zélateurs et fit oublier en quelque sorte IMartini et van Swiéten , quoique l'impératrice,
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nvorlie par uni' plainte porltU» par le cardinal coiilro un arliclo de la fcnillo hcbdoniatl.iire do Sonnrnfcis, dr Jure Msijli.m'^ put st' (h'IVndrc conhc l.i déflanco que lui inspirait ce novateur.
Kn 17(>1) les cours de Sonnenfcis lurent obligatoires pour les calholi(iues qui voulaient obtenir une cure dépendant du patronage de l'empereur.
Gérard van vSwielen mourut le 18 juillet 17 72 , avant la suppression des .lesuiteS; qui détermina une nouvelle réforme des études, puisque juscju'à ce moment les études littéraires du gymnase, celles de philosophie et de théologie avaient été uniquement entre les mains de ces religieux. La faculté de droit semblait aussi avoir besoin d'un progrès ou plutôt d'un retour raisonnable vers une base traditionnelle et historique, attendu que les pures théories des juristes du temps ne menaient à rien, que des hommes comme Martini, Sonnenfcis et le vieux Riegger ne formaient que d'aveugles plagiaires, de pauvres répétiteurs de leurs manuels.
Cependant^ par suite de la nouvelle réforme des études de 1774, les évêques furent chargés d'adjoindre l'enseignement du Christianisme aux études des gymnases ; ou recommanda vivement que ceux-ci prissent part aux fêtes des nations et des facultés de l'Université et à la communion générale prescrite le jeudi saint dans l'église de l'Université.La promotion des protestants fut déclarée licitedaus les troisfacultés, sous certaines conditions devenues inutiles depuis redit de tolérance du 13 octobre 1781, malgré la réclamation de l'Université, qui donna parla probablement, dans les temps modernes, le dernier signe de Catholicisme comme corps. La faculté de droit fit ses promotions séparément, exjurecanonico, et embrassa, sous la direction du D"" Schrôtter, la tendance historique. La faculté de théologie fut soumise au plan d'études de
Uaulenstraueli, deuxième succcBbcurde Stix'k (I). (ic plan d'itiides thcologi- (pies fut, malgré les objections delà eoinmission, soumis par l'impératrico à l'avis de quehjues évéques, et approuvé, le r» aoiit 1771 , sous réserve de la surveillance suprême de l'ordinaire. Parmi les évéfjues consultés, celui de Leitmeritz, séduit par les tendances nouvelles, avait approuvé le plan sans reserve ; ceux de Seckau et de Gurk, avec quelques modifications sans importance; l'avis contraire de l'évêque d'KrIau arriva trop tard. Le cardinalarchevêque devienne ne dissimula pas sa méfiance; toutefois il manifesta l'espoir que la nouvelle organisation i)ourrait produire encore des sujets capables de servir l'Kglise et l'État. Mais il remarqua, dès 1777, que la dogmatique était enseignée dans de mesquines proportions et avec une négligence pour ainsi dire préméditée, et déclara qu'en définitive il ne fallait attendre de l'organisation nouvelle que la chute de la religion^ la perturbationde l'Église, l'ignorance des ministres de l'autel, l'aberration du peuple fidèle. En conséquence de cette déclaration nette et positive l'impératrice décida que le plan d'enseignement théologique ne serait provisoirement valable que pour cinq ans. Cependant la chaire de droit ecclésiastique du vieux Riegger était occupée par Eybel (2), et si l'introduction du manuel de Riegger dans toutes les écoles théologiques, opérée sans le consentement de l'Église, et celle de la Synopsis de Rautenstrauch (3), avec ses thèses gallicanes et febroniennes , avait provoqué l'opposition de quelques évéques , la discussion sur les limites de l'autorité civile et ecclésiastique se développa dans sa plénitude à l'occasion
(1) Foy. Rautenstraicd.
(2) Foy. EïBEL.
(3) Foy, RAUTt^6TUALCU.
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des doctrines d'Eybel, qui dépassa toutes les bornes.
Son introduction m Jus ecclesiasticum était tellement impudente que le gouvernement lui-mémefut,enl779, obligé de l'interdire. Une plainte portée, en 1776, par le cardinal devienne, provoqua une réponse de Rautenstraucli, et l'impression des deux écrits, que proposait la commission, ne fut arrêtée que par ordre de l'impératrice.
L'avertissement du cardinal-archevêque de Pnssau, du 2 janvier 1777, fut accueillie avec mépris parla chancellerie aulique le l"février 1777, et la commission déclara, le 31 juillet 1778, que les ordonnances ecclésiastiques n'étaient obligatoires qu'autant qu'elles reposaient sur une convention passre entre l'État et le Saint-Siège, que toutes les autres dépendaient de l'assentiment ou de l'improbation de l'État. Cependant cette déclaration parut par trop audacieuse à l'impératrice.
Martini fut chargé de s'entendre avec le cardinal pour modifier quelques testes du Manuel de Riegger, et il entreprit avec deux professeurs de théologie, le Dominicain Gazzaniga et l'Augnstin Bertiéri, les modifications provisoires; mais la mort de l'impératrice (t 29 novembre 1780) mit un terme à ce travail ingrat.
Tandis que Schlozer (1) caractérisait le cardinal ISïignzzi en disant que c'était l'avocat juré de la papauté et du monachisme, qui voyait dans toute innovation le poison de l'hérésie et de l'athéisme, Klein dépeignit en ces termes l'activité pastorale du cardinal dans la période qui s'éronln de 17.')7 à 1780 (2): «Il consacra une grande partie des revenus du diocèse de Waitzen à l'amélioration religieuse et temporelle de ce diocèse, et contribua plus à sa prospérité,
(1) Ànnnt^t politéqu«êiSlAàU-AjaKlgcT)tUl,
D. ftl. p. 330.
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par les fondations, les constructions, le> institutions qu'il créa, que n'aurait pu faire un prélat qui n'aurait occupé que le siège deWaitzen. Comme archevêque de Vienne il édifia les habitants de cette ville en se rendant chaque jour dans l'église oij l'on célébrait les Qua- ^ rante-Heures, et demeurant deux heures en adoration devant le Saint-Sacrement. Il visitait fréquemment son diocèse. Il fit traduire en allemand le Catéchisme romain et en fit publier un résumé. Il introduisit plus tard l'usage de ce catéchisme, qui fut adopté par tous les évéqups autrichiens, prescrit par l'impératrice, et qui a été conservé jusqu'à nos jours (1). Il publia aussi une nouvelle édition des avis et prescriptions que S. Charles Borromée avait promulgués sur la manière de prêcher la parole de Dieu et d'administrer le sacrement de Pénitence. Il obtint la translation du pensionnat fondé par Klésel et de celui des Jésuites de Sainte- Barbe à la maison électorale près de Saint-Étienne, améliora cette institution, en augmenta les places en les dotant à ses frais et moyennant les secours qu'il obtint de l'impératrice et de la duchesse de Savoie. Il créa et fit ériger des bénéfices curiaux dans les paroisses suivantes :
Neulerchenfeld 1761
Alilterudorf et Hollern 1761
Scharndorf et Dobling. .... 1780
Fahrateld, Kallisbourg 1778
Maucr 1775
Neustift 1775
Neudorf 1780
Presbauni 1772
RauchenwaïUi, Regel^brunn. . 1771
Rodnun 1771
Schonau 1779
SiebenhirtiMi 1779
Steinabruckcl 1779
VVollersdorf 1783
(1) f^0y. Fkluger.
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Il institua, pour soutenir le zèle des pointeurs, une nuiiion annuelle de la moitié tles prêtres du diocèse, dans inie maison bAtie par lui à cet effet à Modlin^. Cette réunion ecclésiastique était présidée par le cardinal, dur.ul trois jours, et l'on y discutait des cas de conscience. Outre diverses constructions de moindre importance, Migazzi fit ériger deux nouvelles éf;lises à JNeudorf en 1778 et à Alzgersdorl" en 1783, et de nouveaux presbytères à Perchtholdsdorf, Atzgersdorl, Vosendorf et Wieuerherberg. Après la mort de Clément XIV, en 1777, il se rendit au conclave, et contribua efficacement à l'élection du cardinal Braschi, devenu le Pape Pie VI, à la satisfaction de la maison de Habsbourg et des cours bourboniennes.
En 1767 le cardinal mit à la tête des Ermites de la basse Autriche un chanoine de Saint-Etienne, et modifia leurs statuts en les combinant avec la règle de S. Antoine.
D'après ces statuts le candidat devait avoir au moins vingt ans, être célibataire, sans défaut physique, savoir lire et écrire, connaître un métier, remettre au Vieux Père 46 florins pour les premières dépenses indispensables de l'habit, du cordon, du livre des règles et des cierges. L'admission au noviciat et la profession se faisaient devant le chanoine directeur. Avant sa profession le candidat devait faire son testament et léguer un tiers de sa fortune pour des messes, un tiers et les livres qu'il pourrait avoir à la confédération des Ermites ; le dernier tiers resterait à la disposition du testateur, qui n*avait d'autre vœu à prononcer que celui d'obéissance à ses supérieurs ecclésiastiques. Le costume était brun foncé, de laine commune, de même que le manteau, le chapeau et le capuchon. Les manches descendaient jusque sur les doigts et étaient assez lar-
ges pour que les deux mains pussent se croiser. Par-dessus la robe, terminée par un capuchon, pendait un scapulairo de même étoffe, large d'une demi-palme; un chapelet était attaché à la ceinture.
Les Erères ne pouvaient se couper la barbe, si ce n'est autour des lèvres. Leur lit consistait en un sac de |)aille, un matelas et une couverture de laine.
Leur cellule ne devait rien contenir que les meubles indispetisables; une montre, un crucifix, un livre des Évangiles, un catéchisme, l'Imitation, la vie des Vieux Pères, le livre des règles, l'office de la sainte Vierge, une petite cloche sur le toit pour les cas de nécessité étaient, avec le lit, tout l'attirail de la cellule.
Chaque Frère devait annuellement payer au Vieux Père 36 kreutzer pour subvenir aux frais des assemblées générales. Nul ne pouvait abandonner la cellule qui lui était assignée ou en bâtir une nouvelle sans l'autorisation du supérieur. Sous aucun prétexte une femme ne pouvait entrer dans une cellule; celle-ci devait être toujours fermée. La mendicité était interdite aux Frères; ils devaient travailler des mains, sans nuire aux intérêts des laïques. Si la cellule était très-voisine d'un hôpital, d'une chapelle, d'une église, le Frère en était d'ordinaire le gardien. Le vendredi, le samedi et le mercredi étaient des jours de jeûne; le supérieur seul pouvait conférer des dispenses. Tous les vendredis les Frères se donnaient la discipline en récitant le psaume 50.
Tout Frère malade était gardé par un confrère. Les Frères conamuniaient trois fois et récitaient trois rosaires à l'intention de chaque Frère qui venait à mourir. Le Vieux Père , élu pour trois ans à la majorité des voix et approuvé par l'ordinaire, devait visiter annuellement toutes les cellules, surveiller la conduite des Frères et l'accom-
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plissoniont (1rs obli^nlions n'siiltnnt de quel(|ue fuudatiou. H avait à ses côtés des Frères assistants et des Frères discrets, qui devaient visiter deux fois par an les cellules de leur circonscription (1). Au moment où on les supprima, en 1782, il se trouvait en basse Autriche 48 cellules et 65 ermites, dans les localités suivantes : l'hôpital espagnol de Vienne, Gutenbrunn , le Calvaire, près de Bade, le mont Saint-Léonard, près de Perchtholdsdorf, Rauchenwarth, Gainfahrn, Heiligenkreuz, Marguerite am INIoos, Modiing, l'hospice civil de Bade, Klein-Mariazell , Potteustein, Ottakrin, Saint-Vit, près de Vienne, Mariahilf, dans le Bernhardsthal , l'hôpital de Saint-Jean, à Vienne, Laab, Weikersdorf, l'hospice impérial de Vienne, Feldsberg, Pulkau, Schrattenthal, Kleinengersdorf, Ernstbrunn , Karnabrunn , Nadelbourg , Mannersdorf et Sommerein (2).
En 1761), les revenus de la prévôté de Saint- Etienne ayant fort diminué, on y réunit un canouicat, et le prévôt devint ainsi membre du chapitre, ayant le pas sur tous les prélats. En 1770, à la demande du cardinal et avec l'autorisation de l'impératrice, les chanoines reçurent pour insigne une chaîne et une croix en or; au milieu de la croix, sur un émail blanc, se trouve l'image de S. Etienne, et au dos le chiffre de l'impératrice en relief. En 1773 la princesse de Liechtenstein , femme d'Kmmanuel de Savoie, fonda i prébendes en faveur de 4 prêtres de la noblesse autrichienne. L'archidiacouat de Neusladt, (jui. nous l'avons dit, s'étendait de Semmering à la Piesting, uni en 1783 à l'evéché de IS'custadt, bientôt après supprimé, fut en 1768
(i)Cf. Rrglesdet Ermites, etc., Vionn*^, I7'")7, in-8-
(2) KAlIriiharK, .4u%lii,t. IM2, p 157-155. Topo^jraphie, etc., V, 144-lM.
conlié au cure et doyen de Weitz, en Styrie.
Le 14 septembre 1773 le cardinal annonça lui-même aux Jésuites que leur ordre était supprimé. L'impératrice avait ordonné an commissaire civil d'user de toute espèce de douceur, de modération et de ménagement en fermant leurs établissements et en confisquant leurs biens ; elle avait promis sa protection et sa faveur aux ex-Jésuites de Vienne s'ils voulaient servir fidèlement l'Église et l'Etat. Ils purent demeurer encore quelques années, à titre de prêtres séculiers, dans leurs maisons. En 1776 leur maison professe devint le Conseil de guerre aulique, le gymnase y attenant fut transformé en Fcole normale, et le noviciat en école primaire supérieure (/îea/5cAu/e). La propriété du collège académique fut attribuée à l'Université, et eu 1775 on y transporta la bibliotheque,se composant principalement des livres des trois collèges de Jésuites. En 1780 on transfera le couvent des religieux de Moutserrat dans une partie de cet ancien collège, et on donna à leur abbé l'église, qui avait été des 1777 abandonnée à l'Université, rum dote, sous réserve du droit de patronage en faveur de l'Université.
INlais des 1783 les religieux de Monlserrat durent céder la place au séminaire général. On mit provisoirement l'Académie orientale au pensionnat de Sainte-Barbe, et en 1786 on y transféra l'Académie des Beaux-.Arts. La Congregatio major academica suh titido D. V. M. in cœIos a^nmt:v fut, le 20 avril 1775, rétablie, avecqiieUjues modifications, enrichie, le 24 mars 1781, de la fortune des trois autres congrégations de la Sainte-Vierge de Vienne, maisdcfiuitivementsupprmiée Ie30juin 1783, eu même temps que son capital, montant à 12,532 H., fut confisque. Kn gênerai on forma le fonds des études
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ivoc In foiliiiK' des .Irsuitos. I.ps ex- Icsiiitcs, cominr on les nommnit ofll- (•icIlciiuMil, fiircnl plarj-s vi nnpioycs diiiis les f;yiiinn.sos, les fanillrs de philosophie, l(»s (•j;lisos et 1rs l)il)liolhè(iiit'8 .londciniqucs; car lo maii(|ue d'Iioinmcs spreiaux riait grand, et c'était l)i(<n plus la Société de Jésus que les individus (]u'on avait poursuivis , et dont les polili(jucs et les philosoplios avaient voulu se débarrasser. Dès le 9 décembre 1775 la commission des études avait proposé comme prenner noyau d'une académie des sciences projetée les trois ex- Jésuites Hell , Schiirfer et IMacko , outre Na^^el et Jacquiu; mais le bon sens de l'inipéralrice avait fait échouer ce projet , qu'elle avait déclaré ridicule dans les circonstances présentes, avec les candidatures mises en avant (1).
Après qu'on eut réuni le Theresianwn et l'Académie noble de Savoie-Liechtenstein, les Jésuites furent remplacés en 1778 par les Piaristes à Vienne ; à Neustadt, par les Pauliniens, qui en 1674 avaient obtenu du Pape Clément X la permission d'ouvrir une école publique dans leur couvent, mais qui furent également supprimés en 1783, comme nous l'avons dit.
En 1765 les Piaristes avaient acheté l'ancienne école de droit, près de Saintïves, à Vienne, y avaient érigé une école primaire supérieure et y avaient associé le pensionnat de Rielmannsegg pour neuf jeunes gens.
Les remarquables bibliothèques des collèges des Jésuites supprimés furent en général adjugées aux établissements d'instruction publique où les Pères avaient autrefois enseigné. Les autres communautés religieuses possédaient également à cette époque des bibliothèques considérables, particulièrement
Cl) Cf. Kiuk, 1. c, t. I, p. I, p. 502-511. ENCYCL. TUEOL. CATH. ~ T. XX?.
les Aiigustins déchaussés cl les Serviles. Apres 1770 le curé de Penziiig, Chrislophe Weiss, légua a chaque paroisse du diocèse de Vienne le Catéchisme romain, le concile de Trente, le traité de Henoît \1V de Synndo (HivcesanOy Cavanli avec les notes de Mérauti, la Morale d'Antoine avec les notes de Phili(»pe de Carhonéano, le commentaire de Ficin sur l'I-lcrilure sainte, la catéchétique de Pouget et les IMcdilations de Bévelet, ce qui constituait évidemment une excellente base de bibliothèque paroissiale.
Parmi les écrivains de Vienne qui appartiennent à cette époque nous avons à citer, outre Felbiger, Rautenstrauch, Eybel,Riegger (1) et les Jésuites déjà nommés, Frantz, orientaliste et astronome; Debiel, éditeur d'une Bible hébraïque avec une traduction interlinéaire; les deux dogmatistes Gazzaniga et Bertiéri; — le professeur de morale Jean Cortivo, moine augustin ; Sigismond de Storchenau, S. J., philosophe; lebibliologue Joseph-Matthieu Engstler, S. J. ; les orateurs sacrés Ignace Wurz, S. J., et Michel Rramer, S. J.; le philologue biblique Monsperger (qui quitta la société des Jésuites et devint professeur de l'Université en 1773) (2) ; le numismate Joseph Khell, S. J.; l'historien ecclésiastique Pohl, S. J. ; l'historien de Vienne Léopold Fischer, S. J.; l'historien Xyste Schier, Augustin, et les disciples et confrères Richard Tecker et Martin Rossnack ; le bibliothécaire de la cour et historien Heirenbach, S. J.; le Piariste et historien de l'université de Prague, de Moravie et de Bohême, Adauctus Voigt; le topographe de l'église de Saint- Étienne de Vienne, Joseph Ogesser ; le trop fameux directeur du séminaire général de Louvain, Ferdinand Stôger(3),
(1) Foy. ces articles.
(2) Foy. Marie-Thérèse.
(3) Foy, Fra.nre>berg. '
Jfi2
VIENNE
ancien professeur d'histoire ecclésiastique a Vienne; le professeur de philosophie Michel Klaus, S. J.; le Piariste Florian Dalham, physicien et historien de l'église de Salzbourg; le mathématicien JosephLiesgauig, S. J.; l'astronome Maximilien licll, S. J.; les physiciens et mathématiciens Roger Boscowich, Chrétien Riéger, Charles Scharfer, Paul Macko, Jean Izzo, Joseph Walcher, Antoine Pilgram, George-Ignace baron de Metzbourg , Adam de Heidfeld, Joseph de Herbert; les historiens naturalistes Mitterbacher de Mitternbourg et Ignace SchiffermuUer, tous Jésuites ; les physiciens Nicolas Fuxthaler et Edouard Job, le professeur au gymnase Louis- Bertrand Neumann, tous Piaristcs ; le missionnaire fondateur de plusieurs confréries de la Doctrine chrétienne, celui de l'orphelinat de Vienne, Ignace Parhammer, S. J. ; les écrivains esthétiques Charles Mastalier et Joseph Burkard, S. J.; le prêtre séculier et littérateur français Rosalino, connu par sa traduction allemande de la Bible; le rédacteur de la collection des ordonnances impériales royales in publico-ecciesiasticis, de Trattner; Jean-Albert Huber, prêtre séculier; enûnles Augustins déchausses lldephonse de Saint-Laurent et Hermann-Jospph de Saint-Uilaire, professeurs de théologie, et le remarquable mécanicien et horloger astronome David de Saint Cajetan (1).
En 17.'>9 il se forma à Vienne une congrégation religieuse de la caisse des pauvres sous l'invocation de S. Jean l'Aumônier, composée de laïques et de prêtres, ayant pour but de s'enquérir des besoins des pauvres, de recueillir des dons par des collectes faites en Tille, et de surveiller les maisons des Ticillards et des orphelins entretenus aux frais de la congrégation. Celte con-
(1) KallenNick, .éustria, 1842, p. Ifri. hhiû, VI, Wâ-Wi.
grégation était présidée par un prêtre, tenait des réunions mensuelles et recevait surtout des secours de l'impératrice. A partir du 20 mars 1760, et tous les trois mois à dater de ce jour, elle célébrait une messe d'actions de grâces à Saint-Étienne, où les habitants des maisons secourues arrivaient en procession. Les pensionnaires de chaque maison assistée devaient, chaque mois, à un jour fixe, se réunir a Saint- Etienne pour faire leur action de grâce en commun. On voit dans VAustria (1) qu'en 1759 la congrégation dépensa 96,489 florins pour 4507 personnes secourues.
Le nombre des pauvres et des nécessiteux avait tellement augmentée Vienne vers le milieu du dernier siècle que limpératrice vendit sa maison de chasse d'Ébersdorf pour venir à leur aide.
Vers 1757 il y avait à Vienne, outre l'hospice civil, le grand hôpital des pauvres et plusieurs autres hôpitaux des faubourgs, quatre maisons de pauvres et un orphelinat (2)
En 1766 on bâtit la nouvelle église paroissiale de Gumpendorf; en 1768 l'église de l'orphelinat de la Nativité de la Ste Vierge am Rennweg; en 1771 celle de Thospice du Sonneuhof , dans le faubourg de iMarguerite.
En 1761 le gouvernement promulgua diverses ordonnances qui furent comme les prodromes des reformes religieuses de Joseph II. Ainsi on frappa les successions des bénéûciers, les couvents, les ordres religieux et militaires et les églises, d'un impôt de 2 p. 0,0 sur leurs revenus annuels; en 1 770, d'un nouvel impôt, a propos des fortifications contre les Turcs, de 1 p. 0/0 sur les revenus des béuetices, de 2 p. 0/0 sur tous les couvents. En 1772 on renouvela et renforça la loi d'amortisalion, eu vertu de laquelle aucuu couveut oe
A] Kal(ent>«ck, in:i7, p. 4:1.
v2 \^ï.,Ât^ttru^, 184d, p. 1%.
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pouvait acccptiT un don ou un legs, m<^mo vi\ biens luciihloson nrgont, i\àpassaul l,.'»00 llorins. Kii 1708 l'cxcou»nuuiication fut deffuduc par une ordouuauco impt^riale; eu 1779 ou proscrivit les peines eccItSiastiqucs sans Tautorisatiou des autorités eiviles. V.n 1776 ou restreignit slrictomcut le droit d*asilc aux églises dans lestpiellcs ou conservait ou administrait le très-saint Sacrement, pour certains cas déterminés seulement. En 1775 les chauoinesses de Saint- Jacques, de Saint-Î.aurent et de la llimmelspforle, à Vieuuc, furent obligées d'ériger des écoles de filles; on fit dépendre du gouvernement l'admission des novices , on eu fixa le nombre, on en retarda la profession religieuse jusqu'à 24 ans révolus.
Nous arrivons ainsi à Joseph II (1).
Son règne de dix ans forme le compendium du droit ecclésiastique actuellement encore en partie en vigueur en Autriche. Il faudrait remplir un grand nombre de pages pour énumérer seulement les lois que Joseph II rendit in publico-ecdesiasticis; mais les divers articles de notre Dictionnaire ont déjà indiqué la plupart de ces lois, et nous n'avons à mentionner ici que ce qui regarde le diocèse de Vienne même. On peut grouper ces ordonnances d'après les principes politiques qui prévalurent , et les comprendre sous différentes dénominations qui en font comprendre le but et la portée.
Elles ont en général pour objet : la souveraineté et l'omnipotence du prince ; les droits et les devoirs du chef de l'État ; l'économie politique et ses éléments, la population, l'industrie, la circulation monétaire, l'abolition des monopoles, la suppression des abus et de la contrainte religieuse , les distinctions subtiles entre le jus in et le jus circa sacra ^ l'homme intérieur et
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l'homme extérieur^ l'institution divine et l'invention humaine, la doctrine de la foi et la dis('ipline extérieure de l'Église, les évéqucs indigènes et étrangers, la puissance du Pape dans ses lllats et au dehors, les droits cssenlicls., accidentels , controversés, de la primauté, les ordres religieux contempla tifs et actifs , le contrat et le sacremem de Mariage, etc., etc.
Ainsi en 1781 on fit valoir les intérêts du pays pour défendre d'envoyer au dehors des honoraires de messe, pour abolir les vœux monastiques et leurs conséquences, établir le placetum regium, interdire la bulle In cœna Domini; se mettre en garde, sous l'inspiration de quelques Jansénistes autrichiens, contre la bulle Vnigenitus ; défendre les quêtes en faveur du saint sépulcre de Jérusalem et du rachat des esclaves chrétiens; ordonner aux évêques de dispenser dans tous les cas d'empêchements de mariage créés par la loi ecclésiastique, même dans ceux naissant exdelicto; en obligeant de recourir à l'autorisation du prince pour accepter les honneurs ecclésiastiques déférés par le Pape ; pour abolir, en 1 782, les notaires du Pape, restreindre et abolir le recours en cour de Rome dans les causes matrimoniales, supprimer l'empêchement du mariage dérivant des fiançailles , obliger la correspondance des religieux avec leur général à Rome à passer par la chancellerie secrète de la cour et de l'État, abolir les exemptions et les mois romains; édicter, en 1783, une patente (1) relative au mariage , et ar-
(1) La patente du 16 janvier 1783 supprima totalement certains empêchements de mariage de droit ecclésiastique commun, savoir : de la parenté spirituelle, de l'afflnité, de l'honnêteté publique ; l'empêchement de la parenté et de l'aflinité fut restreint jusqu'au second degré de la ligne collatérale. On admit de nouveaux empêchements; ainsi l'état militaire, la minorité, l'absence des trois publications, qui, dans le droit canon i n'est qu'un empêchement
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rrfrr des iiirstires siipplémonfairos sur In jiiridiclion dans 1rs causes matrimoniales, en vertu desquelles, le 4 septembre 1783, le gouvernement déclara erronée l'opinion du cardinal-archevêque de Vienne afïirmant que les empêchements religieux relatifs au mariage avaient encore leur valeur par rapport au mariage comme sacrement, mesures qui ne furent modérées, modifiées que le 8 février 1790; pour enlever totalement le duché d'Autriche aux diocèses de Passau et de Salzbourg, faire dépendre des évêques et des métropolitains (en 1787 et 1788) la décision de la validité des vœux monastiques et la demande de la dissolulion de ces vœux. Heureusement que les évêques ne profitèrent guère de la puissance que l'empereur leur attribuait à cet égard; ils s'en tinrent aux avis verbaux que le Pape avait donnés sur les dispenses de mariage durant son séjour à Vienne. Nous en référom encore aux articles Joseph II, Pie VJ Seminaibes généraux, pour ce qt concerne l'édit de tolérance, la sup pression des couvents, l'échange de notes entre le nonce Garampi et le prince dcKaunitz, Téducation du clergé, les ordonnances relatives au culte, les prescriptions de la censure, etc., etc.
JVous ajouterons seulement que l'édit de tolérance de 1781 avait été précédé, le 30 juin, par l'abolition de la patente de religion qui ne permettait que la religion catholique dans les États héréditaires allemands; que les prescriptions relatives à la presse et à la censure avaient été préparées par l'aboli-
prohlbant. On ajouta de nouvelles proscriptions relnUves aux emprchements de droit ecclc»iaAti(|ue rommun ; ninsi IrnipOclirnirnt de l'erreur provenant de lagroMesse de In liincce, drlermlriér p.ir un lier», fut ri»ii*i(|»ir«' romme un motif de nullité; l'adultère démontre nans promesse anlrru-ure ou sans meurtre de l'epoux, et , reriproquçojeûl, le meurtre de Tépoux «ans adultère.
tion de la censure ec^Iésia^ti(lue, l'ordonnance sur le culte par l'abolition des bannières d'une trop graude dimension , du costume des porte-ban- | nières et de la musique des processions, la suppression des couvents par la défense d'admettre des novices ; que la réponse du chancelier d'Étnt Kaunitz àlanotedunonce, le 11 décembre 1781, avait été transmise aux autorités provinciales, par celles-ci aux évêques et aux consistoires des provinces, auxquels on notifiait que les principes contenus dans ce document devaient servir de règle et de mesure dans tous les cas concernant les affaires religieuses ; que la réplique du nonce, du 21 décembre 1781, sembla une sorte de rétractation et qu'on n'y fit plus attention.
Le 25 janvier 1782 parut l'ordonnance sur les droits d'étole, qui fixait les honoraires à percevoir pour les baptêmes, les mariages, les inhumations et les actes y relatifs; en octobre 1783 le tarif des baptêmes fut supprimé. Le 20 février 1782 on communiqua au cardinal-archevêque de Vienne le mandement de l'évêque de Vérone, adressé à ses vicaires d'Avio et de Breutonico, dans le Tyrol italien, mandement en vertu duquel, à la demande de l'empereur, les confréries du Sacré-Cœur de Jésus et du Cordon de Saint-François, et en général toutes les confréries non autorisées par le souverain, étaient abolies, les tables toties- quoties pour l'indulgence de la Portioncuie abrogées, l'usage des indulgences papales et des absolutions générales interdit. Tous ceux qui se proposaient de suivre l'exemple de l'évêque de Vérone devaient en avertir préalablement leurs gouvernements respectifs.
Nous avons rapporté, dans Tarticlé .losF.rn II. ce qui concernait le voyage tiu Pape Pie VI tï Vienne. Nous devons ajouter que l'empereur et son frère, le a'xand • maître de l'ordre Tcutouique,
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condjiileurde Cologne, l'arcliiduo Miixiniilirn, viincMil nu-dcv.iiit du P.ipc jusqu'à INt'idvirclu'n; i\\n\ coiilormcnH'nl «iii di'sir (II* l'cinpiTCMir, W l'npc n'sida an clwUcnu in(lnu» de l'ompennir; que, le 25 m.irs, il célébra roflico pontilicnl dans {'«'gliso des (liipucius et pria sur le tombeau do l'inipiMalrice Marie-Tbérèse, dans la crypte impériale. I.e jeudi saint le Tape donna de sa main la sainte communion à l'empereur et ù son frère Maximilicn, à la messe qu'il célébra dans la ehapelle de Saint-Joseph, et, après rofliie, il porta le trèssaiut Sacrement dans l'église des Augustins , suivi des cardinaux IMigazzi , Bathiany et Hrzan; il lava les pieds à douze vieillards, dans le château, à la place de l'empereur. Le vendredi saint il assista, comme la reine, à l'office célébré par le nonce. Le soir il alla visiter à pied , accompagné par Tarchiduc Maximilien , les cardinaux Migazzi et Bathiany, et sa suite personnelle , les tombeaux des IMinorites, des Écossais, du Château, de Saint-Pierre et de Saiut- IMichel. Le dimanche de Pâques il .célébra la grand'messe comme elle se célèbre à Rome , devant un autel , le visage tourné vers le peuple, dans la cathédrale , avec l'assistance des cardinaux et des évêques présents à Vienne.
Puis il se rendit en voiture à l'église du Ch/iteau^ et du haut du balcon de cette église, revêtu d'une chape blanche et de la tiare, il donna la bénédiction au peuple avec la solennité en usage à Rome. Le 19 avril il remit à l'évéque de Passau, Léopold-Ernest deFirmian, le chapeau de cardinal dans une salle du château. 11 bénit souvent le peuple du haut de sa fenêtre et visita presque tous les couvents et toutes les églises de Vienne. Peu de jours après l'arrivée du Pape àVienne,le26marsl782, parut le décret relatif au recours dans lescausesmatrimoniales.Le3aoûti782, le gouvernement interdit l'inhumation
dans les églises et les cryptes, et ordorma (|ii'oiM'(Histnn.'lt les corps existants dans de la chau\. Puis parurent, vers le milieu de 17K2, les décrets, annoncés dès le 12 janvier, sur la suppression des C()uv( rits. Trois couvents de femmes à Vienne, dont deux avaient été tenus en grand honnctir par les anc/!trc8 de l'empereur , celui des Carniélites, qui comptait vingt et une religieuses, le couvent royal des Clarisses, avec trentehuit religieuses , et celui des Clarisses de Saint-INieolas, avec trente-trois religieuses, ouvrirent la série des monastères supprimés. Ils furent bientôt suivis par vingt Camaldules du Ralenbcrg, vingt- huit Chartreux de INIauerbaeh , dix-huit Carmélites de Neustadt. L'abolition, qui ne devait porter d'abord que sur les ordres contemplatifs, s'étendit bientôt aux ordres actifs et militants. Dèsle 30 octobre 1782 la réunion des dix-neuf chanoines de Sainte-Dorothée, de Vienne, avec les chanoines de Klosterneubourg, fut ordonnée ; ils purent cependant demeurer provisoirement dans leur abbaye^ jusqu'à ce qu'en 1786 elle fut transformée en une filature pour des mendiants, en 1787 en un mont-de-piété. En novembre 1782 les vingt Bénédictins de Rlein-Mariazell furent , avec leur abbé , transférés à l'abbaye de Melk, l'administration des biens remise successivement aux abbés de Melk, Kremsmunster et Lilienfeld ; en 1798 elle fut reprise par l'État, et tout ce qui avait appartenu au fonds de religion vendu à des particuliers. La même année les Tertiaires et les Ermites furent abolis. Ceux qui n'étaient pas profès dans les couvents supprimés reçurent une indemnité de 150 florins; les profès purent entrer dans une maison de leur ordre existant encore eu Autriche, ou, à défaut de celle-ci, en chercher une à l'étranger, moyennant une indemnité de voyage convenable. Ceux q^ui demeurèrent diois le
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pays reçurent une pension annuelle de 2 à 300 florins , jusqu'à ce qu'ils obtinssent un bénéfice ou fussent entrés dans une maison de leur ordre choisie par eux.
Le 15 juin 1782 on institua une commission spirituelle présidée par le conseiller d'Élat baron de Klésel , et dont un seul ecclésiastique , Rauteustrauch, ! fit partie. Elle fut, avant tout, chargée I de multiplier les paroisses, en morcelant les anciennes, ce qui tendait à rendre inutiles les couvents, qui avaient été surtout fondés pour combattre le luthéranisme.
On comprend comment ce principe de la multiplication des paroisses influa sur l'existence el le nombre des couvents. C'est pourquoi la commission insista pour que les couvents d'hommes non abolis, aynnt plus de trente membres, fussent réduits de moitié à l'avenir, et que les couvents ayant moins de trente membres fussent réduits d'un tiers, le tout sans y comprendre les religieux prêtres chargés d'une manière permanente d'une paroisse.
Quant aux maisons ayant moins de vingt prêtres, elles devaient être abolies ou unies à d'autres du même ordre. Les couvents ne pouvaient plus admettre de moines, pour se compléter, que lorsque leur personnel était tombé au-dessous des chiffres indiqués.
Les secours que les couvents donnaient aux paroisses furent considérés, à dater du 3 novembre 1782, comme obligatoires. Il fallut, sous des peines graves, remettre aux autorités les actes originaux et une copie authentique des documents constatant des exemptions en faveur des paroisses ou des personnes avant le 1" novembre 1782. Ainsi les Cisterciens, les Dominicains et les Franciscains tombèrent sous le gouvernement des évi^ques. Au mois de mars 1 783 le couvent des Capucins de Vienne, auquel appartenait encore l'apostat Ignace
Fessier, qui devint évêque des Hemw huters, fut l'occasion dont on profita pour renouveler et renforcer la défense de Marie-Thérèse relative aux prisons des couvents. De nouvelles prescriptions de tolérance parurent tout à coup. Les communautés des membres de la I confession d'Augsbourg et de la confession helvétique, formées en majeure partie d'étrangers et s'élevant au chiffre d'environ 4,000 âmes, achetèrent, avec le comte de Fries, réformé , le couvent du roi, qu'on venait de supprimer, et y établirent leurs oratoires, leurs écoles, leurs prédicateurs. L'oratoire des Luthériens fut terminé dès le mois de novembre 1783, celui des Calvinistes en décembre 1784; il ne leur manqua, conformément aux ordres de la police, que la tour, les cloches et l'entrée immédiate sur la rue. Les Grecs non unis, au nombre de 400, bâtirent aussi, en 1783, un oratoire sur le vieux marché de la viande, avec une tour. En 1782 on prescrivit aux Luthériens les livres liturgiques saxons, et en 1783 on leur défendit d'admettre le livre des cantiques saxons , ceux de Sorau, de Ratisbonne et d'Ortenbourg.
Il fut défendu d'élire pour pasteurs des candidats de la Saxe ou de la Silésie prussienne; les mariages, baptêmes et enterrements ne purent être faits par des ecclésiastiques étrangers non catholiques. Le prosélytisme parmi les Catholiques fut, dès le 30 juin et le 28 aoiU 1781, par conséquent avant la publication de l'édit de tolérance, déclare passible de poursuites en vertu des lois politiques générales, et comme, après l'apparition de la patente, quelques protestants firent des tentatives auilacicuses de prosélytisme et que les Catholiques CQ furent irrités, un édit de juin 1782 renouvela la défense du prosélytisme, en même temps qu'on recommanda l'impartialité envers les non-catholiques aux autorités et qu'on
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intordit atix pr/'lroîs mtljoliqiios 1rs sermons de controverse et la poiéniicjue privée. HientAt, et à la suite de In patente de tolérance, il éclata divers désordres de la p.'irl de <mmi\ <]iii se <léel.'uaient en faveur du protestaiilismc.
l")es ('.atl»oli(iues ti«'des, aspirant à l'indépendance . espérant des avantages temporels, entraînés par la puissance de l'exeniplc on par des séduelions particulières, se déclarèrent protestants, sans admettre aucune confession protestante, on quittèrent simplement le giron de l'I^'.gliso.
Pour remédier à ces abus on ne se contenta plus, dès 1782, d'admettre la simple déclaration en faveur du protestantisme, on exigea qu'elle fût précédée d'une conférence dirigée par un prOtre catholique, et qu'on ne tînt pour protestant que celui qui aurait formellement déclaré se séparer de l'Église catholique. Les indifférents, les déistes, les Abrahamites, les sectaires en général continuèrent à passer aux yeux de l'empereur pour des membres de l'Église catholique; seulement on ne les compta pas parmi ceux qui pratiquaient la confession et la communion. Mais en revanche il suffisait, après la conférence religieuse, qu'on persistât à se déclarer protestant pour être reconnu tel, qu'on connût ou non la confession qu'on prétendait embrasser. Quant aux enfants, lorsque leurs parents avaient renoncé à la foi catholique , au bout de six mois on les examinait, pour constater s'ils étaient en état de choisir une religion dans le plein exercice de leur intelligence et de leur liberté ; après quoi on les considérait, suivant leur dire, comme protestants ou Catholiques.
Les enfants encore incapables de choix restaient sous la direction de leurs parents ou de leur famille ; mais, malgré ces précautions, et quoiqu'il ressortît
de tous les articles de la patente de tolérance que l'empereur n'accordait aux protestants que l'cxercico prlv^ de leur religion et qu'il voulait qu'on reconnût la rclif^jon (•;illw)li(|uf' comme religion doniinanle, les (iatlioiiques et les protestants, h la vue des attaques et des empiétements dont les droits de l'Kglise étaient l'objet, purent facilement se persuader que l'empereur n'était pas défavorable 5 l'apostasie de ses sujets, et il fallut que Joseph II (1) combattît formellement cette opinion dans un rescrit du 28 avril 1782, et qu'il ordonnât qu'àdaterdu 1" janvier 1783 tout changement de religion serait précédé de six semaines d'instruction donnée par un prêtre catholique. Il fut défendu, le 14 mai et le 28 août 1784, aux protestants, accusés d'attirer à eux par toutes sortes de séductions, de faire aucun acte religieux hors de leur oratoire et loin du lit de leurs coreligionnaires malades, et d'admettre au catéchisme des enfants d'autres personnes que les parents et les gens de la maison protestants.
Le 9 septembre 1783 il fallut recommander aux non-catholiques le respect envers la religion dominante et ses usages ; le 13 août 1785 on fut de nouveau obligé de leur défendre toute espèce de prosélytisme, et le 21 janvier 1786 on fit un devoir à l'ordinaire de placer des curés instruits, zélés et prudents dans les paroisses mixtes (2).
L'empereur n'avait à cette époque encore rien accordé aux Juifs au delà de la tolérance existante et du droit de
(1) P^oy. Joseph II.
(2) Ces prescriptions peuvent se placer sous les rubriques suivantes: 1° loi de tolérance; 2° oratoires des confessions tolérées; 3° cérémonies du culte divin; 4° inhumation des noucatholiques ; 5° tenue des registres de naissance, de mariage, de décès; 6° droits d'étole; 7° instruction religieuse; 8" malades non catholiques ; 9" conciliation ; 10° violation des lois de tolérance. Rieder, 1. c, 542-558.
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pratiquer leur culte en particulier -, ils Davaient pas encore de synagogue propromontdite dans Vienne; ils n'y possédaient qu'une école soumise à la direction supérieure de l'instruction publique. Les enfants des Juifs qui demandaient le baptême étaient, en vertu de l'ordonnance du 31 mars 1782, traités par analogie comme les enfants des parents passés au protestantisme. Le 13 aoiU 1787 le baptême d'un Juif fut soumis à l'autorisation des autorités locales. Le 18 mars 1783 on abolit le tiers - ordre ; le 9 août 1783 le même sort frappa les cent douze congrégations religieuses et confréries de Vienne et do ses faubourgs; elles furent remplacées par la Confrérie de V Amour du prochain. Les confréries supprimées durent déclarer par le vote de leurs membres si elles voulaient ou non s'unir à la nouvelle confrérie. Dans le premier cas toute leur fortune et leurs revenus étaient destinés au\ pauvres , dans le second cas on rendait à chaque membre les sommes qu'il pouvait démontrer avoir versées dans la caisse de la confrérie, et ce qui pouvait rester était consacré aux écoles populaires. Cependant, dans l'un et l'autre cas, les sommes destinées aux messes, aux malades et aux pauvres, si on y était tenu légalement , devaient être employées à cette fin par les membres de l'ancienne confrérie faisant partie de la nouvelle. Hors de Vienne on ne consacra d'abord, en 1780, que la moitié, plus tard l'intégralité des intérêts des capitaux des confréries supprimées aux institutions de charité locales ; ce qui restait on le distribua aux pauvres à domicile. On conserva les fondations des messes pour les défunts; mais celles des vivants devaient cesser avec la mort du dernier survivant de l'ancienne confrérie. Les conférences des confréries furent transférées dan<^ les é^li^'s parois^i !••> T i liste des membres de In
nouvelle confrérie (le registre de l'Institut) était exposée dans la sacristie les jours de fête, savoir : le jour de la fondation et de l'inauguration ( fête du Saint Nom de Jésus, fête de la Nativité de la Sle Vierge), à Noël et à Pdques; ce jour-là il y avait sermon, Te Deum^ offrande. — La confrérie nouvelle ne demanda pas à Rome la confirmation de son existence ; elle ne réclama pas non plus d'indulgences nouvelles , vu que, suivant une interprétation du gouvernement, toutes les indulgences de la confrérie abolie lui revenaient de droit, vraisemblablement titulo incorpora^ tionis.
La ville et les faubourgs furent divisés en un certain nombre de districts de pauvres, ayant leurs directeurs, leurs pères des pauvres, leurs comptables.
La bourse des pauvres passait de huit en huit jours dans les maisons de chaque district, et la distribution des aumônes se faisait chaque semaine, parle curé et le -père des pauvres^ suivant les besoins des parties prenantes, et se montait à 8, 6, 4, 2 kreutzer par jour. Les revenus de la nouvelle confrérie furent tous attribués à l'Institut des pauvres, sur lequel chaque confrère avait un droit de contrôle, et qui eut bientôt recours, pour augmenter ses ressources, à des moyens profanes, tels que théâtres, concerts, etc., etc.
Le 20 avril 1783 la commission ecclésiastique procéda à une nouvelle division des paroisses de Vienne ; aux cinq anciennes paroisses du Château, de Saint-I^tienue, de Notre-Dame des Écossais, de Saint-Michel et de l'ordre Teutouicjue, s'en ajoutèrent cinq nouvelles, savoir ; celle des Franciscains (abolie en 1792 et incorporée à Saint- Ktienne), des Augustius déchausses, des Dominicains, de Saint-Pierre am Hofe.
Dans les faubourgs, qui s'accrurent surtout st)us Joseph II et furent en partie reconstruits, il v eut diverses modifiea-
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tions entre les anriennos cures et les
luuivellt's paroisses (1).
Vienne compta ainsi dix paroisses dans la ville et dix-nenf dans les faubonrgs. On divisa aussi les environs de Vienne, et on ré^ia la nonvclie cireonseription des paroisses suivant leur éioignenient de régliso prineipale (à plus d'une lieue), suivant la diflieulté des ehemins en hiver, la eoulunie d'arrondir la paroisse, le nombre des cimes (plus de 700 et plus de 500 dans les endroits mixtes) , l'exislenee préalable d'une enlise convenable ou de fonds nécessaires pour en bAtir une, eulin suivant la preuve historique d'une ancienne possession. Quelques-unes de ces paroisses furent appelées curies nouvelles, et on assigna 600 florins d'honoraires aux curés, A'aulrcschapellenies locales^ avec 300 florins pour le chapelain. On créa de cette façon dans le territoire du diocèse 78 nouvelles cures et 82 chapelienies locales. Là où il n'y avait pas d'églises et de presbytères, ils durent être élevés aux frais des seigneurs fonciers et au moyen des corvées de la commune.
Les seigneurs qui s'acquittèrent de cette obligation obtinrent le droit de présentation et de patronage ; on suppléa au refus des autres par les fonds
(1) Voici ces paroisses moditiées :
PAROISSES
Saint- Joseph.
Saint-Jean-Népomucèue.
Saint-Sébastien.
S.-Roch, près des Augustins.
Saint-Pierre et Saint-Paul.
la Nativité de la Sle Vierge.
Saint-Charles.
Saints-Anges gardiens.
Saint-Florian.
Saint-Joseph.
Saint-Laurent.
Saint-Jo^eph.
les Sept Auxilialeurs.
la Trinité.
l'Annonciation.
de religion; on n*admit pas le refus dei abbayes et des couvents (I). Les églises secondiures «'l les cbapellenies, les chapelles des chAteaux ci des maisons privéi's, dans les villages constitués eu paroisses, furent H'rmées au public; cependant les propriétaires eurent le droit de demander à l'évÔquc l'autorisalion de faire dire la messe dans leurs chapelles (2). A côté des membres du clergé séculier on choisit, pour occuper toutes ces cures et cbapellenies, des menibres des ordres religieux abolis, notamment des ex-Jésuiles non placés dans l'enseignement (3). Déjà Marie- Thérèse, en 1775, avait voulu qu'on prît les aumôniers de régiment et de l'armée dans les ordres religieux. En revanche, les simples bénéfices, les prébendes des cathédrales et des collégiales furent destinés aux prêtres chargés des fonctions du ministère, ou supprimés, ou consacrés à doter des cures nouvelles (4). La résignation d'un bénéfice en faveur d'un tiers, même autorisée par le Pape, fut déclarée nulle (5), et la pluralité des bénéfices abolie (6).
Il y eut un concours annuel pour juger du mérite et de la capacité des candidats aux bénéfices dépendant du patronage du souverain, concours dont furent temporairement dispensés les professeurs de théologie pendant les trois années qui succédaient à la cessation de leurs fonctions. Ce concours fut également établi pour les bénéfices dépendant du patronage privé.
De 1782 à 1786 il parut une série de prescriptions du gouvernement, d'ordoiinauces de police, concernant les prédicateurs et les catéchistes, portant
tl) 1 et 26 avril 1783.
(2) 2'4 octobre 1785.
(3) Ord. des 29 janvier, 19 avril , etc., 1782 ; 22 juillet, 24 octobre 17S5; Ift février, 28 jnin
1784 ; 21 août 1786.
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sur les méthodes d'enseignement, interdisant aux prédicateurs la médisance et la calomnie, leur prescrivant de rappeler souvent les lois édictées contre les déserteurs et ceux qui leur donnaient asile, les engageant à prêcher dans les écoles, à expliquer les meilleurs moyens de se garantir des épizooties (1). Les catéchetes reçurent également, le 9 février 1784, une instruction spéciale sur les catéchismes du dimanche, sur l'obligation d'y assister, imposée aux enfants des écoles, aux domestiques, aux jeunes gens des deux sexes appartenant aux familles de bourgeois et de paysans, depuis l'âge de 13 ans jusqu'à celui de 18, ainsi qu'aux apprentis ouvriers, aux élèves artistes et aux commis négociants, dont l'admission dans les corps de métiers dépendrait de l'examen subi sur les matières de la doctrine chrétienne.
L'établissement des séminaires généraux (2) avait été précédé de la défense, faite le 22 novembre 1781, d'entrer au Collège germanique-hongrois, à Home (3), de l'érection d'un collège germanique à Pavie, en 1782, et de l'abolition, en novembre 1783, de toutes les écoles de philosophie et de théologie des couvents et du collège dit PazmaneuïJi. Les clercs religieux durent suivre les cours do l'Université, et en 1785 entrer au séminaire général, dont les 8G premiers clercs, provenant des maisons ecclésiastiques de Vienne et de Gutenbrunn (1), formèrent le noyau.
Le premier recteur du séminaire général de Vienne fut Jean Lachenbauer, ancien prédicateur de Saint- Charles et prédicateur du carême de la chapelle du Chûleau, plus tard nommé par l'empereur «vj'Mjue de Brùun.
Il «tait assista par deux vice-recteurs, le D' Marin Lorenz (f 1828 conseiller
(1) roy. JO'^F.PH II.
(2) f'oy. .Sémi^airf.a r.^.iMfcRALX.
(S) f oy. C4>u.^.cR i.enMAMQie.
(«) roy, Pa.ssal.
d'Ktat) et leD' Jean-Nép. Dankesreither (t 1823 évêque de Saint-Pôlten) (1), tous deux alors conservateurs de la bibliothèque de l'Université. Le fonds de religion paya pour les candidats des ordres mendiants; les fondations supprimées des établissements ecclésiastiques et des institutions d'instruction catholique, les honoraires des facultés de théologie et les impôts mis sur les bénéfices ecclésiastiques par le gouvernement servirent à l'entretien des candidats pauvres du sacerdoce séculier (2). Les couvents et les abbayes durent entretenir leurs candidats à leurs frais.
Le séjour au séminaire général dura d'abord 6 ans, puis 5 ans , à dater de 1785 4 ans, dont 3 années seulement, à partir de 1787, furent consacrées à l'étude de la théologie, et la quatrième à des exercices pratiques.
La première année Ferdinand Stôger enseigna l'encyclopédie théologique et l'histoire de l'Église, qui, à dater du 28 septembre 1786, devint obligatoire pour les étudiants en droit et fut enseignée d'abord suivant le Compcndium de Schrockh (3), et, à partir de 1788, d'après les Institutions de Dannenmayr, qui professa lui-même, malgré les protestations élevées, en 1786 contre le Compcndium du protestant Schrockh et en 1 788 contre la méthode de Dannenmayr, par le cardinal Migazzi (4). L'Ancien Testament et les connaissances qui en dépendent étaient enseignés aux élèves de première année par Monsperger.
La deuxième année le Dominicain Joseph Koffler fit un cours sur le Nouveau Testament; le chanoine de Klosterneubourg, Daniel Tobenz, un cours de patristique et d'histoire de la littérature théologique. La troisième année, la première partie de la dogmatique fut
(1) Foy. PfBLTEN (S.).
(2) f'oy. Impôts ms> i;colcs.
(3) Foy. Sr.HROcc&H.
[h) Kiok, I, I, 571 ; II, 294-300
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enseignée pnr le Dominicain Pierre Kofller, lu morale pur Michel Uomiort, prêtre séculier; la (junlrième année, la seconde partie de la doj^matique par Bertiéri; le droit canon (pour les élèves de droit et de théol(>{;ie n'niiis\ parle successeiird'l',} bel, Jean Pehem, d'après son Jus ecclesiasticum universale^ et la polémique parTobenz. La cinquième année on continuait la polémicjue ; (-ortivo enseignait la pastorale en latin, et François Giftschùtz» prêtre séculier, la même matière en allemand. Le 8 septembre 1785 la patristique fut jointe à l'histoire de l'iilglise, la polémique à la dogmatique, la chaire latine de pastorale fut supprimée et Tobenz renvoyé.
Enrm,eu 1787, on réunit encore l'histoire littéraire à celle de l'Église; on abrégea notablement l'étude de la Bible et de la dogmali(iue, pour lesquelles on prescrivit le manuel de Klupfel , eu 1789(1); on distribua la matière de l'enseignement théorique en trois années, et on prescrivit, pour la quatrième année (pratique) , la catéchétique, .la méthodologie de l'enseignement populaire, l'histoire naturelle , l'économie politique , enfin des exercices pratiques du ministère. Le baron Godefroi van Swiéten, le jeune, président, depuis le 29 novembre 1781, de la commission impériale des études , s'était tellement mis en tête que l'histoire de l'Église, l'exégèse biblique, la théologie morale et pastorale, le droit canon et la patrologie devraient être fondés sur des principes purement philosophiques , que, par amour de ces principes, il aurait abrogé le cours d'herméneutique de l'Ancien et du Nouveau Testament , l'étude des langues grecque et hébraïque, et les aurait remplacées par un cours de droit naturel , comme partie fondamentale des études théo-
(l) Voy, Klupfel.
lopiques, gi Tempcrcur y avait voulu consentir. Van Swieten trouvait de même tout à fait Inutile la haute surveillance exercée par l'ordinaire sur les cours de théologie, et croyait que les sémiFiaires généraux étaient plus que sujlisants pour former le clergé au ministère pastoral. Le pauvre Rautenslrauch lui-même ne pouvait plus reconnaître son plan d'études, et il chercha en vain, en 1787, dans un Mémoire spécial dirigé contre van Swieten et ses' partisans, à sauver un plan dont anciennement il avait dû justifier l'orthodoxie (1). L'admission dans un séminaire général n'était prononcée que sur le vu d'une promesse écrite d'un évêque ou d'un supérieur de couvent, s'engageant, à la fin des études théologiques du pétitionnaire, à l'admettre dansunétablissementsacerdotaloudans un noviciat. Le séminariste sortant du séminaire général devait passer deux ans dans un établissement ecclésiastique, pour s'y exercer aux pratiques du culte, au plain-chant et à la liturgie. Pendant ce temps il recevait les ordres majeurs, ad titulum « exfundo reli" gionis » (4 mars 1786).
Nous avons rappelé plus haut que l'archidiaconat de Salzbourg avait été, en 1782, incorporé au diocèse de Neustadt; il comprenait quarante et une paroisses et deux bénéfices locaux (2). Après la mort de Léopold II, prince-évêque de Passau (3) , et sous son successeur Joseph III , l'Autriche au-dessus et au-dessous de l'Enns fut entièrement séparée de l'ancien diocèse.
Les négociations qui eurent lieu à ce sujet avec l'évéque et le chapitre furent menées sans aucune espèce d'égard et de respect pour l'Église, et uniquement fondées sur le prétendu droit du souverain , sur le bien public , en un mot
(1) Kiuk, I, I, 572-573.
(2) Klein, VII, 80-81.
(5) Foy. Passau.
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marquées du srenu qui cnractérisa toutes les négociations du prince de Knunitz, disciple tout-puissnnl des encyclopédistes français , avec le Pape et les évéques. Lors du second séjour du nouvel évcque de Passau à Vienne, on conclut , le 4 juillet , une convention en vertu de laquelle l'evéque renonça à toute juridiction sur l'Autriche et la Siyrie , aux premiers fruits , aux portions canoniques sur les successions, aux pensions et impôts de toute espèce sur le clergé, aux établissements ecclésiastiques d'Enns et de Gutenbruun , à leurs biens et à leurs revenus, et, «dans sa profonde reconnaissance pour la justice et la grâce souveraine de l'empereur, » il s'engagea à payer 400, 000 florins, avec les intérêts à 4 p. 0, 0, à partir de la mort de l'evcque Léopold III, en retour des domaines du diocèse de Passau, destinés par l'empereur à la dotation du diocèse de Liuz et séquestrés depuis la mort de son prédécesseur , somme qui fut diminuée de moitié par 1 empereur Léopold II. Cependant l'empereur avait entrepris la circonscription et la régularisation de la nouvelle province ecclésiastique de l'Autriche.
Le diocèse de Neustadt fut supprimé ; à sa place furent créés les deux diocèses de Liuz et de S:iiut-P61lcu (1), placés sous la juridiction du métropolitain de Vienne, qui obtint pour son diocèse spécial tout ce qui avait appartenu jusqu'alors en Autriche au diocèse de Passau, le diocèse de Neustadt , les cinq paroisses du diocèse de Raab, Au, Ilof , Mannersdorf , Sommerein et Zilliugsdorf. Des dix -huit canonicats du chiipitre de Vienne six furent supprimt s le 2 février 1787 en faveur du fonds de religion , et les si\ chanoines ainsi supprimés furent, au même titre, en conservant leurs bénéfices, transférés à Liuz et à Gralz, dans les chapitres
(1) f'ny. I.IN7., POTITEN {5.). '
nouvellement créés, avec le privilège de rentrer au chapitre de Vienne au fur et à mesure des vacances. L'université de Vienne conserva son droit de présenter à six places de chanoines , toutefois en en destinant deux à la cathédrale de Linz. La suppression de l'oflicialité de Passau et de l'archidiaconat de Neustadt entraîna une nouvelle division des décanats.
En même temps que le diocèse s'organisait ainsi d'une part, la suppression des couvents suivait son cours d'autre part; ainsi on vit, en 1783, sortirde leurs couvents respectifs, à Vienne : douze Théatins,six Oratoriens, dix- sept religieux de Montserrat, soixante-huit ïrinitaires, et cinquante-neuf chanoinesses régulières du chapitre de Ilimmelspforte, cinquante-trois de Saint- Jacques, cinquante et une de Saint-Laurent. Les Minorités de la ville furent transférés au couvent des Trinitaires ; ceux de ÎNÏontserrat furent unis aux Bénédictins des Écossais. Hors de Vienne on renvoya également de leurs couvents un grand nombre de religieux (I).
En tout Joseph II abolit dans le diocèse de Vienne 24 couvents d'hommes et 8 de femmes.
Le vandalisme des commissaires chargés de la suppression des couvents.
(l) Par exemple l'83, Paullniens,
de
• larmes, •
• Capncina, ■ ■ • ■
17S4, Franciscains, •
• Capucins, • 1"85, Franciscains. •
• C.ipiirins, • t Chanolneues, •
lise, Plarislp», •
\'»1, Franciscain», •
17S3, Plnrlstes, •
• An;:ii<itins, •
• C.ipucins, •
Ilomals 0
IS'i'Usladt IJ
Mannersilorf. . . . 12
.Nousiaill 12
Korneul)Ourj? 19
()l)erlu)llal)ri;nn ... 14 KIoslerneulxfurp. . . 21
SU>cKerau 23
Bnick.surla Liilha . 22
RaIzeUilorf 25
Mœdiing 23
KlrctilHTg 30
Vienne 5
Uainltourg 22
Sainl-hes de Vienne. 7
PriKk 13
l»i>iidorf 27
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aussi ignoninls qu'incn-dulos, causa, comnjo partout, une irri'|)jiral)l(' perte à l'histoire ilu pays, en «lispersnnl sans en I. lisser de traces ou en détruisant complètement une foule d'antiques monuments de l'art et de la seienee, de doeunients importants et rares, de nianuseritsuni(iiieset de livres précieux. Ainsi pendant quinze ans on abandonna au caprice et îi la curiosité la plus vuif^aire , dans l'e^lise dévastée des Chartreux de Gamiug, les ossements du fondateur, Albert II, de sa femme, Jeanne, et d'Klisabcth, femme d'Albert 111, jusiju'au jour où l'empereur François I", instruit de ces profanations , fit reporter solennellement ces restes vénérables dans l'église paroissiale. Quant aux vases sacrés, aux ornements d'autels, on en lit don à de pauvres églises paroissiales ; le reste dos vases et du mobilier fut vendu, et du prix obtenu de cette vente et de l'aliénation des biens immeubles on forma la caisse de religion, plus tard le fonds de religion dont I administration fut remise entre les mains de la chambre aulique. L'administration laïque du fonds de religion se montra à la longue si peu intelligente qu'elle en vint en général à vendre des biens, qui ne rapportaient plus rien, et qui avaient été féconds entre les mains des abbés et des abbesses, tant qu'ils les avaient administrés conformément aux pieuses intentions des fondateurs.
Les murs qui restaient debout, au milieu des ruines de ces abbayes jadis si florissantes, transformés en fabriques, en casernes, en prisons, retentirent désormais du bruit des machines, des armes et des chaînes, tandis que les nefs des églises profanées étaient changées en salles de théâtre, en magasins de fourrages, en entrepôts de tabacs. Ce qui diminua encore la prospérité du fonds de religion et des biens ecclésiastiques, ce fut l'ordonnance du
21 mars I7H2, décrétant « que désormais les sonunes provenant des églises et des fondations seraient transformées en rentes sur ri':t.it, et que ces immeubles ne pourraient plus être loués à des particuliers, (jUcKine silreté fju'ils présentassent. » Sans doute les justes réclamations de l'Kglise furent scrupuleusement inscrites au grand-livre de la dette pnl)li(iue; on lui assura, gr.lcc à une sage tutelle, le strict nécessaire; mais le bien de l'Kglise devint en mémo temps la caisse invisible où l'on puisa toutes les fois que la guerre éclata; on en tira sans mot dire de quoi travailler aux chemins de fer, aux tunnels, et toujours la caisse obéit en servante patiente et fidèle. Le Juif errant qui parcourt toute la terr:, présent partout et partout insaisissable, sut taxer le papier renfermé dans la triple caisse du fonds de religion, sans que l'f^gHse en ait jamais eu ni la clef ni le maniement.
Les couvents non supprimés reçurent, en 1784, Tordre de procéder d'une façon nouvelle aux élections ; les provinces des ordres furent déterminées suivant les limites géographiques ; les définiteurs et les visites des couvents furent supprimés , les statuts nouveaux des chapitres provinciaux soumis à l'approbation du gouvernement; ce qui, dans la règle monastique, était contraire aux ordonnances gouvernementales dut être supprimé et ne put plus, sous des peines graves, être observé.
Les Augustins , les Dominicains , les Franciscains, les Capucins, les Carmes, les Minorités, les Pauliniens, les Servîtes et les Trinitaires reçurent la défense de mendier et de faire des quêtes, et obtinrent, à dater du 1*' novembre 1785, leur stricte subsistance sur les revenus du fonds de religion. Les quêtes ne furent permises qu'aux Frères de la Miséricorde, et en 1785 aux sœurs de Sainte- Elisabeth ; ceux-là purent aussi, à dater de décembie 1787,
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recevoir des candidats sans en demander raulorisation préalable aux autorités civiles, auxquelles ils durent toutefois en donner annuellement In liste.
A dater de 1788 les couvents ne purent admettre les candidats sortant d'un séminaire général avec une promesse épiscopale ou les prêtres séculiers.
Il fallut, à la place des abbés ou prélats décèdes ou démissionnaires, à dater de janvier 1786, nommer des abbés commendataires, qui furent chargés d'administrer les biens, de faire observer les ordonnances du gouvernement et de maintenir la paix et l'ordre extérieur du couvent. Ils n'eurent point à se mêler de la discipline du couvent et de la direction spirituelle ; seulement ils purent proposer à l'évêque trois candidats du couvent ou de l'abbaye pour les cures incorporées et vacantes, et durent lui rendre compte en général de la conduite des religieux. Ces abbés n'étaient pas mitres, mais ils prenaient rang dans les états de la province, touchaient de 1,000 à 2,000 florins d'honoraires, étaient logés, nourris, chauffés, éclairés aux frais du couvent. Ils étaient nommés à temps, par le souverain, sur la proposition faite par l'évêque de candidats appartenant au clergé régulier ou séculier, ou à la maison même, installes par les autorités du cercle en présence d'un mandataire épiscopal, présentés ensuite au prieur ou au doyen du couvent, puis aux fonctionnaires et gens de service. Le commissaire épiscopal leur recommandait l'union , la paix et l'nmitic avec l'abbé commendataire, le commissaire du cercle leur prescrivait l'obéissance et la fldélité.
Après la mort de Joseph II l'empereur Lf^opold II rendit, le 27 juillet 1790, 1 élection des abbesaux couvents; seulement on dut, jusqu'à leur placement défmitif, dédommager les abbés commend.tl.iires existants par une in-
demnité annuelle de 1,000 florins.
En 1787 l'abbaye de Heiligenkreuz avait reçu pour abbé commendatairc un de ses membres, le chanoine Maximilien Mayla.
La suppression de tant de couvents, la rupture des rapports des moines avec le général de l'ordre, l'immixtion de l'autorité civile dans la discipline intérieure (une ordonnance du 31 août 1786 proscrivit « les cris du chœur, » nuisibles à la poitrine, qui est nécessaire au ministère des âmes) et dans leur économie temporelle, l'institution des abbés commendataires, les nombreux pamphlets dirigés contre les ordres et dépassant toute mesure, amenèrent bientôt un ébranlement général du sentiment religieux , privèrent peu à peu les ordres voués au service des pauvres ou à une règle rigoureuse de candidats dignes et capables, et firent complètement tomber l'esprit et la discipline monastiques dans la plupart des couvents conservés. Les maîtres des novices, au lieu d'expliquer à leurs élèves les règles de l'ordre, leur lisaient, dans la plupart des couvents, les classiques anciens et modernes, même les poètes erotiques, et recevaient, pour être au courant du mouvement, les journaux politiques, les Revues des modes et des théâtres. Le même esprit régnait dans les séminaires généraux et les noviciats des couvents.
Les consistoires épiscopaux avaient, jusque dans les six premiers mois de 1 783, conservé leur juridiction ancienne sur les affaires civiles, au moins en première instance. Ils avaient dans leurs attributions surtout les causes matrimoniales et les procès civils de tous les ecclésiastiques. La patente de 1783 leur enleva les c;\uses matrimoniales ; les ecclésiastiques, s'ils étaient nobles, prélats, chanoines, ou s'ils rcprcsentaieul une corporation religieuse, d( pendirent dans leurs affaires civiles
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du/orum nohilium cl furoiil jug/'s suivant le droit (lo la provinc»'; les e('rl<^siastiqucs roturiers d'un riiu^ inférieur furcut soumis aux tribunaux locaux ordinaires, au magistral de Vieiuie.
Ainsi le consistoire ne conserva de juridiction sur les ecclésiastiques (pie sous le rapport des mœurs et des fonctions religieuses, et encore sous ce rapport fallait-il faire attention et regarder si lo prétendu délit n'impliquait pas la violation de (juelquc ordonnance impériale in puhlico- ecclesia.stîcis , auquel cas c'était aux autorités du cercle ou de la province à reprendre et à punir. Pour tout délit ordinaire le juge séculier procédait à l'égard des ecclésiastiques , qu'il faisait arrêter et emmener, à dater de 1787, dans une voiture fermée ou dans une chaise à porteurs, eu même temps que le tribunal d'appel eu donnait avis à l'évêque.
Dans le cas où le délit entraînait la dégradation, l'exécution de cette triste peine appartenait à l'évêque; on lui donnait aussi à garder les ecclésiastiques condamnés pour dettes.
Le 5 mars 1785 les prélats du chapitre métropolitain de Vienne obtinrent rang dans les états de la province , mais ils ne parvinrent pas à exercer ce droit. A dater de 1781 les évéques nouvellement élus furent obligés de prêter serment de fidélité au souverain sous une forme nouvelle. Les lois d'amortisation promulguées par Marie-Thérèse furent renforcées, quoique personne ne se sentît tenté de rien donner aux couvents, soit que l'esprit du siècle dominât tout le monde, soit qu'on eût la crainte que la donation ne fût détournée de son but primitif.
En juillet î783 le gouvernement abolit l'impôt dit cathedraticum (1), et la même année le droit de l'évêque de
1) f^oy. Impots ou glkaob*
«•onlirmer le testament des ccii» ;Mahli- (|ues et l.i portion dite ('.irionifjue (1). Mais, en revanche, les contributions levées pour les fortifications de Vienne sur les pension n.it s ecclésiastiques fiircn maintenues, et on y ajouta, en 178H, un impôt sur les bénéfices de plus de GOO flo rius , et, en faveur du fonds de religion déj'i languissant, une contribution nouvelle sur les abbayes et les couvents. Non-seulement ou ne confirma pas les privilèges et les immunités des abbayes et des couvents, mais on refusa a ces derniers , surtout aux ordres mendiants, l'affranchissement des droits de péage et de poste et les aumônes annuelles qu'on leur accordait en bois et en sel. Les droits de suzeraineté des évéchés et des abbayes furent également abolis en 1787 et 1789 eu faveur du fonds de religion, et l'on confisqua en sou nom les fiefs en déshérence.
Le 5 octobre 1782, un édit avait sévèrement interdit toute aliénation des biens des églises et des couvents sans l'autorisation du gouvernement, et on avait renoncé , en juillet 1784 et janvier 1785, aux précautions prises contre les biens de mainmorte comme n'étant plus nécessaires en face de la caisse du fonds de religion. Les ecclésiastiques aliénés furent confiés aux Frères de la Miséricorde, moyennant une pension annuelle de 150 florins; les ecclésiastiques hors de service pour cause de maladie durent s'entretenir à leurs frais ou furent entretenus sur le fonds de religion, moyennant une pension annuelle de 200 florins. Nous avons dit qu'on créa à Vienne une maison de prêtres infirmes qui recevait des pensionnaires moyennant la somme de 4 florins par an. Cette maison prospéra, grâce aux legs faits en sa faveur par des laïques et des ecclésiastiques.
Le 25 février 1783 parut une nouvelle
(i) J^oy, Impots du curgé.
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ordonnance relative nu cilte public , dont le projet avait été soumis aux évéquos , qui ne l'avaient ni approuvée ni blâmée. Elle fut rendue obligatoire par les consistoires et introduite à Vienne le jour de Pnques 1783, avec la nouvelle circonscription des paroisses, le 16 février 1786 seulement à la campagne.
Elle subsiste encore, quant au fond; elle prescrit pour Vienne et ses faubourgsque chaque après-midi l'on donne deux bénédictions du très-saint Sacrement, qu'on dise les litanies avec les oraisonsordinaires en langue allemande, qu'à la roesse quotidienne et aux autres exercices du culte le peuple chante des cantiques allemands, et qu'on ne célèbre qu'une seule messe de demi-heure en demi-heure au maître-autel. Un édit spécial du 24 mars 1784 réduisit le culte de la semaine sainte au rite de V H ehdomada sanct a , et ^ar conséquent abolit les tombeaux et la procession de la résurrection du samedi saint; en revanche un édit du 15 avril 1786 ordonna les prières des Quarante Heures le jeudi saint, avec exposition du Saint- Sacrement. Les exercices du soir, qui avaient lieu dans les églises , les chapelles et les maisons particulières, devant des imngcs de saints, avaient été défendus des le mois de mai 1782.
On interdit très - sévèrement l'interruption des travaux les jours de fêtes abolies, et, sous peine de 6 écus d'amende, de donner aucun livret à l'ouvrier qui ne voudrait pas travailler un jour de fête supprimée. Un curé, qui chômerait un pareil jour de fête dans son église devait , sous peine de 60 reichslhalers d'amende, être dénoncé par sa paroisse aux autorités du cercle, et puni pour la première fois d'un avertissement, la seconde de destitution.
Ee 23 octobre 178«), on .ibolit l.i fêle (le la dédicace des «impies egliàei>
paroissiales et des chapelles encore ouvertes, et l'on prescrivit de célébrer la fête de la dédicace de toutes les églises le troisième dimanche d'octobre; ainsi il ne resta de la fête patronale de chaqtie église que les joies grossières de la danse, du jeu et du cabaret, et les licences du lundi pour les maîtres et les ouvriers. Une dispense plus agréable au peuple fut celle de l'abstinence, qu'à la demande instante du gouvernement le cardinal Migazzi avait réduite, dès 1781, aux mercredi, vendredi et samedi de chaque semaine du carême, jusqu'à la semaine sainte, et dont il retrancha encore, sous Léopold II, le mercredi et les trois premiers jours de la semaine sainte, jusqu'à ce qu'euGn, en 1805, on permit encore de faire gras le samedi. Malgré ces adoucissements ce commandement de l'Église tomba, comme tous les autres, en désuétude à Vienne. On vit dès lors et l'on voit encore des milliers de Viennois, de tous rangs, pères, mères, enfants en bas âge, se hâter, les dimanches et jours de fête, dès l'aurore, de franchir les barrières de la ville, sans avoir entendu la messe, se disperser dans les cabarets, les auberges , les tavernes, qui s'étendent en se touchant à plus d'une lieue de distance, et d'où l'on entend sortir de chaque coin le bruit des violons et des harpes, des chansons équivoques et grivoises, tmdis que le chemin de fer étend le mauvais exemple de l'indifférence religieuse et de l'amour des jouissances raffinées dans les profondeurs des fraîches vallées du Wienerwald.
Le nombre des Chrétiens qui, depuis leur Confirmation jusqu'à leur mariage, et depuis ce jour jns(|u'ù l'heure de leur mort, ne voient plus un prêtre ni un confessionnal, n'est que trop considérable; lechiffredescommunianLs, en 1848, sur une population de près de 430,000 Ciatholiques, tomba a ÔO,(K)0. LuUu il est
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évident qu'une association do S. Fron- ^'ois serait cent fois plus nrce.s>;nre vl mille fois plus tViiclueiise (|in' l'euthousiusnu'lunnanilaireciu'on professe pour In civilisation du peuple, par des rerils populaires sans (M)iil('ur rt'lij;ieus(', sans esprit chiclicn, sans icnd.MUT catholique, en faveur des jeunes libérés, contre les mauvais iraitouieuls infliges aux animaux, en faveur des soupes à la Kumfort et les élauxde viande de cheval au profit des pauvres. Il est rare qu'on serve du maij^re le vendredi saint dans une foule d'auherges, dans niaioles maisons bourgeoises; il est de bon ton de danser en car<îme, comme de donner en tout temps des bals d'enfants et d'adolescents.
Quittons ce triste spectacle, et contemplons ce que, durant la période de 1780 à 1800, les sacristains armés du glaive ont ordonné, proclamé et exécuté dans les églises^ les chapelles , les sacristies^ pour organiser ce qui tient aux autels, au\ chaires, aux cérémonies du culte. Une ordonnance de Marie- Thérèse, du 7 mai 1774, avait prétendu effacer du Bréviaire romain certains passages désagréables {Lect. 2, Noc(.
in festo S. Gregorii VII^ P. C.). Cette ordonnance fut renouvelée le 20 juin 1782, sous peine de 50 florins d'amende pour les infracteurs, et la même peine fut étendue, le 16 septembre 1782, à ceux qui diraient les Leçons du 2'' Nocturne de la fête de S. Bennon. Le 30 août, le 13 septembre 1771 et le 11 janvier 1772, on avait ordonné aux imprimeurs du calendrier, sous peine d'emprisonnement, de marquer en noir et en rouge les fêtes abrogées, même quand elles tombaient un dimanche, et jusqu'aux fêtes du Saint- Nom de Jésus, de Marie, des saints Anges et du Rosaire, quoiqu'elles soient toujours célébrées un dimanche. Le 22 février 1772 on ne permit l'entrée des calendriers étrangers qu'à la condition
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d'être coloritii Kuivant la loi. On alla ()luft loin; en I7HI et ITHii on ne fit plui grilce dans les rglises aux slalurfl coloriée» ou habdiées; une dénonciation semi-oflicielle de la Gazette ecclésiag' ti(/ue de Vienne (i) demanda avec instance la suppression de la sLitue de la sainte Vierge aux sept glaives, parce que cette image n'éUiit pas « historique. • Toute ornementation extraordinaire des églises, toute illumination trop brillante, la suspension des ex-voto, des tableaux, des images, l'oblation des reli(jues aux baisers des (ideles, leur exposition sur l'autel ou entre des cierges allumés en leur honneur, l'attouchement des reliques avec des croix, des images, des chapelets, des monnaies, la confection et la distribution des scapulaires , des cordons, le commerce des chapelets et de l'encens bénit furent strictement défendus le 19 mai 1784. L'ordonnance du 27 décembre 1782 avait aboli toutes les processions, sauf celles de la Fête-Dieu et des Rogations, et deux autres processions célébrées un jour de fête dans chaque paroisse; dans des cas particuliers et des nécessités urgentes, l'évêque pouvait encore ordonner des processions extraordinaires.
A la place des processions des Quatre- Temps on institua, dans chaque église paroissiale, une heure de prière commune, chaque dimanche de la semaine des Quatre-Temps. Le 28 août 1783 on interdit de porter des statues, même dans les processions autorisées. Dès le règne de Marie-Thérèse on avait refusé les passeports pour les pèlerinages à l'étranger, par exemple à Rome; les pèlerinages dans l'intérieur ne devaient pas durer plus d'un jour. Les fondations de processions furent dès le mois de janvier 1783 confisquées au profit de l'éducation de la jeunesse, et le
U) I78ii, 8 octobre.
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30 aoiU 1783 ou interdit aussi la procession publique dos Viennois à Mariazell. Les pèlerinages en forme de procession, sans être accompagnes par un prêtre, furent interdits à dater du 21 mars 1784, et à partir du 2 mai ils ue purent plus avoir lieu avec une croix ou une bannière, accouipagnés ou non par un prêtre.
A dater du 26 novembre 1783 ou interdit la sonnerie des cloches pendant les orages; depuis le .'> mars 1784, toute bénédiction, toute consécration non contenue dans le Rituel romain ; le 2 décembre 1785, Tencensement des maisons à Noël, au nouvel an, le jour de rtpiphanie. Au commencement de 1784 on dut transférer tous les cimetières hors des villes et des vilKigps ; Vienne comptait alors en-decà des barrières encore deux cimetières dans la ville et huit dans les faubourgs. Toutes les indulgences accordées aux églises paroissiales afflliées et chapelles domestiques durent, à partir de 1782, être soumises à l'approbation du uouvernement, et, depuis le 15 octobre 1782, personne, pas même Tévêque, ne put demander à Rome de nouvelles indulgences et l'approbation de nouvelles fêtes, de nouvelles dévotions, sans l'autorisation du souverain. Les annonces imprimées ou manuscrites des indulgences, les invitations à des dévotions spéciales durent être soumises à l'autorisation de la censure avant d'être publiées et nflichées. Depuis le 26 mai 1788 il fut défendu de faire mention des indulgences qu'on pouvait gagner en faveur des âmes des défunts dans les calendriers, les directoires, livres de prières, bréviaires, annonces d'indulgences, etc. Dès le 7 août 1787 le gouvernement avait annule toutes les autorisations des autels privil«i;ies obtenues de Rome avec l'inscription .41' tare pririirgintum. Mais ce qui était UDC abomination particulière aux yeux
des Joséphistes.réformateursde l'Église, c'était la dévotion « ex -jésuitique » du Sacré-Cccur de Jésus. Kn 1 784 la gazette de TKglise de Vienne accusa les pauvres religieuses d'Ypres, qui appartenaient alors aux provinces néerlandaises autrichiennes, « de demander au Sacré- Cœur de Jésus l'extirpation des hérésies, de recevoir la sainte communion à cette intention, et d'inviter même les femmes de la ville à s'unir à leur absurde et fantastique dévotion. » En 1785 elle accusa hautement le cardinal de Vienne d'être intervenu en faveur d'un prêtre du chœur de Saint-Étienne, condamné, malgré cette intervention, à 100 florins d'amende et à 15 jours de prison, pour avoir répandu un petit livre de la dévotion du Sacre-Cœur de Jésus, au prix de 2 kreutzer, en même temps qu'elle manifestait sa joie de voir le célèbre astronome et ex-Jésuite Hell condamné à 500 florins d'amende pour avoir répandu des brochures de la même confrérie. La gazette, qui depuis 1787 était, par ordre du gouvernement, ofticicllement reçue dans certains séminaires généraux, comme ceuxdePesth et d'Agram, ne rougissait pas d'appeler la dévotion du Sacre-Cœur la dévotion des tripes. Naturellement les litanies de laSte Vierge et l'invention monacale du Salve, Regina, les dévotions à la Ste Vierge en gênerai ne pouvaient trouver grâce devant un pareil tribunal. On éprouve un véritable degoiU à parcourir les infatigables dénonciations et les expressions blasphématoires de cette gazette, rédigée de 1784 ;» 1780 pnr le prévint mitre de Bicnko, conseiller du consistoire de Passau, et le curé de Propstdorf. Marc- Antoine ^VittoIa (t 24 mars 1797).
Lorsque tel ex-Jesuite, « contre les ordonnances de l'empereur, se glissait p quel(|ue part pendant la messe du maltre-.iuiel vers un autel later.il pour y dire la messe ; lorsque tel autre se per-
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niottnit ini^ino de (iiro la mcssu do
S. l'iMiKj.oi.s Il<>;is .ivcc coinmrmoraison do l'oclnve jIo s. I.ouis (le (ioiiziiniic, « quni(|uo cv fiU d'ailliurs un pr<^lro pacili(iui\ cdiiiuut et so(!ial)li'; » lor.*.qu'i'U nsfi on sonnait oncorc. le bourdon de l't'^lise dos l\c()ssais à l'occasion de rancicnnc ftUo principale do la confrérie de Saint- Sebastien et qu'on y célébrait un oflice ponlilicai, sans que lo consistoire diocésain ciU blAine une pareille extravagance; lorsqu'on brûlait des cier^u^s devant une image de S. Louis de (ionzngue placée dans un des bas-côtes de l'église de Saint- Klienue, et que les iidèles allaient dévotement s'agenouiller et prier devant cette image ; lorsque le sacristain de Saint -Michel conservait sa robe de quêteur après avoir terminé sa tournée; lorsqu'eu carême un curé faisait faire à ses paroissiens le chemin de la croix, ou qu'un « rusé fanatique » présidait une retraite de nobles chauoinesses ; que quelques ecclésiastiques se permettaient d'exprimer dans la sacristie leur opinion « contre quelque ordonnance impériale in publico-ecclesiasticis ; v que le curé de Saint -Léopold chantait une messe solennelle en l'honneur de S. Florian; que le supérieur d'une maison ecclésiastique trouvait les citations de van Espen inexactes, reprochait toutes sortes de défauts aux séminaires généraux, et mettait pendant trois jours aux arrêts un élève qui critiquait le Bréviaire; que le frère cellerier du couvent des Franciscains avalait une gorgée de vin sur les marches de l'escalier de sa cave; que , « le 11 mars 1789, vers huit heures du matin, on osait encore, dans Téglise métropolitaine, allumer des cierges devant une statue de la Vierge douloureuse;» que, durant la nuit de Noël de la même année , « des enfants de chœur, eu habit de cérémonie, servaient trois messes à un prêtre au maître-autel de la petite église de Saint-Lazare;»
— ia Gazette eccit^stait tique de Vienne trouvait hcand.ileux «(|ue, dans toutfs ces occasions , len brebih fussent traînée» par leurs pasteurs aux infecta bourbiers de ces dévotions, odieuscrt à tous les (Ihrétions éclairés, «et remerciait le Seigneur « dont la sagesse toutepuissante, qui savait accomplir les plus grandes choses par de laibles instruments, avait si souvent permis (jtie iu Gazette ecck'nUtst/tpie piU éveiller l'attention du gouvernement sur des scandales autorisés par le clergé , et l'eût mis à même d'y porter remède et de faire punir les évê(jues et les consistoires coupables. » En même temps la Gazette n'avait pas assez d'éloges pour les évéques réformateurs; — pour l'évêque de Vérone, dont nous avons parlé plus haut ; — pour le fameux évêque
I de Pistoie, Ricci; — pour le prince-évêque de Seckau, Arco, qui , en vertu de son omnipotence épiscopale , avait relevé les Pauliniens de Maria-Trost et les Cisterciens de Neuberg de leurs vœux monastiques, et avait expliqué à l'empereur les motifs de son adhésion à la ponctation d'Ems; — pour l'évêque de Linz, Gall, qui, « venant, au nom du Seigneur, consoler et relever l'Église de Linz, abolissait, d^uu trait de plume, les empêchements de mariage; » — pour l'évêque de Brùm , qui approuvait les conclusions d'Ems; » — pour « le vénérable évêque de Léoben , qui exhortait ses diocésains à ne pas assister à la messe les jours de fêtes supprimées ;» — pour le prince -évêque d'Olraûtz, Collorédo, qui s'intitulait sagement et « sim- 'plement évêque par la grâce de Dieu ; »
— pour Pergen , évêque de Mantoue , qui , « avec autant de douceur que de sagesse , avait supprimé dans son diocèse tout l'office de Grégoire Vil ; » — pour « le courage et le zèle » avec lesquels Bétansky, évêque de Przemysl, travaillait à la réforme de l'Église; — pour le P. Oberhauser, religieux de
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l\)l)bayc de I^mbnch, marteau vaillant des ullrnnionlains, vialleus validissimus uUramontanistarum; — pour le curé de Siudelbourg , Huber, que la Gasf//c canonisait parce qu'il avait, dès le règne de Marie-Thérèse , ponctuellement exécuté et prévenu les ordonnances rendues « contre d'intolérables abus , » qu'il avait écrit un livre contre la dévotion du Sacré - Cœur de Jésus, et supporté avec une mâle résignation la suppression d'un décret que le gouvernement voulait rendre en sa faveur; — pour le prince - évêque de Laibach, Kberstein, à qui Pie VI refusait, en 1786, le pallium, « parce qu'il avaitabandonné la doctrine de l'Église,»
tandis (|u'elle était impitoyable pour l'archevêque de Gorz, éloigné de son diocèse,— pour les cardinaux de Vienne et de Grnn, parce qu'ils restaient fidèlement attachas à la doctrine, aux usages, aux intérêts de l'Église.
Ainsi, au moment même où les contemporains protestants du cardinal Migazzi rendaicutpleinejustice à la science et aux vertus du prélat, et faisaient ressortir l'érudition théologique et l'éloquence virile de ses sermons et de ses mandements, qu'on venait de publier( 1 ), la Gazette ecclésiastique devienne n'avait que des paroles de mépris pour ce digne cardinal ; elle lui reprochait, dans les termes les plus durs, d'avoir recommandé aux prêtres des campagnes l'étude assidue des écrits que le curé Weiss, de Penzing, avait lègues à toutes les cures du diocèse , et parmi lesquels elle attaquait surtout, conune un « mauvais livre, » 1 ouvrage de Benoit XIV, de Synodo diœcesuna , « infecté des doctrines insupportables de la cour de Home. » Elle osait, on termes formels, conseiller au gouvernenicnt de destituer le cardinal , qui avait refusé
(1) Biogrnphit de tous Iti Cardinnux du dixhmitrmr ttrcie, U IV, part I, RatUbonoe, 1773, p. IMIM.
de donner , en vertu de son omnipotence , au couvent des Pauliniens, la dispense du maigre; elle vantait les pamphlets lances contre le cardinal (1); enfin elle avait l'audace de recommander (2) une plate gravure représentant la fuite des nonces du Pape en Aile magne après le congrès d'Ems ; de raconter, avec un sentiment de haute satisfaction d'elle-même, que, grâce à un persévérant espionnage, on avaitdécouvert et scrupuleusement examine dans la ville de Constance (alors encore autrichienne) les registres des confréries des quatre abbayes et chapitres impériaux de la cathédrale , de Saint-Jean, de Saint -Etienne et de Pétershausen , ce qui avait permisdedénoncerà Vienne les fonctionnaires du gouvernement inscrits dans des confréries proscrites et encore existantes (3). — Pour compléter ce tableau de la situation religieuse de Vienne , on ne peut oublier qu'en 1789 (4) le vicaire général de Linz, ayant été élu vicaire capitulaire après la mort de l'evêque , trouva cette élection parfaitement inutile, « parce qu'il était vicaire général de par l'empereur! ■
Du reste la Gazette ecclésiastique de Wittola n'était pas l'unique jourual de Vienne rédigé dans le sens des réformes ecclésiastiques. Outre la CnVique des Prédicateurs, WpaTUiiiWeimey depuis 1781, les rérités hebdoma' daires pour et sur les prédicateurs de Vienne f rédigées par Hoffmann, auxquelles succéda, de 1784 à 1788,
(1) Recueil des lettres adressées par les pdroissrs de /'tenne au cardinal Miçozzi, desttnr iittx archives de la postérité^ Francfort, ns.l. Rrjlexiotisii'un matlre d'fcole catholique iur les avertissements donnes par le consistoire du dnKèse de f'ienne au ctertje , concernant les ordonnances impériales publiées^ le \0 Janvier 17S3, dans CaJ faste des mariages, Au^bour^. 17M.
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une Hevue pér'wdlquf sur le cuite ft i'evseiffvt'tnrnt rc/ii/frur des l''.t<tts autrichivns. La (inzvttf i\{\ Wittola (1) avoup (luo collp t*nlrrpris«» avait pour but do (lédoncrr an gouvcrnnncnt les prc^dicatonrs qui n'ctnicnt pas contrnts do la rrforino. llii aiilrc journal, ami do la roformo , fut la [inuchc f/r la rérifé,e\ enfin, on 17î)0-17«)'J, Willnla publia encoro dos Doninicnf.s pour servir à r histoire moderne de la lieligion et de V Église (2).
La liborlo do la prosso , proolanioo à Vienne par l'empereur Joseph II, engendra en très-peu de temps une multitude immense de broehnres antiehréliennes, qui allèrent bien au delà des reformes introduites, La leeturc de ces feuilles, la légèreté , le bavardage , robscénité, la frivolité, le rationalisme superlieiel qui les caractérisent, font naître un invincible dégoût , et néanmoins il faut les parcourir si l'on veut avoir une juste idée de la corruption de la période joséphiste. Presque toutes les grandes bibliothèques d'Autriche ont une collection de ces infâmes opuscules, que laissa toutefois bien loin derrière elle l'immonde littérature viennoise de 1848. Eybel et Rautenstrauch ne dédaignèrent pas de se mettre à la tête de cette populace écrivassière, qui fit de temps à autre descendre dans l'arène quelques écrivains religieux solides et vigoureux, dont on trouve les articles les plus mémorables dans le Recueil des Écrits les plus modernes de la seconde moitié du dix-huitième siècle, publié pour la défense de la vérité. On compte parmi ces écrivains ceux de la Chronique de Vienne et la Gazette du
(2) Ea 1TÎ6 il avait publié le Christ méditant, 6 vol.; de 1771 à 1776, une traduction de VHistoire abrégée de l'ancien et du iSouveau Testament de Messangui, IS vol., et des DiS' cours de Fleury sur V Histoire de l'Église.
Clergé, qui panirent h Vienne pour liiMer contre les ^'éritét hebdomnd (lires.
Toutofois lofi dt^molinseurs et len blasphénialenrs conservèrent peureux le gros du public. Aussi fut-ce en vain (|ue, le 13 janvier 17H7, Jos('[)h II publia, comme vingt ans auparavant sa mère, un manifeste contre les perturbateurs de la roli;;ioM et contre roux (|ui voulaient entraîner les Chrétiens ù l'apostasie. Il était trop tard pour déraciner les semences d'irrcligion et d'immoralité répandues dans les esprits.
Les réformes au moyen desquelles il avait voulu réaliser son idéal de religion et de moralité avaient précisément livré la religion aux mains du gouvernement comme un moyen de police; on voulut faire de l'Kglise une institution politique, du clergé une catégorie particulière de fonctionnaires salariés.
Sans le savoir et sans le vouloir, Joseph II était devenu le créateur de la bureaucratie civile et religieuse dans ses États héréditaires.
L'ordonnance du 11 mars 1780 fit pour la première fois paraître devant sa paroisse le curé comme un fonctionnaire subalterne du cercle de la régence, un décret impérial à la main, et l'obligation qui lui fut imposée de tenir procès-verbal des décrets et ordonnances de l'autorité civile en fit un scribe servile, comme on avait fait des consistoires épiscopaux de purs agents comptables. Qu'on se place une demi-journée dans un coin de la chancellerie d'un curé de Vienne ou du secrétariat d'un évêché, et l'on se convaincra de la vérité de cette double assertion.
Sans doute nul ne conteste que par.
tout et dans toutes les affaires doivent régner Tordre et l'unité. Nous n'avons pas appris à écrire dans notre enfance pour ne plus prendre une plume à la main dans notre âge mûr, et les chiffres n'ont pas été inventés pour qu'on
VIENNE
détourne avec frayeur les yeux de leurs mystères ; mais, là où le curé monte à l'autel in plume derrière l'oreille, et où au Lavabo il enlève de ses doigts des taches d'encre; là où sous la tunique de Vange de l'Église paraissent les vieilles manches empesées du srrihe, conseiller de régence, conseiller intime, conseiller aulique, le peuple ne peut guère reconnaître le pasteur des Ames et le mandataire de l'évcque. Le peuple se soumet aux ordonnances de police et aux rubriques des bureaucrates du quartier, mais il n'a jamais aimé bien tendrement ni la police ni la bureaucratie , quoique depuis cent ans l'une le dresse à l'ordre et que l'autre le façonne à ses règles. Il préfère la rude main du soldat, parce que le soldat est plus rapproché de sa vie simple, saine et naturelle, parce qu'il se trouve à ses côtés au moment du danger, ou en face de lui s'il combat, alors que depuis longtemps le bâton blanc est tombé dos mains du constable, que le scribe a pris ses jambes au cou et a fui au-delà des monts pour conserver à l'État un serviteur indispensable. Ce n'est pas la plume du prêtre, c'est son cœur qui peut racheter le peuple; c'est par la charité qu'il peut gagner sa confiance et vaincre ses passions, et non par l'impitoyable régularité des rubri(|ues de la bureaucratie.
L'empereur Joseph II avait réduit toutes les fêles de la cour aux solennités du jour de l'an. Quel contraste entre la vie profondement catholique du peuple de Léopold I" et la froideur de ces galas du l"jnnvicr! >on pas qu'il ne se fût glissé maints abus dans la première, et qu'on n'eût reconnu avec le temps »m certain relâchement d'tmc part, unecertnine superfétation de l'autre. Mais il fallait abolir les abus et conserver l'usage, serrrtur usns, tollatur abuius ; il fallait ramener dans les bras
de l'Fglise catholique, sa mère et son institutrice , l'Autriche momentané-, ment égarée entre les mains adultères du protestantisme.
Quel que fût du reste le penchant de Joseph II au sarcasme et à la satire contre les choses religieuses, on ne peut le confondre avec les funestes instruments dont il fut entouré, et qui, assis en soutane rouge ou en habit brodé dans ses conseils , allèrent toujours au delà de sa pensée et de son désir dans l'exécution de ses ordres. Le proverbe allemand dit : " Quand les rois bâtissent il y a de la besogne pour les charretiers, t témoin vau Swiéten le jeune. Kink (1) remarque, en parlant de ce que van Swiéten fit en qualité de président de la commission des études, « qu'il est difficile de ne pas le juger sévèrement, et de ne pas blâmer autant le but auquel il aspira que les moyens qu'il employa. » Les opinions philosophiques du siècle exerçaient un tel empire sur lui que tout ce qui semblait contraire à « l'état naturel et primordial de l'homme » était jugé et condamné à ses yeux. La foi, l'Kglise, le droit entouraient, dans son système, l'autel de l'idole suprèFiie , l'autel de la raison , comme autant de serviteurs et de ministres, qu'il fallait reprendre quand ils étaient inaetifs , enchaîner quand ils montraient de l'impatience, renvoyer du service quand ils devenaient évidemment inutiles. Pour atteindre ce but van Swiéten eut recours à un moyen unique , qui fut de tout soumettre à l'autorité de la loi, de ne reconnaître partout et en tout que la loi. De là le despotisme sans borne, l'absolutisme sans limite auquel aboutissent tous ceux qui vivent sous l'empire de maximes préconçues, contraires à la réalité et à l'expérience. Pour soumettre les opinions il prétendit subjuguer
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les conscloîicos ot Ipr \ms<vv toutes sous le iiivrau de son syslcinc. Il rlail U? vrai rcpr(^s('nlant do son siècle ; au nom des lumuMTS et de la lihrrK^ il «'tait le plus intolérant et le plus despote des lionimps. — Pour s'expli(pier la (grande influence qu'exercjn cet lioinmo il faut bien se représenter les lendanees rationalistes d'un temps cpii n'avait point encore éprouvé la rigueur des jiisenients de Dieu^ et se rappeler (jirun programme abstrait et bien arrêté a toujours le double avantage ap[»arent dï-tre plus simple à admettre et plus facile h comprendre, puis(iu'il s'agit dans ce cas de ne s'inciuiétcr ni du passé ni de la réalité présente, et qu'on est convaincu que l'expérience est la mère de la folie. A ce pbilosopbisme abstrait, absolu et catégorique, van Swiéten joignait l'avantage d'une parole facile, babile et abondante, et, quand ses raisons ou ses pbrases échouaient, il avait encore d'autres moyens à ses ordres, et ne se faisait pas scrupule de mentir et de ruser. Ainsi il savait dans ses rapports arranger les faits à sa guise, soumettre à l-improviste des projets tout rédigés et les faire signer par rempereur, transmettre ses ordres dans un sens plus rigoureux que la pensée du souverain ou même dans un sens tout différent, ne pas exécuter des ordres qui lui déplaisaient ou les annuler indirectement.
Du moment où van Swiéten était mis à la tête de la commission des études, il était manifeste que l'on n'aurait égard ni à la nation, ni à la religion de ceux qu'on nommerait aux chaires des universités de Vienne et de Prague, et van Swiéten, poussant jusqu'au bout le système qui se résumait dans sa personne, n'eut pas de cesse qu'il n'eût obtenu la complète séparation de l'Université et de l'Église. Un écrit anonyme, rédigé dans le style le plus frivole, publié à Innsbruck, sur la néces-
site de faire sa profe<îsion de foi devant un pr/^tre institué «thaneelier par l'év/*qn<Mle Hrixen, et donnant à ce titre sa bénédiction an nouveau docteur, devint l'oreasion attendue pour abolir, des le 8 juin 1782, l'edit de l'immatriculation, et en même temps tout ce qui ressemblait à une solennité religieuse, notamment la fornnile de loi du concile de Trente, le serment d'obéissance au Saint-Siège, derniers vestiges des temps d'obscurité et d'usurpation romaine , violant h la fois le sens conwnun et l'obéissance due au souverain, comme s'exprime Sonnenfels dans son rapport à l'empereur sur les projets de la commission des études. A la place du Symbole du concile de Trente, qui ne fut de nouveau concédé aux théologiens que le 30 mars 1788, mais derechef abrogé pour les trois autres facultés, ou introduisit une formule solennelle, rédigée de telle sorte qu'elle était un manifeste véritable d'indifférence religieuse (1), et qu'elle imposait au nouveau docteur en théologie l'obligation de pousser à des réformes (2). En effet, et conformément à cette tendance, le 5 février 1785 on abolit la professio fidei Tridentma, prescrite en particulier par l'Église aux professeurs de théologie à leur entrée en fonctions, absolument comme les protestants ne demandaient plus alors aux candidats de prêter serment aux livres symboliques (3).
Lorsque l'université devienne demanda qu'on lui accordât l'autorisation de célébrer annuellement huit fêtes dans l'église de l'Académie, on ne lui en accorda que trois, l'une au commencement, l'autre à la fin de l'année scolaire, et la fête de la restauration, ea mémoire de l'édification des bâtiments de l'Université par Marie-ThérèseU 756),
(1) Kink, 1. c, p. 556.
(2) Beidtel, État religieux de l'Autriche, p. "il.
(3) Id., ib., p. 71.
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et on lui refusa de célébrer la fête patronale des facultés de pliilosopliie et de thtologie, celle de la nation hongroise (les autres facultés et les nations académiques avaient volontairement renoncé à leur fête patronale) , enfin celle de l'Ascension et de l'Immaculée Conception.
Les biens des nations académiques furent en toute hâte confisqués, parce qu'on considéra ces nations comme des confréries, et on ne leur rendit leurs revenus, le 24 février 1785, qu'à la condition qu'ils les emploieraient à des œuvres de bienfaisance et non à dire des messes (depuis longtemps fondées), « comme on l'avait fait alors qu'une foule de petites dévotions avaient pullulé dans Vienne.» Le II novembre 1784 Sonnenfels produisit une lettre anonyme à la suite de laquelle on interdit aux recteurs et aux doyens leur ancien costume, notamment parce que le manteau du recteur trahissait par son capuchon monacal les temps d'obscurantisme où le Pape s'attribuait exclusivement le droit d'ériger des universités.
Marie-Thérèse n'avait, en 1773, laissé ce costume que par grâce, mais elle avait défendu à l'Université de paraître à la cour dans cet accoutrement, de faire de nouvelles dépenses pour des choses aussi inutiles, et de présenter de nouvelles réclamations à ce sujet (1). Ce dépouillement de l'Université de tout caractère ecclésiastique n'était qu'une conséquence naturelle des idées que Sonnenfels et van Swiéten professaient sur l'État, pour lequel l'Université devait former des serviteurs, des citoyens, et qu'on ne pouvait consolider qu'en réduisant toutes les opinions à une opinion unique, à laquelle on ne parviendrait qu'en éclairant peu à peu tous les esprits. C'est dans ce sens que furent abolis les droits de corpo-
(1) KInk, I, I, p. 113, 559.
ration et que fut profondément modifie le système d'enseignement de l'Université.
Nous avons déjà indiqué comment on avait, par les lois des 16 juin 178.S et 27 août 1787, modifié le plan de l'enseignement théologique.
Il faut dire un mot aussi de la destinée du droit canon, qui déjà avait été sécularisé. Schrôtter avait attribué toute la troisième année des études de droit à cette branche importante; van Swieten voulut complètement abolir l'étude du droit canon , et tout au plus la restreindre à l'étude du droit privé de l'Église , parce que les matières du droit canon public appartenaient à l'histoire, également obligatoire pour les élèves en droit, à la dogmatique, au droit civil, que d'ailleurs une partie de ces matières étaient complètement tombées en désuétude, comme les immunités, le droit d'asile, le procès civil, et que les élèves du séminaire général pourraient étudier seuls ce qu'ils auraient besoin de savoir du droit général. Il surprit à l'improviste le directeur des études de droit, Heinke, par un projet rédigé le 10 août 1783 au nom de la commission des études, soumis à l'empereur et signé par Joseph 11. L'empereur avait en effet approuvé ce plan ; mais, tandis que van Swiéten s'occupait à supprimer aussi le droit canon privé comme objet de l'enseignement, appuyé dans son projet par les professeurs Zeiller et Seheidiein, Heinke tâcha , dans un Mémoire nouveau, de prouver à l'empereur quen face des tentatives de réaction que pourrait faire le clergé il n'était pas opportun de laisser tomber complètement l'étude du droit canon.
L'empereur demanda un nouvel avis de la commission des études; van Swiéten répondit, et l'empereur, blâmant les mesures prises, exigea que la
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rontOiission <ies <^tu(1ps tout entière A^- IiIktAI sur la (lucslion. l'Ile (limiia son nssentiintMit au pr(^sid(M)t, ii l'unnuimiti'', suir llciiikp cl HirkonstocK.
Deux (1rs iiicuibrcs r('('l«'siasti(|uos do la t'oiuuiissiou, Zipjx', (lircclciir des (^ludcs théologiques, et Pnul Sirntnianu s'exprimèrent de In façon la plus inconvenante, /ippe dit par exemple : « Deux lionunes de mérite, Stock elRautenstraucI), nous ont depuis longtemps délivrés de la l)OUli(|ue ihéologique ; il ne reste plus à désirer qu'une chose, qu'on ferme aussi celle du droit canon , que la hiérarchie ecclésiastique cesse de se mêler des affaires du gouvernement, et qu'on se débarrasse de l'abominable fanatisme qu'elle entretient par là. w Stratmann s'en prit à la barbarie du moyeu ilge, attaqua les voies tortueuses et ambiguës du droit canon, la tyrannie et l'orgueil de la cour romaine, vomit force injures contre les moines, contre les Jésuites, ces perpétuels gardes du corps du Pape, tandis que Sonnenfels lui-même cherchait à sauver le droit canon, au moins comme science et comme consécration de tous les principes nécessaires pour défendre les droits des États et des nations contre les prétentions romaines.
Kn 1787 van Swiéten parla en faveur de la liberté d'enseignement pour les professeurs de théologie , et déclama, à cette occasion, contre l'innombrable armée des moines, contre ces mercenaires de tous temps soldés par la cour romaine , qui proclament l'infaillibilité du Pape par leurs écrits, dans les écoles et les chaires chrétiennes, comme une vérité dogmatique, et s'opposent à la science des professeurs de théologie, en majeure partie, sauf la dogmatique fondée sur des principes philosophiques. L'empereur répondit, le 29 décembre 1787, en défendant à tout professeur ou maître d'enseigner, d'écrire ou de soutenir, dans des confé-
rences privées avec des élèvci, quoi que ce ïùl (if coiiliaire aux principes calholiques (1).
Les yeux du pacha de l'Université, comme l'appelait Schl()t/(!r , lu; s'ouvrirent point encore; il chercha, en décembre 1789, h justifier aux yeux de l'empereur, nu point de vue de l'état de pure nature, des thèses d'un docteur en (Jroit qui, abstraction faite de leur esprit antireligieux, mettaient l'empereur, comme tout autre citoyen, sous l'empire de la loi, faisaient dépendre son pouvoir de la souveraineté du peuple et en déduisaient le droit de la révolution.
Kink n'hésite pas (2) à nommer la période joséphiste un pauvre siècle par rapport aux recherches sérieuses et aux productions scientifiques, prédisant qu'il tomberait infailliblementdans une stagnation mortelle par l'usage forcé de livres élémentaires inadmissibles pour un peuple capable d'une civilisation progressive, par la contrainte de perpétuelles épreuves et le but uniquement pratique assigné à toutes les études. Ce but n'était plus de donner à la science une base solide , mais d'apprendre ce qui pouvait être utile à l'État et la manière dont il fallait s'en servir; on n'avait ni le temps, ni l'occasion, ni la volonté de se préparer aux études en développant ses facultés ; il suffisait d'exercer sa mémoire pour atteindre le but proposé. Et c'est ainsi que, par une singulière destinée , on retombait précisément dans les défauts qu'on avait, peu de temps auparavant, reprochés aux Jésuites d'une manière évidemment exagérée; ce n'était certainement pas le résultat sur lequel avaient compté les adversaires des Jésuites.
Avant d'en arriver à l'épilogue de la triste histoire du joséphisme il faut que nous arrêtions encore un moment
(1) Kink, 1, 1, 582-583.
VIENNE
l'attention sur une mpsure prise par Joseph II concernant la littérature, qui peut trouver son application dans les temps présents , à une époque où les Juifs de Vienne jouent un rôle presque exclusif dans le journalisme et les belles-lettres, et distribuent quotidiennement aux bons Viennois leur ration intellectuelle de leur main aussi active que fatale. En 1784 l'empereur ordonna, « vu que l'expérience prouvait qu'on publiait infiniment trop de brochures sans valeur et sans mérite, et qu'on n'en avait presque pas vu uue qui fît honneur au savoir de Vienne et procurât quelque instruction au public, »
qu'à l'avenir tout auteur d'une brochure déposerait à la censure des livres 6 ducats avant l'impression; que, si la brochure obtenait le permis d'imprimer, on rendrait les 6 ducats à l'auteur; que dans le cas contraire on les distribuerait aux établissements de charité. On espérait retenir par là les inutiles barbouilleurs de papier, dont les écrits étaient trop souvent contraires aux mœurs, hostiles au clergé, et réduire au silence ces affamés qui ne criaient si haut que pour attraper leur pitance (1). Il faut lire, dans Beidtel (2), les résultats amenés par les réformes religieuses et politi()ues de Joseph II; voir comment les innovations passèrent de la sphère de l'f^glise dans celles de la justice, de ror};auisation des provinces, dans l'administration des (inances , dans les impôts, lescorps d'états, les rapports du peuple des campagnes avec les propriétaires fonciers. Partout les voies et les moyens furent les mêmes; Chrétiens et Juifsseplaignirenldece que l'empereur leur avait plus repris que donné , quoique l'empereur eiU fait grj\ce aux Juifs de In manche jaune qui les signalait et laissât aux Juives le droit de s'habiller
(1) Kink.1,11, p. 286.
comme elles Tentendraîent, y compris les bandeaux qui cachaient leurs cheveux. Cependant Vienne avait cent motifs d'approuver les mots que l'empereur François I«' inscrivit sur la tombe de son oncle : rixit saluti publicas, non diu , sed totiis, Joseph embellit la résidence impériale et l'enrichit de nombreux établissements d'utilité publique. Toutefois, sauf l'église de Saint- Jean, de la rue du Prater, démolie depuis, et l'église paroissiale du Schottenfeld , il n'y eut pas d'église nouvelle construite sous Joseph II. Il y en avait trop, on en ferma plusieurs ; l'incendie consuma , en 1781, celle de la Madeleine, près de Saint -Etienne, qui avait donné son nom au petit faubourg ainsi désigné. Des chapelles particulières furent érigées, en 1784, dans l'hôpital général des pauvres; en 1786, près du pensionnat des filles des employés civils. L'église des Minorités fut, en 1786, abandonnée ;i la congrégation italienne et complètement restaurée.
Les jardins des couvents du centre de la ville furent, en 1787, sauf celui des Écossais, séquestrés et livrés aux démolisseurs. On célébra, pour la dernière fois, le 14 septembre 1783, centième anniversaire de la délivrance devienne de l'armée des Turcs, la procession solennelle instituée en mémoire de cet événement.
Nous terminerons tous ces détails sur la période du règne de Joseph II par le résumé de Kink (i), qui, tout en ne se rapportant qu'à l'organisation des études, s'applique à la situation générale de l'Lglise et à l'état religieux de Vienne à cette époque:
« Les choses étaient tout aussi graves et aussi inquiétantes du côte moral et religieux. On avait, il est vrai, ordonne d'exiger, dans les épreuves imposées aux candidats , autant de
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prouves de mornlltr'r que de onpneité ;
mais coinnuMït poiiv.n't-on «'sprrcr que rensi'igiu'im'ul d<* l'rtliiciuc mmiIc suffirait, d.ins un tcMiips ou loules les bases do In foi , It's principes d(^ la religion , les «•Irincnts positils de l'K- ^lise claicnt soi! (liicclcincnl alt.Kpn'S, soit ncf^iif^és avec autant de Icgèrelc que (le mépris, soit, dans les nieillenres eireonstanecs, considères connue indifférents?
« liOS pamphlets, les livres élémentaires approuv«'s par l'autorité suflisent pour démontrer avec (juelle légèreté les savants traitaient lo public et leurs élèves, on mettant toute leur érudition au service dn déplorable esprit du siècle. Il fallait qu'on en fût venu bien loin puisque, dans maintes universités , les étudiants euxmêmes se plaignaient aux autorités des principes dangereux de leurs maîtres, et que l'autorité centrale ne sut répoudre qu'en excluant les plaignants des écoles, sous prétexte qu'ils étaient ou trop indociles ou trop ineptes pour suivre l'enseignement public. Les professeurs ne se gênaient pas pour attaquer publiquement la religion et l'Église, tant le désir de plaire à leurs supérieurs immédiats et l'affectation du zèle et du dévouement les poussaient à outrepasser les ordres reçus ou les indications données. L'entraînement général était si puissant que l'archevêque n'essaya plus de le combattre en principe , et se borna à modérer les résultats les plus apparents dans les circonstances particulières (1). »
Cependant l'empereur avait ordonné
(1) Kink fait allusion ici aux plaintes que le cardinal avait élevées contre le manuel protestant de l'histoire de l'Église de Schrœckh, et contre les cours de Dannenmayr et Watteroth. Les proposilions de ces cours incriminées par le cardinal sont, en effet, révoltantes ; ainsi le professeur d'histoire universelle (Watteroth) avait enseigné, entre autres choses : n II £e
qu'on n'attnqHAt ni dircrtemeni, ni indirectement, dans l'Université, la religion c.itl)()li(|ue dans svn dogmcK, et dans les doctrines qui, sans être dei propositions do foi, méritent le respect.
Mais ses ordres auraient eu besoin, potu' être exécutés, d'instruments sûri, d'organes fidèles et dévoués , et les choses allèrent leur train juscju'en 178Î), grAce à la patience de l'empereur. Alors des symptômes dangereux pour l'Klat , répondant à l'état gênerai des esprits et anx-événemeuts de riùirope, commencèrent à se manifester , quoiqu'on cilt espéré jusqu'à ce moment fortifier l'autorité de l'État de toute la puissance qu'on enlevait à l'Kglise, et rendre le monarque d'autant plus maître dans son empire que l'Église y serait plus esclave. Les plaintes des provinces devenant de plus en plus explicites, et enfin le directeur des études, llcinke, ayant entrepris de démontrer, dans un Mémoire soumis à l'empereur, que l'organisation des études était insoutenable et dangereuse, l'empereur ne dissimula plus que le but qu'il avait voulu atteins
forma deux catégories de prêtres, l'une en Europe, l'autre en Asie , qui furent , les unes et les autres, les tyrans de la raison humaine. Le prêtre du Tibre avait fondé son empire sur
des débris de la religion hébraïque Les
Papes romains furent jaloux de la grandeur du nouveau pape des Arabes (le chef de la religion mahométane), etc., etc. )> Naturellement van Swiélen n'eut rien de plus pressé que de prendre sous sa protection le manuel protestant et les deux professeurs d'histoire. Il ne nia pas le fait des textes incriminés par le cardinal, mais il ajouta : « Le véritable but des chaires d'histoire est précisément de réfuter les erreurs que le fanatisme, la superstition, l'intérêt particulier cherchent à transmettre à la postérité. Les accusations du cardinal prouvent une chose : que l'ultramontanisme dirigera toujours ses attaques les plus vives contre l'histoire. Les usurpations temporelles et spirituelles de Rome ne sont fondées sur aucune espèce de droit; ce sont des faits, etc«, etCf Kink, I, II, p. 299.
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drc était compl^'tement manqué par la voie où l'ou marchait.
Il déclara résolument, par son édit du 9 février 1790, « qu'à la place de la moralité rt de la religion on voyait régner partout une légèreté et une frivolité funestes, que la science n'était plus qu'une affaire de mémoire, que les choses en étaient arrivées à ce point que des parents prévoyants considéraient comme un devoir de soustraire leurs enfants à l'instruction publique. >» Il chargea en conséquence l'archichancelier comte de Kollowrat de constituer une commission, dont van Swiéten et Sonnenfels devaient être exclus, qui proposerait dans un bref délai les modifications que réclamait le système des hautes études, afin qu'on pût dès l'année scolaire suivante les mettre à exécution.
Mais la mort surprit l'empereur (20 février 1790) avant qu'on eût pu arrêter les premières mesures nécessaires à l'exécution de ses projets.
Après un règne de dix ans, plein d'activité, de travaux incessants, il eut le déboire, à la fin de sa vie, de vider la coupe amère des illusions détruites, et de s'avouer à lui-même qu'il avait, dans tout ce qu'il avait entrepris sous l'inspiration des plus nobles sentiments et des idées les plus séduisantes , manqué le but ou faussé les moyens.
Nous devons ajouter ici, aux noms de Rautenstraucli, Ciiftschulz,Tobenz, Wittola, Dannenmayr, dont il a été question, ceux des écrivains suivants, qui appartinrent à la période de Joseph II : l'ex-Jésuite François Ilald (sous le pseudonyme d'Obermnier) et l'ex-Carme Joseph- Hedenitus Z^ippe^ tous deux auteurs de manuels de prières; l'ex-prédicateur Jean Tschupik et Joseph Schneiler, ex- Jésuites; Jean- Sigfried Wiser, Piariste et professeur de pastorale à l'Université depuis 1787; U catéchiste Antoine-Joseph Gall ,
plus tard évêque de Linz ; le maître du chœur de Saint- Etienne, Patrieius Fast ; Wenceslas Schanza , professeur de morale depuis 1784; Grégoire IMayer, professeur de Nouveau Testament depuis 1787; Jean lahn (1), professeur de l'Ancien Testament à l'Université depuis 1789 ; Joseph Lnih bcr, auteur d'une pastorale; Robert Kuralt, Cistercien, auteur d'une pastorale et d'un cours de droit canon; Godefroi Uhlich, Piariste, historien et auteur d'une esthétique; André-Marian Fidier, Augustin déchaussé, éditeur de la monastériologied'Autrichede Weudt de Wendtenthal (2); Antoine Spendou, custode de la cathédrale et directeur des études de théologie, réformateur du carême; Michel Denis (3); Charles- Joseph Michaeler, ex-Jésuite, philologue; le numismate François Neumann, ex-chanoine de Sainte-Dorothée ; Grégoire Gruber, Piariste, auteur d'ouvrages diplomatiques et héraldiques; le Piariste Léopold Gruber, frère du précédent, continuateur de la bibliothèque de l'Allemagne autrichienne, conmiencée par Vogel et \Vendt(4) ; Maximilien Schinek , Piariste, historien; André - Ignace Schmidt , historien des Allemands; le Piariste Adrien Rauch, qui rendit des services à l'étude de l'histoire de l'Autriche ; André Stutz, exchanoine de Sainte-Dorothée, directeur du cabinet d'histoire naturelle; Félix- François Hochstatter, ex-Jésuite, auteur esthétique; le philologue François-Charles Alter, ex-Jésuite (5).
Durant le règne fort court de Léopold II (t 1" mars 1792) ou rétablit, nous l'avons dit, les abbés commendataires, les séminaires généraux (4 juillet 1790) et les impôts sur les peu-
(1) f'oy. lAiiN.
(2) 9 vol.,l780178«.
(S) f'oy. DhNiS.
(Ci) S vol. in-a*. texte lalin, 177917S5. (5) Z'oir KlelD, VU, 247 567.
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Rioun.ils «'«piscopaux, auxquels on rendit, iiiiisi (ju'.uix couvciils, les c.ipilaux (le leur loïKLition et l(» droit d'avoir des «'coles th(>ol()gi(|ues. I,e droit (le prcsi'iitalion des patrons des ej^liscs lut cli'iidn a tous les candidats compo lents (15 septi'nihre 171)0); le privil«'f;e du clergé séculier pour les bénéfices B'culiers fut rélahli (17 mars 17î)l).
(Jiiianl au loruni judiciaire des eeelésiasliques, on distingua (3 mars 1792) entre la qualité de bourgeois, d'ecclésiasli(iucs et de prêtres ayant cbarpe d'Aines, et dans le troisième cas on ordonna une procédure mixte, dans laquelle l'évéque avait l'initiative, l'autorité civile le droit de porter le jugement. Ou abolit (19 août et 28 octobre 1791), quant aux capitaux des églises et des abbayes, l'obligation de les transformer en rentes sur l'État; mais ou prescrivit, pour les placer chez des particuliers, une double hypothèque et l'autorisation du gouvernement.
On remit en 1791 aux curés et aux prêtres employés dans le ministère l'impôt prélevé pour le fonds de religion, et on accorda quelque liberté aux abbayes et aux couvents dans l'administration de leurs biens. On éleva à 300 florins la pension des prêtres devenus incapables du ministère (15 mars 1792), et on rendit aux villes (20 mars 1790) le droit d'exposer le Saint- Sacrement , de faire les prières des Trente Heures durant les trois jours de carnaval, et de se servir de musique instrumentale durant les grandes messes et les litanies. Le jour de S. Sylvestre on put, le soir, prêcher un sermon et chanter un Te Deum ; l'après-midi des dimanches et des fêtes on put prêcher aucatéchisme, et le samedi soir on eut le droit de rétablir l'exercice habituel, mais sans bénédiction. Les autorités civiles eurent le droit d'approuver des dévotions extraordinaires, des rogations publiques, des processions,
des prières et des cantiques nouveaux pour les (livcrs temps et les dilIVrentes fêtes <ie l'aniiée ecclésiastique, soit pour le ciille public , Koit pour les dévotions particulières. l'nr coiisérpient il y eut une cxteiisiou de liberté en faveur du culte. On ne fut plus obligé de lire en chaire les lois et ordonnances civiles; <'e fut aux autorités séculières à les promulguer, après l'office paroissial, devant les portes de l'église. Les ordonnances du gouvernement concernant les ecclésiasticpios ne furent plus transmises par les cercles de régence, mais les consistoires, qui les reçurent par les autorités civiles, durent les faire transcrire et les communiquer au clergé inférieur. Si dans toutes ces dispositions on sent un adoucissement des lois joséphistes , cette modification ressort bien plus encore du rétablissement de la langue latine dans l'administration des sacrements, de la cessation de la suppression des couvents , de Tinterdiction des brochures antireligieuses et antichrétiennes, de la reconnaissance du droit du Pape d'accorder diverses dispenses de mariage, des précautions prises à l'égard des demandes de séparation, de divorce, de nullité de mariage (22 février 1791). Le culte divin fut rétabli à l'Académie (1«' janvier 1791).
Dans le nouveau plan des études (de Martini) on proclama le droit de l'ordinaire de surveiller les études théologiques quant à la pureté de la doctrine ; mais on tint d'autant plus strictement au placetum regium^ même pour de simples circulaires épiscopales, et on refusa le rétablissement de plusieurs couvents et la participation des évêques à l'administration et à l'emploi des biens de l'Église. Le protestantisme, mis en Hongrie au niveau de l'Église catholique, prit peu à peu une grande importance, et le droit ecclésiastique autrichien, avec ses doctrines de souverai-
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netc, de surveillance, de protection, de précaution du prince ou de l'I-ltat, ne fut plus qu'une lettre morte et le demeura jusqu'en 1848.
Les angles et les aspérités furent adoucis, les divers engrenages du système s'adaptèrent mieux les uns aux autres. On ne frappa plus du poing l'Église, mais elle continua à être subordonnée à l'omnipotence de l'État, aux ordonnances de police, et^ si elle obtint de temps à autre quelque liberté de mouvement, ce fut uniquement par faveur et dans l'intérêt de l'État. Du reste l'indifférence religieuse et la déchristianisation de la vie de famille croissaient dans une progression aussi funeste que rapide. L'Autriche, Vienne surtout, n'était plus pour ainsi dire catholique que de nom.
Les dix premières années du règne de l'empereur François II se passèrent dans les guerres soutenues contre la révolution française. On sentit bientôt que les vocations pour l'état ecclésiastique devenaient de plus en plus rares ; on chercha à y pourvoir en accordant des indemnités aux candidats en théologie, en multipliant les gymnases, les séminaires, les pensionnats ecclésiastiques.
La commission auliquefut, en 1792, remplacée par un conseil ecclésiastique et par des conseillers référendaires pour les affaires ecclésiastiques auprès des autorités provinciales.
La série de ces conseillers référendaires auprès de la régence de la basse Autriche fut ouverte par le vice-directeur de l'ancien séminaire général, Alartin Lorenz, que nous avons cité ; il fut remplacé par Augustin Gruber; puis vinrent : Matthias SteindI, plus tard coadjuteur de Vienne; Augustin Braig, autrefois professeur, ensuite vice-directeur des études théologiques de Vienne; Antoin»^ Riichmnyrr; Matthias PollilZ(T, plus tard coadjuteur de
Vienne; Wenceslas Reichel, conseiller municipal.
En 1802 on ajouta quelques conseillers ecclésiastiques à la chancellerie aulique (ministère de l'intérieur) et quelques places de conseillers d'État ecclésiastiques au conseil d'État pour la direction des affaires de l'Eglise et de l'instruction publique. Le premier conseiller ecclésiastique fut Jean Dankesreiter, plus tard auxiliaire de Vienne, puis évêque de Saint-Fôlien (1); il eut pour successeur Augustin Gruber, plus tard évêque de Laib.ich, puis archevêque de Salzbourg (2) ; Joseph- Louis Justel, qui succéda au premier conseiller d'État Lorenz; François- Antoine Gindel, plus tard évêque de Brunn et prince-évêque de Gurk ; Antoine Buchmayer, plus tard auxiliaire de Vienne, puis évêque de Saint-Pôlten (3) ; André Meschutar, évêque de Sardique in partions, conseiller au ministère des cultes et de l'instruction publique.
La voie ordinaire pour arriver à ces charges de conseillers référendaires, et plus tard à l'épiscopat, était une place de catéchète à l'école normale , un professorat de théologie, la direction d'une chancellerie épiscopale.
La bulle Àuctorevi fidei, lancée contre le pseudo-concile de Pisloie, ne put être promulguée en 1794 en Autriche.
Le système joséphiste de l'abolition des couvents fut imposé aux provinces nouvellement conquises, à la Gallicie (1795), à la Vénétie, à l'Istrie et à la Dalmatie (1797); on y créa un fonds de religion et on y mit en vigueur une grande partie des ordonnances in publico-ecclesinsticis; on admit le principe de l'indemnisation parla sécularisation des principautés ecclésiastiques et
(1) roy. POFLTKN (S.).
(2^ roy. Sai./.uolhg.
(S) roy. PotLTUl (S.).
dos nbbayos, di^s 1797, dans les coufcri'MCCs (le (',ain|)()-l''ormi(), vX dans le traité de pai\ de Lunévillo (IHOl), et le recez dcniiilif de la drpulatioii de Te m pire do 1803 donna les possessions de revtU'Iuîde l'assau, dans rarchevi'clié de Vienuc, à Sloekerau, Sehwadort, et Vienne à rAutriche. Les violentes transfonnalions opérées par .losepii II dans ror};anisalioudes couvents eurent eucoro pourcouséquenec la dissolution et la suppression de plusieurs mouastèrcs. Ainsi on vit disparaître :
Eu 179(i les Pauliuiens de Vienne î on pensionna les 13 prêtres et les 8 frères lais qui existaient encore;
1797. Les Carmélites de Saint-Joseph de Vienne ; le couvent devint successivement une caserne , une maison de force, une maison de travail;
1804 Les Franciscains deFeldsberg;
1808. Les Augustins de Korneubourg;
1809. Les Capucins de Schwecbat,les Augustins de Mariabrunn ;
18 1 0. Les Franciscaiusde Zistersdorf, les Capucins de Saiut-Ulric, à Vienne (dont le couvent fut, en 1813, concédé aux Méchitaristes) ;
1811. Les Augustins de Bade ;
1812. Les Augustins de Saint-Sébastien et de Saint-Roch à Vienne;
1836. Les Augustins de Vienne ;
1838. Les Carmélites de Vienne.
Durant le séjour des Français à Vienne, en 1805 et 1809, les Augustins de Saint-Sébastien et de Saint-Roch avaient converti leur maison en un hôpital pour les prisonniers russes et autrichiens blessés et malades, et ils avaient perdu quatorze de leurs religieux au service des malades.
Les Franciscains, pour obvier à leur diminution dans l'archiduché d'Autriche, s'unirent à la province hongroise de leur ordre, à l'exemple des Capucins, qui, dès 1674, s'étaient réunis à leurs confrères de Hongrie. INlais la décadence de la discipline devint bientôt si patente
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dans les conventH qu'un rosrrit innp<^riûl de IhOlî dut faire aux réguliers une obligation de porter leur costume et que les distributions isolées furent défendues. Fn même temps on leur permit d'admettre des novices et de faire profession à 21 ans révolus; mais on confirma de nouveau l'obligation de cesser tout rapport avec les ordres étrangers et de conlormer les statuts des moines aux ordonnances du pays.
La situation du clergé séculier n'était pas meilleure. Depuis qu'en 1775 l'esprit de stricte orthodoxie avait été banni des écoles de théologie et remplacé par un esprit mixte, composé de principes catholiques, protestants, politiques et philosophiques; depuis qu'on avait
admis dans les séminaires généraux, a côté de la règle abominable : Si non caste, tanien caute ! d'autres maximes imposant uniquement de la décence et une certaine réserve extérieure; depuis qu'on lui recommandait surtout la prudence pastorale, que l'obligation de réciter le Bréviaire était presque généralement tombée en désuétude et remplacée par la lecture d'une foule de livres de prières, de sermons et de catéchismes frelatés, le clergé avait de plus en plus perdu aux yeux du peuple l'autorité et le respect dont il avait joui autrefois. On eut beau multiplier les gymnases destinés à l'éducation des candidats à l'état ecclésiastique, y changer perpétuellement de livres élémentaires, de plans et de méthodes, on n'aboutit au but espéré qu'en ce sens qu'on réveilla davantage le goût des études secondaires en général, et que le nombre, bientôt surabondant, des aspirants au service de l'État ou des étudiants eu médecine, obstruant l'entrée de toutes les carrières, ne laissa aux étudiants les plus pauvres et les plus faibles d'autre ressource que de se réfugier dans les séminaires épiscopaux. Peu à peu le petit nombre des
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anciens Jésuites diminua , les maitres capables ninnqiièronl dans les pyninnses ecclésiastiques, et l'on fut oblige de recourir de nouveau aux religieux pour subvenir aux besoins du ministère pastoral dans les campagnes et de les solliciter en quelque sorte à accepter la sécularisation.
Le 14 avril 1803 le cardinal-archevêque de Vicmie, Migazzi, décéda; il s'était fait assister dans ses fonctions, depuis 1775, par Adam Dwertitsch; depuis 1778 par Antoine de Slégner, et la même année par Tévéque Edmond, comte d'Arz.
Il fut remplace dans son siège par Sigismoiid , comte de Hohenwart, évéque de Saint-Polten (1) , qui, quoique âgé de soixante-quatorze ans au moment d'entrer en fonctions, administra encore pendant près de dix-sept ans avec un zèle infatigable.
Pendant dix années de suite il parcourut son vaste diocèse , prêchant, catéchisant les paysans , les visitant dans leurs cabanes. Il ordonna 480 prêtres et plusieurs évêques, parmi lesquels on distingua l'archiduc Rodolphe, frère de l'empereur, cardinal-archevêque d'Olmùtz. Les guerres de Ttmpire, qui pénétrèrent, de 1805 à 1809, jusqu'au cœur de l'Autriche, absorbèrent tellement toutes les forces matérielles du pays que ses forces intellectuelles ne purent se développer. L'archiduchc souffrit, durant la seconde invasion, et abstraction faite des batailles d'Asperu etde Wagram, beaucoup plus dos troupes auxiliaires allemandes de l'empereur que des troupes françaises. Au poiiit de vue ecclésiastique on continuait à marcher dans la voie du « zèle paisible, do la modoraliuu et de la prudence. »
(ieorges Ueohberger, dans son Droit canon autrichien ^ publié eu 1802,
(I) yoy. P(x:lt£.<« (S.).
s'était encore plus éloigné des vrais principes du droit canon que Péhem, en dissimulant davantage les exagérations de son système. Les ecclésiastiques se considéraient de plus en plus comme une classe de fonctionnaires de l'État, et le principal soin des consistoires était de demander au clergé des rapports périodiques, de surveiller la forme de ces rapports, la bonne tenue des registres des paroisses. De Tordre dans la tenue des livres paroissiaux, quelques séries annuelles de sermons mis au net, une conduite prudente, à l'abri de la critique, un mérite « modeste, » et la réputation d'un « homme d'école, » était tout ce que pouvait espérer de plus heureux, dans ses résultats, une visite canonique.
Le consistoire, en tant qu'autorité supérieure des écoles, avait aussi pris une position toute particulière à l'égard du gouvernement; on avait attribué, par économie et par convenance , non à l'évêque, mais au consistoire et à l'inspecteur supérieur des écoles qui en faisait partie, la haute surveillance des écoles populaires, au point de vue des méthodes d'enseignement, des livres élémentaires, des examens, etc., etc., en subordonnant le tout à l'organisation politique des écoles et à l'autorité du gouvernement (1804). L'écolâtre reçut ainsi des attributions nouvelles, toutes différentes de sa fonction canonique.
Dès 1787 l'écolâtre de la cathédrale do \ ienne avait présidé l'administration des écoles allemandes en Autriche.
A Gall, nomme évéque de Liutz, avait succédé, de 1788 a 1816, Joseph Spondou,qui fut plus lard prévôt de la cathédrale et on i:8.'> vice-directeur du séminaire général. La haute surveillance des écoles du diocèse do Vienne appartenait à un autre membre du cliapilre et du diocèse. Los protestants avaient, dans l'année de la mort du
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princo de Kniinitz, en 1704, obtenu une écolo populaire six'mm.iU» ; en I7îm; on forma une nouvelle conunission des éludes, qui, à in Builo du rétablissement des directeurs des éludes, en 1802, reprit d'une façon ditïerento la nussion de raneienne commission josépbiste. Par des motifs d'économie elle se composait surtout des prélats et des autorités du pays. Naturellement les directeurs des études avaient, comme présidents des facultés et membres du consistoire, une influence immédiate sur l'Université , eu tant qu'établissement d'iustruction publique et corporation. Une loi du 23 juillet 1808 transmit aux évéques diocésains la surveillance directe sur l'enseignement religieux dans les établissements publics et leur accorda, le 13 avril 1822, le droit particulier de faire exercer cette surveillance par des commissaires spéciaux. Le 21 juillet 1814, les évéques obtinrent une influence au moins négative sur la censure des tbèses et des ouvrages tbéologiques; on fît de nouveau une obligation aux fonctionnaires d'assister le dimanche à la grand'messe; les étudiants de université furent tenus de suivre les offices; les élèves de philosophie furent astreints à la fréquentation périodique des sacrements. Toutes ces mesures prouvent le bon vouloir personnel du pieux et consciencieux empereur; mais, dit Beidtel, on manquait, sinon d'évêques, du moins d'évêques consciencieux, et, durant la longue captivité du Pape, comme après sa restauration, l'autorité demeura longtemps paralysée et impuissante. On tâchait bien d'établir dans les provinces reconquises ou acquises en 1815 le même ordre religieux et ecclésiastique que dans le diocèse de la capitale; mais Le gouvernement rencontra toute espèce d'obstacles, surtout dans les provinces italiennes et en Dalmatie. Ces obstacles augmentèrent
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par lu nomination de prélats allemonds aux sièges de Milan, de /ara ri de Venise, et il fut dillicile, binon impossible, d'établir une loi uniforme. Les gymnases episcopaux et les fondations pieuses demeurèrent sous la direction de l'évéque local.
Dans le Tyrol la plupart des couvents furent rétablis, et les deux diocèses de Brixen et de Trente furent dotés en biens-fonds. L'éducation défectueuse du clergé, surtout en Dalmatie, fut un des motifs qui déterminèrent la création de l'institut supérieur d'éducation pour les prêtres séculiers dans le couvent des Augustius déchaussés devienne, dont la dissolution était prochaine. Frint (1) en avait rédigé le plan en 1816et en avait démontré la nécessité dans un écrit spécial , qui parlait trèslibrement de la situation religieuse de l'Autriche. Il est certain que les hommes des opinions les plus diverses favorisèrent, par des motifs différents, la création de cette maison, et on ne peut nier que, comme l'indiquaient, dès 1823, les évéques de Hongrie , et le répéta l'assemblée des évéques à Vienne , eu 1849, la situation de cet établissement, d'après son plan primitif, était tout à fait irrégulière par rapport à l'épiscopat ; mais il est de fait aussi que , durant ses trente-huit années d'existence, il rendit de nombreux services à l'Église d'Autriche. Un voyage de l'empereur à Rome et à Naples, vers 1819, donna au Pape Pie VII l'occasion de remettre à l'empereur un Mémoire sur la situation de l'Église en Autriche et sur les réformes qu'elle réclamait. Peu après le rétablissement de la paix générale (1815),les idées religieuses, et plus tard les idées romano-catholiques des grands écrivains du temps, de F. de Maistre, de Lamennais , de Bonald, de Haller, qui combattaient les principes du dix-hui-
(1) Foy. Frint.
IM
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tième siècle et proclamaient la nécessité d'une véritable restauration, pénétrèrent f gaiement en Autriche ; l'admission des Jésuites, renvoyés de Russie en 1820, l'introduction des Rédemptoristesà Vienne, dans la même année, l'adoucissement progressif de la lettre de la loi par la pratique dans les affaires religieuses, annonçaient une révolution générale. Mais la semence du faux libéralisme croissait en même temps, et il se déclara entre ces deux mondes d'idées de nouvelles hostilités, un antagonisme des plus prononcés. On vit çà et ià reparaître des confréries. Le jeune clergé fut élevé dans un esprit strictement catholique; on demanda hautement la liberté et l'indépendance de l'Église, et l'impérissable attrait des enfants de l'Église vers le centre de l'unité se réveilla dans le cœur des évêques. On avait hautement parlé, à dater de 1830, de la nécessité d'un concordat avec Rome; en 1833 on supprima le manuel de Rechberger et on commença les négociations avec le Saint- Siège. Mais l'homme à qui l'empereur avait d'abord conûé cette mission n'avait pas des vues assez nettes, des sentiments assez religieux pour réussir ; on prétendit, en quelque sorte, obtenir tout simplement du Pape la reconnaissance du droit canon tel qu'il existait en Autriche, et les négociations échouèrent faute d'une base commune assez large pour s'entendre. La foi sincère de la maison impériale demeura, pour ainsi dire , l'unique espérance des gens de bien durant la lutte de plus en plus manifeste que la révolution livrait de nouveau à l'Église.
L'empereur, en mourant (t 1"^ mars 1835), avait vivement recommandé à son successeur de reprendre les négociations avec Rome au sujet du concordat.
Les protestants avaient obtenu sous François I", vers 17Uf>, uu consistoire
commun ; plus tard les différences confessionnelles divisèrent les membres de ce consistoire, qui recommanda en vain le maintien des livres symboliques. Les protestants créèrent et inaugurèrent, le 2 avril 1821, à Vienne, une école commune de théologie protestante, pour remédier aux inconvénients qui résultaient du séjour des candidats à la prédication dans les universités étrangères, et l'on ne dut, dans cette école , séparer, pour les diverses confessions, que les cours d'exégèse et de dogmatique. Cette école reçut, dans des temps plus récents, le nom de faculté protestante et obtint le droit de conférer des grades. L'immigration des ouvriers et la création des fabriques augmentèrent peu à peu le nombre des protestants de Vienne et leur valurent des marques notables de faveur de la part du gouvernement, en même temps que les fonctionnaires subalternes étaient depuis longtemps animés du faux esprit libéral de l'époque. En 1848 le nombre des protestants de Vipune et de ses environs s'élevait à peu près à vingt mille; ils obtinrent en 1849 uu temple dans le faubourg de Gumpendorf. Les protestants de la basse Autriche sont, au point de vue administratif, placés, d'après leurs confessions, sous deux superintendants dont la juridiction s'étend au delà des frontières de cette province; leurs consistoires sont dirigés eu commun par im président laïque, mais sépares quant à leurs chancelleries et à leurs écritures.
A partir de 1797 les écoles des Juifs furent organisées d'une manière à peu près analogue aux autres écoles populaires d'Autriche. Leurs enfants avaient obtenu le droit d'entrer d.ins tous les établissements d'instruction publique; l'éducaliou des rabbins était rrglementée par l'État, et l'excoinnmnication de la synagogue fut, le 2G mai 1808, subordonnée à l'autorisatioa du
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gouvernement. L'élude du Talinud ne fui pas loul à fait libre; la rcnlecncntatioa des intéri^ls religieux cl civils des Juifs par l'État, cl la facilite qui leur fut donuéo do s'instruire et de se civiliser, aui;mentèr(*ut le nombre des partisans do la religion mosaïque^ opposés aux partisans de l'antique Ju- (iaisme orthodoxe, et fortifia , parmi la jeunesse juive , le |)arli rationaliste aux dépens, il faut le dire, des intérêts religieux cl politiques de T^'Jat.
Sigismoud de llohenwart (t 30 juin 1820), qui avait eusueeessivement pour auxiliaires Kdniond d'Arz (f 1805), Antoine Kautschitscli, évêque de Laibach eu 1806, Jean Dankesreither , Matthias Steindl (depuis 1816), eut pour successeur au siège de Vienne, le 22 juin 1822, Léopoid'Maxifnilien , comte de Fv'mia7i , né le 11 octobre 1766 à Trente, coadjuteur depuis le 5 novembre 1797 de l'évéque de Passau, chanoine de Salzbourg, évéque de Lavant à dater de 1800, et, à partir du 18 août 1818, administrateur de l'archevêché de Salzbourg. Il avait acquis à Rome des connaissances solides en théologie et en liturgie ; il avait une prédilection marquée pour la jeunesse des écoles, pour le développement intellectuel et moral de ses élèves. Il célébrait exactement la messe les dimanches et jours de fête dans les églises où l'on disait les prières des Quarante-Heures. Avant son entrée en fonctions, en 1820, les Rédemptoristes avaient , grâce au zèle du pieux et noble Clément Hofbauer, trouvé aide et assistance dans Vienne • on leur avait cédé l'église de Maria Stiégen, fermée depuis 1809, qui garda en même temps sa destination spéciale comme église nationale (tschèque) et fut bientôt richement pourvue. Chassés en 1848 de la maison qu'ils avaient bâtie et du noviciat établi dans Weinhaus, ils recouvrèrent en 1854 une partie de leur maison et Téglise elle-même, après
avoir continué, dans Tintervallc, & «il^naler leur zèle npostoliqiie par d'hou* reuses missions laites dans la plupart des diocèses d'Autriche.
Après leur admission à Vienne on leur avait confié l'enseignement religieux de plusieurs établissements philanthropiques et de plusieurs maisons de correction , et ils en avaient pris occasion, en 1824, de fonder une association de dames pieuses s'occupant des femmes repenties. Cette association prit un tel essor qu'elle put être transformée, le 25 janvier 1831, en une congrégation qu'on soumit à la règle des Rédemptoristes.
La maison de leur ordre et leur église furent bâties dans le faubourg am Rennwege; ils s'y établirent en 1825. Ils en furent chassés' en 1848 et y furent rétablis en 18^*4. Après la mort de Steindl, en 1829, l'archevêque Firmian avait prispoui ,"oadjnteur l'écolâtre de la cathédrale, foan-Michel Léonhard; il était mort, amé et estimé de son clergé, le 29 novembre 1831. Il avait vu naître sous ses auspices, en 1829, Vassociation Léopotdine , érigée en l'honneur de saint Léopold et en mémoire de l'impératrice Léopoldine du Rrésil, lille de François I". Le but principal de cette association, qui s'étend sur toute l'Autriche et que préside à perpétuitél'archevêque devienne, est de venir en aide aux missions catholiques du nord de l'Amérique.
C'est de 1830 que date la première crèche établie par l'impératrice Caroline-Auguste dans le faubourg dit Laudstrasse de Vienne , et cette oeuvre de charité se propagea rapidement dans divers autres faubourgs.
Le 31 mai 1832, le successeur de Firmian, l'archevêque Vincent -Edouard Milde^ fit son entrée solennelle dans l'église métropolitaine de Saint-Étienne.
Né en 1777 à Brùnn, ordonné prêtre à Vienne eu 1800, catéchiste de l'école
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normale de Sainte- Anne, chapelain de.
ia cour ru 1805 et professeur de pédagogie, curé en 1810 à Wolfpassing, curé, doyen et directeur des études philosophiques à Krems en 1814, il devint évêqur de Leitmeritz en 1822. Le 12 juillet 1833 il douna solennellement Thabit à six Dovices des Sœurs de Charité, transplantées de Zams, enTyrol, dans une niaibon du faubourg Gunipendorf que leur avait donnée l'archiduc d'Autriche, Maximilien d'Esté. Cette maison prit bientôt un tel accroissement, acquit une telle coufiance et fut l'objet de tant de sacriGces volontaires qu'elle put inaugurer, le 8 février 1841, une maison affiliée et une église dans le couvent des Carmes de Léopoldsladt, qui venait de se dissoudre. Les Sœurs de Sainte- Elisabeth furent également mises en état , par des donations et des legs , d'augmenter notablement leur hôpital en 1836. On suspendit sous plusieurs rapports , en faveur de ces établissements nouveaux, les lois d'amortisation encore en vigueur. La même exemption avait été accordée en 1815 aux Méchitaristes, ce qui leur permit d'acquérir, en 1828, l'ancien couvent des Franciscains de Rlosterneubourg, d'enrichir, en 183G et 1837, l'imprimerie qu'ils avaient fondée d'une fonderie de caractères, et de renouveler en entier l'intérieur de la maison de leur ordre à Vienne. A dater de 1829 ils surveillèrent le dépôt de l'Association pour la propagation des bons livres catholicjues. Durant les quarante-trois années du règne de François !•' Vienne et ses environs virent, en 1801, s'élever la belle église de Kalksbourg; en 1805 le monument funèbre de l'arthiduchesse Christine, par Canova, dans l'église des Augustins de Vienne; en 1820 la nouvelle fgliite paroissiale de Guinpendorf; en l>i34 l'hôpital et la chapelle destines aux gens du •oinmercc malades dans l'Alicrvoraladt, en faveur desquels il s'était
déjà, en 1745, formé une association de secours mutuels.
Les guerres que l'Autriche eut à soutenir contre la France , et qui embarrassèrent si cruellement ses finances, en 1810 et 1811, mirent aussi les biens de l'Église en grand danger. L'Église catholique, comme le remarque justement Beidtel (1), était devenue en Autriche une Église nationale, qui se soutenait moins par ses propres torces que par celles du gouvernement. Toutefois on ne peut méconnaître que le bien et le mal , ce que l'Église autrichienne avait de complet et d'incomplet, de juste et d'inique , avait reçu en somme de l'influence personnelle et prédominante de l'empereur un caractère véritablement patriarcal. Sous Ferdinand I* les affaires de Cologne (2) agitèrent légèrement l'Église d'Autriche; ia question du concordat fut au moins menée à bonne fin (en 1841) par rapport aux mariages mixtes (3), en ce qu'il fut convenu qu'au cas où les parents ne garantiraient pas l'éducation catholique des enfants on se contenterait de l'assistance passive du prêtre. La persécution des Catholiques de Russie , associée à des sympathies peu déguisées pour la nationalité slave et le rongisme (4), réveillèrent complètement les Catholiques jusqu'alors restés indifférents aux mouvements religieux des pays étrangers. Ils commencèrent à douter sérieusement des avantages d'une Église purement politique et entièrement soumise à l'État, de l'éternelle tutelle à laquelle elle était condamnée, et notamment de la censure telle que, depuis si longtemps, elle s'exerçait en Autriche au profit des doctrines les plus dangereuses, au détriment de la vérité et du bien.
(21 / oy. DROSTF-VlSrUFni^C.
(3) fi/y. ItfABlACrji MUTES.
[U] f'oy. DlavNjUL>TS.
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La rhnnrcllcri»^ de Vienne avnil , depuis la paix do Paris, emhr.issé les idres c.Ttliolicuios ropi(^sent(^('s et delVntliies par des hommes (pii ne caehaiont pas leurs eonvielions, tels que larko. D'un nuire côte rr',vau;;ilo de ïélixi de pure nnlure , «le Sonnenfels, offrait, pour ainsi dire, une nouvelle et de plus en plus triste édition do ses principes dans le prétendu libéralisme de repo(|ue, qui, sans inspiration, sans initiative, sans originalité, so contentait de nier ce qui existait, et surtout le Cliristinnisme et rfcglise^de répéter les phrases pompeuses et insignifiantes à Tordre du jour, et d'imiter malndroitement tout ce qui se disait et se faisait à l'étranger. En vain on avait voulu, de 1820 à 1840, élever d'infranchissables barrières autour du pays , et le fermer, en quelque sorte , hermétiquement aux idées politiques, aux opinions dominantes en Europe ; la contagion passa les frontières et pénétra au centre de l'empire, malgré la douane et la police, grâce aux livres cachés dans des ballots de marchandises; elle s'ijuplanta au foyer même et s'y développa avec des forces nouvelles. Des historiens, des philologues , des naturalistes amateurs , de jeunes médecins , des poètes et des critiques d'art avaient, par leur contact en apparence innocent avec leurs confrères de l'étranger, senti se réveiller en eux le désir de transporter leur dilettantisme et leur scepticisme dans le domaine de la politique, et, partout où les théologiens des droits de la raison purent s'appuyer sur la loi positive, ils firent hautement valoir leur système et prédominer leurs idées.
Quand, éclatèrent les événements de 1848 on vit à découvert la corruption profonde du système suivi depuis près de cent ans, l'inintelligence et la pusillanimité d'une foule de ses par-
rimpiét<^ des méchants, l'impuissance du petit nombre des hotui/^tes ^ens.
l.c vwrhiis drj)iorrnfi('ns étendit sur Vienne son contagieux emj»ire. I,a religion, le Christianisme, l'I'.gliso furent atfa(pies avec mie fureur jusfju'alors inouïe par les journalistes démocr.ites, protestants, juifs et panthéistes , maliieureusement secondes par une partie de la jeunesse ehréliennc et par des vieillards en quehjue sorte plus effrontés et plus éhontés que leurs imberbes complices.
Le brutal renvoi des Rédemptoristes, les charivaris donnés d> vanl le palais archiépiscopal furent les préludes des outrages et des violences infligés à la religion et à ses ministres par la tribune démocratique , par le comité de Sûreté publique, dans les réunions électives et d'autres lieux publics, tous les jours, jusqu'au 31 octobre 1848, et bien avant daus l'année 1849, par le journalisme. Le rongisme, ayant à sa tête un malheureux prêtre, fou et apostat, chercha à se recruter dans les brasseries et les cabarets; le 17 septembre 1848 Ronge lui-même parut à l'Odéon, et le même jour il publia la Constitution de VÉglise chrétienne libre (germano-catholique ) de Vienne , en quarante-sept paragraphes. Mais le clergé du diocèse manifesta hautement des sentiments d'horreur à l'égard des sectaires et de dévouement à l'Église. 11 n'y eut pas un seul apostat dans son sein, Ronge excepté, pasun seul rebelle qui manquât au serment prêté à l'empereur. La parole catholique résonna plus forte et plus vigoureuse du haut de la chaire, dans l'association catholique, dans les brochures , dans les journaux. Soldats d'avant - postes , les Catholiques durent agir avec précaution et se replier, suivant l'occasion, devant un ennemi plus nombreux et maître du terrain.
Cependant le Pape avait été averti
tisans et aveugles séides, Taudace et ' des menées et des violences des Ca-
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iholiques nllemands à Vienne, et le 31 août 1848 il insista vivement auprès du vieil archevêque pour qu'il s'opposât aux entreprises de ces renégats (1). On devait s'attendre aux attaques dont l'Église, ses institutions, ses droits seraient l'objet à l'assemblée constituante de Vienne et de Kremsier, dont le président « ne voyait dans le Christ qu'un grand homme , élevé par la foi au rang de Dieu. » Heureusement les défenseurs de la vérité, parmi les membres du clergé comme parmi les gens du monde, ne firent pas défaut à l'Église. Cependant l'empereur François-Joseph I" avait, dans sa patente des droits fondamentaux, du 4 mars 1849, confirmée le 31 octobre 1851 , formellement proclamé la liberté de l'Église en Autriche, et convoqué à une assemblée à Vienne d'abord les évéques de ses États héréditaires allemands , puis ceux de Hongrie. Dès Tannée 1848 les évéques allemands avaient réclamé , dans leurs Mémoires à la Diète, la reconnaissance des droits imprescriptibles de l'Église; ils avaient dans leur assemblée de Vienne, qui se prolongea du 30 avril au 16 juin 1849, exposé d'une voix unanime, au ministère, leurs demandes portant sur les points suivants :
1. L'enseif^nement en général, l'éducation des candidats à l'état ecclésiastique , l'instruction religieuse dans les écoles secondaires, l'influence du clergé dans les écoles populaires;
2° Le gouvernenient et l'administration de l'Église, les fonctions et les bé- «Ipfices ecclésiastiques, le droit de pa- '.ronage,le concours des curés, le culte divin;
Les bénéfices, les biens des églises
Les évéques s'élevèrent, dans leur requête, contre ce qui avait passé jusqu'alors pour le droit canon autrichien, et ils le firent avec une extrême modération (1). En outre, avant de se séparer, les évéques adressèrent en commun deux mandements au clergé et aux fidèles, et, rentrés dans leurs diocèses, ils envoyèrent de nouveau des lettres pastorales à leurs diocésains pour aller audevant des objections qu'on pouvait faire à leurs réclamations. Les fidèles de Vienne conserveront longtemps le souvenir de la procession solennelle des trente évéques et des cinq mandataires épiscopaux qui, avec le chapitre métropolitain et les théologiens amenés par les prélats, entrèrent dans la cathédrale de Saint-Étiennele30avril. Le 17 juin, à l'ouverture et à la clôture de leur réunion, un comité institué par l'assemblée , présidé par le cardinal Frédéric, prince de Schwarzenberg, alors archevêque de Salzbourg, depuis élevé sur le siège de Prague , et composé des évéques de Seckau et de Laibach, du vicaire apostolique de l'armée impériale et de l'évêque de Briinn, fut chargé de maintenir les rapports avec le gouvernement et de poursui\Te la réalisation des demandes de l'assemblée.
Le gouvernement, dans sa première réponse du mois d'avril 1850, distingua entre les questions qui devaient être résolues par les conclusions du concordat avec Rome et celles qui pouvaient être tranchées entre lui et les évéques
(1) On peut trouver tout ce qui concerne ce» (It'llt)i'ralions, ces demand»-? de l'épl-^copat, les n'ponses du ministère, les ordonnances de l'empereur des 18 et 23 avril ISiO, sur les mômes sujets, et l'introduction extraite du rapport du ministre des cultes et de l'instructlOQ pul'licniP, comte de Thun. du "7 avril 1850, sur les négociations suivies avec les évOques cattiotiques au sujet desatraires ecciéàias tiques, dans les Document* concernant l'assemblée épiscopdle de Vienne (Vicuoe, 1850, chez Draumuller)
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(lircptcmPiil; il rcmnrqun qno l'nsseml)I<^(î réuuiun Viciuio nV'Uiit pas un concile, et que pur conséqucMil oile n'iinpos.'iil ni à srs inemlncs ni ^ leurs successeurs rohlif^atioa de se conformer aux résolutions prises |)nr elle. Il fallait donc que, d'accord avec le coniit»^ des (''V^(|ues, on en vînt à un concordat avec le Saint-Siège (1). Les ordonnances impériales des 18 et 23 avril 1850 donnent en quelque sorte le résumé des solutions apportées aux réclamations des évéques. La première révoque le placetum regium et les restrictions posées antérieurement par ri'.tat au droit pénal de l'I^^f:;! ise ; la deuxième rend aux évéques l'autorité sur ceux qui enseignent la religion catholique et les professeurs de théologie, et place la dignité de docteur en théologie sous la garantie de l'Église. Mais ces ordonnances avaient besoin d'être complétées et expliquées par les réponses ministérielles. D'après celles-ci les synodes provinciaux et diocésains ne furent jamais et ne sont pas interdits en Autriche.
Le droit de l'empereur de nommer aux sièges vacants doit s'exercer en ayant égard à l'avis des évéques de la province ecclésiastique dont il s'agit, et on admet la nécessité des garanties ecclésiastiques demandées par les évéques pour procéder aux nominations des chanoines. Par rapport aux charrois et aux logements militaires imposés aux ecclésiastiques , et à l'exemption du service militaire des candidats à l'état ecclésiastique, on promit d'avoir de justes égards aux désirs exprimés parles évéques. La réponse ministérielle distingue, quant à l'enseignement théologique , les écoles théologiques des séminaires épiscopaux, des couvents et des facultés de théologie proprement dites ; celles-là appartiennent absolument à l'évêque ; dans celles-ci on garantit à
(1) Voir Documents t p. 8ft, 85.
l'évoque le pouvoir de retirer le droit d'enseigner aux professeurs institués , et on propose de mettre dans les villes universitaires l'école de théologie diocrsaiiHî en rapport avec les facultés de théologie. Kilo reconnaît aux évé(jues le droit de diriger le haut enseignement théologique ; l'amélioration du Iraitement des professeurs des établissements diocésains est recoimue juste et garantie par le gouvernement.
Ce fut dans cet esprit que le ministère des cultes et de l'instruction publique donna , le 30 juin iSftO , des instructions plus précises et plus détaillées sur les établissements de théologie catholique diocésains, monastiques, et sur les facultés (1). Le 16 janvier 1851 on institua pour les candidats à l'état ecclésiastique, à la faculté de théologie, des cours de droit canon.
Le 12 septembre 1851 les appointements flxes des professeurs de théologie du séminaire épiscopal furent portés à 800 florins; on leur assura des droits à une pension s'ils entraient dans une université.
Le ministère ne fit aucune objection à l'établissement des petits séminaires; il se réserva l'institution des maîtres de religion dans les écoles secondaires, et reconnut aux évéques le droit de proposer les maîtres et de leur donner le pouvoir d'enseigner la religion. L'ancienne chaire de la science de la religion ne fut pas rétablie dans les facultés de philosophie (des lettres) , mais l'évêque conserva le droit « de désigner un candidat capable de représenter les convictions chrétiennes dans le domaine de la science, » et le ministère se montra en disposition et en mesure de lui assurer un traitement convenable.
On maintint les prédicateurs académiques ; on accepta les propositions des évéques par rapport au concours des
(1) Bulletin des lois de l'empire, CV, n° 319,
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curr-s; on reconnut en général le droit doscvêques de diriger et de régler le culte dans le sens des résolutions arrêtées par les évèques réunis, et de réclamer r.ippui de la police, en cas de nécessité, pour maintenir la célébration du dimanche et des jours de fête catholique, en conformité d'un décret impérial rendu dans le même sens le 18 avril 1850 pour les lieux où les Catholiques forment la majorité.
Les cardinaux -archevêques de Prague et de Gran furent provisoirement, pour trois ans, nommés vicaires apostoliques par le Saint-Siège , afin de rétablir la discipline dans les abbayes et les couvents des États héréditaires de TAutriche et en Hongrie, avec des pouvoirs extraordinaires et le droit de nommer des subdélégués. On introduisit dans tous les diocèses les retraites ecclésiastiques et les missions, et l'on ^'occupa partout du soin d'ériger des petits séminaires. Les ordonnances impériales in publtco-ecciesiasticiSf promulguées dans cet intervalle, furent rédigées dans un esprit de parfaite égalité et de liberté religieuse.
L'assemblée religieuse des protestants avait obtenu, le 30 janvier 1849, le nom officiel (ï Église évangélique et le droit de tenir les registres des paroisses ; on abolit le droit d'étole que les protestants payaient aux prêtres catholiques, et l'obligation de se faire instruire pendant six semaines imposée aux Catholiques voulant embrasser le protestantisme. L'on prescrivit uniquement à ceux qui, après dix-huit ans révolus, voudraient passer d'une confession à une autre, d'en avertir à deux reprises leur ancien pasteur. La publication des mariages mixtes dut se faire dans les parois, ses des deux confessions; les engagements des fiancés protestants , par rapport à l'éducation catholique des enfants, autorisés le 8 juillet 1842, furent maintenus ; les mariages mixtes pou-
vaient être contractés devant les pasteurs protestants, dans le cas où les parents refuseraient d'élever les enfants dans la foi catholique (1).
Les Israélites furent autorisés à suivre les cours de droit canon et à subir les épreuves sur cette matière (14 janvier 1850); la défense de se servir de sagesfemmes juives dans les accouchements des Chrétiennes fut abolie (2). On retira le droit de réunion aux Amis des lumières^ aux Chrétiens libres, aux Catholiques allemands (3). Les honneurs militaires furent rendus aux cardinaux (4) ; les agents de police et la gendarmerie furent placés sous la juridiction du clergé de l'armée (5) ; défense fut faite aux enfants catholiques en Hongrie de suivre les cours des écoles populaires protestantes (en en exceptant toujours ceux de l'enseignement religieux) à moins de l'autorisation de leurs curés, et seulement dans les endroits où il n'existerait pas d'école populaire catholique. Les élèves catholiques ne durent être admis dans les gymnases protestantsqu'avec une autorisation spéciale du gouvernement (6).
Les épreuves des concours des curés furent introduites, à la demande de l'episcopat, à dater du 22feTrier 1853 , en Hongrie et dans les pays annexés. Les décisions relatives à la validité et à la dissolution des mariages, à la séparation de corps, appartinrenlaux tribunaux ecclésiastiques des Catholiques, des Grecs unis et non unis de Hongrie. Pour tout le reste le code civil devait décider (7). Dès le moment où les évêques se réunirent à Vienne, et dans les premiers ttMups des réponses ministérielles, la
,1) 21 JanvifF, 19m«rsl85«,
(2) 11 décembre 1850.
(3) 10 novenil)ro 1851.
[ti] 2 mal 1853.
(5) 3 f.^vrler 1850; 21 avril 1851.
(0) 6 mai 1853.
(7) 10 féTrier 1853.
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presse rndlrnlo nttaqun vivpmrnt les réclanialioiis des cvi^iiics; elle prcltMidait , soit ignorance, soit perfidie, quo les «'v<^(iucs rivaient une rest.uiralion do J'aneicniie pc^iiitenre publiciue de l'K- Ijlise; elle prftnail le mariage civil e.ommo la suprême felirité du genre hiinmin. Va\ Autriche elle distillait incessamment dans ses feuilletons, écrits pour la plupart par des Juifs, son poison panthéiste, mortel à toute foi positive, taudis qu'elle exploitait les légendes bibliques et chrétiennes et les convertissait en drames philosophiques et socialistes, profanant sur les planches du théâtre le culte catholique et ses ministres, au profond chagrin des fidèles, à l'immense satisfactiou des incrédules.
Peu après l'attentat commis sur l'empereur, le 18 février 1853, rarchcvéque Milde mourut (14 mars). Il avait administré son diocèse pendant vingt et un ans. Une bienfaisance ingénieuse à se cacher était un des principaux traits de son caractère. Il avait institué, dans son testament du 29 novembre 1852, pour ses héritiers, « les prêtres du clergé séculier tombés dans le besoin sans qu'il y eût eu de leur faute, et les pau-* vres maîtres d'école placés dans les mêmes conditions. » 11 disait avec simplicité e% vérité : «J'ai beaucoup fait pour le diocèse; j'ai payé toutes ses dettes; j'ai dépensé de grandes sommes à bâtir et à fonder toute espèce d'établissements. » Il avait un triste pressentiment de l'avenir et avait écrit à ce sujet , au commencement de son testament : « Nous vivons dans un temps où la religion souffre non-seulement de la part de ses ennemis avérés, mais de la part d'amis faux et déraisonnables, et je crains bien que des temps plus mauvais encore ne se préparent.
Non-seulement on méprise, on hait, on persécute la religion, mais des divisions intestines, l'esprit de parti et la ruine de la discipline semblent me-
nacer les pr^treseux-m/'nirs.i Il termine son Icslainriii en disant : « Jr suis très-inquiet de l'exécution de mon testament; car j'ai ap[)ris par de tristes expériences combien les successions des ecclésiasti(iues sont exposées à des délais arbitraires, à des formalités ruineuses, à des dilapidations scandaleuses. La propriété péniblement acquise se dissipe dans do vaines écritures; sous prétexte d'une exactitude littérale ou d'une équité purement légale, on relient pendant des années, a de pauvres serviteurs, à d'honnêtes créanciers, ce que la justice ou la reconnaissance leur doit sans conteste. »
Milde eut pour successeur Joseph' Othmai\ chevalier de Rauscher, évêque deSeckau(I).Néà Vienne en 1798, ordonné prêtre en 1823, après deux années de ministère il avait été nommé professeur de théologie à Salzbourg, et avait commencé alors un grand travail sur l'histoire de l'Église , dont il parut deux volumes, en 1829, à Sulzbach. En 1832 il devint directeur de l'Académie orientale de Vienne, abbé de Notre-Dame de Monostra, près de Comorn, et professeur de philosophie de l'empereur. En 1849 (22 avril) il fut nommé prince-évêque de Seckau^ membre du comité des évêques (1853), conseiller privé de l'empereur, grandcroix de l'ordre de Léopold d'Autriche (1854). Le 17 décembre 1855 il fut créé cardinal de la sainte Église romaine de l'ordre des prêtres. Il prit possession du siège archiépiscopal de Vienne le 15 août 1853, et signala sa sollicitude pastorale par la création immédiate d'un petit séminaire. Ses mandements au clergé et aux fidèles, ses discours à l'assemblée générale des associations catholiques d'Allemagne, en septembre 1853, à Vienne, firent époque.
(1) Foy. Seckau
Nous avon?, dnns la partie statistique de cet article, parle de la situation religieuse du diocèse de Vienne et de l'état de ses couvents et de ses congrégations.
En 1846 la paroisse de Saint-Jean obtint une nouvelle église dans la rue du Prater. On fut près d'achever l'église paroissiale du faubourg d'Altlerchenfeld; on fit des quêtes pour élever une église monumentale en mémoire de l'empereur François I", dans le faubourg de Breitenfeld. On décida qu'on en élèverait une autre, en mémoire du salut de l'empereur (18 février 1853), sur la place du château du Belvédère, où se trouve l'arsenal, bûti depuis
Nous citerons, parmi les nombreux écrivains qui se signalèrent à Vienne, au point de vue religieux, de 1790 à 1800 et de 1800 à 1850, d'après Klein (1) :
Dans la littérature sacrée : le prélat de la cathédrale François Schmid ; François-Sébastien Job, confesseur de l'impératrice Caroline- Augusta; le baron Joseph de Zaiguélius; Antoine Passy, Rédemptoriste ; François Brauner, chanoine; Louis Schlôr; Werner, poète; Louis Donin, curé de la cathédrale; Sébastien Bninner;
Dans la littérature homilétique : Antoine Passmaier; les curés Ortmann , Wendel , Steiner, Gretsch, Schilcher, Scherlich, Ilotzer, Lussmann ; le prédicateur de la cour Donal llolzinann; l'ex-Jésuitc et prédicateur de l'Université Weber; le commandeur de l'ordre des chevaliers de la Croix, Natter; le provincial des Franciscains. Pascal Skf rbinz; lechapeiaindc la cour, Ignace Schuhmann ; le prédicateur de la cour, Khunl; J. Plelz (2), le chanoine André Kastner, le directeur du pension-
(I) VII, 2k9-SM.
(1) f oy. Fleti.
nat ecclésiastique, Handschuh ;révêque actuel de Saint-Pôlten , Ignace Feigerlé ; , le prédicateur de la cathédrale, Veilh ; | le chapelain de la cour Anibas;
Dans la littérature catéchétique :
Trost, Basile Wagner, AVidermann, Hye, Charles Giftschutz, Tranz, Léonhard (1), Augustin Gruber (2), Weinkopf, Fitzga, Lôffler;
Dans la théologie proprement dite .
Frint (3), Pletz, Ziégler, évéque de Linz (4) ;
Dans la théologie dogmatique et spéculative : l'ex-Jésuite Kuik, Antoine Gunther, Schwetz, Gartner;
Dans la morale scientifique : Reyberger, abbé de Melk ; Ehrlich ;
Dans la philologie biblique: lahn (5), le Maronite Antoine Aryda; Altmann Arigler, abbé de Gôttweih (6); Ackermann (7), Oberleitner , Kohlgruber, Scheiner, Kârle;
Dans la morale pastorale : Burkhard Peck, Reichenbergcr (8); Powondra, prévôt de la cathédrale de Trente; Zenner, coadjuteur actuel de Vienne; le chanoine Pfleger de Werthenau ;
Dans l'histoire ecclésiastique : Dar- " nnut et Steizhammer, éditeurs ; Schùtzenberper; SchwindI, abbé de Neukloster; ISIalachie Koll, Maximilien Fischer (9), Herborn , collaborateurs de la Topograp^iie ecclésiastique de l'Autriche ; Ruttenstock (10); le chanoine Antoine Klein , l'auteur du livre que nous suivons dans cet article ; Séback ; le prélat de la cathédrale, Salzbacher ;
Dans la patrologie : Joseph Fessier;
(1) /'oy. rOi.TF.:< (S.).
(2) ^oy. SALZBOtRC.
(5) f'oy. Frint.
(ft) f'oy. Linz.
^5) f oy. UnN.
((>) /oy. r.OrTWEiii.
(1) f oy. KfciBOiRC.
l8) / uy. Kf.lCHF.NBF.KCER.
P>) f'oy. >'F.(BOL'RG.
(10 f'oy. RiTTBNRTOr.l.
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Dnns l'histoire d'Autrlcho, en général : Cliinel (1);
Dans In physique, les inntlx^inntiqiies : ReiDy Duttler , Illank , llnllasclik.'i, T.nn^, (iauiiersdorlrr, Hohn, Srli6nl)i'r|;(M\ Kritsch, Uillmanushcrger; le Cnriiie Philippe Wessdin (Paulin de Saiiit-Hartheleiny), niissiuiniaire en Asie, aicht^olof^iir et philologue, mort à Honu' en IKOd.
Outre le Journal thvologiqxœ de Frint et de PIctz il paraît à Vieunc, depuis 1850, la (iazvtte de Thvoloijie cutlioliquey publiée par les deux collèges de la faculté de théologie et rédigée par Scht'iiier et Iliiusle.
Les aris plastiques semblent s*éloigner davantage de Tantiquité païenne et revenir au moyen âge chrétien.
Il en était temps, car, à Vienne et dans ses environs, la manie de l'antiquité avait plus que partout ailleurs profané les cimetières et créé un style officiel d'architecture religieuse bien inférieur au style des Jésuites et au style Pompadour. Sans doute, tant que la science et la vie, le gouvernement et le peuple ne seront pas complètement et sincèrement revenus au Catholicisme, l'art ne peut pas devenir réellement chrétien et catholique. Aussi les peintres Fiihrich et Kuplwiéser sont-ils entourés d'un petit nombre d'élèves ; l'art gothique menace de n'aboutir qu'à un simple enfantillage, et les salons Renaissance offrent indifféremment sur la même étagère une statuette de la Mère de Dieu et celle de la Taglioni, S. Ignace de Loyola et un joueur de cornemuse. Ou passe la soirée au sermon du P. Klinkowstrôm et on la termine au Cirque.
Cependant la charité chrétienne n'oublie pas les enfants au berceau, les enfants des pauvres, les apprentis ; elle lutte contre l'impiété , l'immoralité et la faim. Elle poursuit lentement, mais avec constance et sérénité, son (1) Foy, Florian vS.).
œuvre de miséricorde, en appelant In bénédiction divine .sur son aumône, tandJN que Ich Boriétéfl philanthropiques , les associalionK humanitaire!
dansent et chantent en l'honneur des pauvres , qu'elles oublient fatalement dans les tourbillons de la valse et les enivrements du punch.
H. Statistiqiik nir dioc^.sb db ViKNiNE. Le prince - archevêque de Vienne, qui a pour suffragants les évoques de Saint-Polten et de Lentz, partage avec révé(|ue de Saint-Polten l'administration eeclésiastifjue du pays situé au-dessous de l'Knns ou de la basse Autriche. Son diocèse embrasse l<*s deux cercles au-dessous de iMannhartsberg et du Wiénerwald, qui comprennent la capitale de l'empire et la résidence impériale de Vienne.
Le diocèse comptait, d'après le recensement de 1854, 1,063,692 âmes; il est divisé en 27 décanats, dont 2 s'étendent sur la résidence, avec 426,869 âmes, 12 sur le cercle au-dessous du Wiénerwald, avec 354,574 âmes, et 13 sur le cercle au-dessous du Mannhartsberg, avec 242,249 âmes. Ils portent tous le nom d'anciennes paroisses.
Les décanats du cercle au-dessous du Wiénerwald, auquel appartient Vienne, sont: Bade, Fischameud, Haiubourg, Hutteldorf, Kirchberg sur le Wechsel, Rirchschlag, KIosterueubourg, Laa , Neunkirchen, Neustadt, Pottenstein, Weigelsdorf.
Ceux du cercle au-dessous du Mannhartsberg sont : Bockflùss, Gaubitsch, Hadersdorf am Kamp, Hausleuthen, Laa, Pillichsdorf, Pirawarth, Propstdorf, Retz, Sitzendorf^Staatz, Stockerau am Michaelsberg, Wilfersdorf.
Le chapitre métropolitain a 16 chanoines, dont 5 dignitaires et prélats mitres. L'empereur a la nomination de 12 prébendes, l'Université 4, le Prince régnant de Liechtenstein les 4 derniers. L'empereur seul nomme les dignitai-
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res. î/nn des dignitaires est en m^me temps évoque auxiliaire et vicaire pé- '.lëral ; la direction dos affaires diocésaines appartient au consistoire, institue par le gouvernement, composé de membres du chapitre et chargé de la surveillance suprême des écoles du diocèse (1).
En dehors de Vienne, dans les cercles ruraux, le diocèse compte :
Paroisses dirigées par des prêtres
séculiers 289
Paroisses dirigées par des prêtres
réguliers 100
Chapellenies de prêtres séculiers. . 62
» M réguliers. . 19
Vicariats » séculiers. . 4
» » réguliers. . 3
Bénéfices 20
(1) Vienne mérae compte :
î. Dans Viniérieur de la ville, pour 56,629 flmes,& paroisses de réguliers, savoir :
PAROISSES. AMFS.
Rarn.il)ite& de S. Michel, avec 5,923
Bénédictins de Noire-Dame des Écossais. 9,638
Dominic<iins 5,530
L'ordre Teutoniqiie 93
Six paroisses dirigées par des prêtres séculiers :
Honmrp, avec 803
S. Etienne 18,'i03
S. Pierre ",238
Jésuites, près du château 5,2.s(i
Augustins 5,011
Grecs-unis.
On dit la messe dans :
i. L'église de l'Université; 2. Celles des Franciscains, des Capucins, des
Ursullnes ; S. Les 5 églises nnlionnles, savoir :
Celle de S lintRiipert, pour les Polonais; ■ des Jt'suitrs, • Français;
• de l'ordre (le Malle, • Hongrois; t des Réilrmploristes, • Tschequos; » des Minoritcg, • Italiens;
fc. L'église du Snuv»'ur, k rh(')lel de ville; La chapelle dite du I^ndsrhaflshnus;
■ des Carmes, a l'hôleldela police;
I dite du Schrannrngeh.uide.
A tontes ces églises et rhaprlles s'.ijoutent ijn'' foulf de chapelle* (lome4ti(|iirs , tell»** que celle» du palais nrrhiéplscopal, du (ihnpifre, de l'Éleclorat.duChiteuu, des princes, comtes, •cigorurs, etc.
Plnct^s de prêtres auxiliaires ... 13
Prêtres séculiers . .').37
» réguliers . 303
Quant aux maisons religieuses du diocèse, on y compte :
A. j4bhayfs.
MAISON». ÏIF<IBRF„S.
1 . Chanoines réguliers de Klosterneubourg, fondée en 1114 par
S. Léopold, avec 63
2. Cisterciens de H^iligenkreuz, fondée en 1134 par le même saint 47
3. Cisterciens de Neukloster, fondée en 1144 par Frédéric IV. 22
4. Bénédictins aux Écossais, fondée en 1158 par Henri Jasomirgolt, premier duc d'Autriche 83
H. Les 3^ fauhourgs comptent S70,2ti0 âmes et se divisent en 8 paroi.<ises dirigées par (l»*s réguliers, et 12 dirigées par des séculiers.
Les premières sont :
SaintFlorian, • M.itzifinsdorf
12. Li Nativité, t Rinnweg . . . 13,800 Kt une foule de chapelles, d'rgllse», de cou-
vents, d'élahlissemeots publics, U'iuilruction, de charité, etc.
• Liechtenthal. . 21,300
• auf derWieden, 23,500
22,HZil
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n. Couvents d'hommes.
l'i-j'ics «le la
Mi.stric'orde ,
à Vienne,
» Fcidsberg,
narnabitcs,
»» \ icnne,
» Marf;art'lluMi[
>» IVIistelbach,
Doiniiiicains,
» Vii'iinc,
" Retz,
Franciscains,
» Vienne,
tt
» T.anzendorf
» Enzersdorf,
Minorités,
»» Vienne,
» Nenkirchen
» Aspern.
Piaristes,
» Wiénerueustadt,
Servîtes,
» Vienne,
» Gutenstein,
Séminaire ruthène, pour les étu
diants grecs- unis ... a .. 40
à Neudorf,
III. IInivrhsitk. I/iniiverbilr de N ienne lui loniirc, à rexcniplrdc (•cIIch de Paris et de Rolo^ne, non par denaftsocialions libres, des sociétés scicnti- (i(|iies qui se d<'vt'lopprrent et se réunirent lentement, mais d'un seul jet, avec une organisation et une constitution essentiellement aristocratiques.
Nous avons rapporte l'histoire de cette université, peiidaiit iin(; durée de près de cinq cents ans^dans l'article UniveusiTES(l),et il en est question également dans le présent article a presque toutes les pages. Il ne s'agit ici que de compléter par de plus amples détails ce qui a été dit précédemment, et nous suivrons, comme nous l'avons déjà fait, V Histoire de l'Université impériale de tienne ^ de Kink (2).
La jiremicre fondation de l'université de Vienne par Rodolphe (3) eut lieu dans de grandes proportions. L'Université obtint un quartier spécial de la ville, une division par nation et une organisation analogue à celle de l'université de Paris, le droit d'élire son recteur par les procurateurs des quatre nations ( qui , comme le recteur, devaient appartenir à la faculté des arts, tandisqueles trois autres facultés étaient présidées par un doyen), sa juridiction propre, l'exemption des douanes et des impôts, une protection spéciale pour la sûreté personnelle, pour celle de ses livres et d'autres biens, l'exemption du droit de déshérence de l'État sur les successions des professeurs et des étudiants morts sans testament, la collation de la chancellerie au prévôt de la cathédrale de Saint-Êtienne. Cependant la mort du vieux duc et la longue lutte des deux frères survivants entravèrent le développement de la nouvelle école.
(1) T. XXIV, pages 333-36ft.
(2) 2 vol., Vienne, 185a, in-4».
(S) f^'oy.UiMVERSlTÉs, t. XXiV, pag. 333-3Û4.
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Le corps universitaire s'f^tait, par un statut spécial du fi juin 1366, constitué, conformément à la division même du diocèse, m quatre nations académiques, Austral is , Boemîx , Saxonix , Hungarix {cum trausmonfaju's Latinis), et avait obtenu, le 17 juillet 1366, la paroisse de Laa. Ou voit, d'après une ordonnance du 8 aoiU 13»)6 sur les bedeaux, que, des trois facultés approuvées par la bulle du Pape, celle des lettres seule existait réellement, peut-être même à l'abri de l'ancienne école de la cathédrale de Saiut-?Ltieune.
On ne connaît , des vingt premières années de la nouvelle université , que deu\ recteurs : mnîtie Albert de Saxe, professeur de 1350 à 1361, et en 1353 recteur de l'université de Paris, en 1366 évêquc de Ilalberstadt; puis, en 1377, Jean de Randeck.
En 1380 Albert III fit venir de Paris plusieurs maîtres, parmi lesquels les théologiens maître Henri de Langenstcin (1) et maître Henri Oytha, qui, de concert avec le conseiller du duc, Berthold, évêque de Freising, érigèrent le collège archiducal sur la place oii se trouvent aujourd'hui les bâtiments de l'Université, près du couvent des Dominicains. Ce collège renferma des salles de cours et des logements pour les professeurs.
Le 20 février 1384 le Pape Urbain VI approuva , par deux bulles, les dispositions de son préiJécesseur Urbain V, des 18 juin et 19 juillet 1365, relatives à la création de l'université de Vienne, à la direction de la chnicellerie età l'exemption de lobligation de la résidence accordée pour cinq ans aux professeurs et aux étudiants. Il ajouta dans sa première bulle l'approbation de la création d'une faculté de théologie, à l'exemple de celles de Paris et de Bolo^e. D'après cette bulle, le prévôt-chaûcelicr
pouvait convoquer, pour les épreuves à faire subir au candidat du doctorat eo théologie, les professeurs et autres maîtres de la faculté, circonstance qu'il faut remarquer, vu qu'elle prouve, en faveur des collèges actuels des docteurs, qu'on comprenait dès lors la faculté de promotion comme distincte de la faculté, en tant qu'école ou section d'études eten tant que tribunal scientifique.
Cette triple portée des facultés, comme école , tribunal scientiOque et faculté de promotion, ne doit pas être perdue de vue si on veut, sans préjugé ni prévention, comprendre l'histoire des anciennes universités, et spécialement de celle de Vienne. La faculté de promotion et le droit de voter appartinrent dès lors non-seulement aux professeurs enseignants, magister regens ^ mais encore aux docteurs non enseignants, exemptés solennellement de l'obligation d'enseigner, et incorporés dans la faculté avec des droits absolument pareils à ceux des professeurs munis d'une chaire.
Les privilèges nouveaux accordés par le Pape furent suivis d'un docunieut d'Albert III , qui, dans la même anuée 1384, couGrma l'ancienne fondation et l'augmenta, assura et régularisa l'existence de l'Université. Le 5 octobre 1384 le duc accorda aussi à l'Université le droit de se donner des statuts ayant une vertu obligatoire. Le nouvel acte de fondation prit toujours pour exemple l'université de Paris et arrêta :
1. Une nouvelle division des membres universitaires en nations, en vertu de laquelle :
A. La nation académique autrichienne comprit tous ceux qui appartenaient aux pays soumis à la maison ducale , au patriarcat d'Aquilée , aux diocèses de Trente et de Cùme, à l'Italie et en général à tous les pays en-deçà des Alpes; £, La natioo r/iénanc, les Souabes^
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Bavarois, Alsarions , pluc<^s sou» la domination .uitricliicMinc; les Hcssois, les rnincoiii(Mïs, les habilaiilsdu illnn, tous ceux enliii de France, d'Aragon , d*F>s|)aRne,de Navarre, de Hollande, des Flandres et de Hrabant;
C. La nation hongroise y les Hongrois, HohCnies, Polonais, Moraviens, Slaves, (jrees;
l). FaT nation saxonne^ les Saxons, Westphaliens, F'risons, Thuringieiis , Meissenois , Brandebonrgeois , Prussiens, Livoniens, Pomeraniens, Anglais, Irlandais, Écossais, Suédois, Hongrois et Danois.
Cette division en nations sul)sista juscju'en 1834 ; elle fut alors restreinte aux sujets de l'empire d'Autriche , tel qu'il était constitue, savoir :
a. La nation autrichienne, comprenant les sujets de la haute et basse Autriche, les Styriens et les Salzbourgeois;
b. La nation sla re (autrefois rhénane) , comprenant les Bohèmes , les Moraviens, les Galiciens;
c. La nation hongroise, comprenant les Hongrois , les Croates, les Slavons, les Transylvains;
d. La nation italo-iltyrienne (autrefois saxonne) , comprenant les Corinthiens, les Croates, les Tyroliens, les étudiants du Vorarlberg, les Dalmates^ ceux de Trieste et des côtes, les Vénitiens et les Lombards.
2. Les quatre nations élurent leurs procurateurs parmi les membres de l'Université ; les procurateurs élurent le recteur; furent exclus du rectorat les réguliers. S'il y avait partage des voix dans une élection l'ancien recteur (et non plus le chancelier -prévôt) décidait du choix. Le recteur occupait un rang honorable à la cour, daus toutes les affaires de l'État, dans la municipalité, aux processions de la Fête-Dieu, où il était placé à côté du prévôt de Saint-Étienne ; il exerçait la juridiction sur tous les citoyens \cives) académi-
(|U(\s; dans les prorès civils il avait le droit, a l'égard des suppois de l'Université, de nommer un juge d'inhtrur>tion. On ne pouvait, sans ion consentement, rner aucune école nouvelle dans Vienne.
Los quatre doyens des facultés furent élus, on s en souvient, d'après l'ancienneté. L'Université choisissait connue conservateur do ses privilèges un des syndics du conseil d'Klat. L'Université eut un grand sceau, conservé aux archives, dont chaque faculté avait la ciel. Le recteur eut sous sa garde un sceau plus petit et un cachet.
3. Les privilèges et franchises accordés dans le premier acte de fondation à l'Université furent reconnus sans restriction. Ilsdemeurèrent intacts jusqu'en 1483, époque à laquelle on commença à prélever des contributions de guerre exceptionnelles et volontaires. Peu à peu les autres franchises s'éteignirent également, et furent formellement abolies par la patente de capitation de Léopold !«' et par la patente des contributions réelles de 1751.
4. Celui qui voulait jouir des privilèges de l'Université devait être immatriculé et enseigner, ou suivre l'enseignement sans interruption. Cependant, dès 1429, AlbertV accorda formellement les privilèges universitaires aux gradués qui ne professaient pas, quand, incorporés à une faculté , ils vivaient à Vienne, prenaient part aux offices, aux processions et aux réunions publiques de l'Université, acceptaient des députatioDS et des fonctions universitaires, et aidaient à supporter les charges de l'Université.
5. Le Collegium ducale, donné par le duc à l'Université, demeurait une donation irrévocable , et fournit perpétuellement à douze professeurs des arts libéraux et à deux docteurs en théologie une habitation commune, avec le droit de remplir les places vacantes par PélectioD.
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6. Umtcayionicats de la cathédrale de Saint-Etienne furent réservés aux professeurs de la faculté des arts du Collège duc<il. Plus tard il n'y en eut plus qiie six ; mais le droit d'y nommer fut transmis, en 1554, à tout le collège des arts, et en 1622, après l'abolition de ce collège, par suite de son incorporation aux Jésuites, a toute l'Université.
Cette translation fut confirmée en 1787, mais modifiée en ce sens que le droit aux deux premiers canonicats vacants fut attribué, à tour de rôle, aux professeurs de théologie qui occupaient leurs chaires depuis quatorze ans, et le droit aux quatre autres canonicats à des curés bien méritants , et que deux de ces canonicats furent transférés à la nouvelle cathédrale de Linz.
Des modifications nouvelles à ce droit remarquable de l'Université se trouvent indiquées dans Kink (1). La plus récente fut celle qui résulta de la comparaison des articles 24 et 25 du concordat.
7. L'école municipale de Saint-Étienne étaiten rapport direct et immédiat avec l'Université, en ce qu'il était assuré à cette école une influence particulière sur la nomination de quatre nouveaux maîtres des arts libéraux. L'incorporation de cette école à l' Université fut ainsi préparée de loin , comme le fut plus tard telle des gymnases à la faculté des arts. Celte union, qui, pour les gymnases de Vienne, se maintint jusqu'au moment des reformes les plus récentes, explique le droit que les élevés des gymnases eurent sur beaucoup de fondations universitaires , et le droit qu'eut , de temps à autre, le directeur des études du gymnase autrichien a un siège et à une voix dans le conseil académique^ comme l'avait autrefois le recteur du collège des Jésuites dans l'Université.
Le bourgmestre, le juge et les
U) If il. y- iiiiHè,
jurés de la ville de Vienne devaient, à toutes les nouvelles élections , en présence du recteur de l'Université, jurer le maintien des privilèges que nous venons d'énumérer. En conséquence de cet article le recteur assistait toujours à la sortie des fonctions et au renouvellement des membres du conseil municipal. Ce fut en 1780 que, pour la dernière fois, l'Université jouit de ce privilège et reçut l'invitation de l'exercer.
9. De même le prince , en prenant les rênes du gouvernement, devait, à la demande de l'Université, confirmer ses privilèges, et cet usage fut observé jusqu'en 1836. François I" avait déjà déclaré, en 1832, que « les privilèges de l'Université, étant émanés d'un ordre souverain , n'avaient pas besoin d'être confirmés tant qu'ils n'étaient pas abolis par une loi subséquente ou n'étaient pas en désaccord avec la constitution.»
Il avait compté, parmi les actes subsistant ainsi par eux-mêmes , les actes de fondation de 1365 et 1384, en tant qu'ils avaient rapport à l'érection, à l'institution et à l'organisation , à l'établissement local et aux propriétés de l'Université; il avait, en outre, déclaré que le droit de promouvoir au doctorat, de prendre rang dans les états (accordé à l'Université en 1791), le rang de l'Université comme corporation ecclésiasti- j que, son droit d'aeconipagner solen- 1 nellement la procession de la Fête-Dieu et de conférer quatre canonicats de J Vienne et deux canonicats de Linz , " reposant formellement sur des ordonnances souveraines, n'avaient pas besoin d être confirmes.
Ferdinand l""" répondit de même, eu 1836, à la prière habituelle que lui adressa 1 Université de confirmer ses privilèges.
A cet acte de fondation d'Albert III succéda l'edit du 5 octobre 1384, qui conférait a l'Luiversite le pouvoir de se donner des statuts organiques ayant
VII'NNF-
{orcv ûv loi. Kn vn'lii «h^rrprivilr^.' p.inirciil en i:tNr> l<>s statuts ^ciicraiix do tout lo corps uni vcrsiliiiri', plus tard les statuts particuliers des lacultcs , (|ui oMiurcut le I" avril 13HU la sanction de rilnivursité.
Ces statuts subirent peu ù peu, avec le temps, des modifications justes et nécessaires, (le (pii ressort «l'abord des statuts };encrau\ de runiversite de Vienne et des règles particulières des facultés, c'est que leur base et leur direction sont csseutiellenient cbrctiennes, calbolicjues et ecclésiastiques; c'est que l'esprit d'ordre et de discipline est la condition préalable de toute étude scieutifuiue solide; c'est que l'Université se sent cbargée autant de l'éducation que de la mission d'enseigner et d'instruire, et cela à une époque où il s'en fallait de beaucoup que les étudiants fussent tous des jeunes gens. L'immatriculation en vertu d'un serment de subordination et du payement d'une taxe donnait seule droit aux privilèges universitaires. Un règlement sévère sur le costume des étudiants, les armes, la fréquentation des auberges, les bourses et les co' dries (1), le culte et sa fréquentation, était maintenu en honneur et en vigueur par des amendes, par des prorogations temporaires, des suspensions plus ou moins longues des grades aca-
;i) Les membres d'une codria, c'est-à-dire d'une pension pour de très-pauvres écoliers, avaient à payer 10 liards par semaine pour leur nourriture et leur logement. Le prix (bursa) de l'entretien commun dans une fondation ou une maison particulière {hospes), qui portail le nom de bourse (par exemple bursa Jgni, Liliorum, Sitesiorum), qui était sous la direction d'un prieur [convento)'] institué par le doyen, coiilirmé par l'Uiiiversilé, dirigeant les rt'pétilions et les dispulalions, maintenant la discipline ; ce prix, disons-nous, était de 2, S et i groschen, c'est-à dire, de 40, 60 centimes à 1 fr. 60 c. Le pauvre écolier, outre les secours de la bourse et de la codria^ se tirait d'affaire en servant de chantre, de Jamulus, prœceptor, repetitor^ resumtor.
ENCYCL. THÉOL. CÀTH. — T. IXT.
denii(|ues, par l'exclusion des ran^s de l'Université, tandis (pie les |)rieurii étaient cliarges de la réglementation intérieure des bourses, et qu'on maintenait ainsi partout l'esprit de communauté, (|ui était l'Ame du moyeu ilge.
lA'shdchclitrx^ haccalauni ou bachalarii (1), n'étaient qu'une espèce (Vdrchiscolares. Une catégorie plus élevée, celle des licencies^ foniiait une classe subordonnée de maîtres, ayant le droit de porter le costume et de participer aux tr.ivaux de l'Université. Les uns et les autres étaient sous la discipline et la direction particulière des maîtres ou des docteurs. Le licencié n'était complètement émancipé que par la promotion au doctorat, qui, jusqu'à l'introduction des promotions privées^ en 17-19, était un acte du chancelier et de la faculté, et qui ne fut déclaré un acte universitaire, achis Universitatis, qu'en 17-49(2).
Jusqu'en 1429 le docteur était obligé d'enseigner s'il voulait être maître de la faculté.
Le privilège d'Albert V, de 1429, dont nous avons parlé plus haut, établit de lui-même la distinction entre le professeur et le docteur. Le docteur, en tant que membre incorporé à la faculté, avait une sphère d'activité dans l'Université parla faculté de promotion et par l'autorité scientifique qu'exerçait l'Université dans les questions religieuses et politiques. Le docteur se trouve toujours à côté du professeur, avec son siège et sa voix dans le corps de la faculté ou de l'Université et dans le consistoire universitaire ; il est souvent revêtu de la dignité académique de procureur ou de recteur, chargé de veiller aux intérêts de la corporation, de la
(1) D'après Kink, I, i, p. U2, le nom de bachelier vient plutôt du sceptre de la faculté (baculus), que le gradué faisait porter devant lui quand il allait inviter les examinateurs au banquel, que du mot /aurea (couronne des poêles).
(2) Kink, 1. c, p. 6a.
ik
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fonction de doyen, à laquelle appartenaient la surveillance de la faculté même et la promotion des gradues. Le professeur partageait avec le docteur incorpora à la faculté, qu'il avait souvent formé et promu lui-même, le rang qu'il occupait dans la faculté ou le conseil de l'Université. Le docteur était naturellement subordonné au collègue qui fonctionnait actuellement, comme il le fut plus tard aux fonctionnaires administrant au nom de l'Ktat.
Les quatre facultés se composèrent, de 1429 à 1849, du corps indivis des professeurs et des docteurs ; les docteurs représentèrent et défendirent, au milieu des circonstances les plus défavorables, depuis 1752 presque exclusivement, et de 1790 à 1802, contre les efforts absolument hostiles de la plupart des professeurs, ce qui restait des droits historiques et corporatifs de lUniversitc, tout comme ils maintinrent, dans les temps les plus modernes, l'ancien caractère catholique de l'université viennoise.
On trouve comme officiers de l'université de Vienne, dans les plus anciens statuts, le notaire et le syndic, formant une seule personne depuis 15.54 ; le suhjudex, supprimé depuis 1494; le recevextr ou trésorier, nommé questeur à dater du temps des humanités.
Le secrétaire de la faculté de droit canon était chargé de la correspondance de l'Université.
Les hfdeaux et sous'hedeanx Aqs{:{' cultes et de l'Université en étaient les serviteurs.
Le nom de citoyen académique, ciris acndeinicus, dans l'oripine, ne s'appliquait (ju'aux artistes, ouvriers, suppôts de l'Université, par oppositioa à leurs confrères de la ville. Ils sont désignés dans notre article Univfrsitk (H. Os artistes et ouvriers comprirent, durant
(I) yo\f, lume XXIV, p. Si», note 1.
les années 1760 et 1781, les peintres, sculpteurs, libraires, imprimeurs, maîtres de langue, de danse, d'escrime* fondeurs et graveurs de caractères, faiseurs de compas , graveurs en tailledouce , imprimeurs de gravures, graveurs sur or et sur pierre, graveurs d'ar mes, ingénieurs, horlogers mathématiciens , bijoutiers , typographes, euliu les dentistes (1).
Les magistri régentes de Vienne avaient diverses vacances, vacationes pascales^ canicuiaresj vindemiales^ et Nativitatis Domini^ tandis que les disputes continuaient chaque jour, l'après-midi dans les écoles, le soir dans les bourses.
Tous les ans, le 1" septembre, époque à laquelle on distribuait entre les rnogistriregentes la matière de l'enseignement pouF l'année scolaire nouvelle, les maîtres, les bacheliers et les étudiants de toutes les facultés se réunissaient pour assister à une disputatio quodlibetica, dans laquelle, à tour de rôle, un des maîtres des arts libéraux , même de ceux qui avaient passé dans une autre faculté, nommé quodiibetarius, desa'it répondre à tous les maîtres, in utramquc partcm^ sur tout ce qui dépendait des sept arts libéraux, et se trouvait en revanche libéré de toute charge pour l'année.
Celui qui se soustrayait à l'obligation du quodlibetarius était puni d'une amende de 8 florins d'or et privé des droits universitaires. L'humanisme seul mit lin à ces sortes de disputes publiques.
Tous les membres de l'Université étaient tenus, plus strictement à proportion de la gravité des matières débattues, de paraître dans les congrégations des facultés, sub pœna non contradiccndi y sub pœna trium ^ quatuor ^ etc., grossorum^ et sub jura-
(I) Kink, 1,11, p. 2';5-2«l.
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vinifOf (il d'assister nux repns et aux ral'iMÎcliisscint iifs «'Il iis.ip' |i,-irini les roiigi'('(;atioiis des l'acidlcs cl drs nations. Dunt» lu laciilté des arts ou s'occupait, outre la grainniairi» et la dialecti(|ue, surtout (rarilhinctiqut*, de géoniC'tric et d'astronomie. Ou s'adouuait moins à la rliétori(iuo et à ses parties accessoires, la poésie et riiistoire. Cepeudant les cours sur W^judicia annualia des astronomes , sur les saphismata et les fdllaciœj u'évcillaient pas beaucoup l'intérêt des maîtres et des étudiants. Les cours de la faculté desarts reposaient au fond sur les écrits d'Aristote (1), de Boëce (2), du grammairien AiWus Douât {tnajor et viinor)^ et en outre sur ralgorilhnie (l'arithmétique, les 4 règles et la règle de trois), le comput ecclésiastique, le livre de Sphcvra de Jean Olywood {de Sacro Busco, t 1256), la Tlieorice planetarum de Gérard de Carmona (f 1184), la Musica de Jean de Mûris (vers 1330), le Doctrinale grammatical du Minorité Alexandre a filla Dei (professeur à Paris au commencement du treizième siècle) ; les 4 premiers Traités de Pierre l'Espagnol {Petrus Ilispanus) (3), comprenant : V^rs vêtus, id est partes remotas et propinquas argumentationis et la Logica nova ^ c'est-à-dire la formation et la résolution des syllogismes (4), la Perspectiva communîs (l'optique) du Minorité Jean Peckham (tl292, archevêque de Cantorbéry), la Summa naturalium d'Albert le Grand (5), les Proportiones de Thomas Bradwardin (6), les dix parva Logicalia de divers auteurs , par
tff
Marsile Fi-
(1) Foy, Philosophie aristotélico-scolas-
TIQLT.
(2) Foy. BoÈCE*
(3) Foy. Jean XXL
(û) On aimait moins les traités 5 et 6, de Locis dialeclicis et de Fallaciis, de Pierre.
(5) Foy. Albert le Grand et Scolastique.
(6) foy. Bradwardin.
e\(>n)ple Ilollandrinus , cin, etc. (I).
I/ccole fondée par la municipalité de Vienne a Saint-I^^licnne avait en outre une classe d»; chant pour les jeunes gar(;.ons,sons la direction du chan trc de la cathédrale, ayant sous ses ordres un sous-chantro et deux aides.
Cette écolo municipale était, nous l'avons dit à plusieurs reprises, en relation intime avec 1 Université, et considérée comme lui appartenant, de même que le Collegium ducale.
Le recteur de l'école et ses trois aides, institués primitivement en 1370, comme sous-lecteurs de l'Université, formaient une bourse, assistaient tous les vendredis aux disputes de l'Université, faisaient également des cours et soutenaient des discussions dans l'intérieur de leur école.
Le CoUegiu7n ducale fut, jusqu'à la réforme opérée par Ferdinand, en 1554, soumis à la surveillance suprême et aux visites de l'évéque de Freising.
Berlhold, évéque de Freising, avait été à la tête des maîtres de ce collège.
Les deux théologiens se nommaient Pères {parentes), et ils vivaient avec le prieur (qui depuis 1558 était aussi membre de l'Université) dans une communauté presque monastique.
Le temps des cours n'était pas déterminé d'après la mutation semi-annuelle du décanat ou d'après les semestres, mais d'après le livre même qui était expliqué, en calculant quatre, leçons par semaine. De même le traitement {parias, collecta, yninerval) dépendait, non du temps, mais du livre ou de la matière de l'enseignement. On tenait strictement à ce que le livre fût complètement expliqué dans le temps marqué, et l'on n'avait pas la latitude qui existe aujourd'hui dans les divers
(1) Foir}Lh±, I, i, p. 85-90; I, n, 10-13; II,
th.
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cours des facultés, qui se terminent à l'cpoquc fixée, que In matière du programme ait été expliquée ou non.
Il fallait, pour devenir bachelier, suivre exactement pendant deux ans les cours désignés et doimer la preuve de l'assiduité aux leçons; ou demandait trois ans pour le grade de maître.
Les vacances des maîtres duraient du 13 juillet au 13 octobre (jour de S. Colomau). Le maître seul qui avait enseigné pendant deux ans et qui professait encore actuellement pouvait devenir doyen pour six mois.
Les patrons de la faculté étaient Ste Catherine, et depuis 1693 S. François-Xavier, qui fut introduit par les Jésuites comme second patron. Tous les membres de la faculté devaient , sous peine d'exclusion, assister à l'oflice de la fête patronale et au service annuel pour le repos de Tâme des collègues défunts (1).
Les plus anciens statuts de la faculté se composent de 33 litres ; ils entrent dans de grands détails, et contiennent entre autres une prescription minutieuse (2) sur la pronuntiatio librorum, c'est-à-dire la dictée des livres de cours aux copistes, qu'on surveillait de très-près, pour garantir l'authenticité et la correction du texte. Naturellement ces statuts subirent avec le temps des modifications, des transformations, tant au point de vue des études qu'au point de vue de la constitution corporative. Les principales décisions à cet égard datent des années 1414, 1423, 1428, 1504, 150i), l.'>58(3). Ceschangements(4] et ces transfornialions dépendirent d'abord de Tcntree en fonctions, de l'incorporation et de l'activité extraordinaire des Jésuites dans les aiuiees 1G17, 1G22, 1G23, 1653; plus tard des
(1) P^oy. U.'iiTF.n.siTÉ.
(3) Til. 29.
(S) Kink. II. 260, rjl^lô, 308, S15-31S, a07-
nouveaux plans d'étude et des modifications de la corporation, d'une part, et, d'autre part, de I eloignenieut successif des Jésuites, principalement dans les années 1752 (1), 1757, 1759, 1761 (2); enfin de l'organisation nouvelle des études et de la corporation durant les années 1774, 1778, 1786, 1790 (3).
Dans la faculté de médecine on suivait comme auteurs autorisés Avicenne, Hippocrate, Galien, et de nombreuses dissertations et commentaires mis en vers, comme c'était l'usage pour d'autres matières. On en trouve la nomenclature dans Chmel (4). La méthode et la durée de l'enseignement furent, jusqu'en 1416, et partiellement jusqu'en 1488, entièrement libres. Les étudiants ne payaient rifln; les vacances allaient du 7 septembre au 18 octobre. On demandait deux ou trois ans pour le baccalauréat, cinq ou six ans de préparation pour la licence, après l'obtention du grade de maître dans la faculté des arts, grade qui , à dater de 1469, constitua une condition préalable pour être admis aux études de médecine. Le doyen était élu tous les six mois parmi les docteurs. Les patrons de la faculté étaient les saints Côme et Damien, dont la fête ne fut régulièrement admise dans l'Éf^lise que depuis 1429. La faculté de médecine fut d'abord faiblement fréquentée ; au moment de la rédaction des premiers statuts (1389) elle ne comptait que trois docteurs, n'avait pas encore de loc<il propre et n'en eut qu'eu 1421 ; elle en fut privée par un incendie en 1518, et dut se réfugier dans le CoUegium ducale, à côte des cours de la faculté des arts. Elle ne commençi à fonctionner regulitr«Mnent qu'a dater de 1395. Ses plus anciens statuts , comprenant sept
(1) Cod,x .-tuslnarus, V, 667. Kink, II, 536.
(2) Kti.k, 11,507,568,571.
(3) 1(1., Il, 574. 57», i>66, 590, 600, 607, 609. [U, Hisloitem d« i'.lmnche, t. I, p. 5i-C0.
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titres, snns dispositions parliruli(Vos cii co qui nppartionl ad laudcm etcnltum Dei ^ fur(Mit coiilirmcsol .iti^iiH'ntcs plus tard par les omprrcMirs M.iximili<'ii I"" (1517) (!),Ma\iinili('n II (ir.r.'j) Ci), Ma- Ihins (IGIO) (3), Ferdinand II (1021) (4), Ferdinand II r(H>38),Tropf)ldI^'(ir.n7), Joseph P^(I70S), Charles VI (1718) (r>). Ainsi ils reenrent «nie nouvelle ri'daclion sous le dceanat du niédeein de l'enipereiir, Garelli , le G septembre 1711) (()); ils fiu'ent auf;mrntés par l'empereur en 1735, 1737, 1715,1719(7); réformés eomplétement sous van Sviéten (8), augmentés de nouveau eu 1719 et 1750(9), 1752 et 1755(10), 1758(11), 1773, 1778, 1780, 1782, 1783, 1785 (12). Pans la faeullé de droit on enseigna pour la prennère fois le droit romain en 1491, quoique les anciens statuts eussent déjà, en vue de l'unité de la faculté, prévu l'étude future du droit romain, et que la faculté de droit se nommât jusque-là très-souvent facilitas Juris canonicl. Les humanistes furent les premiers à s'intéresser au droit romain, et cela, dès le principe, par esprit d'opposition au droit canon (13).
On prenait pour base de l'enseignement le Décret um Gratiani pendant trois ans, les Décrétales pendant deux ans, le Sextus et les Clementinx en- Ci) Kink, II, S30, 331.
i2) Foir\e& anciens Statuts àQ\ai faculté de médecine de \ienne , publiés en 18Zj5 par une coniraissioo du gouvernement et rédigés par Endlicher, Vienne, 18i»7, p. 90-95.
(3) Kink, II, ti\9-h2k.
[k) \A.,hZh.
(5) Cod. Austr., Il, f»6S; cf. 380, et III, 557.
(6) Endlicher, 1. c, p. 60.
(7) Cod. Austr., lY, £»7, 93:i ; V, 183. Kink, II, 532.
(8) Cod. Austr., V, ÛOO.
(10) Kink, II, bkix, 563.
(11) Cod. Austr., V,1216.
(12) Kink, II, 572-597. Cf., sur l'histoire de la faculté de médecine de Vienne, Rosas, dans les Annales de Médecine.
(13) roy. UnivefxSItf.s, t. XXIV, p, 340.
semble lui aji, et ils devaient ^tre eom plélement expliqués chacun par un docteur (1).
Jusqu'en 1 MS les dortcurs et les liconci<'s remplissaient pend.int six mois, à tour do rôle et suivant l'ancienneK^, ex antiquitntr , le déeanat ; plus tard, les doyens furent élus. I/.uuiée scolaire commeiuait le 1 3 octobre par une messe du Saint- r^sprit dans l'église des Dominirains, et on y célébrait aussi ufi anniversaire poïir les professeurs défunts.
La faculté possédait un local qui lui avait été assigné par Albert III; c'était la maison du prince, domus principis, ou l'école des juristes, dans la rue des Écoles. Là demeuraient les professeurs appointés et se donnaient les cours.
Tout auprès se trouvait une maison fondée pour deux maîtres en droit et un chapelain par le premier recteur de l'Université, restaurée en 1384, Colo* man Rolb, et donnée en 1397 en propriété à l'Université, en jouissance à la faculté. Les deux maisons avaient primitivement une chapelle, mais on manqua de fonds jusqu'en 1448. En 1474 la chapelle de l'école des juristes fut inaugurée en l'honneur de Notre-Dame, de S. Barthélémy, de Ste Hedwige et de S. Yves. En 1613 on vendit la maison du prince, domus principis. En 1627 la maison fondée par Kolb fut incendiée, mais elle fut rétablie avec une nouvelle chapelle dédiée à S. Yves (1646), et demeura à l'usage de l'Université jusqu'à la restauration de la nouvelle académie (aula), en 1754. Alors elle fut changée en une maison de correction , achetée plus tard par les Piaristes , en 1788 par des particuliers, et sécularisée ainsi que la chapelle (2).
Les plus anciens statuts de la faculté de droit, comprenaut quatorze titres (3), ayant évidemment pour bases les sta-
(1) roij. Universités, t. XXIV, p. 149, note 2»
(2) Kink, I, i, 103.
(3) Id., 11,127.155.
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tuls de Bolopno, furent pou h peu transformés, en 1402, 1594, 1639, 1648,
Ifiss (I), pnr des dispositions ëmnnées de la faculté oii du pouvemement; pnr une complète révision en date du G décembre 1703 ; en 1735 par une suspension provisoire des promotions et incorporations (2) ; en 1736, 1740, par de nouvelles dispositions rel.itives aux actus repetitionis et aux délais des promotions; le 13 décembre 1716, par une nouvelle révision (3); en 1750, 1752(4), 1755 (5), 1774, 1775, 1778, 1790 (6), par diverses mesures relatives à la constitution de la faculté et à la promotion des ecclésiastiques, ex jure ecclesiasflco^ par la promotion ^rjwrcdesnoncatboliijues et des Juifs ; en 1790, par une nouvelle organisation des promotions, de la faculté et des études (7).
L'école de droit (canon) fut plus ou moins fréquentée dans le commencement; elle l'ut même abandonnée en 1400 et en 1404-1406 (8).
Dans la faculté de théologie Tenseipnement était fondé s»ir les pages sacrées, sncra par/ina (l'Ancien et le ISouveau Testament), les quatre livres des Sentences de Pierre Lombard et la Somme de S. Thomas d'Aqnin, dont le portrait rtait suspendu dans la salle de cours. Il y avait chaque jour trois cours, le matin par un docteur et un sententiaire, l'après-midi par un hibiicus{d). En 1420 on ajouta un cours d'hébreu au cours de la faculté de droit canon. On recommandait aux bacheliers, dans les plus anciens statuts de la faculté, de 1389, tit. 10: i't fideliter et honeate légère hahennt cursus seu
(1) Kink, 235. &18; ti70, f.71. t»86.ft88.
(2) Cod. Atistr., IV, 8"'J.
(3) Virnno, Kallwoda, 1"740.
(U) KInK, If. 53ti. W6.
P Col. Auitr., V, 994.
(0; Kink, II. S-.^^OO.
(7) Id., II, CO'i-OOî); 010^12.
(8) Id., 1,1, p. 15.
(9) ; oy. t. XXIV, p. 5'i2, note. ligllo 20.
SFNTEMIAS, n€c tractcnt materias philosophicas seu logicales theolo-
GT^F. IMPERTTNFNTES. PoSSUHt tnmei\
UTi philoaophia et l agira , et nliis artibus^ prouti theologicœ difficuUates loco ettempore requirunt (1).
Le baccalauréat demandait une étude de six ans; le cursus hihlicus durait deux ans; l'explication des Sentences, trois ans. Ainsi onze ans étaient exigés pour se préparer et se présenter à la licence en théologie, que suivait presque immédiatement la collation du grade de docteur (2). Les religieux, pour obtenir les grades, devaient être autorisés parleurs supérieurs, Le candidat au grade inférieur devait être acolythe et devait au bout de deux ans au plus devenir sous-diacre.
Tous les cours, toutes lesdispenseset tous les actes publics, in aula, devaient être précédés d'une protestatio intcntionis ORTHODOXE. Les statuts recommandaient (3) la mesure, la dignité, la prudence dans les actes publics, et un juste zèle pour la doctrine catholique.
D'après les plusanciens statuts, il n'y avait pas de rétribution à payer pour suivre les cours; les vacances des maîtres s'étendaient du 28 juin au milieu de septembre. Le doyen était élu tous les six mois parmi les doctores régentes. Le patron de la faculté était S. Jean l'Kvangéliste, altissimx spécula tionis tlieologus ; les fêtes de la faculté : celle du patron, le 27 décembre; de S. Jean devant la Porte latine (à dater de i:)93\ Ie6mai; celles de S. Luc, de S. Thomas d'Aquin, de S. Bernard.
J^a faculté de théologie devait en outre fournir des prédicateurs aux solennités ecclésiastiques de 1 Université, notamment aux cinq fêtes de la sainte Vierge.
Le collège de Saint-Nicolas, appelé
(I) /'oirrnroro tll. 1 ri .*<, mi flnrm. (3) P^oy. U.iiVEAsiTÉâ, tome XXIV, p. lA, noif» 1.
n) Tll. a.
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niiRsi de Sniiit-ncrnnni, daiiH In ruo dito Siiiporslrnsso , plajM^ sous In Burvoill.'iiu'o coinmiim» de l;i f.iciiltr de îIkolo|;i»' et (le i'ajilx! d(< llcili^niUn'UZ, fut répan'' on i-rJî) t't scrvil jiisijiron IIHI) aux cours de la faculté, en m<hno temps qu'une salie mise h leur disposition dans le eouvoul des Dominicains cl une autre (en ir» 13) dans celui de Sainte- Anne (I).
Le 20 février 1 384 le Pape Urbain VI encourai;ca spécialement les Cisterciens h fréquenter l'université de Vienne (2). Les congrégations des facultés se tenaient alternalivemcnt à Saint- Nicolas, chez les Dominicains et chez les Garnies. Les anciens statuts de la faculté, qui en 1449 subirent un important remaniement, sans que le consistoire universitaire eût été consulté, pas plus que dans d'autres résolutions prises par les facultés de médecine et de droit, compris sous dix-sept titres, sont calqués d'un bout à l'autre sur ceux de Paris, même quant aux formes des disputes, qui, après la licence, avaient lieu sous le nom de P'espeiHx et Dies aulx (3). Avant la révision de ses statuts, en 1449, le 20 mars 1436, la faculté de tliéologie avait reçu, des visiteurs envoyés par le concile de Baie, parmi d'autres avis et conseils généraux, celui d'éviter dans les sermons et les cours l'ostentation d'une stérile érudition, de ne jamais perdre de vue l'utilité de la science, de s'adjoindre toujours dans les plus sérieuses épreuves un docteur en théologie en qualité de vice-chancelier, de faire régulièrement et complètement expliquer en trois années la Bible par trois lecteurs spéciaux, ce que la faculté mit en effet à exécution dès 1437.
Les autres additions, modiflcations et transformations des statuts primitifs
(1) Kink, II, 7, 8 ; 1, 1, 108, 109.
(2) Schlikenrieder, 91, 92.
(5) Tit. 16-17.
de II facullé, notamment la reforme des études depuis n^a, ont déjii été exposées dans la [irerniere partie de cet article et se confondent com()létemrnt avecriiistoire même de l'Université (I).
L'élection semi-annuelle du recteur avait lieu le 14 avril et le M octobre, par une triple proposition du procurateur autrichien, plus tard du consistoire; elle fut étendue, avec celle du doyen, à une année, et transférée, en 1033, du jour de Saint-Coioman au 15 novembre, jour de Sainl-Léopold (2).
Vax l.'i34 l'empereur Ferdinand !«'' abolit pour le recteur la condition du célibat (3), et en 1()23 l'exclusion du clergé régulier fut supprimée de fait par rdcction de Christophe, abbé deOeiligenkreuz (4).
A la mort ou durant l'absence du recteur ses fonctions étaient remplies par le doyen, ou, s'il en était empêché, par le plus ancien maître de la faculté dont était sorti le recteur. Le recteur portait le titre de magnifique, magni-' ficus, qui, par abus, passa au chancelier et au superintendant; les doyens étaient appelés venerabilis, reverendus, plus tard spectabilis. La faculté de théologie était dite sacra; la faculté de droit, celebevrima ; celle de médecine, salaberrima ; celle des arts, doctissima, et plus tard toutes les facultés inclyta (5). Les formules : Nos Reg- TOR et Universitas studii generalis Viennensis; — iVo* Decànus ac tota COMMUNITÂS magistroriim facultatis artium, etc., par lesquelles comraen-
(1) Cf. encore à ce sujet, pour 1752 : Codex Austr., V, 667; Kink, II, 536-5^0 ; pour 1757 : Kink, H, 56a ; pour 1758: id., 568-571 ; pour 177a : id., 57^, 575; pour 1777 : id., 581-585; pour 1778 : id., 585, 586; pour 1788 : id., 602, 603; pour 1789 ; Manuel des Lois, t. XVII p. 617. '
(2) Kink, 1, 1, 110 ; II, ft67-£i69.
(3; Id., II, 341.
(U) Id., I, 1,21,110.
[5) Id.,ll, 93.
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çaient Ips <^dits et les diplômes, proii- Taient siiffisnmmont la constitution corporntivr de rUniversité et de ses facultés.
Le chef et le juge suprême de l'Université, exerçant une juridiction criminelle complète, depuis le châtiment le plus léger jusqu'à la peine de mort, le recteur, marchant, dans les occ.isions solennelles, revêtu de sa toge en velours noir, brodée d'or, de l'épomide et du béret, précédé des bedeaux, des massiers, portant le sceptre et le glaive, était, dans les décisions judiciaires, tenu de s'adjoindre les procurateurs et d'avoir leur assentiment pour convoquer une assemblée générale de l'Université.
Il décidait d'après la majorité des voix; sa voix n'était pas prépondérante quand il y avait partage. Il avait à veiller autant sur les libertés et privilèges de l'Université que sur le maintien des statuts, et était obligé de rendre compte de son administration un mois après être sorti de charge.
Le vénérable consistoire de l'Université, renerahile conshtorium Viiiversitatis, avait, dès 1481, été transformé en une autorité générale, après avoir été d'abord simplement judiciaire. En 17.'j2 il fut de nouveau distingué en un consistoire ordinaire et en un consistoire ./«c/ /cm /ré, consistorium injudicialihus (t). En 1534 il avait reçu dans son sein le chancelier et les superintendants impériaux; depuis 1514 le prieur du Collège ducal et les premierslecteurs des trois facultés supérieures ; depuis 1623, à la place du prieur, le recteur du collège académique dt s Jésuites, placé immédiatement après les superintendants depuis 1752. \.v premier professeur de la faculté de philosophie prenait, avec les autres premiers professeurs, sous le nom de sénieurs de la
,1^ Kink. II. biiXiUlk
faculté , rang avant les doyens de la faculté (1). En revanche, en 17.'ï4 il avait perdu les superintendants impériaux, en 1757 le recteur des Jésuites; en 1757 il avait, en place des premiers professeurs, reçu comme sénieurs d'autres membres des facultés; en 1792 il avait perdu les directeurs des études , à la suite de la création de la commission constitutive des éludes , sous la présidence de Martini, en 1700 ; il les avait recouvrés de 1802 à 1849 , et enfin il se compose, depuis le 25 septembre 1 849, du recteur, du prorecteur, du chancelier, des doyens de faculté et des prodoyens (c'est-à-dire des doyens de l'année précédente).
La dignité de procurateur est éteinte ; les trois sénieurs des facultés n'ont plus qu'une voix consultative.
Le consistoire Judiciaire ^ créé en 1752, se composait du superintendant (jusqu'en 1754), du doyen delà faculté de droit, du professeur de droit canon de lafacultede théologie (jusqu'en 1759), du sénieur de la faculté de droit, du procurateur national de la faculté de droit et de quatre docteurs en droit , sous la présidence (durant trois ou quatre ans) de l'ex-recteur de la faculté de droit. En 1783(4 août) ce consistoire judiciaire fut aboli en mt^me temps que la juridiction particulière de l'Université (2).
On institua d'une manière éphémère, de 1792 h 1802, pour résoudre les questions relatives aux éludes, des collèges de professeurs des diverses facultés , présidés par le doyen, subordonnés à la commission des éludes, composés d'un représentant de chaque collège de professeurs, dun représentant des gymnases et des écoles normales, du bibliothécaire de l'Université, et présides par le recleur(3). La congrégation de l'Univer-
(\) Kink. n, bi\.
(2) M.. II, 590, bO\; cf. G06.
(S) lil., 1,1, p. 5W.
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sit^ ou lo pienum de tous les doctpurs pt liconri(''8 rc'Mnus pour jugor les appris des «lét'isious des Incultes, sons l.i présidence (lu rccleur, fut ummus durnblc et moins viable (pie le consistoire, (pii était aussi ancien. Apr(\s avoir expost^ la cause in ploio on en (!(''lilH'iMil, et on volait rj/rm/ém, d'aprj'^s les l'aeulles présidées par les doyens, lesquels se réunissaient ensuite tous les (pialre et d('cidaient \ la ni.ijorite des voix. S'il y avait partage la cause restait in(l(',cise. Dès 1481 les reunions générales de la congrefj;ation de rilniversite devinrent de plus en plus rares. Dans la constitution purement aristocraticpie de l'université de Vienne rassemblée générale de tous ceux qui appartenaient à l'Université, plenaconcio, n'avait, à proprement dire , qu'une valeur négative, et elle n'avait lieu que dons trois circonstances : dans des solennités religieuses ou politiques, lors de la publication de lois générales, et quand il s'agissait de voter des fonds pour des collègues. Dans ce dernier cas tous les membres, même les étudiants, étaient aptes à voter; du reste les étudiants ne pouvaient jamais présenter personnellement leurs demandes et leurs réclamations à l'Université ; elles devaient l'être par le procurateur ou par un maître. Dans les cortèges solennels le recteur marchait en tête, et l'Université suivait, partagée en sept catégories. D'abord c'était le doyen de la faculté de théologie avec ses docteurs et ses licenciés; au même rang les lils des ducs et des comtes. Ensuite venaient la faculté de droit, les étudiants nobles de familles seigneuriales. En troisième lieu s'avançaient la faculté de médecine, les nobles ordinaires et ceux qui , sans être nobles, entretenaient un maître et deux étudiants au moins, l'un comme précepteur , les autres comme serviteurs , famulos. En dernier lieu venaient les doyens et les magistri re-
tjfutrs de la faculté dfts arts, avec les bacheliers des facultés précédentes, qui étaient en nK"*!!!»* temps vinyistri nrtiirm; ensuite les simples miKjistri rirtium nctu non rrcjcntcs^vX les simples bacheliers dans les facultés précitées.
I,a sixième catégorie était formée par les bacheliers de la faculté des arts et les étudiants do troisième année des facultés nommées. La septième catégories était composée de tous 1rs autres étudiants, d'après le rang des facultés. Dans chaque catégorie l'ancienneté assignait la j)rés(ance,et toute celte hiérarchie était stri(Uemenl observée, autant à ("anse de l'importance du lourde rôle pour la collation des bénéfices que parce que la transgression de l'ordre établi était considérée, d'après les idées du temps, comme une attaque aux bases mêmes de la société.
On comprend l'aspect imposant que présentait un cortège composé de 7^000 étudiants, quelques centaines de gradués, revêtus de leur costume grave et uniforme , corporation autonome , ayant à sa tête un chef pourvu d'attributs princiers (I).
L'université de Vienne reconnaissait dans le souverain du pays son fondateur, le patron et suprême protecteur qui lui assurait les moyens d'exister et la maintenait dans ses privilèges et ses libertés. La municipalité et luniversité de Vienne prenaient rang après les officiers de la cour avec leur maréchal et leur tribunal spécial, avant le maître et le personnel de la monnaie, le prévôt et les chanoines de Saint- Etienne, l'abbé de Notre - Dame des Écossais, les autres abbayes et couvents. La municipalité et l'Université étaient parfois divisées, par exemple dans des questions " de juridiction , dans les disputes qui s'élevaient entre ses suppôts et d'autres corps d't^-
(1) Cf. Kink, 1, 1, 109-J18; II, 89-95.
tat, conmip entre les (étudiants et les vignerons {lir/nniatsp), les boulangers, les couteliers, les cordonniers, les tailleurs ; elles furent toujours parfaitement unies dans les temps de dangers communs. L'Université était en outre protégée par son conservateur séculier; c'était un syndic de l'empereur au coni^eil municipal; ce fut, de 1403 à 1445, le land-maréchal d'Autriche lui-même, plus tard le superintendant impérial de l'Université; en outre le recteur jouissait du privilège d'avoir libre accès auprès du souverain.
L'Université considérait la science comme un culte dont le soin lui avait été confié par l'Kglise; la faculté de médecine elle-même invoqua souvent, par exemple en 1409, l'excommunication auprès de l'officialité de Passau et de l'abbé des Écossais contre les charlatans ; en 1412 une bulle d'excommunication fut solennellement fulminée par l'archevêque de Salzbourg contre les marchands d'orviétan du haut de la chaire de Saint-Michel et de Saint- Étienne, et les individus ainsi atteints devaient reconnaître par un acte formel qu'ils avaient agi contre le salut de leur anie ; ils étaient obligés de faire pénilence dans la cour de Saint- Etienne pendant une heure, devant le peuple, pour avoir publiquement péché (1).
Les collations de la licence et les promotions au doctorat eun iit lieu à Saint-Klienneàdaterdc 1388. Non-seulement la faculté de théolouie, mais les trois autres facultés, c'est-à-dire toute l'Université, étaient créées, d'apiTS les lettres de fondation et les bulles d'approbation pontificale, ;)t>//r pj'opnger et cU'Jindrc la foi chrctitnnc ; toutefois la faculté de théologie était l'organe spécial de l'Université di'stiné à poursuivre et a condamner l'erreur. On voit que l'université de Vienne eut à exer-
(1) Kink, 1,1, 128-t7S.
cer son activité sons ce rapport dès sa fondation, et, longtemps avant le luthéranisme, dans diverses circonstances où de dangereuses hérésies cherchèrent à se faire valoir. Ainsi dès l'origine l'université de Vienne se montra une fidèle servante de l'Église et eut une position exceptionnelle dans l'Église par sa qualité de studium générale^ par la nomination de son chancelier attribuée au Pape, par les privilèges particuliers accordés aux bénéficiers tenus à la résidence et aux Cisterciens. Elle fut privilégiée peu après sa fondation :
1" Par la nomination des conservateurs ecclésiastiques. Le Pape Jean XXIII nomma, le 17 aoOt 1411, conservateurs, avec le droit de se substituer des subdélégués pour vingt-cinq ans, les évéques de Ratisbonne, d'OImutz, puis l'abbé des Écossais. Le concile de Bàle donna à perpétuité ces pleins pouvoirs, le 21 mai 1434, â l'évêque de Ratisbonne, au prévôt de Saint-Étienne, à l'official de l'évêque de Passau à Vienne; mais dès le 12 juillet 1513 le Pape Léon X transmit cette charge à l'évêque d'OImutz et aux abbés de iMelk et de Heiligenkreuz. Comme, en vertu de ce mandat, chaque membre de l'Université pouvait, même dans des causes civiles, citer son adversaire devant le tribunal de l'un des conservateurs et obtenir une sentence du jugeecclésiastique, l'Université elle-mêmeeutsoin, le (2 janvier 1412, d'empêcher qu'il rcsulttlt de ce droit quelque abus , que la justice du souverain n'en fiU restreinte, et qu'on ne pût s'y soustraire dans les cas où elle aurait à prononcer.
2» Après avoir fait divers essais inutiles eu envoyant le Rotulus, en 1400 et 1410, à Rome même, et au concile de Constance en 1415, l'Université obtint du Pape Martin V, le 27 mars 1420, pour son recteur, qui d'ailleurs devait être minoré, le droit d'exercer, avec les quatre doyens, la juridiction
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spiritnollp ot le pouvoir p<^nnl, y compris roxcoiumiiuic.ilion, contre les inrinbrcs, les suppclls et les nHilics de l'IInivcrsilc, cl celui do lc« relever des peines ceclésinsliipies. Le 10 fjvricr 1441 lo concile de BAIe renouvela co privilège el donna à la l'aenltc de théologie le droit de citer devant son tribunal les prédicateurs (pu se rendaient coupables d'un enseignement hérétique dans la ville de Vienne et dans sa circonscriplion. Le Pape INicolas V Sîuictionua co droit le 28 mars 1452, ainsi que celui donné aux visiteurs du coiu'ile pour les épreuves du doctoral, et la reconunandatiou, déjà faite en 1441, le 10 février, parle concile, de n'admettre comme vice - chancelier qu'un docteur en théologie.
La conlirmation générale de tous les privilèges et induits spirituels et temporels accordés à l'université de Vienne, que lui donna le Pape Alexandre VI, le 6 mai 1500, fut suivie, le 12 juillet 1513, de la confirmation et de l'extension de la juridiction spirituelle et de Texemption de la juridiction épiscopale de Vienne, et, probablement à l'occasion du conflit avec Georges Slatkonia, évéque de Vienne, d'une nouvelle confirmation de tous ses droits de juridict\on et de tous ses privilèges, que lui jlonna, le l^^juin 1517, le Pape Léon X. Le droit qu'avait l'université de Vienne '^ juger et de punir ses membres ecclésiastiques ne fut jamais expresséjient abrogé ; elle en usa pour la deriiière fois le 7 août 1725.
Il nous reste à donner un aperçu des diverses périodes de développement de l'université de rienne, après avoir constaté son organisation primitive, ses statuts, et la mission spéciale que lui assignèrent ses fondateurs et protecteurs, l'empereur et le Pape.
Wous distinguons (1) 4 périodes dans
(1) D'après Kiuk.
ce dévi'ldppoment, dont le» trois prcmièreM appartiennent au passé, allant de 1 3Ki> a JK4H, et la quatrième au présent et à l'avenir.
La !"• période s'étend de l'organisation de l'Université jusqu'au commencement <lu règne de Ferdinand !•' (1. 'ISO- 1522), et embrasse :
a. L'epo(jue des scolastiques (1389- 1490);
f). L'époque des humanistes, qui furent bientôt hostiles a ri;glise.
Ja\ 2* période s'étend du règne de Ferdinand I" jus(pi'à celui de Marie- Thérèse (1522-1740), et comprend :
a. La décadence et la reconstitution de l'université de Vienne sous Ferdinand P'-(I522-15G4);
b. Sa tendance vers le protestantisme, les progrès de l'hostilité entre elle et les Jésuites (1564-1G23), jusqu'au moment où les facultés de philosophie et de théologie furent remises aux mains des Jésuites;
c. La restauration du Catholicisme dans l'Université, sous Ferdinand III, de 1623 à 1740, la domination des Jésuites, leur antagonisme et leur victoire sur les Dominicains, la complète décadence des études de médecine et de droit, les essais de réforme de Ferdinand II, de Léopold V^ et de Charles VI ; période de transition durant laquelle l'Université se prépare à devenir exclusivement un établissement de l'État.
La 3^ période s'étend du règne de Marie-Thérèse (1740) jusqu'en 1848; c'est durant cette période que :
a. La réforme des études et des statuts de l'Université est décrétée par Marie-Thérèse et Joseph II (1740- 1790), et mise à exécution par Gérard et Godefroy van Swiéten, par Joseph de Sonuenfels; l'ordre des Jésuites est sup primé, les études sont transformées, l'Université est radicalement pervertie.
h. Le nouveau système des études
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et l'orpanisntion nniversitnire portent leurs fruits (1790- 1848} sous Ifi repue de François I*"^ et préparent les réformes de 18*48.
Quant à la 4* période, loin de présenter le caractère essentiellement catholique et l'organisation corporative, qui firent la gloire et la force de l'Uiiiversilé, les réformes conservèrent et renforcèrent l'esprit purement bureaucratique de la période précédente; elles furent surtout une imitation des lois et règlements des universités protestantes, de leur humanisme exagéré et de leur néo-paganisme; elles maintinrent le système de la séparation absolue de l'Université et de l'Église , inauguré par le joséphisme sous l'impulsion des deux van Swiéten.
Nous allons continuer à reprendre en détail ce qui, dans les trois premières périodes, a rapport spécialement à l'université de Vienne, en renvoyant, comme précédemment, à ce qui est dit d'ailleurs à l'article Universités.
Jlhert III y en mourant (139.3), songea encore à doter l'Université. .//bert IV maintint, en faveur de l'Université, l'exemption des impôts. I.e duc Guillaume, tuteur d'Albert IV, réalisa, le 4 avril 1405, les dernières volontés de son neveu Albert III en attribuant 800 livres pfenning aux appointements des professeurs sur les revenus de la douane d'Ybbs, mais en se réservant la nomination des professeurs des facultés. Ferdinand /•''■ restitua, en 1.>.j4, à ces fncullés le droit de se compléter par la nomination de leurs membres, et Marie-Tlièrè'^e^ en 1753, attribua de nouveau au gouvornemeut la nomination des professeurs. Le duc Guillaume institua un superintendant spécial chargé d'.ulministnT les revenus et de distribuer les Iriiitcnienls annuels, de concert avec deux autres superintendants nommés par
rUniversité et pris alternativement dans chaque faculté.
On comprend que les événements politiques (1) de cette époque eurent une influence fâcheuse sur l'université de Vienne , et que par Kà même sa situation redevint prospère et florissante sous Albert f (//comme empereur), qui fut secondé par l'Université dans les affaires du concile de Constance et du synode provincial de Salzbourg, en 1418, de même que dans les longs démêlés que suscita l'occupation du siège épiscopal de Passau (2).
Les bâtiments de l'Université étaient, dès 1412, trop étroits; ils furent complètement reconstruits et agrandis en 1425. Les premières bases d'une bibliothèque de faculté furent posées par les artistes en 1415; cette bibliothèque fut notablement enrichie, en 1443, par la collection des livres de Jean de Gmunden (3). Les autres facultés suivirent bientôt cet exemple. En 1447, on f t obligé d'agrandir le local de la bibliothèque.
Le premierlivreimprimé qu'on acheta fut acquis en 1474. Les instructions relatives au prêt des livres étaient trèssévères. La première prison de l'Université date de 1454. Les diverses fondations de bourses furent peu à peu réunies en cinq bourses et deuxcodries.
En 1420 on fonda la ïiursa Silesio' rum; en 1433 la liursa liosXt ou Ccrii, ou encore primariay dont la dotation s'augmenta insensiblement et qui subsiste encore de nos jours ; en 14.30 la Bursa Uiiorum; 14S9, la liursn {Pauli doctoris) Gentium ou Ileidenheim (bourse des Gentils); 1491, la liursa .4r/ni. Les bâtiments do ces bourses étaient situés dans le voisinage de l'Univcrsilc actuelle. La Dursa Silesiorum
(1) /'«>!/. plushnil, p iOO.
(2) ;'oy. Pass/MJ.
(.^) nAn<i In l).itil« Anlridir, ir«ipr6ji Kink ; en Sou be, «l'aprcM Klein.
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servait parfois du Coderin ; l'aulro Codcrid (Mail l<' Mous niircus.Awws In rue (iilr Sin|;(Mslrass(\ cl ccllt^ foiidalion du Mont d'or existe ciicure. Lo noiDbre des bourses privées, qui s'éteignirent rapidement, fut daljord considérable. Ou créa eu même temps lut grand nond)re de bourses ou prébendes d'étudiants , (pii lurent administrées par des superintendants. Celui sous le reflue d'Albert V et de Frédéric m que l'Université fut le plus fréquentée, maigre les diriieultés (pie présentèrent les diseussions et les guerres dont il a été question plus baut (1).
Une conséquence du caractère spécialement religieux qu'avaient imprimé à l'université de Vienne la coniirmalion de Rome et les privilèges accordes par le Pape fut que , contrairement à une invitation que lui avait adressée dans un sens inverse l'université de Paris en 1395, elle se déclara en faveur de l'obedieuce de Bouiface IX ^ et qu'elle adbéra plus tard, par les envoyés François de Retz et Pierre Deckinger, ainsi que le duc et Georges, évéque de Passau , au concile de Pise et à Alexandre V ; enfin , €t momentanément , à Jean XXIIl. Nous avons parlé plus haut de la position qu'elle prit à l'égard du concile de Constance et de son différend avec Jean Paze (2).
Ou peut lire dans Kiuk le détail des rapports de l'université de Vienne avec le concile de Bàle, des visites de l'Université ordonnées par le concile, des réformes des Bénédictins et des Chanoines réguliers ordonnées dans les années 1429-1434.
Un document considérable de cette époque est le Mémoire rédigé par la faculté de théologie de Vienne en faveur du concile et contre la neutralité, en réponse à une lettre écrite à ce sujet par l'archevêque de Salzbourg à l'Uni-
(1) Foy. p. 100.
(2) roy. p. 99.
vorsilé on dérrndiro 1439, et (pil se trouve dans du houlay (l).
Ii'inlir(M que 1 l niver.silé en cirps témoigna en laveur du conede de IVMv. s'affad)lit après la mort d'Albert II, malgré l'assentiment donni' par !*'< ardinallé|/at Julien a l'incorporation de la paroisse de Nussbach à l'Université et malgré les privilèges im|)()rlants concédés par le concile en 1441 ; toutefois, en 1447, lorsqu'il s'agit de reconnaître solennellement à Vienne le Pape ISieolas V et de recevoir le (•ardinal-légat Carvajal, l'opposition de toute rilnivcrsité, et surtout des théologiens et de la faculté des arts, éclata de nouveau ouvertement. Mais celte opposition contre JNicolas V n'empêcha pas l'Université, et surtout la faculté de théologie, de demander et d'obtenir de nouveaux privilèges, et entre autres le droit d'inquisition in hxreticam pravitatem, lorsque Thomas Ebendorfer de Haselbach accompagna, en 1551, l'empereur Frédéric III, qui allait se faire couronner à Rome. Jusqu'alors cette faculté avait, dans les cas d'inquisition, agi au nom de Févêque ou du prévôt de la cathédrale; à dater de ce moment elle put agir ej* auctoritate apostolica. Si jusqu'alors elle n'avait procédé qu'avec beaucoup de prudence à l'égard des prédicateurs hérétiques et des erreurs hussites, elle remplit désormais sa mission avec beaucoup de vigueur et d'autorité; elle poursuivit les odes de l'humaniste Conrad Celtes et son éditeur Thomas Resch, qu'en 1511 la faculté de théologie elle-même avait excommunié, après avoir refusé de le reconnaître pour recteur tant qu'il ne serait qu'un simple bachelier en théologie. Nous devons ajouter aux noms des écrivains cités plus haut ceux des successeurs de Jean de Gmunden, savoir les astronomes Georges de Peuer*
(1) HiiU Unw, Par., t. V, p. 471.
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bocli (liautc Autriche) et Jean Rc'îîiomontainis ;de Kônipsberg, en Franconien dont In réputation s'étendit au loin. La méthode scolastique fut attaquée vers 1422 par la faculté des arts et obligée de se défendre résoiilment. Vers 1450 i£ucas Sylvius poursuivit aussi de ses sarcasmes la scolastique de l'université de Vienne. Dès 1451 les maîtres, vieux et jeunes, luttèrent les uns contre les autres, dans le sein même de la faculté des arts, tenant ceux-là pour la scolastique , ceux-ci se prononçant en faveur de l'humanisme dans son éclat nouveau et dans la force que lui donnait l'imprimerie à peine découverte. Déjà Georges de Peuerbach, Régiomontanus et Georges iMandel d'Amberg avaient, entre 1454 et 1461 , fait des cours sur les classiques latins; à dater de 1469 le nombre des humanistes alla en augmentant annuellement dans l'Université, surtout au temps de la domination hongroise (1485- 1490), depuis le roi Matthias Corviu, qui était humaniste par son éducation, jusqu'à l'empereur Ma\imilienl«', qui assura le triomphe de l'humanisme.
En 1492 le superintendant impérial Bernard Perger (recteur de l'école municipale en 1501) exprima hautement le désir d'une réforme systématique de l'Université dans le sensdes humanistes.
Il trouva appui et concours auprès des conseillers de régence, qui, durant les non)breuses absences de Maximilien I", administraient le pays. L'Université résista, mais en vain , aux poètes que la régence avait chargés de soutenir la lutte, et parmi lesfiuels l'obscène epigrammatiste Jérôme Halbi (I) demandait que ses leçons sur la rhétorique et la poéti(jne fussent obligatoires pour l'obtention des grades académiques.
(IJ Profrs^rur fn droit romain à Vienne dfpal» ItiîW, h l'r.igtir rlrpuis lù'J'J, ennuHe prrvût à W.illii'n rt h Prrulxmru, diplomale, co.iilju- Icui eo 1^23, 1 1630 evéque d* Gurk>
r.a faculté des arts, toute composée d'humanistes, seconda cette prétention en 1499, et un statut des plus ampoules de la faculté acheva en 1509 cette révolution. Le 31 octobre 1501 l'empereur Maximilien I" transmit à un collège de professeurs de l'Université le droit, jusque-là personnellement exercé par son père et lui , de couronner le poète; ce collège prit le titre de Colief/ium poetarum^ et fut composé des professeurs de poésie, de théologie et de deux professeurs de mathématiques.
Les conseillers de régence fondèrent en outre neuf chaires nouvelles : une pour la poétique, qui fut occupée de 1497 à 150S par Conrad Pickel {ProtuciusCel' /es); une pour la théologie, occupée par Jean Spieshammer (Cuspinianus^ de lôOl à 1529 superintendant de l'Université, et comme Celtes conservateur delà bibliothèque), puis par Angélus Cospus, de Bologne, et Joachim Watt (f^adianus) de Saint-Gall, et depuis 1518 par Philippe Gundel de Passau ; deux pour les mathématiques; enfin la chaire de droit, déjà cite, que Baibi occupa d'une manière plus littéraire que scientifique, et qu'il remit bientôt entre Us mains de Jean Silvius, de Sicile. D'autres humanistes agissaient, parlaient, écrivaient dans le même sens, outre ceux que nous avons énumérés. Les membres de la régence et de l'Université nommés antérieurement appartenaient, avec Georges de Neudcck (mort en 1505 évé(jue de Trente); avec le poète Jean Stabius (t 1522 doyen de Vienne), mathématicien , historiographe et compagnon de voyage de Maximilien I"'; avec Benoît Chélidonius, déjà cité (I); avec Ixidislas Suntheimer de Ravensbourg, Gabriel Gulrather {Lubo/ius) de Laufen, Guillaume Puélinger {Polyhymnius Limaniut) et plusieurs
(l) f'oy. pngp IM, ainsi Que l'article LoM- BARO, tome XIII, p. U7, col. 1, 1, 53.
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autres, A lnS()('i('lr<I;mul)i('Uiio, Sottalltus Dnniihidua. (l'i'lail une sorte d'ucadéniic* privée, se divisant en plusieurs sections \'\\)n'^{Contnbernia), elcon>pl;int des memhres |)erin.iuents et des membres temporaires, (jui, en passant à Vienne, y renouvelaient d'ancicimes relations, en nouaient de nouvelles, entretenaient lies eorrespondances scientifKiues, faisaient des eours, veillaient a rimpressiou do petites dissertations, puis quittaient Vienne. Tels furent en i:)ll Marius Khétus, Tllric de llutlen; en 1515 Uodol|)lio Agricola le jeune.
En l^lti le puissant dialecticien Jean Eck (I) passa ('{paiement à Vienne, comme il le raconte dans une lettre à révoque d'Eichstadt (2). Vienne avait en 1482 été le séjour de quelciues imprimeurs ambulants , et en 1492 Jean ff^interburgeî'y HMxit fondé la première imprimerie permanente, ce qui donna occasion aux humanistes d'éditer leurs classiques de prédilection, eu y ajoutant ou faisant ajouter toujours quelques distiquesen leur honneur.
Le droit romain ne pouvait, avec ses tendances sérieuses, prospérer à côté de l'esprit frivole des humanistes ; aussi Gundel et Kôlburger {Brassicanus, professeur en droit civil depuis 1524) ne firent pas paraître une seule dissertation de droit.
Le droit canon trouvait encore bien moins de faveur, et en 151 1 l'Université vit, dans la demande faite par le concile dePise de lui envoyer ses docteurs, une affaire insolite, negotium nostra tempesta te insolitum. Peu à peu le sentiment de l'ancienne indépendance corporative se perdit avec la conscience religieuse . Les membres de la régence empiétèrent sur l'organisation intérieure de l'Université; les trois facultés laïques prêtèrent serment de fidélité au
(1) roy. EcK.
(2) Conspect. hist. Univ. Fienn, , II , p. SS-M.
roi (MJ 1 Jî)5(I), et il fallut di^ 1500 réprimer seven-ment les liabiludes d'anticlunnbrc prises par les mendjresdc l'Université. Du reste l'empereur Maximilien fut touj(turs plein de bienveillance envers rUniversilé; c'est cerjuo prouvent les privilèges et les donations dont il la gratifia. Sa mort (12 janvier 1519), la lutte entre la régence légitime et illégitime (2), la peste de 1521 , les troubles religieux et les événements politiques (jui les aecompagnèrent firent rapidement tomber en décadence l'université viennoise de la fin du quinzième au commencement du seizième siècle. Les erreurs de Luther trouvèrent un sol préparé dans Vienne et son université (3). Après Kaltenmarkter, en 148G, l'humaniste Georges Préposst de Ciily fut condamné à rétracter ses assertions erronées. A dater de 1510 les attaques furent principalement dirigées contre les indulgences, le culte des reliques et les vœux monastiques.
La régence, qui cherchait son salut dans le désordre, l'irrésolution de l'évêque Slatkonia, les sympathies que les erreurs religieuses trouvaient dans le sein même de l'Université, ne pouvaient que favoriser les efforts des novateurs. Dès le mois d'avril 1520 la faculté de théologie avait appelé l'attention de l'évêque et du magistrat sur les pamphlets suspects et hérétiques qui s'imprimaient et se répandaient dans Vienne; elle résolut de sévir directement ex auctoritate apostolica, si les autorités locales ne remplissaient pas leur devoir.
Après ce qui s'était passé dans le palais de l'évêque (4), le recteur de l'Université, Jean Wenzelhauser, s'opposa lui-même à la promulgation de la bulle
(1) Foy. Universités, tome XXIV, p. SW, note 1.
(2) Foy, plus haut, p. 109.
(3) Ibid., p. 10:i, 105, 106, 157. \,k) Ibid.tp, 109.
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qui condamnait Luther, et menaçai d'pxroinmunicr les tlii'ologicns, .s'ils publiaient riustruction qu'on voulait adresser aux prédicateurs de Vienne.
L'opposition à la promulgation de la bulle envoyée par ce recteur à l'empereur contient cette plirase (1) : «L'Université ne veut pas prendre sous sa protection ce qui est contraire à la foi catholique, à l'Église ou à l'Évangile. »
La réponse de l'empereur, du 30 décembre 1520, se trouve dans Kink (2); nous l'avons résumée plus haut (3).
La faculté de théologie avait déjà résolu, le 2 février 1521, de rompre toute relation avec l'évéque de Vienne, qui se montrait sans tact et sans énergie ; mais elle avait tellement attiré sur elle la haine des membres de l'Université qui étaient favorables au luthéranisme, par ses procèdes résolument catholiques, qu'au moment de l'élection du doyen aucun membre de la faculté ne voulut accepter cette charge, de crainte des grossières injures qui l'attendaient, et qu'il fallut recourir à l'ancienneté des docteurs pour déterminer celui qui devait accepter ce lourd fardeau. Le refus fait à la demande d'un Mémoire, adressée à l'Université par l'archiduc Ferdinand (4), prouva que les trois autres facultés se considéraient comme profanes. La faculté de théologie tomba dans un tel discrédit ([u'elle ne se composa plus, a dater de lô2i), que de deux docteurs, et qu'à dater de 1549 elle fut souvent complètement supprimée de fait (5). (iependant on avait encore demande à la faculté de théologie en 1528 de prendre part à la visite du pays, (ordonnée par le roi Ferdinand, d'entreprendre une refuttition des er-
(t) Contpecl. ht$L Univ. f unn., II, 10^.107.
(2) I. Il, p. 12(1. 12G.
(3) /'oy. i-ig." 109.
Ci) Foy. p. m. col. 2. Con*p<ct. hul. Uni' ptn. yuHH., II, 119-t2â.
(») U. plus h.tut, p. 111, uole 1.
reurs lulhériennesetde corriger la traduction luthérienne du Nouveau Teslament(l). Aux perturbations religieuses, qui nuisaient si évidemment à l'Université, se joignit une dispute de préséance excitée par le chancelier de l'Université, prévôt de Saint-Ktienne, Paul d'Oberstein, en 1519 ; s'appuyant sur l'acte de fondation de Rodolphe, il reclamait le passiir le recteur. L'Université en appela à l'acte de fondation d'Albert et à la pratique constante. Il y eut de vifs pamphlets lancés de part et d'autre. Le chancelier s'adressa, en 1524, au cardinal-légat Campeggio ; l'archiduc attira toute l'affaire à son forum, décida contre le chancelier, et lui tit connaître son déplaisir de ce qu'il en avait appelé au cardinal -légat. Cependant le chancelier prit occasion d'une nouveauté introduite par la faculté des arts dans les rangs des gradués pour refuser de couferer la licence, et il ne put être ramené qu'en 1529, par la menace d'une amende de 500 florins, à rester tranquille. A toutes ces causes de trouble se joignit, eu 1529, le siège de Vieuue par les Turcs ; il eu résulta que le nombre des étudiants de l'Université tomba à trente eu 1530. L'esprit de ruiue l'avait décidément emporté; une réforme était indispensable.
Dès 1523 Ferdinand !•* avait demandé un projet de reforme a l'Université; mais elle se déliait du prince, qui iigit omnia sua auctorite, et elle i.e eontenta de réclamer la confirmation de ses privilèges et la délivrance ponctuelle de ses dotations. £n 1529 le superinteudant Pilhaymer pressa l'affaire; en 1530 ou nomma une commission spéciale à ce sujet.
Des lois spéciales de reforme furent puliliees en 1533 et 1537; mais elles n'etaieut que les prodromes de la vaste
(ï) CoH$p4*:t. hitl, Umv, f i«nn., Il, 136.
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n^forine du r^ janvier 1551, qui <lrviiif pendant doux sit^clos la loi fon- (lauHMit.ilo de rUuivcrslK^, à qucUluc»
niodifications et nddilions près.
La conyregatio Vnivtrsitatis fui dcsormuis sans inipurtancc. ; lu consist;»ir(» siiHisait pour les affaires purement adnuiiislralives. Le droit de censure Tut transféré au recteur et au doyon do la faculté de théologie; on Iha les matières de renseignement, les ouvrages à suivre, les heures de le(^ous des professeurs ; ceuxei n'eurent (pi'à diriger les disputes, (jui devaient avoir lieu une fois par mois dans la faculté des arts, quatre fois par an dans les autres facultés.
On laissa tomhcr l'importance primitive du doctor regens (du maître et de ses associés, c'est-à-dire des licenciés et des bacheliers) et la collation de la licence -, les grades académiques devinrent des titres honorifiques sans rapport direct avec les fonctions de l'enseignement. Le professeur dut faire au moins trois heures de cours par semaine ou quarante-deux leçons par trimestre. Un des bedeaux marquait les absences et en donnait la note (coriceus) tous les trimestres au superintendant , qui fixait d'après cela les traitements et ks retenues.
Les feriœ canicu/aj'esfurent réduites à deux semaines, les ferias vindemiales à quatre , et demeurèrent le temps des vacances, avec la semaine de iNoèi, celle de carnaval, la semaine sainte, celles de Pâques et de Pentecôte. On arrêta de nouvelles dispositions dans toutes les facultés pour l'obtention du grade de docteur; les taxes furent réglées , et l'on décida que pour la faculté des beaux-arts deux années détude suffiraient , cinq ans pour les autres facultés. La faculté des arts fut fondue avec le Collège ducal quant à l'enseignement. Aux douze membres de ia faculté chargés de pro-
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mouvoir aux grades on aitsoria deR docteurs incorporel. Les membreK de la faculté furent derechef tenus ou célibat. Les deux docteurs en théologie qu'on leur associa furent, comme autrefois, traités do pnrfntes. Vu prieur choisi par tous ses collègues fut chargé d'administrer et de tenir les comptes ; on cas do litige lo superintendant décidait à titre d'arbitre. Le consistoire était subordonne à la faculté ; la faculté conserva le droit de se compléter, cl elle pul également profiter du droit nouvellenient obtenu de nommer aux six canonicats de Saint - Ltiennc en faveur d'un prêtre, membre de l'Université, faisant un cours de théologie, de droit canon ou de littérature. Il y avait un professeur de grammaire, de dialectique, de rhétorique pour la première année ; deux professeurs de physique, de mathématiques et de logique {Organon d'Aristote) pour la deuxième année, toutes matières qu'il fallait avoir successivement parcourues pour obtenir les grades académiques. En outre il y avait des cours, non pas obligatoires, mais libres, faits, pro dignitate celeberrimi archiggmnasii Viennensis , par un troisième professeur de mathématiques ou d'astronomie supérieures; un professeur d'éthique aristotélicienne ; un professor litterarum politicarum, traitant des historiens et des poètes classiques. César, Salluste, Tite-Live, Virgile, Perse, Ovide (les Métamorphoses); un professeur d'hébreu, expliquant la grammaire de Séb.
Munster (1) oude A.PIancus (professeur d'hébreu à Vienne vers 1552), avec des exercices pratiques de traduction; un professeur de grec , commentant la grammaire de Théodore Gaza ou de Chrysoloras, et un classique grec, tel que Lucien , Aristophane , Démosthène , Isocrate, Libauius, Dion, Hor mère, etc., etc.
(1) Foy. Munster.
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On pouvait clioisir parmi les autours, pour la grammaire Thomas Linacre , Priscien, Diomède ; pour la dinlectique Jean Césarée, Georges de Trébisonde, Rodolphe Agricola, Georges Pachimérius ; pour la rhétorique Cicéron,Quintilien, Georges de Trébisonde.
Quant à la physique il fallait avoir suivi pour le baccalauréat les quatre premiers livres de Physico Auditu et un compendium sur le livre rfe^n/mad' Aristote, expliqués par le premier professeur; pour la maîtrise , les quatre autres Wyres Physicorurriy les livres de Anima, de Coolo et Mundo, de Generatione et Corruptione, et Meteorum, expliqués par le second professeur.
Quant aux mathématiques, on exigeait pour le baccalauréat l'arithmétique deTonstallus ou de Gemma Frisius, VElementare geometricum de Jean Vôgelin de Heilbronn (professeur de mathématiques et d'astronomie à l'université de Vienne depuis 1528, t avant 1549), la Sphœra de Jean de Holywood, avec l'art pratique d'observer les astres, expliqués par le premier professeur de mathématiques-, pour la maîtrise il fallait suivre en outre le cours duprofesseur de logique (Oryano7i)(l), celui de géométrie du second professeur de mathématiques (les cinq pre- .niers livres d'Euclide), l'optique, l'astronomie d'après Ptolémée^ avec l'usage pratique des instruments. Le troisième professeur de mathématiques exposait les six livres suivants d'Euclide, la Sphère de Théodose, la Trigonométrie^ VAlmayeste de Ptolémée, les mathéiualiques supérieures, etc. On renouvela, eu 1658, le privilège du couronnemeul du poêle, mais rUniversité (It rarement usage de ce privilège (en 172-1 pour la dernière lois).
La langue grecque lit, dès 1523, partie de l'euseiguemeut normal , et la
(1) Voy. rniLOiiOPnE 800LAaTlCO-AKiàTOTl> UCIWIU.
ni^me année parut à Vienne (1) la première grammaire grecque par un Allemand (Georges Rithnymer, de Mariazell). Antoine Margaritha fut le premier professeur permanent d'hébreu (en 1533). Le 13 octobre 1544 cette chaire fut occupée par François Slankar (2), qui fut obligé de se retirer en 1 546, pour cause d'hérésie, ce qui donna lieu à l'ordonnance de Ferdinand I", du 30 mars 1546, en vertu de laquelle personne ne devait être admis au professorat dans l'université de Vienne sans avoir été préalablement examiné sur son orthodoxie par l'évéque , le prévôt de la cathédrale et la faculté de théologie. Un autre original, semblable à Stankar, fut Guillaume Postel l, .vecunrfu5 Grxeus , professeur de grec et d'arabe, qui partit secrètement eu 1554 et supprima ainsi la plus ancienne imprimerie arabe d'Allemagne. En revanche Jean- Albert Widmanstetter ( Lucretius ) , chancelier de la régence de la basse Autriche , et depuis le 17 janvier 1554 superintendant du gouvernement près de l'université de Vienne , excellent orientaliste et honnête homme, publia, en 1555 , les Évangiles en syriaque , à Vienne. Les rétributions scolaires furent supprimées dans la faculté des arts, mais les professeurs furent mieux payés par le gouvernement.
Dans la faculté de médecine le professeur pratique {practicus) expliquait pendant un an la pratique en gênerai, pendant une autre année le traitement des lièvres; le prolessear théorique (theoreticus) expliquait pendant un an les .Iphorismes d'Hippocrate, l'autre année la Microtechnie de Galien.
Le professeur I n/«rca/ari5 expliquait les sciences préparatoires ; la chirurgie n'était enseignée qu'irrégulièrement et accessoirement. Wollgang l^zius(néen
(I ) Df-ni.-», Htttotrt dt l'impntmtrit à yumu, llSl, p. 325.
{2) f oy. StaII&AR.
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1511, [(Ml iTifiG), pron'ssrur en mnlccino pcndanl de longues aimccs, inctlceindr rcmiit'ieur l't prclcldi' la l)il>liothèquo do lu cour, premier historiographe de Vieniio, qui rendit des srrviees h l'histoire et à la iuimisinali(|ue , fut la seule notabilité médicale de cette époque (f).
Ués 1540 la faculté de Vienne institua uu Ma(jUtcr sanîtatis , qui , payé par le gouvernement, avait la direction et l'administration, la surveillance et la police de la santé publicpie. lui (551 la faculté pla»^a le premier des médecins payes par le magistrat à l'hô pilai do la vilio.
Il y avait, en 1533, trois professeurs à la faculté de droit; ils enseignaient le droit canon, les Institutes et le code; en 1537 on ajouta un professeur des Pandectes. En 1554 le premier, le troisième et le quatrième furent chargés d'enseigner la matière de leur cours en quatre années; le second professeur en deux , du commencement à la lin. On lit, en 1537, une obligation aux légistes de s'en tenir au texte et de ne rien interpoler d'étranger. Le manque de fonds et de dotation régulière empêcha la continuation régulière des cours de droit ; bien souvent aussi les étudiants eux-mêmes firent défaut.
La faculté de théologie , tout à fait tombée de 1530 à 1640, au point qu'en 1530 elle ne put procéder à l'élection d'un doyen, et fut, jusqu'en 1 548, laissée de côté trois fois dans l'élection du recteur, recouvra un professeur de l'Ancien et un professeur du Nouveau Testament; un autre pour les Sentences de P. Lombard, lesquels furent engagés à s'occuper de la lutte contre les hérétiques, bien plus que contre les Juifs et les païens. La réforme de 1537 recommanda aussi l'étude des Pères de l'Église aux
(1) Khautz, Essai d'une Histoire des Savants d'Autriche, Fraacf., l'i&5, p. 143-163.
i'andidals aux gradcH. Ltonard WiAht {f^illicu.s), zrle catholique, mort le 14 septembre 1507, professeur à Vienne depuis 1543, parait dès 1552 avec doux religieux dans l'rtat d'émarp-mcnt do rilmvi'isitc. Il fallait avant tout augmenter les recettes de l'Universiti-; car, plus elle était désertée, plus les finances demandaient à être améliorées, puisque le petit nond)re de professeurs n'avaient plus les revenus accessoires provenant des élèvet> et dos candidats aux grades, il fallut donc que Icsévêques de la basse et de la haute Autriche, des 1528, et plus tard ceux des duchés de rAutriche centrale, se décidassent à contribuer chaque année aux frais de l'enseignement universitaire. Lorsqu'on fonda l'université de Gràtz cette obligation cessa en faveur des couvents de l'Autriche centrale, mais elle subsista jusqu'en 1GC2 pour la haute Autriche, jusqu'en 1753 pour la basse Autriche.
Eu 1533 le roi exprima l'intention d'incorporer l'abbaye d'Heiligenkreuz à l'Université avec l'assentiment du Pape, et il lui donna immédiatement les biens de l'abbaye supprimée de Saint-Ulric de INeustadt, en même temps qu'il demanda à l'évêque de Vienne le revenu d'une année des biens du préceptorat de l'ordre du Saint-Esprit, qu'on lui avait cédés, et obligea de même en 1535 le prélat de Sainte-Dorothée d'abandonner à l'Université la moitié des revenus de l'année des biens du couvent des religieuses de Saint-Nicolas de la Landstrasse, supprimé en 1529. Grâce, à une part aux revenus de la douane d'Ybbs, aux augmentations de recettes que nous venons d'indiquer et à un legs de maître André Steidl , curé d'Alt- Hchtenwerth, l'Université eut un revenu de 2,000 florins; l'accroissement des revenus de la douane, du prix des biens ecclésiastiques, et d'autres mesures financières portèrent les revenus annuels de l'Université à 3,000 ou
4,000 florins. Les avaient aussi promis en 1553, provisoirement pour cinq ans, d'entretenir cent étudiants pauvres, la ville de Vienne vingt-cinq.
A ce règlement des études et des finances de I Université surcéda la confirmation de tous les privilèges antérieurs non formellement abrogés, le rétablissement en faveur des facultés de droit de se compléter, par conséquent ds nommer ses professeurs, et de décider des controverses entre la municipalité, le chancelier et l'évéque.
Lajuridiction indépendante, l'exemption des impôts et des octrois (à IVgard de l'entrée du vin) étaient des points qui contrariaient la municipalité de Vienne. Maximilien I", en prenant, par son ordonnance du 3 mai 1504, les exemptions personnelles et réelles de l'Université sous sa protection, et en ne voulant soumettre ses membres qu'au payement de l'impôt municipal sur les biens immeubles situés en ville, sema de nouveaux germes de mésintelligence eutre elle et la municipalité, d'autant plus que le schisme luthérien avait augmenté l'amour de la dispute et que la diminution du personnel des étudiants justifiait en quelque sorte le peu d'égards qu'on avait pour le corps universitaire.
La municipalité mit en avant avec beaucoup de perfidie que l'Université avait depuis longtemps perdu la qualité et les prérogatives d'une corporation religieuse; que l'exemption des docteurs n'avait plus de raison d'être, puisque, d'après la nouvelle reforme de l'Université, ils n'appartenaient plus au corps enseignant.
Ferdinand I" répondit le 15 septembre 15GI avec beaucoup de mesure et de sagesse à ces objections, en distinguant entre les menibres pcrpeiuelleinent ou temporairement actifs de l'Uiii\cjiUe et les autrci membres des
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f.tats autrichiens facultés, et en maintenant ceux-ci dans
leurs droits (1).
Nous avons rappelé plus haut le litige élevé sur la préséance parle chancelier ' et nous avons vu que le 29 janvier 1534 on lui attribua la seconde place dans le consistoire de l'Université. Ce fut A7ésel (2) qui prit dans l'Université la nouvelle position qui lui appartenait au point de vue du contrôle religieux (3).
La bulle du 12 juillet 1513 , par laquelle le Pape Léon X excluait toute concurrence de l'évéque de Vienne dans les affaires civiles, criminelles, testamentaires, et les cas d'injures et d'outrages concernant les membres de l'Université, fut probablement provoquée par l'affaire de la succession de Ladislas Suntheimer, chanoine et membre de l'Université, dont l'évéque Slatkonia s'était attribué l'héritage, même contre la volonté formelle du défunt. Mais cette défense positive du Pape n'empêcha pas Slatkonia d'en appeler au Pape même, démarche que l'empereur Charles-Quint reprocha à l'évéque le 12 janvier 1521, parce que l'affaire ressortissail au forum de l'empereur. L'archiduc Ferdinand fut également d'avis que cette affaire devait être décidée par le souverain du pays en sa qualité de fondateur du diocèse et de l'Université, et nomma pour la régler une commission spéciale, le 17 février 1523. La solution du litige n'eut lieu que sous l'épiscopat de Jean Faber (4), qui était tout dévoué à l'Université, par l'édit du roi du 24 janvier 1537 (5), en vertu duquel les membres de l'Université enseignant , ainsi que les étudiants appartenant à I état ecclésiastique, ressortissaient au recteur, à moins qu'ils ne fussent revêtus d'une fonction spéciale dans la
(1) Cod. Justr., Il, 390. Cf. KiDk, I, I, p. 2S7-
(2) foy. KLtsrt.
(SJ f'py. plus haut, p. 121, 122.
(ù) f'oy. Fabf.R.
(5) Cod. Auttr., U, «M,
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mnlson i\o révoque ; que, li un membre (le rUnivorsilé occupait un Ix^néflce de coll.ilioi» «^piscop.'ilc ou nu cnnouir.it et niour.'iit dans l:i demeure dn bénéficier ou du rnnonicnt, l'affaire do sa succession appartenait à l'év^cjuc ; s'il mourait eu dehors de celte demeure, le recteur devait intervenir, et Và.\ôquc n'avait droit qu'à la portio canonira de 2 ou 3 livres pfenniuR. Si le principe exclusif de la décision bureaucratique (I) avait déjà dans celte cireonstanee restreint le priviléf^e pontifical, il se fit jour de nouveau dans la disposition de la réforme de 1554 en vertu de laquelle le droit d'inquisition, d'excommunication et d'absolution do la faculté de théologie^ fut restreint aux membres de l'Université et dut dépendre de la coopération de l'évêque de Vienne (2).
Vue de près, cette disposition de Ferdinand l'*" fut, comme beaucoup d'autres , du pur josépbisme , que les circonstances, la nécessité peuvent expliquer, non justifier. Cette nécessité parut être aussi la cause qui, le 9 mars 1534, fitdemander l'abolition d'une coutume remontant à deux cents ans, en vertu de laquelle les docteurs, les licenciés et les maîtres non mariés pouvaient seuls être nommés recteurs. Mais on ajouta, à la concession obtenue en cette circonstance en faveur des candidats au rectorat mariés, cette clause que, s'il y avait à procéder ad censuras ecclesiasticaSj le recteur marié transmettrait son pouvoir à un recteur qui serait dans les Ordres, m sacris (3).
Ainsi l'Université et son réformateur s'entendirent pour diminuer son ancienne position dans l'Église, et, si l'université de Vienne ne fit, en 1545, aucune attention à la demande que lui avait adressée l'université de Cologne,
(1) roy. plus haut, p. 115, coi. 1.
(2)KiDk, H, 377.
CS) Id.,II, sau
demeurée strictement cntliolique , ilc condamner avec elle un écrit bérétiqiK; d«' rarcbev/'(piede(!()loRne, tombé d.uiH r.i[)()stasie , il en résulta (jue le concile de Trente no l'invit;! point à se réunir à lui, et qu'en I5î)l>, lorsqu'il fut question à Home de réori^aniscr quelqiU'S universités allcn)andes pour en faire les pépinières et les foyers de la science catholique, on jeta les yeux sur Ingolstadt et Cologne, mais non sur Prague ni sur Vienne, qui étaient les plus anciennes universités d'Allemagne (1).
Vienne partagea en cela le sort de \\f/mfi Mater de Paris (2). Il faut constater du reste que Ferdinand I"" eut le vif désir de relever l'esprit religieux de l'Université, d'en éloigner l'hérésie et de sauvegarder son caractère catholique. Ce fut le but de la mesure prise par rapport à l'orthodoxie des maîtres de l'Université en 1546; de la sollicitude apportée aux fondations et aux bénéfices de l'Université, et à l'acquittement des messes des morts provenant de certaines fondations attribuées à l'Université, et remontant aux années 1528, 1529, 1533, 1535, 1538, 1549, 1551 , 1561 et 1563; de la visite des bourses faite en 1536 et des dispositions des lois de réforme de 1537 et 1554, concernant les Sta^ fions et les Sermons de l'Université, l'exact accomplissement des obligations imposées par les fondations, les sentiments orthodoxes des professeurs, des prieurs [conventores) et proviseurs, le maintien de l'ordre et de la discipline chrétienne dans les bourses; de l'ordonnance du 5 avril 1548, qui décréta que les enfants autrichiens ne pourraient étudier qu'à Vienne, Fribourg et Ingolsdat, et devaient, dans le délai de deux mois, quitter toutes les autres universités allemandes, sous peine de
U) Wolff, Hist. de Maximilien /«' de Bavière, I, p. 96, note.
(2) roir du Boulay, VI, 734.
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baiiniss( ment (1); enfin de l'édil du 1" août 1551, qui chargea l'Université d'examiner , suivant son ancien droit, la capacité et l'orthodoxie des maîtres des écoles particulières de Vienne (2). En effet, répondant à ce désir du roi, l'Université résolut, en 1537, de n'admettre dans son sein aucun docteur promu à Wittenbcrg , parce qu'on était tenu dans cette université de signer la confession d'Augsbourg, et « qu'elle méconnaissait l'autorité de conférer les grades {authoritafem conferendi gradus) , qui appartient au souverain Pontife (3). »
Le système de bascule indiqué plus haut (4) entraîna l'annulation des ordonnances du 30 mars 1546 et du 5 avril 1548. Il suffisait, d'après la nouvelle réforme , en place de l'ancienne épreuve subie devant l'évêque, le prévôt de la cathédrale et la faculté de théologie, quant à l'orthodoxie, que le nouveau professeur déclarât par serment, devant le recteur, qu'il faisait profession de la foi orthodoxe et être membre de l'Église romaine , déclaration qui fut encore plus affaiblie par Maximiiien II en faveur des candidats promus (5). La noblesse non catholique obtint de même, en 1556, la permission de faire élever ses enfants à l'étranger dans des endroits sûrs. Cependant on appela à Vienne quelques professeurs solides de Belgique et de Bavière. Cet appel fut suivi, en 1551, de celui des .lésuites (6).
Les Jésuites arrivèrent à Vienne le 31 mai 1551 et furent accueillis par les Dominicains; en 1554 ils occupèrent le couvent des Carmélites, près
(I) Cod. Auitr., II, 8%
(S) Compect. hisU Vniv. f tenu.. Il, 157150.
(ft) Ff^. plus haut, p. tlS, col. 1.
(5) 76., p. Il/i, col. 2.
(fl) f'oy. J^siiTr*. t. XM, p. 2C7, col. i; Au- TRiciir., t. Il, p. 153, col. I; CaNisii'9, t. III, p. 484.
du ChAteau ; ils y érigèrent, avec l'autorisation de l'Université, en date du 4 mars 1553, une école latine élémentaire, puis un pensionnat pour des élèves payants, et en 1558 un collège pour les pauvres (1). Leur nombre s'étant élevé à 80, en 1562, ils furent constitués en une province spéciale autrichienne , distincte de la province de la haute Germanie. L'empereur Ferdinand I*'' leur donna, le 6 septembre 1558, le droit d'enseigner et de prêcher dans tous ses États héréditaires, et leur concéda, le 17 novembre 1558, à perpétuité, deux chaires de théologie à l'université de Vienne , après que ces chaires eurent été occupées, dès 1551, par Claude Lejay, et après sa mort , en 1552, par Nicolas Gaudon, et en 1554 par Pierre Canisius. En 1559 ils créèrent une imprimerie , qui toutefois ne dura pas longtemps. Nous avons raconté leur destinée et les tendances de plus en plus prononcées de l'Université vers le protestantisme sous Maximiiien II (2).
Ce qui vient encore constater les tendances protestantes de l'Université, ce fut notamment la persécution d'un docteur Éder (3), ce furent les griefs soulevés par l'Université, dès 1573, contre les Jésuites, qui enseignaient déjà, en 1560, la philosophie et la théologie dans leur collège, soutenaient des disputes publiques sur des thèses imprimées, usaient du droit de promotion accordé à leurs écoles, en 1550, par Jules III, et augmenté, en 1561, par Pie IV (4), et qui alors faisaient les mêmes cours, expliquaient les mêmes I auteurs que ceux du Collège ducal; la non-participation des membres de la faculté de théologie à l'élection du rer-
(1) l'oy. plu» haut, p- 11^; Altrichk, t. II, p. 15S.
(2) /'oy, plus haut, p. 114, 115, 116, 117-121.
(3) KinK. I, I, 189.
(4) cr. Bulhir. Rom., éd. LuxemU, Y, ISl.
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tour fit du procnrnleur, iifln d'empêcher uii (*cclf^siiisli(|Uo (l'cnlror dans W consistoire do rilniversilc (1); enfin la ('on)pl(^tc inobservation do la bulle de Pie IV, du 13 novembre i^yOty (|ui unposait îi chaque gradué la profession de loi du concile do Trente, dont la faculté de théolof;ie avait peu d'occasion d'exiger l'observance, puis(|ue, de ir»?»» a 1589, elle ne compta pas une seule promotion au grade de docteur.
T^e projet que formèrent les évtViues Uc Vienne et de Neustadt d'ériger un grand séminaire à Vienne (2) est également un des faits qui nous révèlent l'état de l'Université à cette époque (3).
La contre-réforme de Rodolphe II (4) stimula les membres de l'Université favorables au luthéranisme. La faculté de médecine accueillit, en 1581, sans difficulté, un docteur promu àWittenberg, et les candidats catholiques furent contraints de se plaindre auprès de l'archiduc Ernest de ce que la faculté des arts cherchait à les empêcher de faire leur profession de foi catholique avant leur promotion (5). L'archiduc répondit en exigeant la profession de foi ; mais il ne fut guère plus obéi à cet égard qu'à l'égard d'un édit analogue du 21 mars 1591 (6). La nouvelle réforme de 1554, œuvre de Widmanstetter plutôt que de Canisius, n'exista, en beaucoup de points, que sur le papier.
Ce qui manquait surtout à l'Université, savoir, la sage conciliation de l'éducation, de la discipline et de l'ordre avec l'instruction, se trouvait parfaitement réalisé dans les écoles et les pensionnats des Jésuites. L'Université était au fond satisfaite de voir les Jésuites la débarrasser des études du gymnase, et elle renonça volontairement, en 1612,
(1) Conspect. hist. Univ. Fienn., III, 15-16.
(2) Foy. plus haut, p. 118, col. 2.
(3) Austria, ISaS, p. 77.
(a) Foy. plus haut, p. 119, col. 2, p. 120-122.
(5) Consp. hist. Univ, fienn.^lWs 41.
(6) Foy, p. 122.
on faveur des écoles des Jésuites, à faire des cours de granunaire. Mais les Jésuites ne s'étaient pas arr^îlés aux études élémentaires du gymnase ; ils avaient, eu 1570, en dépit de l'Université et des rcstrictiouH imposées d'abord 'i leurs privilèges, obtenu de l'archiduc-gouverneur l'autorisation de faire des cours de philosophie et de théologie (1), et la résolution de l'empereur en réponse aux griefs de rUniversité,du:i2 juillet 1673, la satisfit si peu qu'il fallut lui renouveler l'ordre de la publier, et intimer aux Jésuites l'autorisation de l'cxéculer le 27 septembre 1573. Le concours des étudiants qui se présentèrent aux écoles des Jésuites augmentant de jour eu jour, parce qu'ils dictaient et répétaient en un cours, et mieux, ce que les professeurs de l'Université exposaient dans deux cours, et moins bien, et sans que les étudiants eussent, comme autrefois, l'aide et l'appui des licenciés et des bacheliers dans les bourses, le dissentiment et les hostilités devinrent de jour en jour plus vifs. Le consistoire de l'Université manifesta son impuissance par d'indignes railleries à l'adresse de la prudence des religieux, qui se moquèrent à leur tour de la solitude des salles du Collégeducal.Enl593, l'autorité ayant été obligée de renouveler, aux membres, suppôts et affidés de l'Université, la défense de quitter Vienne pour aller entendre les prédicants (2) , le cousistoire de l'Université remit au nouvel archiduc-gouverneur, Matthias, une seconde accusation contre les Jésuites, demandant qu'ils fussent restreints aux concessions que leur avait primitivement accordées Ferdinand I", faute de quoi l'Université était menacée d'une ruine complète. Mais cette accusation ne fut pas mieux accueillie que les réclamations financières, et l'Université
(1) Foy. plus haut, p. 118.
(2) Foy. plus haut, p, 122, col.l, 2.
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demeura dans une pénurie telle qu>n 1591 les élevés de l.i faculté de droit a?aient, avec le consentement de la faculte^ fondé une association à leurs frais pour pourvoir aux dépenses des disputes régulières , tandis que le consistoire ne veillait pas même h l'exacte immatriculation du petit nombre de ses étudiants et laissait tomber le costume des doyens de la faculté.
Ce ne fut qu'en septembre 1G09 que, sous la présidence deKIésel, le gouvernement forma une commission aulique, qui , le !•»• mai 1610, demanda simplement que l'Université fût unie aux Jésuites pour les facultés de philosophie et de théologie ; mais toutes les facultés s'y opposèrent énergiquement.
L'affaire resta en suspens; seulement on mit, le 6 novembre IGIO, les membres de la faculté dans l'alternative ou de vivre dans le célibat au Collège ducal ou de le quitter, ce qui détermina six membres du collège à en sortir. En 1614 le cardinal Klésel demanda de nouveau aux Jésuites de cesser leurs cours de philosophie particulier et d accepter deux chaires de logique et de physique au Collège ducal.
Les Jésuites n'obrirent qu'à contrecœur, et seulement lorsque le cardinal leur eut démontré qu'il s'était entendu avec le général de l'ordre et qu'il s'était assure l'assentiment du Pape Paul V. La patente impériale relative à cette première réunion de l'Université avec la Société de Jésus, du 2.> février 1017, donna aux Jésuites, outre deux ciiaires de théologie, trois chaires de philosophie, que la Société devait occuper eu s'entendant avec les superintendants du gouvernement, en même temps que les études du collège des Jésuites devaient se terminer avec la rhétorique ÎDclusivcment.
Les professeurs jésuites n'avaient de part ni aux charges ni aux dignités de la faculté de philosophie (on la nomma
désormais ainsi), ni à celles du consistoire, lis avaient la cinquième, sixième et septième place après le doyen dans la faculté. Pour obtenir la maîtrise en philosophie on exigea trois années de cours et 18 ans d'âge au lieu de 21.
Mais à peine avait-on commencé à exécuter cette mesure qu'on se mit a l'attaquer. On ne parvint pas à s'entendre, et ce mariage forcé prit fin avec l'emprisonnement du cardinal etla mort de l'empereur Matthias. Un décret impérial du 4 janvier 1620 (1) abrogea la patente du 25 février 1617, et les Jésuites reprirent les cours de philosophie dans leur collège ; mais dès le 22 octobre 1622, après des négociations préalables entre le gouvernement et les Jésuites, on forma une nouvelle commission composée de deux Jésuites et de six membres de l'Université, présidée par le gouverneur de la basse Autriche, eu vue d'une seconde réunion de l'Université avec la Société de Jésus. On indiqua à cette commission , en onze points, les conditions principales de la réunion projetée, et le 17 novembre 1622 les commissaires des deux partis conclurent une convention fondée sur les bases proposées. La Société mena , le 22 novembre, ses élèves soleunellenïent à l'Université, et présenta cinq professeurs en théologie et neuf professeurs de philosophie.
Mais l'Université refusa d'accomplir la convention , opposa toutes sortes d'obstacles à la remise du Collège ducal et des bourses entre les mains des Jésuites, ne renomma pas le recteur Rechpcrger, médecin de l'empereur, et, afin de mieux réussir dans ses intrigues et ses sourdes menées, elle élut, contrairement aux termes de l'acte de fondation d'.Albert, un régulier, l'abbé d'ileiligenkreuz, Christophe S^'hiiffer, lui substitua Lindeuberger, qui procéda
(1) Contp. hitl. lnii, //>««., m, 152, IM.
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s.'ini iuicunc réserve contre les Jésuites, jusqu'au L'O mai H.'j:i, jour ou l'iMiipereur cassa ces «'•Icclions, annula les actosdc landcnbcr^cr, cl ordonna à lUniversitc de ne pas troubler davantaf^f les Jésuites dans la reconsiruclion des biltiluentsde rilniversitc (|trcll(' d(îv;iil leur céder. LTIniversitc n'insista pas. !.a commission .composée de trois J(\suites, de cin(j membres universitaires, du su perintendant du gouveruemenl et de quatre commissaires catboli(iues, finit par convenir d'un projet d'union, qui fui approuvé par l'empereur le 1) aoiU i(V2:\ et publié lo 15 octobre suivant sous le titre de Sancfio pragmatica. D'après cette praf^maticjue le colléf^e des Jésuites fut complètement et formellement incorporé à l'Université. La Société dut se réserver exclusivement les cours de pbilosophie ; quant à ceux de théologie, on ne devait pas en exclure les autres professeurs. I\lais, comme les Jésuites se trouvaient faire partie de deux facultés, et que le droit des facultés d'occuper le rectorat à tour de rôle aurait assuré une prédominance aux Jésuites, la Société renonça à toute participation active ou passive au rectorat, et reconnut comme chef de l'Université le recteur magnifique , élu comme par le passé. En revanche le recteur du collège des Jésuites conserva l'autorité absolue sur ses subordonnés, même devenus membres d'une faculté ou professeurs; il eut rang dans le consistoire immédiatement après le superintendant ; il fut chargé de la discipline de tous les étudiants, qui étaient pour la plupart élèves des Jésuites; cependant les cas criminels ne furent pas de sa juridiction.
On en resta aux usages habituels quant au chancelier et aux doyens des trois facultés : dans celle de philosophie l'élection variait ; durant un semestre c'était la Société qui nommait le doyen ; durant le semestre suivant c'était la faculté qui choisissait un non-Jésuite ;
comme la ratio studii et caunie iitte* tarir d«pendait <le la Société, celle ci, dans ce drrnier cas , nommait un vice-doyen , (jui non-seulement suivait les affaires, mais avait le droit de ron* voquer en sofi norn des réunions de la faculté et de les présider. La Société était maîtresse absolue dans le clioix de ses professeurs et n'était tenue qu'à in- (li(|uer leur entrée en fonctions et leur sortie au recleur et au supcirinlendanl; elle demeura libre aussi et sans contrôle (juant à la méthode d'enseignement. Le recteur du collège et le membre de la Société nommé doyen ou vicedoyen devenaient par là même, l'un membre de la faculté do théologie, l'autre de la faculté de philosophie. Les autres professeurs étaient admis dans les diverses facultés dès qu'ils consta" taient le grade qu'ils avaient obtenu dans leur ordre. Du reste chaque faculté pouvait promouvoir et admettre ceux qui avaient été promus ailleurs.
On associait en outre, pour les examens des grades dans la faculté de philosophie, deux membres non Jésuites aux autres examinateurs. La surveillance de la bibliothèque appartenait à la Société, mais elle devait toujours en tenir l'accès libre aux autres professeurs.
Comme le Collège ducal et les bourses étaient devenus la propriété de la Société, elle dut faire élever des bâtiments spéciaux destinés au consistoire, à la chancellerie et aux archives de l'Université. La direction des séminaristes et la distribution des stipendia destinés aux clercs furent exclusivement réservées à la Société.
Ainsi , après cette pragmatique sanction, le Collège ducal et ses membres furent entièrement supprimés. Le droit qu'avaient ceux-ci de nommer à certains canonicats près de Saint-Étienne passa en 1622, nous l'avons dit, au consistoire de l'Université. Les facultés de droit et de médecine demeurèrent sans
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chanpem(»nt; copenâant elles reçurent leurs éludinnts des mains des Jésuites.
Les Jésuites eurent nécessairement une supériorité dnns la faculté de théologie ; les Dominicains n'y firent contre-poids qu'environ pendant trente ans; quant aux Minorités et aux Carmes, ils n'entrèrent plus en lice , et les Augustins déchaussés ne mirent que de temps à autre en lumière telle ou telle personnalité de leur ordre. Cependant le séniorat de la faculté de théologie ne put jamais appartenir à un Jésuite. Dans le consistoire de l'Université les Jésuites n'avaientqu'une place permanente, celle du recteur, et deux places qui pouvaient leur échoir, savoir celle du dccanat de philosophie et du décanat de théologie; mais ils formèrent constamment, à rencontre de leurs adversaires, une société close, fortement disciplinée, dirigée et réglée par une volonté unique, qui savait clairement ce qu'elle avait à faire, qui se mettait à l'exécution avec fermeté, de sorte que les avis du recteur, mémecjuand il était seul dans le consisloire, exerçaient une influence décisive. Le P. Larnormain, recteur aussi prudent que ferme du collège des Jésuites, qui, vers la lin de 1G24, était devenu le confesseur de l'empereur, avait eu la part In plus importante h la conclusion de la pragmatique sanction.
En 162.''>, la Société entra dans les bâtiments de l'académie; en 1628 l'église de Saint-Ignare et de Saint- Xavier (l'église de l'académie) (I) fut fonslruite à la place d'une ancienne bourse; en 162.''> les Jésuites avaient acheté l'ancienne université pour y placer le consistoire, les archives et la chancellerie. La Bourse des Us et le vieux }f()7if d'or furent achetés par le cardinal l'azmann (2), qui remit également son séminaire dans les mains des
(1 f'oy. plu» liant, p. 120, col. 1.
(2J /uy. Paimajim, el plu« haut, p. 131.
Jésuites; on acheta à la place du Mont d'or une autre maison dans la rue Saint- Jean. L'empereur Ferdinand III approuva la pragmatique sanction le 4 mai 1640 (1). Il s'ele?a des difficultés relatives à l'exécution de quelques-unes de ses dispositions, vu que les revenus des fondations universitaires ne suffirent pas pour quarante stipendiés et qu'il fallut plus de place qu'on n'en avait pour établir les facultés de philosophie et de médecine et la bibliothèque. On finit cependant par tout arranger le 10 janvier 1653, et l'on convint de mettre la main à l'exécution ponctuelle de tous les articles de la pragmatique.
L'empereur ratifia cette convention définitive et assigna au pensionnat une indemnité de 600 fl., ense réservant le droit de nommer à six places. La valeur de l'argent diminuant de plus eu plus , le nombre des pensionnaires tomba à vingt, en vertu d'une nouvelle convention avec l'Université en date du 22 juillet 1691. Les affaires financières du pensionnat fureut,à dater de l'abolition du Collège ducal, administrées par un questeur spécial, élu dans la faculté de philosophie, qu'on put considérer comme le successeur du prieur de ce collège.
Le 13 juin 1626 Ferdinand II confirma le privilège en vertu duquel les docteurs immatriculés pouvaient seuls exercer le droit et la médecine à Vienne (2). Le 13 avril et le 3 mai 162y on étendit la durée des fonctions du recteur et du doyen à une année ; on appliqua tacitement la même mesure aux procurateurs. La dignité de sénieur appartint, à dater de 1023, au professeur de métaphysique dans la faculté de philosophie, au plus ancien professeur ordinaire dans celle de médecine
(1) Consp, hétt. Vniv, rUnm^tàQ Supplém., r.. i.aos.
(2) Cod. .4uttr., 1, 006.
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(depuis tOOI), nwprofrssor prima ri us (c'oBi'h-iWvc (lu droit canon) dans celle do droit, au proftssor primarius seu Scri))fi(ra' , un Dominicain (depuis 1077) (I), dans celle de théologie. La eonfirmalion des privii(''|;es de la faenllé de nn^deeiiu^ sons tous les empereurs, depuis Ferdinand Hjuscpi'à Ciiarles VI, eut lieu en y coniprenant les dispositions correspondantes des ordonnances de 1G02 et 1020 relatives aux apothicaires, au\ barbiers, aux baigneurs (2), et on eut formellement ("^gard à ces privilèges dans la nouvelle ordonnance sur les pharmaciens, du 8 mai IGM (3).
Le 13 décembre 1G44 l'Université perdit le droit d'asile pour les malfaiteurs ; en revanche rordonnance du 30 décembre 1650, sur la justice, exem[)ta de la torture, outre les conseillers impériaux et les anoblis, les docteurs, sauf dans les cas de crime de lèse-majesté et de haute trahison (4).
Le 20 février 1671 les médecins de l'empereur obtinrent dans la faculté le rang immédiat après les recteurs et les doyens. Le 8 avril 1688 une patente impériale confirma formellement tous ces privilèges de la faculté de droite, en faisant une allusion positive à l'influence de cette faculté sur l'administration générale de l'empire. Une patente impériale du 11 janvier 1730 restreint le droit de censure et de révision des livres exercé jusqu'alors par l'Université (5). Les promotions privées devenant très-nombreuses dans les facultés, il fut statué, le 14 février 1670, que le consentement du recteur serait nécessaire pour chaque promotion , qui fut ainsi déclarée un y4ctus universita- Tis. Enfin le 1" juillet 1737 on arrêta encore quelques dispositions relatives
(1) Cod. Ausir., II, ft69.
II, Û
(ft) 76., I, 687, 674,
(6) id., YI,616.
nu tempR d'étude des candidat» au d()('t(>ral en médecine (I).
Les dates (|ue nous venons de citer finenl précisément celles des dispositions les plus importantes prises ù l'égard d<' rUniversilé après 1623 et jusqu'en 1710.
La pragmatique sanction avait rétabli et raffermi l'esprit catholique de l'Université. T(»utes les maisons d'edution étant entre les mains des Jésuites, le jeune candidat qui abordait les facultés y apportait habituellement les sentiments de foi qui avaient servi de base à son éducation, et l'esprit des docteurs dut naturellement s'amender et se purifier par l'accession successive de ces nouvelles recrues. L'empereur hâta encore, par d'autres moyens que nous avons indiqués ailleurs (2), cette renaissance de l'esprit catholi(]ue dans l'Université. Les précautions contre la reprise possible des innovations religieuses et la rentrée de leurs partisans dans les facultés furent renouvelées de temps à autre sous Ferdinand III et Léopold P*", ces princes faisant usage, dans le sens catholique, du droit de réformer, jus reformandi, si universellement mis en pratique par les princes protestants. Du reste, malgré l'èloignement des éléments non catholiques, on put remarquer un changement complet dans la direction religieuse de l'Université. Mais ce qui donna le coup de grâce à la constitution corporative et au caractère ecclésiastique de l'Université, ce fut l'introduction du système purement bureaucratique et l'incorporation d'un professorat exclusif dans l'orgnisation de lUniversité, ou, en d'autres termes, l'abolition totale de la liberté d'enseignement.
La nouvelle réforme appartenaitcomplétement, comme tant d'autres me-
(1) Cod. Austr,y IV, 934.
(2J Foy. plus haut, p. 127, 128, 128b
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stires de Frniinnnd I", absfrnction faite de letir tendance religieuse et rntlioliqtie, .1 In seconde moitié du div-hiiitièiiie siècle; elle cherclinit .1 guérir mécaniquement une maladie organique. Cedelaut principal de liberté d'enseignement se perpétua dans l'Universilé de Vieiuie jusqu'en 1849; les résultats du rétablissement de cette liberté, sans les garanties de l'ancienne discipline catholique de l'Université , demeurent aussi problématiques que la tentative peut-être trop tardive qu'on fit pour réaliser un décret de réforme au concile de Trente (I). Cette semence de mort fut rapidement développée parles embarras financiers de l'Université, presque aussi anciens qu'elle, car le malheur des temps, la guerre dcTrenle-Ans, l'invasion des Turcs, la lutte contre la Francc'n'avaient fait que les augmenter d'année en année, de période en période. Les facultés de droit et de médecine surtout étaient à cet égard dans une déplorable situation. L'Université tout entière n'avait pas autant de revenus qu'un seul professeur en Italie avait de traitement (2). On avait beau stimuler ces deux facultés afin d'obtenir plus de régularité dans les cours; on eut beau, en 1029 sous Ferdinand H, en 1G87 sous Léopold I*', en 1726 sous Charles VI, recourir à toutes sortes de projets de réforme ; on eut beau, en 1635, établir en détail le budget de l'Université, demander pour de nouveaux professeurs une somme de 20,000 florins, rien ne changea, rien ne s'améliora, comme le prouvent les reproches qu'on fut oblige d'adresser en 1071 aux docteurs en droit et à leurs élèves, lesquels s'étaient cotisés entre eux pour obtenir des cours particuliers do leurs maîtres et se procurer du moins de celte façon un enseignement pratique et profitable. La faculté de droit opposa à la
(1) SrM. XXm. r. 18.
(}) Kink, I, I, 39:1, 395.
tentative de réforme faite sous Léopold I*', et qui portait surtout sur les affaires des fondations et de tutelle, une demande adressée à l'empereur de « laisser toutes choses dans leur ancien état, » et refusa opiniâtrement de prêter son concours aux commissaires impériaux. Ces commissaires notèrent, dans leur rapport du 7 septembre 1C88, que les études de théologie et de philosophie, dirigées par la Société de Jésus, étaient parfaitement suivies, dignes de tout éloge, irréprochables, sine uUo defectu; mais ils furent d'autant plus sévères envers les juristes et les médecins ; du reste ils en revinrent à peu près au projet de 163.S quant aux nouvelles chaires et aux traitements. Mais le gouvernement parut pendant quelque temps vouloir transporter toute l'Université à Wiener-Neustadt et vendre ses bâtiments dans Vienne. Cependant les Jésuites, qui avaient élevé ces bâtiments depuis cinquante ans à peine, ne pouvaient guère s'accommoder de cette translation. On en resta encore une fois à des projets avortés, et on n'aboutit qu'en 1736 à un nouveau plan ayant pour but la réorganisation des affaires financières, la réglementation des fondations et dotations de l'Université (1). Mais on manquait toujours du nerf de la guerre, nervus rerum gerenciantm, et l'on avait pour y pourvoir été obligé, en 1689 et 169 4 , de défendre aux parents aisés d'envoyer leurs enfants dans des écoles étrangères, d'ordonner, en 1693, I7O3ell70r..
de ne pas conserver les élèves sans ressource, et, parmi ceux qui avaient des moyens, de ne garder que ceux qui, au bout de six mois, faisaient partie de la première moitié de lecole. On fut oblige aussi d'arrêter temporairement, dans toutes ou dans quelques facultés, toute promotion, vu le
(t) Cod. Auttr.^ IV, 899.
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grand nombrtî de docteurs in jure et iiu'dicina qui n'avaient pns les ()ualités et les ronn.iiss.iin'cs r(M|iiis«'s (I). Vai 1711) on onlonna .i la l'acultrdc droit de ne prueeder qu'à cinc] pronioliouH tous les rinq ans; le 7 octobre I7*J7 toute pronioliou au doctorat en droit lut subordonnée à l'approbation spéciale de l'empereur, et le 30 niars 173G il fut statué que les quatre docteurs assistant les quatre professeurs aux examens no seraient plus désormais désignés par le doyen président^ mais pa toute la faculté , laquelle assisterait elle -même aux examens, et, après avoir pris connaissance du vole des luiit exannnatcurs, déciderait, sans être tenue par ce vote, si elle l'approuvait ou le repoussait. On en revenait ainsi par la nécessité à l'ancienne et vénérable forme de l'examen du doctorat.
L'université électorale de Trêves ayant fait annoncer un concours public pour une chaire de droit public nouvellement érigée, avec un traitement de 600 florins, le 25 septembre 1722, le gouvernement autrichien se vit obligé de consentir à l'érection d'une chaire analogue dans l'université de Vienne, qui, toutefois, dut d'abord s'adresser au trésor public. Cette fofs l'Université se pressa plus que de coutume, porta son budget à 511,259 florins 49 kr., et remit au gouvernement,' le 4 septembre 1725, un plan d'études absolument conforme à celui de 1635. Mais l'exagération de ses exigences fit de nouveau avorter la réforme. Uempereur renvoya l'Université à la chambre aulique, qui proposa en bloc une somme modérée, contre laquelle l'Université éleva de vives objections.
Enfin le 16 novembre 1735 parut une patente de l'empereur sur l'organisa-
(1) Cod. Auslr.y II, 389 ; IV, 503. Ordonn. du gouvernement à ce sujet, de 1703, 1713, lîlft, 1728, 1729, 1733.
tion des ^coleH(l), qui se borna luii- (piement à instituer une chaire d'anatonu'e, avec Hoo florins de traitcinent, et (pii ne renleriii.iit (jue des |)rescriptions modiliant renseignonient de» Jé« suites dans les gymnases et le pl(M;ant sous le contrôle de l'Ktat. Quelques |)ersonnages du gouvernement et de la chancellerie auli(pi(t avaient critiqué la nu'thode des Jésuites et la eon)position de leur professorat. Un an plus tard le cardinal-archevêque excommunia les sociétés secrètes (2).
L'énergique volonté de Ferdinand II était principalement secondée par l'ardente et infatigable activité des Jésuites dans l'œuvre de la catholîsation de l'Université cl du pays. Au temps de leur plus grande prospérité et du plein développement de leurs forces, qui s'étendit à travers tous les l'>tats de l'empereur avec tant de succès que la province de l'ordre en Autriche dut être partagée, en 1623, eu deux provinces, la Société avait tous les établissements d'instruction publique dans les mains , sauf ce qui se rapportait au droit civil et à la médecine. Les facultés de théologie et de philosophie étaient, eu moyenne , occupées aux deux tiers par des Jésuites; le dernier tiers appartenait surtout aux Dominicains, avec quelques Auguslins, Minorités et prêtres séculiers. Après Bobadilla , Lejay, Pierre Canisius, Nicolas Lanoy, Nicolas Gaudon, Georges Schérer, il y eut encore bien des Jésuites qui professèrent avec éclat à Vienne ou illustrèrent leurs noms par leurs écrits (3). Les Jésuites , spécialement créés pour combattre les ennemis de l'Église, parfaitement disposés à cette lutte par leur constitution intime, et l'ayant victorieusement et héroïquement soutenue dans les contrées les plus lointai-
(1) Cod. Austr., IV, 887-
(2) Foy. plus liaut, p. 148, col. 1.
(3) Foy. plus tiaut, p. 141, 142, 152, 161.
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ues , les Jésuites pnnirent plus grands 1 dans le combat qu'après la victoire. ; Leur activité , couronnée de tant de succcs dans la contre-réforme, la vocation et l'habitude du combat , qui, la bataille gagnée, se reportait, per vitn incrtix, sur d'autres objets, et cherchait de nouveaux adversaires, avait donné aux Jésuites une sorte d'hégémonie sur les autres ordres et sur le clergé séculier ; et si , en général , après une victoire , il y a des moments de repos et d'arjnistice, ce repos, la possession paisible el exclusive, et l'absence de tout contrôle, étaient déjà des motifs psychologiques suffisants pour amener un affaissement général et arrêter les progrès.
L'antagonisme des Jésuites contre l'ordre des Dominicains avait , par suite de la controverse du molinisme (1) et de l'affaire des missions chrétiennes en Chine, entraîné en quelque sorte toute l'Église; il fut peut-être la première occasion qui , dans les troubles religieux nés à Vienne sous Ferdinand I", iMaximilien II et Rodolphe II, poussa les Dominicains à relever leur couvent et à rétablir leur solidarité avec l'Université. Les deux Dominicains Gabriel de Véga et Jean de Valdespino pouvaient se placer à côté des maîtres les plus célèbres des temps passés, et ce fut pendant longtemps un principe, au couvent des Dominicains de Vienne, que le plus jeune des frères de l'ordre, s'il était docteur en théologie , pasiîait avant un frère plus ancien , et qu'on ne pouvait élire prieur qu'un docteur en thcologie. La pragnintique sanction avait conservé aux Dominicains leur droit h des chaires de théologie dans l'Université; mais la doctrine de l'hnmaculée Conception de la saiute Vierge (2), que Ie5 Jésuites avaient embrassée avec chaleur , et dont la défense, exigée par
(1) Foy. lloi.iNA.
(2) f^oy. \iLRGK, (fétu de la Sie).
serment, avait déjà , vers le milieu du douzième siècle, fermé aux Dominicains l'université de Paris (1) et récemment les universités d'Espagne, en même tempsqu'elle étaitdevenue un statut des uni\ersites de Cologne et de Mayence, devint, en 1G49, l'occasion indirecte d'une active repulsion à l'égard des Dominicains. Nous avons vu plus haut (2) le profond respect dont l'empereur Ferdinand III fit profession visà-vis de ce pieux enseignement et la demande qu'il adressa à ce sujet à l'université devienne; on peut lire le dé.
tail de toute cette affaire dans le Coiu spectus historiée Universitatis rienn€nsis{3)^ que nous avons souvent cité.
Le rescrit impérial cité plus haut, du 19 janvier 1649, s'appuyant sur ce que deux ans auparavant les états avaient choisi la sainte Vierge pour patronne du pays, demandait que l'Université arrêtât , par un statut perpétuel , que personne n'arriverait à une dignité, à un professorat , à une charge ou à ud grade académique, ou ne serait admis dans une des quatre facultés, sans promettre par serment que, tant que le Saint-Siège n'en déciderait pas autrement, le candidat soutiendrait en public et en particulier, qu'il prêcherait, enseigneriiit, professerait de bouche et par écrit la doctrine de l'Immaculée Conception de la saints "Vierge; qu'en outre, le jour de la fête, la faculté de thcologie ferait prononcer un sermon devant les académiciens, dansSaint-Étienne; que l'après-midi le recteur, les doyens et les procurateurs, revêtus de leur costume, assisteraient, à genoux, à la récitation des litanies de la sainte Vierge, in sujH' mo urbis foro (c'est-à-dire près de l'église du Ch;'iteau, devant la colonne érigée par ordre de l'empereur). Cette j exigence ne devait pas porter préjudice
(1) Foir Bulvum HisU DntP, Par., Il, p. 135.
(2) f'oy. p. 131, col. 1 .
(ft) P. ni, p. 233-2J6, 2^1-202.
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aux Dominicains, qiioi(|no rcmporciir espérAl qu'ils se prOU'iiiicnl, sous ce rapport, à tout eu que leur ordre leur perinettrnit, sans violer leurs coiislilutions i't ecllt's du Saint- Siège, Kulin col te promesse devait être faite eulrc les mains du chancelier derUniversilé, et renouvelée elKupie année par les autorités académiques nouvellement élues.
Le statut, ndoplé par l'Université, daté du 11 mai 1011), eonlirmé par l'enipcrcur le 17, renlermail, outre les dispositions que nous venons d'énoncer, l'obiig.ition du jeilne autrichien, jejunium Austriacum, la veille de la fêle. Vax 1700 le prince Paul Lslerhazy destina par testament une somme de 500 florins à l'impression du sermon annuel de cette fête. Cette somme fut attribuée au séminaire général , plus tard aux traitements de la faculté de théologie, lorsqu'on abolit le serment de l'inmiaculée Conception, le 3 juin 1782. L'Université avait , par un statut spécial du 81 octobre 1649, non - seulement excepté les Dominicains de l'obligation de cette promesse, mais leur avait formellement laissé libre Taccès aux dignités du consistoire.
Mais au bout de quelques années parut, à la suite de nouvelles démarches probables des Jésuites, une autre ordonnance impériale, du 2 décembre 1656, eu vertu de laquelle on ne pouvait élire à la dignité de doyen que les membres de l'Université qui prêteraient le serment de l'Immaculée Conception.
Les Dominicains se virent par là complètement exclus du consistoire, et en partie du moins et indirectement entravés dans leur recrutement, par la création, approuvée à Rome eu 1650, de la Congregatio sub invocatione Conceptionis B. M. V.^ dans laquelle entraient les élèves des classes supérieures des gymnases. Les Dominicains, les Minorités , les Carmes , les Augustins et les Bénédictins du couvent des
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ÉeosHai» avaient ru, an moins de temps h autre, le droit de faire leurs études Ihcologiques dans l'intérieur de leurs couvents et d'établir des disputes pul)li(|U('H d.ins leurs églises. Kn 1626, trois ans après l'incorporation des Jésuites, la faculté de théologie, dans la(|Melle les .Icsuiles avaient la prépondérance, s'opposa à ces dispiites, d'autant plus que les Dominicains no concéd.iient |)()inl aux membres de l'Université la pre.s«:ancc parmi les objectants. Mais le nonce du Pape, Caraffa, prit le parti des religieux; l'Université fut hallue par Rome, malgré le concours que lui prêta l'autorité pour adoucir l'effet des ordres du Saint- Siège (1).
Accuser les Jésuites des résultats relativement médiocres qu'obtint l'Université de Vienne depuis l'incorporation des Jésuites jusqu'à la suppression de l'ordre serait non -seulement une erreur, mais une injustice et une déloyauté. La décadence de l'Université commença , nous l'avons vu, dès le temps du schisme. Les Jésuites n'eurent que la mission de relever et de corriger l'Université au point de vue religieux, et ils atteignirent pleinement ce but. Us firent en outre de recommandables efforts pour réveiller et relever l'esprit scientifique, et, s'ils ne réussirent pas aussi bien en cela , leur insuccès avait pour causes leur méthode d'enseignement éclectique (fatio studii) , empruntée à la fois à l'humanisme et à la scoiastique, la composition de leur professorat, et surtout des circonstances tout à fait indépendantes de leur volonté. Les études de droit et de médecine, qui étaient le plus en souffrance, étaient d'ailleurs tout à fait en dehors de leur compétence. La rencontre de la réforme des études eu Autriche avec la suppression
(1) Kink, I, I, 415, 416. Conspect. hUt. Univ, Fienn,, III, 178-181.
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de l'ordre des Jésuites fut fortuite et ne permet en aucune façon de conclure que cette réforme ne devint possible qu'après et par cette suppression.
Cette reforme était depuis longtemps nJ'cessaire, et elle eût été entreprise plus tôt, plus heureusement et bien mieux, par les Jésuites, quVIlenelefut au siècle de la franc-maçonnerie et de la bureaucratie. Mais l'Autriche n'avait joui ni de la paix au dehors, ni du bon ordre au dedans. D'ailleurs l'instruction chez les Jésuites n'était qu'une partie de leur système pédagogique; ils envisageaient, comme but définitif de leurs efforts, l'éducation complète de la jeunesse, fondée sur le sentiment religieux. Ce point de vue était nouveau, il répondait aux besoins urgents de l'époque, et l'on n'a pas equitablemcnt apprécié tous les services que les Jésuites rendirent alorsà la société sous ce rapport. C'est en partant de ce point de vue que le P. Thullner, recteurdu collège des Jésuites à Vienne, dans son rapport au gouvernement du 12 mai 1727, en appela avec raison au témoignage connu de Bacon : Ad p<rdagogiam qxiod attinet brevissimum foret dictu; consuh sc/io/as Jesuitaium , ni/tit enim quod in usum renit his melius; et ailleurs : (Educatio) nobilissima pars priscx disciplinx revocafa est inJesi'ifarum collegiis, quorum circa industriam solerticunquf, tam in doctrinn excolenda quam in viorihus informnndis, illud occurrit Agesilai de Pharnabaso : Talis cu7n sis^ utinain noster esses !
Nous avons donné quelques indications relatives au système denscignem»Mit (les Jésuites dans les articles
ÉCOLES SECONDAIRKS, PÉDAGOGIQUE,
AyrAViVA. Nous extrairons ici quelques-unes des justes ob.serv. liions que Kiiik fait sur le pian des études des Jésuites, destiné aux gynmases, et sur la division des ét\ides philosophiques.
Elles compléteront ce que nous avons dit des Jésuites a l'article qui porte ce nom, et ce que nous avons exposé ici sur l'histoire de l'université de Vienne.
Voici le tableau que Kink donne du gymnase des Jésuites et des études de philosophie.
La dernière classe , celle des minimes, prépare à l'enseignement du latin (orthographe et déclinaison latine).
Les trois classes suivantes (rudiment, grammaire, syntaxe) perfectionnent dans la connaissance de la langue latine, en développent la phraséologie par l'usage des synonymes, comme l'indiquent les noms de la plupart de leurs manuels ; car, à côté de la très-ancienne grammaire de Donat et de Thomas Linacer, et des Çuœstiones grammaticae de Mélanchthon (Leipzig, 1590), ils se servent des ouvrages suivants : Georgii Fogehnanni Elegantix Latini Sermonis (1); ^^ovus Synonymorum Thésaurus y autore Pâtre anonyme e S. J. (2); Stephani Doleti Phrases et forïnuiœ Latinx ;3); Ant. Schovi Phrases Latinx {4); ejusdem Phrasfologia (5) ; /. Serrant Synonymorum libellus (6).
Tous ces éléments devaient être appris par cœur par les écoliers, et allaient en concurrence avec l'enseignement religieux (principalement d'après (^anisius) et le commencement de la langue grecque.
Dans la 5« classe, ou classe de poésie, on apprenait la prosodie, avec des fragments de Virgile et d'Ovide, puis les premiers préceptes de rhétorique ^ et l'on faisait écrire des lettres (episto/as) et des narrations [chries, x?*'*) ; on tra-
(1) Hildrshfim. ICOl.
(2j Bamtxrg, \ùTI,
(5) Striftltour»;, ISIO.
(«) BAIr, 1.S50.
i») Krancrorl, 1009.
(6) Aug^bourg, XiTiX
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(luisait on outiv des pnssagcft de Crsar, S.illiistc, Titc-I.ivc, Oiiinl«'('.ui('(',('td('s o\(Mn|)U'S et niotlelcs dv langue latine rédigés par les Jésuites eux-in^incs.
Dans la G* classe, ou rllrl()^i(I^(^ on apprenait les préreples de» liicloriiine d\ipres CicjTon et Qiiinlilien, dans le l'ovipcndiutn de (lyprien Suavius ; on s'exerijait in carminé Iwroico et vdis ; on elndiait la prostxlie grec(|ue avec des fra^nuMils d'Ilesiode et d'Homère; on expliquait en détail la mythologie greetiue.
Les Jésuites tenaient beaucoup à la beauté du débit, et pour cela faisaient faire des exercices de déclamation et ili's exercices oratoires, représenter des drames composés pour les élèves par des Pères, et dont les sujets étaient tirés de la Bible et de l'histoire ancienne.
Ainsi l'enseignement du gymnase reposait strictement sur les études d'humanités. Tout était si bien organisé et si raisonnablement ordonné qu'on ne peut attaquer que l'ensemble du système, mais que, le système admis, il n'y a rien à reprendre dans le détail de l'exécution. 11 en résulta que, là où l'on conserva on institua des gymnases d'après le système des humanités, on fut obligé de maintenir ou d'adopter la division des classes et la méthode des Jésuites dans ses parties essentielles.
Les instructions données dans ce siècle par le général des Jésuites, le Père Roothaan, sur la 7^atio siudii, et imprimées à Rome , diffèrent très-peu du plan primitif.
Les Jésuites ne s'occupaient guère des profondes études philosophiques et historiques qu'on a poursuivies dans le dix-huitième et le dix-neuvième siècle en Allemagne, eu étudiant les œuvres mêmes de l'antiquité classique, et ce fut ce qui fit du tort à leur enseignement du latin, qui était surtout formel. On comprend qu'ils purgèrent
ENCYCL. THÉOL. CATH. — T. XXV
riunnnnivnio de tout ec (pii pouv.iil ^tru
dangereux au point de viir religieux, tout comme «m comprend (jue, dans leurHollieiiiide pour iVdnration strictement orthodoxe, ils firent entrer dans renseij^nemenf de leurs écoles la religion et rase('li(ju('.
Une consérjuenco de leur système en général fut que les professeurs suivaient leurs élevés de classe en classe, parce que, d'après leurs prinei|)es, les avantages pédagogicjues qui résultaient de celte méthode dépassaient l'avantage qu'on retirait de la méthode opposée pour le progrés de l'enseignement des matières spéciales.
Les Jésuites divisaient l'enseignement de la philosophie en trois années : la logique, la physique , les mathématiques. Les professeurs montaient également avec leurs élèves; ils dictaient leurs leçons et les faisaient apprendre par cœur.
Ils avaient des professeurs spéciaux pour les mathématiques et la physique ; ils ne cultivaient l'astronomie qu'accessoirement et superficiellement, faute d'instruments.
Quant aux matières philosophiques, notamment quant à la logique et à l'éthique, ils s'en tenaient à la méthode d'Aristote, suivie dès le temps des humanités. Ils citaient les opinions contraires; mais, quand elles étaient dangereuses à la religion et à la morale, ils passaient sous silence le nom des adversaires et s'arrêtaient peu. Ils conservèrent l'usage des disputes et des exercices dialectiques des temps scolastiques, en cherchant à leur donner une forme plus élégante, et ils évitaient le danger des écarts en n'admettant de thèses [thèses disputationis) que celles dans lesquelles le pour et le contre étaient également sans danger.
Ce système, dont les défauts sont faciles à apercevoir, valut à l'école des Jésuites l'admiration même de leur^
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adversaires et suffit longtemps aux besoins Hc rinstniclion tîniemle; car, depuis que riuiinauisme avait sucrrdé à la scolastique, on n'avait vu nulle part un troisième système remplacer les deux premiers. Le monde savant s'était contenté , autant que le permettaient le schisme de l'Église et les guerres de religion, de s'attacher à ceux qui l'avaient précédé et de continuer dans la même voie qu'eux.
Les Jésuites ne faisaient point exception en cela ; ils se rattachèrent aux études d'humanités et à ce qui pouvait valoir encore dans la méthode scolasti.
tique, et ne se distinguèrent de leurs concurrents , dans la carrière de la science et de l'érudition, que par l'excelleuce de la pratique. Le principal défaut du système d'enseignement des Jésuites fut, en corrigeant l'humanisme (au point de vue religieux), de le laisser subsister avec toutes ses conséquences.
On peut admettre les objections que la régence de la basse Autriche dirigea en 1727 et la chancellerie aulique en 1733 (sauf le sixième point) contre le système des Jésuites, et que Kink formule ainsi (1) :
1. Le système surcharge la mémoire et arrête re>sor de I intelligence , en entravant la réflexion individuelle.
2. L'enseignement de la langue et de la littérature nationale ni.iuque totalement, et celui du l.iiin est défectueux.
3. Les leçons manquent de clarté, les professeurs de patience, ce (jui provient de ce qu'en gênerai, chez les Jésuites, ceux-ci sont très- jeunes, ont à peine vingt ans, et de ce qu'on les change sans cesse, .souvent dans le courant inéuje de l'année scolaire.
4. Ils se perdent en de vaiues subtilités et ne marchent pas avec l'esprit du
sièele. II est urgent de donner accès au moins a la philosophie de Descaries; il est non moins dtsirable d'avoir un professeur spécial pour l'histoire profane , pour les langues étrangères.
5. La méthode des dictées en pliilosophie et en théologie est défectueuse; elle ne mène qu'à une instruction mécanique.
6. Il faut en venir enfin à laisser l'État exercer son contrôle sur l'enseignement; il faut qu'il jouisse en plein de son droit de surveillance, d'organisation des études, dont le but immédiat est l'État et la politique , et qu'il confère aux superintendants de l'Université des pouvoirs plus grandsque ceux dont ils ont joui jusqu'à ce jour.
On comprendra combien les griefs exposés sous les n"' 3 et 5 étaient fondés en se appelant qu'il était rare que les mêmes professeurs se retrouvassent deux années de suite à la faculté de philosophie, et que la Société crut faire une concession suflisante, en 1727, en promettant de ne pas instituer de professeur au-dessous de vingt-deux ans, vu que dans ces circonstances la dictée était bien plus une garantie à l'égard du maître qu'un avantage pour les étudiants.
Mais ce qui prouve que ce n'étaient ni les hommes ni la bonne volonté qui manquaient aux Jésuites , c'est qu'au commencement du dix -huitième siècle, lorsque les Piaristes érigèrent une école dans la Josephstadt, et ne bornèrent plus les études a celles des humanités et des belles-lettres, les Jésuites, rivalisant de zèle avec les Piaristes, s'appliquèrent h l'enseignement des mathématiques et de la phy>iqiie, cré» reul un cabinet de physique, ouvrirent des cours d'histoire , en un mot opérèrent les réiormes nécessaires, indiquées par les besoins du temps.
La pensée des St^cietés secrètes revient partout, et toutes les fois que des
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teud.inrcs ilostrurlivos rcnconlrent tW'vont elles la noblesse iiitelleeliielle, une volonlc fcrine el une forec matérielle.
11 n'est pas élonnjinl (|ue les Jésuites, si riehes, si puissants a In eour, aient été nttaipu^s et n)in(^s sourdement avant (!o l'être ouvertement.
Taudis (|ue l.éopold l'''" accordait, le 38 juin 1G73, la franchise des douanes h tous les clïets et aux vivres envoyés à la Société en Autriche (!),(|u'il approuvait eft genéiMl, le 2(>juin l(>'.)i), le privilège du collège des Jésuites à Vienne, et lui accordait , en outre , le droii de prendre place dans les états (2j; taudis que la cour et la Udhlesse assistaient aux promotions et aux disputes dans le collège académique; que, à daterdel()()2, les disputes en usage avaient lieu sous les auspices de l'empereur, au Château même, en présence de toute la cour et des preuiiers magistrats , el qu'on stimulait, par la splendeur de ces actes, l'émulation des étudiants et relevait la réputation du collège académique, l'empereur se vit obligé, le 7 octobre 1G97, de prendre sous sa protection, dans un édit publié (3 contre toute espèce de calomnies et d'intrigues, la société des Jésuites, accusée même de trahison envers son souverain. Mais les ennemis des Jésuites étaient déjà assez puissauts et une reforme des études assez plausible pour qu'ils pussent proposer de l'obtenir par de simples décrets, tandis qu'on ne songeait pas à la réforme des autres facultés, parce qu'elle n'aurait pu se faire sans argent, et que la caisse de l'État était dans une situation trop précaire pour qu'on s'adressât à elle. Les réformes proposées par la chancellerie aulique de 1735, que Charles VI avait adoptées avec quelques restrictions , le 16 novembre 1735, ne suffisaient plus pour détruire l'humanisme des Jésuites.
(1) Cod. Atistr., III, 201.
Kn mi'mo lempH (|ue les réformes applicables au f;ymnat(C parurent Ion iiiR- Iructions, citées plus haut (I), sur le superinleiidaulde rUniversité, qui nonseulement lui donnaient une voix décisive dans le consistoirede l'Université, mais nu'llaient toute l'or^'anisalion des éludes sous sa main, et parla nu^mc sous celle du gouvernement. Cette instruction, unie aux mesures antérieures, qui résultaient également d'un empiétement direct de l'Ltat sur le système de renseignement, sur la situation slalulaire et corporative de l'Université, devait être un palliatif provisoirement sulTisant. Le nouveau superintendant , lluttncr, obtint, lors de sa nomination, le 27 janvier 1730, l'ordre, dans les cas douteux, de s'entendre avec le médecin de l'empereur, Garelli.
Dès 1729, au moment où le recteur résignait ses fonctions et rendait compte de son administration, avaient paru deux conseillers du gouvernement en qualité de commissaires. Il avait fallu les recevoir au son des trompettes, les faire mener respectueusement par les quatre procurateurs aux sièges les plus élevés, à côté des proceres Univ€r.sita* tis , et, après la clôture de l'acte , les reconduire solennellement jusqu'aux portes.
Ainsi on était à la veille du jour oià l'Université allait être complètement et exclusivement subordonnée au gouvernement. La seconde période faisait place à la troisième, durant laquelle 1 Uuiversité devint exclusivement une institution de l'État.
Le principal agent de cette nouvelle réforme, nous l'avons vu, fut Gérard van Swiéten. Né le 7 mai 1700 à Leyden, élève de Boerhaave, médecin de l'empereur à dater de 1745, préfet de la bibliothèque de la cour, professeur de la faculté de médecine , van Swiéten
U) Kink, II, 519-525.
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éUnl c.Ttlioliqnr. Dans son plan de réforme, du 17 janvier 1749, a côte des détails relatifs à l'amélioration des études de médecine, de chirurgie et de pharmacie, il proposa : de nommer un directeur des études; d'abolir le droit des facultés de se compléter, par conséquent celui qu'avait le consistoire de nommer les professeurs, abus que l'empereur Ferdinand 1" avait de nouveau sanctionné en 1554; d'élever les traitements des professeurs nouveaux, après avoir préalablement fait le choix dans les anciens; de supprimer entièrement ou de restreindre la juridiction de l'Université sur ses membres; de rétablir les promotions fréquentes, sans les borner à certaines années , après des épreuves préalables, sérieuses et sévères, et en mettant de côté les coûteuses solennités de l'acte de promotion.
L'impératrice approuva ces projets le 7 février 1749 par la patente sur la réforme de la faculté de médecine.
Cette patente déclara que les nouveaux professeurs de chimie, de botanique, de chirurgie, seraient payés par le trésor public. Van Swiéten était nommé directeur, avec le droit de contrôler l'observation des prescriptions relatives aux élèves, de convoquer les assemblées des facultés, de les présider; il conserva cette charge jusqu'à sa mort; mais en 1761 il se fit remplacer par un vice-directeur pour les épreuves, les cérémonies piiblicjues , les réunions des facultés, les commissions.
Toutes les autres propositions de vau Swiéten furent également adoptées; Varius repetitionis fut aboli, les promotions more majorum rétablies, quatre exaujinateurs nommés pour assister aux épreuves, les doyens soumis h l'approbation du souverain, les professeurs affranchis de la présence au consistoire de l'Université. Les non-raiholiqucs demeurèrent exclus des grades s ils ne pouvaient s'appuyer d'un
acte de possession spéciale du souverain. Les conséquences de cett»" patente furent une riche dotation de l'Ktat en faveur des chaires de médecine; la nomination d'excellents professeurs, tels que Laugier, de Uann, Nicolas Jacquin, Leber; la création d'un jardin botanique; la translation successive des cours pratiques de médecine et de chirurgie (1753; à l'hospice civil, en 1778 à l'hôpital uni d'Espagne et de la Sainte-Trinité, en 1784 a Ihosptce général , concentrant tous les établissements semblables.
En même temps que les anciens privilèges de la faculté contre ceux qui exerçaient indûment la médecine étaient confirmés, elle obtint le 3 avril 1752 que les ordonnancesqui la concernaient seule lui seraient directement signifiées et non plus par l'intermédiaire du consistoire.
L'influence de cette réforme partielle se fit bientôt sentir sur toute lUuiversité.
Dès le 24 mars 1749 une loi régularisa les taxes des examens et des promotions ; aux promotions qui devaient être des actus Vniversitatis furent attachés des droits de présence pour le recteur et le chancelier. Mais ces innovations étaient surtout dirigées contre les Jésuites, que dès 1756 et 1757 on obligea de procéder aux promotions théologiques et philosophiques comme les autres facultés , van Swiéten prétendant que les promotions, telles que la pragmati(|ue sanction les leur avait accordées, en leur permettant d y procéder dans la faculté même et à leur manière, n'étaient qu'une usurpation, l'Université tenant uniquement du souverain le droit de crei r dos docteurs.
Vactus repetitionit fut aboli dans toutes les facultés en 1750, et on enleva ainsi, au moins indirectement, à l'indigeuc la possibilité de se faire promouvoir eflicacement à l étranger.
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Le droit do consiirc do rilniversit/*, rostroint dos 1743 niix livros roliginix, rossa on ITTiH |).ir siiilo do l'instiliilion de la rommission do consnro. L'iinmatriculntion des roliours et des libraires dans l'Univorsiic fut snppririK'o en 1749. I/adnnnistration dos Inndations do l'IJinvorsitr fui roniiso à la coniniission auli(juo des fondations pieuses éri^ôo en 17r)0 ; lo olioix dos doyens fut rosorvo à la cour on 1710.
Dès 1743 trois commissaires du gouvernement avaient été nommés pour présider aux promotions. On avait on 174G striclomonl ro^Ié rinlorvontion de l'Université dans les affaires de succession; en 1719 on abolit ontièromont l'oxcmption de douane, on 1751 celle dos impots. On rôtira au recteur, en 1751,1a place d'honneur à la procession de la Fétc-Oiou, et on suspendit provisoirement la juridiction de l'Université sur les étudiants indigènes en 1752. Ces mesures, qui restreignaient les droits spéciaux de l'Université en faveur de l'omnipotence du gouvernement, furent encore renforcées plus tard. Eu juin 1752 parurent, sans qu'on eût consulté ni l'Université ni les Jésuites , les ordonnances relatives aux études des facultés de philosophie et de théologie.
1° Les matières de l'enseignement philosophique furent partagées en deux années, avec quatre heures de leçon par jour; mais dès le mois de septembre 1752 on ajouta l'histoire, l'éloquence, et par conséquent dans le fait une troisième année d'étude.
Durant la première année, eu mettant de côté Aristote, la materia et la forma Perîpatetica^ et les allusions à l'Écriture sainte, on devait exposer la logique, la dialectique, les mathématiques et la métaphysique (celle-ci en ayant soin d'omettre tout ce qui pourrait être dangereux ou pure subtilité).
Durant la seconde année on devait enseigner la physique, l'histoire natu-
relle ot r«*thi(iiie; on comptait dan»
rothi(|uo la politique et l'oconomic p<>- Iiti(juo. (!<'tte chaire, dont l'objet fut |)lus spéoiabnH'nl dotormin<r «n 1763 par .Sonnonfols, fut sous Jo.scph II Iransforéo a la faoïdté do droit.
2" Les matirros d»' ronsoi^'nomont ihéolo'iifjuo furent: \;\ t/iroior/irn speculntirn, avec un professeur pour les traités de Dro, dr Iurnrnntionr^ de Cratla et Virtutihus tlicoUxjicis^ et un second professeur pour les traités de Àctihus /lumanis, de Sacramentia, de.
Jure et Justifia. Puis l'Ancien Testamont, avec la langue allemande et le Nouveau Testament, devaient être expli(jués on (juatro années; la polémique, le droit canon (précédé des Instiditîones impériales)^ la théologie morale et la controverse en deux ans; la langue grecque, l'histoire de l'Église et l'éloquence de la chaire en un au.
On prescrivait exactement lesauteurs qu'il fallait suivre, en attendant qu'on eût les livres élémentaires approuvés.
Deux fois par an, à Pâques et en septembre, on devait faire des examens sur toutes les parties de l'enseignement, sanctionnés , en cas de besoin^ par le renvoi des élèves dans un cours inférieur ou par leur renvoi définitif.
Pour être reçu docteur on exigeait le Calculas eminentis docirinx , cependant en évitant tous les frais. Tous les docteurs en théologie devaient se réunir deux fois par mois en conférence ( consensus litterarii ). L'empereur nommait dans les deux facultés quatre examinateurs pour les épreuves. Ou nommait de même, pour ces épreuves, deux directeurs, qui reçurent, le 11 août 1752, de l'archevêque de Vienne, une instruction très-detaillée, portant notamment sur l'approbation des thèses, sur l'enseignement des auteurs, la direction des épreuves, la présidence des réunions des facultés. Les deux facul-
VIE.N?îE
tés furtMît en outre, nvec leur directeur, siibordoiiurrs dirertenient et sous tous les rapports au « protecteur des études philosopliicjues et tliéologiques » (l'archevêque Trautson),qui, dès le mois de Dovonibre 1762, fui nommé protecteur des études de toute l'Université.
En 1752 les éludes littéraires, studio /M<;;jrT;j/orr7, furent souuiises également au directeur des études philosophiques.
En 1754 le gouvernement défendit au clergé régulier de fréquenter les cours des couvents et des universités à l'étranger (il avait surtout en vue l'université des Bénédictins de Salzbourg). En revanche les abbayes les plus riches furent tenues d'envoyer annuellement deux candidats, les abbayes plus pauvres un candidat de leur maison étudier la théolo^iie à Vienne. Les candidats à une chaire de théologie appartenant aux ordres mendiants durent faire approuver par la nouvelle commission d'examen le titre de docteur qu'ils pouvaient avoir obtenu antérieurement (1).
L'appel que firent les Jésuites à la pragmatique sanction, qu'ils opposèrent aux nouvelles instructions, fut repoussé, avec cotte observation que Ferdinand III avait également voulu à cette époque
0 que ses ordres fussent exécutés, nonobstant tous privilèges, statuts et coutumes, sans difficulté et sansrépiij|ue. »
Quant à la faculté de droit, on décréta , comme matière des cours , le droit public {Jus publicitm) , le droit romain, le droit canon, le droit féodal, K s ordonnances de Marie-Thérèse ( lépiylalion civile), exposés par cinq professeurs. Les étudiants poiivaient ache- V - leur cours de droit en quatre an-
1 > en suivant trois leçons par jour , en cinq années en en suivant deux. L'examen quotidien , rexcrcice hebdo-
(1) Cod, duitr., V, S»i.
madaire, les disputes semestrielles et un sévère examen annuel décidaient si l'étudiant devait suivre les cours pendant deux, trois, quatre ou cinq ans.
Les notaires, les solliciteurs, les employés du cadastre, les administrateurs, greffiers, devaient suivre pendant deux ans les Institutes, le droit naturel, la législation civile, le Digeste, et. après deux années de pratique, subir une épreuve devant PUniversité. Les aspirants aux offices de la justice, des tribunaux, des protocoles, archives, témoignages, agences, devaient suivre trois ans de cours et ajouteraux matières précédentes le droit canon, et, après deux années de pratique, subir un examen. Les avocats, juges auditeurs, syndics mimicipaux, conseillers auliques, conseillers de l'empire, secrétaires ou professeurs de la faculté de droit, devaient faire de la pratique durant leurs années d'études i subir une épreuve théorique devant l'Université et une épreuve pratique devant un président et deux conseillers.
Celui qui aspirait au grade de docteur en droit devait faire cin(| années d'études. Le droit de plaider à Vienne, sfallum aclvocan(h\ dépendait du grade de docteur et de l'incorporation dans la f.iculté de droit. Les épreuves que nous venons d'énumérer étaient prescrites aussi pour le service de l'fitat et de la justice. Dès 1766 on traita du droit naturel, du droit des gens, du droit politique général, et on prépara b transition vers l'époque qui exigea , pour toutes les branches du service public, des épreuves sur toutes les matières financières, politiques et judiciaires.
Parmi les professeurs en droit de cette |)ëriode on remanpia surtout Paul Hiegger, Pierre Banniza , Charles- Antoine de Martini (I). La réforme des études fut couronnée par la construction des nouveaux bâtiments de l'U-
(l) Né le 15 août 1720 à R<to. fo Tyrol
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nlvorsitr^, dit V.tuht, si soiivon! iioin nuM' (Ml I H IS, (|ui , apr(*s un sirclc d'cxishiu'c, fin , (M» lH5r», jiliandoniJfo à l'Académie impériale des Sciences, etrompiaccc la même aimce par le nouveau bAtiujent de rUuiversite, dans le voisinage de l'église du Kédcmplour. Ln Wte do la reslaurniion (1) fut célébrée le jour (5 avril I7r)7) ofi le bAtimcnl fut solenuellenient remis à l'IIuiversilé, représentée par son protecteur et plus spécialement par son recteur. T/adminislralionde ses biens lui ayant été retirée, et la source religieuse de ses revenus ayant été complètement transformée par Tinscription (le l'Université îui budget de I Tjat, l'Uni versité se trouvait radicalement privée de ce (lui constitue la base d'une vie indépendante et corporative. Cette transformation fut complelee par la loi du 18 novembre 1752, qui divisa son consistoire en deux collèges, un conaistorium ordinarium et un consistorium injudicialibus^ (jui la mit au niveau de tous les autres tribunaux de première instance et lui enleva le su[)rême pouvoir qu'elle avait jadis de juger en dernier ressort. Le cercle même des attributions de ce consistorium injudicialibus fut singulièrement restreint quant aux personnes et quant aux choses. L'entrée au service de l'Ktat ou d'un particulier, l'élévation au rang de la noblesse enlevèrent les membres de rUuiversité à la juridiction académique; les affaires civiles et criminelles devaient être jugées d'après les lois générales existantes sur la matière ; les affaires de testament, de tutelle, n'appartinrent plus au forum du consistoire.
\,Q consistorium ordinarium, duquel dépendaieutlesaffaires publiques, politiques et non contentieuses, n'était composé que de docteurs, depuis que les professeurs, en tant que doyens, sénieurs,
(1) Voy. plus haut, p. 185, col. 2, ad fin.
procur.itenrs, ne pouvaient éiri- rliis, alin , «tait-il dit, (|u'ils pus.snit se consacrer tout eiitien» 'i leur enseignement, et l'Université, en tant qu'élablissetnenl d'instruction, n'y était représentée que par les directeurs des études.
Le superintendant de l'Université n'avait conservé que le droit d(» régler les trailemenls; ce droit fut, en IT.Vl, transféré au directeur des études théologiques, le superintendant ayant, quebjucs mois plus tf)t, complètement dis()aru de la scène. Les (juatre directeurs des études, présidés par le protecteur, furent tout ce qui subsista de l'ancien consistoire, juscju'a ce que toute l'autorité fut dennitivement concentrée dans la commission des études (!)•
Nous n'avons rien à ajoutera ce que nousavonsdit de l'Université durant le règne de Joseph II (2).
Nous sommes parvenus ainsi à la seconde partie de la troisième période de cette histoire (1790 1848). Il nous suffira, d'après tout ce que nous avons déjà dit à ce sujet (3) , d'indiquer ici les sommaires qui se trouvent en marge de l'ouvrage de Kink (4), savoir :
Plan des études de Martini
2. Période de François I'"" et de François II, comprenant. 1802, rétablissement du directeur des études et du président des facultés ; cours de philosophie en deux et trois années ; 1804, extension des études médicales pendant cinq ans; restriction des études de droit, bornées à ce qui est nécessaire au service de l'État; exclusion des ii^atières liistor ques, sauf quelques connaissances de droit romain^ de droit féo-
(1) Cf. plus haut, p. 15a, 156, 157 , 161 , et InsiUuta facullatismedicœ, deSlœrck, Vienne, lTiô\ Ratio sludii jundici in univ. Findob.^ de Schrœtler, Vienne, n75; Statuta facuUatis tkeolog. Findob., de Rautenslrauch, Vienne,
^2) Foy. plus haut, p. 169, l'O, etc.
(3) Foy. plus haut, p. 181-188.
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dal et de droit canon; éclaircissement par rapport aux privilèges de l'Université (1832), par rapporta l'exclusion des protestants des diîrnit^s du sénat académique (1834); transformation de rinstitution des nations académiques (1838);
Projets de n'forme avant
En 1848 la liberté d'enseignenimt absolue est à Tordre du jour; la comn>ission des études se transforme eu ministère de i instruction publique.
Il se constitue une légion académique^ qui s'occupe plus de théories politiques que de questions d'école; le bruit des armes , l'appel fait aux travailleurs troublent le cours paisible des études; les députations des provinces , qui du Chtitcau se rendent à VÀula , suppriment les thèses inaugurales. Le 26 mai 1848 le gouvernement ordonne la dissolution de la légion académique ; celleci résiste , élève des barricades , empêche l'accès de l'Université. L'Université est fermée de fait et de par la loi ; un comité d'étudiants s'établit et pérore dans les bâtiments accessoires de l'Université. L'année scolaire nouvelle ne s'ouvre que le 31 octobre 1848. IS.iula reste occup(':c par des troupes. Les facultés de droit, de médecine et de philosophie, ouvrent leur semestre d'hiver, séparées les unes des autres , dans un faubourg éloigné. La faculté de théologie se réfugie au grand séminaire.
En septembre 1819 paraît la loi provisoire sur l'organisation des fonctionnaires académiques. Le consistoire de rUniversité reçoit une composition nouvelle ; le collège des professeurs, des docteurs et des étudiants immatricules, forment les nouvelles facultés. Dans les collèges des professeurs, à côté des professeurs ordinaires, des professeurs extraordinaires (dans le sens germanoacadémique du mot) et des doyens des docteurs, se trouvent représentés désormais les privât (locent. Les étudiants
des facultés payent une rétribution. Les collèges des professeurs sont placés sous le contrôle du ministère ; les collèges des docteurs conservent leur ancietme organisation. Les classes des gymnases sont reportées au nombre de huit, qui comprennent la classe de philosophie.
La faculté de philosop/iie comprend désormais l'organisation suivante :
Objets de l'enseignement. Professeurs.
Philosophie
Le personnel de l'église de l'Uni-
versité se compose d'un superinten-
dant séculier, d'un directeur cl d'un prédicateur dominical, d'un bénéllcicr (prcdicatnn- <ics léics), d'un maître do chapelle, d'un or;;anisto, de 2 servants.
La l)il)li()lhè(pio do l'iniversité a un porsonnj'l de huit meud»res.
La chancellerie compte un syndic, un directeur, un archiviste, un greflier, uû employé.
L'Université a un questeur et un adjoint, un inspecteur des bAtiments et une trentaine do bcdeanx , de garçons de salle, do bureaux, de concierges, etc.
Les fondations pieuses se distinguent on :
Fondations universitaires 43
Fondations do facultés 15
La plupart, provenant des anciennes bourses ou codries, sont spécialement destinées à des étudiants catholiques.
Les examens du doctorat en théologie comportent une quadruple épreuve dont les matières sont :
L'étude de l'Ancien et du Nouveau Testament, des connaissances accessoires à cette étude, y compris les dialectes arabes et aramaïques;
L'histoire de l'Église et le droit canon ;
La dogmatique ;
La morale et la pastorale.
Les quatre examens en droit portent sur :
Le droit naturel, le code pénal et la statistique ;
Le droit romain, canon, féodal;
Le droit civil, commercial;
Les sciences politiques et l'organisation judiciaire.
Le doctorat en droit canon exige deux examens préalables, portant sur le droit naturel et le droit canon.
Les facultés de théologie et de droit ont conservé l'usage des thèses inaugurales.
Le doctorat en médecine et en chi-
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rurpie exige un exam en risourrux , throri(]ue et pratique, sur toutes les nintirres; il faut être docteur en médecine pour le devenir en chirurgie.
Le doctorat eu philosophie dépend de deux examens sévères portant sur :
L'histoire universelle et l'histoire de l'Autriche
Le doctorat en chimie exige deux épreuves, Tune théorique, l'autre pratique.
La maîtrise en pharmacie et en chirurgie demande trois épreuves, celle de l'art de l'oculiste et de l'art vétérinaire deux, celle de l'art des accouchements uae.
Nous avons vu à l'article Autriche qu'en août et septembre l«55fut conclu entre le Pape Pie IX et l'empereur François-Joseph unconcordatquirégla, entre autres, divers points relatifs ù l'Université. Ce concordat donna lieu à dos conférences des evêques, qui se réunirent le 6 avril 1856 à Vienne et se terminèrent le 17 juin de la même année.
L'assemblée, qui avait été convoquée à la fois par le gouvernement de l'em' pereur et le nonce du Pape , comprenait : trois cardinaux , onze archevêques, quarante-six evêques, rahi)é mitre de Marlinsberg, l'administrateur du diocèse de ( jacovie, deux vicaires capilulaires, deux dj-putés.
Le 17 mars 1866 le Pape Pie IX avait adressé ù l'assemblée réunie à Vienne unelettredansl.Kpielle ilexprimnitnvanl tout le d«'sir que repi>copat autrichien, en donnant ;« l'interprétation et à l'exécution des nrlicles du concordat , dont elle était ih.irgre, un nxule uniforme, eOt égard cepen(l,int,nutant (pie possible, aux besoins particuliers, aux circonstances spéciales des nombreuses provinces de ce vaste einpir»\ En cas do doute ou de
difficulté sur le sens d'un article le Pape attendrait l'avis de l'assemblée pour régler, de concert avec l'empereur, les points obscurs et les questions indécises. Le Pape rappelle ensuite le double mal qui ronge la société moderne, l'indifférence et le rationalisme, tout en distinguant nettement, à cet égard, entre l'usage nécessaire et légitime de la raison et les abus qu'on en fait. 11 se plaint également de la décadence d'un»»
certaine partie du clergé, qui oublie les devoirs de son état, n*agit pas conformément à sa mission ; de l'ignorance où reste plongé le peuple par rapport à la religion chrétienne; des dangers que court sa foi ; de la négligence qu'il met dans la pratique des bonnes œuvres et la fréquentation des sacren)ents, des atteintes qu'il porte à la moralité et à la discipline chrétienne, de l'aveuglement avec lecjnel il se précipite à sa ruine. Il pense que, pour remédier à tous ces maux, la tenue fréquente des conciles provinciaux est un des moyens les plus puissants, et il espère que, dans celte assemblée de Vienne, les prélats sauront s'entendre et prendre en commun des mesures efficaces. 11 insiste sur celles qui ont pour but le maintien de la discipline ecclésiastique, la régularité du service des chanoines des cathédrales et des collégiales. Il recommande les retraites ecclésiastiques, la direction solide et absolument catholique des études des séminaires, depuis la connaissance de la langue latine, de la littérature classique et des sciences philosophiques, jus- (ju'a celle de la dogniati(pie, de la morale, de rr.criture, do l'hisloire ecclésiastique, de la liturgique et du droit canon; il prescrit d'tviter, durant les études littéraires et pliilo^ophiques , les erreurs courantes, et de discerner, dans le choix des éditions de la Bible et des Pères, celles qui sont de provenance catholique de celles qui sout d'o-
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rigino prolostnnto. Il provoque b cHation dos piMits bciiiinuirrM en vue du rocriitcim'ul du clcruc, appuie sur l'ulililf (k's nnssious, di's visilt's pastorales, dos synodes dioe(^snius, de» conl(^rcncos pastorales, des cas do oonseienco et i\v laceoiniilissenuMil des devoirs du ministère paroissial, rinalenieiit il s'adresse aux év6(jue8 grecs- unis de l'enipiro, en rappelant la bulle de Benoît \IV, .illat:i\ du !>(> juillet I7:>r>, et sa propre liullo du <» janvier 1818, In suprema Pétri opostoli sede, pour les encourager au maintien de l'union eatholique, au commeree assidu avec le Saint-Siège, à l'envoi fréquent des rapports que, suivant la règle, ils doivent adresser tous les quatre ans à la congrégation de Propaganda Fide.
Le Pape avait parfaitement constaté et dépeint, dans sa lettre, la triste situation de l'Autriche. La presse de Vienne en donnait des preuves quotidiennes en u'ayant de voix, en ne formant de vœux, en n'exposant de vues que pour les intérêts exclusifs de l'agiotage, de l'industrie et du commerce, aux dépens de la foi, de la religion, des mœurs et de la véritable civilisation chrétienne.
Haûslé.
VIEXXE [Vienna Mlohrogum), L'archevêché de Vienne fut supprimé par la révolution française et ne fut pas rétabli par le concordat. Vienne, une des plusanciennes villes de France, avaitété la capitale des Allobroges ; au temps des Romains elle devint la résidence d'un préfet du prétoire et fut alors enrichie de divers monuments, dont plusieurs subsistent encore, entre autres le tombeau de Pilate et un temple romain dédié à Auguste et à Livie.
Les Franks s'emparèrent de Vienne an sixième siècle ; avant eux elle avait été la capitale du premier royaume de Bourgogne ; elle le devint plus tard du second royaume. Charles le Chauve l'en-
leva on 871, et Vienn(! partagea dchlorg le sort de tout le Daupliiné, avecloquol elle échut à la France.
Lo Christianisme s'introduisit de bonnelieure dans Vienne, probablement en \\\h\\o temps (|u'a Lyon , qui n'eu est (pi'a six lunes, l/arehevêque porta longtemps le titre de primat des (jaules.
Vienne eut beaucoup à souffrir au seizième siècle durant les guerres de religion. L'eglisedeSainl-Maurieede Vienne est une des plus belles églises de France.
Plusieurs conciles se réunirent à Vienne :
1. Fn 81)2, par ordre du Pape Formose, sous la présidence des légats Pascal et Jean, il décréta plusieurs canons contre les spoliateurs d'église, les assassins, les persécuteurs du clergé (1).
2. En lOGO, sous le légat Ftienne. On en a trois canons contre la simonie et sur la continence du clergé.
3. En 1112, le 16 septembre, sous Gui , archevêque de Vienne et légat du Saint-Siège. Il y fut décrété qu'admettre l'investiture conférée par les laïques était une hérésie. Le roi Henri, qui avait réclamé le privilège de l'investiture, fut excommunié.
En 1311 et 1312, concile universel sous Clément V
Saint Adon , archevêque de Vienne (t 875), fut une des lumières du clergé frauk au neuvième siècle; il avait été élevé dans la fameuse abbaye de Ferrières. Il présida plusieurs conciles avec une rare distinction ; on n'en a conservé qu'un fragment, appartenant au concile de 870. Adon s'opposa énergiquement au roi Lothaire lorsque ce prince voulut se séparer de sa femme Theutberge.
Le Pape et les princes avaient grande confiance enAdon(3).Le soin desaffaires du siècle ne nuisit point à sa sainteté. Il rédigea une Chronique universelle,
(1) Concil.t IX.
(2) Foy. Vienne (concile universel de).
(3) Foir MabilloD, Fie de S, Adon.
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s'ëfendont depuis le commencement du monde jnsqir«T son siècle; elle fut publiée à Pnris, 1512; à Rome, 174.'»; en second lieu un Martyrologe, dont Rosweide, à Anvers, 1613, et Georgi, secrétaire intime du Pape Benoît XIV, ont donné de très-bonnes éditions.
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Après la mort du Pape Ronifnee Vil I et le règne très-court du pieux Dominicain Benoit XI (Nicolas Boccasini), du 22 octobre 1303 au 6 juillet 1304, l'influence de Philippe le Bel , roi de France, fit élever sur le Saint-Siège, le 5 juin 1305 (1), Bertrand (TAgoust , archevêque de Bordeaux, sous le nom de Clément /'. Le Florentin Villani , contemporain de ce Pape (2), raconte ( Dôllinger (3) révoque son récit en doute) que Clément, avant d'être élu, fut obligé de s'engager par serment à six conditions envers le roi de France^ et que parmi ces conditions se trouvait, sous le n" 4, qu'il supprimerait le nom et la mémoire de Bonifaee VIII.
Quoi qu'il en soit, il est certain qu'après l'élévation de Clément Philippe le Bel insista fortement auprès du Pape, lors de son couronnement à Lyon, et un peu plus tard, au moment de leur rencontre à Poitiers, pour qu'il déclarât Bonifaee hérétique et fît exhumer ses ossements. Villnni met dans la bouche du roi ces propres paroles (4) :
■ Que le Pape tienne sa sixième promesse! »
Or l'anéantissement de la mémoire de Bonifaee était déjà compris dans le 4« point promis, et le n'' r., réservé j;i yetto par Philippe, pou\ait tout au plus
(1) f'oy. C.\.iMT.Hi V.
(2) Dam Raynald, Conlin. Annal. Baronii ad ann. 120j, n. ft.
(3) Manuel de l'Uisl. de l'Eql., \. Il, S 90. Cf. l'ftvls rnnlr.ilre i\v Si linrikh. Histoire de riiglne. XXXI. p. 18.
(ft; I).in« HHvnald, nd nnn. 1307, n. 10.
renfermer une modification du n« 4 et attribuer au Pape une part formelle et active dans la procédure qui devait être dirigée contre Bonifaee. Villani ajoute que cette prétention du roi mit le Pape fort dans l'embirras; qu'alors le cardinal del Prato («hef du parti français et promoteur de l'élection de Clément) lui conseilla de représenter au roi qu'une question aussi importante ne pouvait être résolue que par un concile universel; qu'il fallait choisir pour lieu de réunion du concile Vienne, en Dauphiné, à cause de la proximité de cette province, à cause de son indépendance (car le Dauphiné n'échut à la France qu'en 1443); que là le Pape serait plus libre, et qu'un territoire neutre serait aussi plus agréable aux Anglais, aux Allemands, aux Italiens (1). Villani, que S. Antonin (2) suit tout à fait dans sa Summa historialiSy ajoute « que le roi n'accorda qu'à contre-cœur son assentiment à ce projet, et seulement parce qu'il ne pouvait rien objecter d'ostensible. » Nous voyons par une lettre du Pape au roi, du l«fjuin 1307, que Philippe consentit à ce que le procès coutre le Pape défunt ne fOt poursuivi que par l'autorité ecclésiastique, et que le Pape, en retour de cette condescendance du roi, annula toutes les censures ecclésiastiques lancées contre lui et ses partisans depuis la Toussaint 1300, par stiite de sa conduite à l'cgard de Bonifaee VIII. Nogarel lui-même etReginald Supinus, qui avaient maltraité et emprisonné le Pape , devaient obtenir leur pardon s'ils consentaient à faire pénitence; Nogaret notamment devait combattre les Sarrasins pendant cinq ans (3).
Il faut remarquer, quant ^ la date de celte bulle et de toutes les autres, que
(1) RnynaKI, ad ann. 1S07. n. 10.
(2) f'oy. Aîrroii?» (S.l.
{■S) Rn)n.)hl, ad ann. 1307, n. 10-12.
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(^IciiUMil roinptfiil h dnlcr du jour i\v son rouronncinenl, Ut 11 iiovonihro iao5. l/juuu^t^ Biiivniilo (i:U)H)(:it'iiiorït couvociua vu olfct, fi Vienne, \v concilo universel (|u'il nv.ut promis, pour le V oelohre 1310 (il dit : pour les calendes «lOetobre, dans deux nus).
Il indiipie conune motif principal de cette reunion, dans sa lettre de convocation, dont il reste encore plusieurs exemplaires presque lilléralemcnl d'accord (1), l'affaire des Templiers, accusés de crimes graves, qui depuis longtemps était en instruction. Kn outre on devait examiner au concile les moyens de secourir les fidèles de Terre-Sainte, confirmer les droits et les libertés des églises et du clergé, extirper les hérésies et anii liorcr les mœurs (2). 11 n'était pas dit un mot du procès de Boniface.
Cependant Clément, appuyant le roi dans son injuste persécution des Templiers (3), se laissa déterminer à ouvrir en 1309, à Avignon, le procès contre Bouiface, quoiqu'il ne le tînt en aucune façon pour hérétique, en permettant par sa bulle de 1309 qu'en général ou accusât ce Pape, et en faisant ensuite paraître et interroger au printemps de 1310 les principaux adversaires du Pape défunt, surtout Nogaret, par le consistoire pontifical à Avignon. En même temps il institua une commission spéciale pour entendre les témoins (4).
Ce procès obligea le Pape, en avril 1310, à proroger la date du concile de Vienne au 1" octobre 1311 (5), en ap
(1) foir Hardouin, CoUect. ConcU., t. VU, p. 1321-13^10.
(2) Hard., 1. c, p. 132G.
(S) Foy. TEMPLU-Rf.
(ft) Raynald, aa ami. 1309, n. ù, et 1310, n. 37, 38. Fleury, HisU ecclés., 1. XCI, § UZ, Où se trouvent des extraits de l'tiisloire du différend de Pliilippe le Bel et de Boniface VIII, par Pierre du Puy, Paris, 1655, in-fol.
(5) P"oir Hardouin, 1. c, p. 133'4, Raynald, ad aoUv 1310, d. Al.
parcmr à cause do l'affaire «les Templiers, dont l'instruction n'était pas nuf- Hsamment avancée; toutefois le Pape ajoute (jue d'autres |)réparatifs nécessaires ne sont pas termines. On voit ce qu'il faut entendre par ces actes préparatoires dans une leltredu roi au l'.ipc, du moisdcî fcvrii'r 131 1, et la bulle du Pape du 25 avril en réponse. On voit que Philippe le Bel ne renonça qu'au commencement de 1311 à la demande d'analhcme contre le Pape Boniface VIII, et qu'il abandonna toute l'affaire à la décision du Pape et au concile universel ; qu'en revanche le Pape affranchit le roi de toute censure et autre peine relative à la captivité de Boniface, et prononcée contre le roi, ses sujets et son royaume, depuis la Toussaint 1300, à cette occasion (1).
Dans une seconde bulle le Pape nommait spécialement ceux qui, ayant emprisonné Boniface VIII et ayant pillé son trésor, étaient exceptés de cette amnistie générale et devaient être soumis à une pénitence ; Nogaret en particulier (ou son héritier si Nogaret venait à mourir prématurément) devait, tant que cela semblerait convenable au Pape, servir en Terre-Sainte et faire divers pèlerinages (2).
Ce qui détermina le roi à relâcher ses prétentions à l'égard de Boniface, c'était le mécontentement général des grands et des petits , qui se prononçaient hautement contre cette honteuse procédure. Le frère du roi , Charles de Valois , s'éleva notamment contre elle, de même que la reine de Castille et d'Aragon, qui envoya des députés au Pape à cette occasion (3).
Après ces préliminaires Clément ,
(1) Raynald, ad ann. 1311, u. 25, 26. Fleury, 1. c, § Ul.
(2) Raynald, ad ann. 1311 , n. 50. Nogaret mourut avant de s'être soumis à cette pénitence.
(3) Raynald, ad ann. 1311, n. 30. SchiŒckb, Hist. de VÉglise, t. XXXI, p. M
vers le milieu de septembre, partit d'Avignon avec les cardinaux pour Vienne, et y ouvrit la première session solennelle du concile universel le 1 6 octobre 1311, par un discours sur ces paroles du psaume 110 : 771 consilio justorum et congregatione,.. magna opéra Domini, qu'il avait adaptées à son but en laissant de côté les mots qui suivent le mot congrégations. Il y marqua comme tâcbe principale du concile les trois points suivants :
1" raffaire des Templiers ; 2° l'assistance de la Terre -Sainte ; 3" la réforme des mœurs et de l'État ecclésiastique (1).
Ou ne sait pas d'une manière certaine le nomltre des prélats présents.
Villani et S. Antonin, de Florence, prétendent qu'il y avait plus de trois cents évèqucs, sans parler d'un grand nombre de prélats , d'abbés, etc. (2).
D'autres sources ne parlent que de cent quatorze membres réels du concile (3).
Cette première session se passa probablement en pures solennités inaugurales , et les affaires proprement dites ne commencèrent qu'à la seconde. Clément avait recommandé, dans sa bulle de convocation, que les évoques missent par écrit leurs opinions et leurs dcsirs par rapport aux points sur lesquels le concile délibérerait. Il y avait eu, à ce sujet, dans diverses contrées, des synodes provinciaux, où l'on avait, pour ainsi dire, préparé les travaux du concile universel. Les Mémoires demandés par le Pape furent lus et examinés après la première session, et nous possédons encore le Mémoire qu'avaitrédigéGuillaume Durand, le jeune, évèque de Mehtio , et qui a été fréquemment imprimé sous le litre de : de Modo ceU'
(1 n.iynat<U ad ann. 1311, n. 54.
(2 M., ibid.
(S) Ciinlinuatw Chutniri Guilielmi di NaH' §ii, fUa» d'AQhtt), SptcU.t i- HI, p. 6A.
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brandi generalîs coyicilii. On considère souvent (1) comme un autre Mémoire de ce genre, d'un rédacteur incoimu, le document communi(|ué par Rnynald (2). Cependant Mansi dit que, d'après l'accord de cette pièce avec le Mémoire de Durand, ce n'est autre chose que le discours même adressé par Durand au concile et dont son Mémoire lui avait fourni la matière (3). Le Pape Gt ensuite tenir une série de conférences relatives à l'affaire des Templiers, et ces conférences prirent les trois derniers mois de 1311 et les trois premiers de l'année suivante; car, avant que le roi Philippe le Bel ne soumît le procès des Templiers au concile, il avait institué un tribunal à la tète duquel il avait placé leur ennemi mortel , Philippe de Marijîny, archevètjue
de Sens. Ce tribunal avait interrogé deux cent trente et un témoins, et avait condamne et fait monter sur le bûcher, à rcternelle honte de ce siècle, une soixantaine de chevaliers du Temple, parce qu'ils soutenaient avec persévérance leur innocence, tandis qu'il avait traité avec beaucoup plus d'induU gence ceux qui, vaincus par la torture, ou spontanément, s'étaient déclarés coupables et avaient notamment accusé l'ordre entier ; car c'était là ce qui cadrait avec le plan du roi.
On lut donc, dans les conférences do Vienne, les nombreux procès-verbaux et les actes qui avaient été recueillis et rédigés dans toute la procédure contre les Templiers, et le Pape demanda à chacun des Pères son avis sur la question de savoir s'il fallait accorder aux chevaliers le droit de se défendre formellement devant le concile. Tous les prélats d'Allemagne, d'h>pagne, de Danemaik, d'Angleterre, d'Kcosse et d'Irlande, tuui> ceux d'Italie, sauf un seul,
(1) Par cxfmpl^ Flenry, I. c., jj 51.
(2) Ail nnn. Ull, n. 55-65.
(S) Mansi, CoU. Conc , t. XXV, p. 414 sq.
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et touscoiix (lo Frnnro,cxroplô les trois nrclM'vô(|iifK (lo llciins, de Sens et do llourn, opiiièrt'iil dansée sens. Cet nvis qiia^i unanime lui tli)nné en dreeiuhre 1311, on n»<^nu' temps que les evéques déclarèrent que le proeès, tel qu'il avait Hé poursuivi juscju'alors, ne justifiait pas une eondamnalion do tout l'or.lre, et qu'on n'avait démontré que les fautes do quehjues Templiers isoles (I).
Cet avis émis, le l*ape lit prévenir /es Templiers (ju'iis eussent à envoyer des députés à Vienne pour y présenter leur dcIVnse. Il arriva, en effet, dix fondes lie pouvoir du Temple, envoyés par les membres de l'ordre errants dans les en\ irons de Lyon. Mais, au lieu de les écouter, le Pape ordonna qu'on les emprisonnAt, parce qu'une en(juéte impartiale, ordonnée par le concile, aurait pu avoir les résultats que le roi de France et le Pape, à certains égards, redoutaient au plus haut point. Le parti royal ne voulut par conséquent pas qu'on procédât à de nouveaux interrogatoires et à une véritable procédure judiciaire; il demanda au Pape de terminer l'affaire dun seul coup, de couper court à toute recherche nouvelle et d'abolir l'ordre, non par voie de condamnation, via coixdemnationis , mais par voie de provision, via provisionis , c'est - à - dire non parce que les crimes reprochés à Tordre étaient démontrés, mais parce qu'il paraissait utile au bien général de le supprimer. Ce conseil avait été également donné par l'Anonyme, dont Rayual a rapporté le Mémoire (2).
Le Pape consentit à ce projet ; mais, pour déterminer les membres du concile à approuver une suppression de ce genre, le roi Philippe le Bel fit déclarer qu'il était prêt à employer aux frais dune croisade les biens con-
(1) Raynald, ad ann. 1312, n. 4. Fleury, 1. c, §55.
(2) Âd aoD. 1311, n. 55 sq.
listpiéH à l'ordre de» Templiem , et h prendre la croix avec In majoril/* de la noblesse française. Il alla plus loin et voulut ellr.iycr conipleteiiK ni le ronrilo. Ln conséquence il s'avança, en février 1312, avec ha cour et une petite armée, jusque devant Vienne, campa devant ses portes, et adressa, lo 2 mars 1312, une lettre autographe au Pape, dans laquelle il disait que • Sa Sainteté savait que TciKjuète avait révélé une telle multitude d'hérésies et de crimes inouïs à la charge des Templiers quil fallait irrévorablen>rnt que Tordre fiU supprimé. >• Il proposait en mnne temps, cette fois, d'attribuer les biens du Temple à un ordre religieux et chevaleresque. Le Pape, au reçu de celte lettre, convoqua, le mercredi de la semaine sainte, 22 mars 1312, un consistoire secret, auquel il manifesta sa résolution d'abolir Tordre du Temple, non par voie de condamnation, mais par voie de provision, en se réservant, ainsi qu'à l'Église, la décision relative à la personne et aux biens des Templiers (1).
Quelques jours plus tard . le lundi après le dimanche i?i Jibis, 3 avril 1312, eut lieu la seconde session solennelle, en présence du roi de France, de ses trois fils et de son frère, Charles de Valois. Le roi était assis à la droite du Pape, sur un trône un peu moins élevé. Clément prononça un discours dans lequel il ne ménagea pas les Templiers, en développant ce texte du Psalmiste :
Beatus vir qui non abiit in concilio impiorum , et proclama la sentence rendue dans le consistoire secret.
Cependant la bulle ne fut publiée que dans la 3^ session, le 6 mai , parce qu'il fallut ce temps, à ce qu'il paraît, pour obtenir le consentement du con-
(1) Raynald, ad ann. 1312, n, 1. Fleury, 1. c, 4555. Havemann, Histoire de la fin de l'ordre des Templiers i p. 285. Damberger, Histoire syn- \ chronistique, U XIII, p. 168.
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cilc à In suppression de l'ordre des Templiers et pour pouvoir se servir de la formule liabilurlle : sacro approbanie concilio (I). Cette bulle (2) parle d'abord de la mauvaise réputation de l'ordre, des soupçons (seulement des soupçons !) qui pèsent sur lui, du mécontentement général qui règne à son égard, des aveux que le grand-maître et d'autres Templiers ont faits des hérésies dominantes dans l'ordre. Puis elle reconnaît que la procédure poursuivie jusqu'alors ne justifie pas de jure une condamnation, et elle ajoute que le Pape, avec l'approbation du concile , supprime l'ordre via provisionis et ordinationis apostolicx, le casse et l'interdit à jamais. Enfin la décision relative aux personnes et aux biens des Templiers est réservée au Saint-Siège. Ce dernier point devint l'objet de plusieurs conférences, entre la seconde et la troisième session, et après bien des discussions on décida que les propriétés des Templiers seraient remises à l'ordre de Saint-Jean au profit de la Terre- Sainte, puisque cet ordre avait la même vocation, la même destinée que le Temple, notamment la défense de la Terre-Sainte et du saint Sépulcre.
On excepta toutefois les biens situés en Espagne, c'est-à-dire en Aragon, en Castille, en Porlujial et dans les tics Baléares, qui furent destinés a la défense de l'Espagne contre les Maures, encore maîtres du royaume de Grenade. I>a bulle transmise à ce sujet aux chevaliers de Saint -Jean de Jérusalem est du 2 mai 1312 (3). Une lettre postérieure, du IG mai 1312, émanée du Pape après la clôture du concile, adressée aux chevaliers de Saint-Jean, se trouve dans llayoald (1).
(1) Cf. Danilx?rger, I. r . p. 176.
(2; Raynalit, ail niin. 1J12, n. 5.
\l) l-'leury, I. c. h :>5.
(*) Adauu. 1312, n.0.
Enfin, (luant à la prrsonfic des Templiers, le grand -maître et plusieurs dignitaires furent mis à la disposition du Saint-Siège, les autres membres à la décision des conciles provinciaux auxquels ils appartiendraient , sous la condition que ceux qu'on trouverait innocents obtiendraient sur les biens de l'ordre un entretien conforme à leur état; qu'à l'égard de ceux qui avoueraient les crimes dont ils seraient accusés on tempérerait la rigueur des lois en proportion du repentir des coupables; qu'on n'appliquerait la peine canonique qu'aux impénitents et aux relaps ; qu'enfin ceux qui auraient fui seraient invités à comparaître dans le délai d'un an devant leur ordinaire pour être jugés ; qu'au cas contraire on procéderait contre eux comme contre des hérétiques (1).
Après avoir terminé ainsi l'affaire des Templiers le coucile entama celle de Boniface VlII. Le Pape déclara dans la seconde session, en présence du roi, sans autre recherche, avec l'assentiment du concile, que Boniface avait été un Pape Ugitime et orthodoxe^ et le proclama libre de toutes les accusations élevées contre lui. Les motifs de cette décision, tires des saintes Écritures, des Décretales et du droit canon, durent être exposés publiquement dans la même session, par trois cardinaux, en présence du roi et de sa cour. En même temps parurent devant le concile deux chevaliers espagnols, de la Catalogne, couverts de leurs armes , provoquant en duel quiconque voudrait attaquer l'honneur de Boniface. D'un autre coté le concile déclara qu'aucun dommage d'aucune espèce ne relonjberait sur Philippe le Bel, ses fils et ses héritiers, par suite de leur conduite à l'égard de Boniface (2).
(1) Raynalii, ntl ano. 1312, d. b pt 9. Daml>«rger, I. c, p. n*?-
(3, Ra} na!(l, adanii. 1313, n. 15 tl 10.
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Le Pape, d'après le récit de Guil- Iniimo de [\an^is (1), tint encore, dans celle ni^iue srs.sioii, un aiilie discours sur ce Icxle des Proverbes, 10, '2i :
Dtsiderium xuutn Justis dnhitury et decrel.i, avec le consentement du concile, qu'on aviserait .uix int(''r('ls de la lerre-S.iinle, (|u'(MI aeeorderail aux rois de France, d*An};lelerre et de Navarre, pendant les dix années suivantes, la dînje de tous les revenus de TKglise, en vue de la croisade qu'ils avaient promis d'entreprendre au bout de six ans (2).
La chronique do G. de Naugis (3) parle encore de deux sessions du concile de Vienne ; Bernard Guidonis compte, dans son Chronicum Pontifîca///, trois sessions, dont la dernière aurait été tenue le G mai 1312 (4), et presque tous les historiens postérieurs ont adopté son avis. Dans cette 3" session ou publia solennellement le décret concernant les Templiers dont il a été fait mention plus haut, et le concile fut solennellement clos.
On avait, dans les lettres de convocation, parlé de mesures de réforme à prendre concernant les mœurs du clergé et les hérésies dominantes. En effet le Pape Clément avait préparé à ce sujet un grand nombre de décrets; on se demande s'il les proposa au synode dans cette troisième session et s'il en obtint l'approbation. Raynald pense que plusieurs édits pontificaux avaient été rendus et promulgués suivant le mode habituel, sacro approbante concitio. Le continuateur de la Chronique de Nangis nie directement ce fait en disant :
PorrOy etsi de reliquis statum vel
(1) Coniinuatio Chronki G. de Nangis, dans d'Achery, Spicil., t. III, p. 65.
(2) Ci. Raynald, ad ann. 1312, n. 22.
(û) Hardouiu, J. c. , p. 1361. Raynald, ad aua. 1312, u. 25.
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reformât ionem l.cclenim unirenaUg taiiytntihuSf quod tertium principU' le intrntum, aU(/u(i proiotjuutd fuerlnt, rt forum ordinatiOy seupruvinio, seu decblo a prœlatli et aliis quorum infrrcraty priusqunm concilium solrrretur, et instanter et p/uries a Pu}Kt y ut dixerunt alitjui, dtcrctalei quasdam , prxterea constitutUmet cdidit et stntutd , nuiiffuam tamfji in dicta concilia fuerunt puhlice pramulgata, sed penilus judicia apostolico libère fuerunt reservata et ad plénum dimissa (1).
Nous verrons par ce qui suit jusqu'à quel point l'un ou l'autre a raison. Il est certain que le Pape Clément, immédiatement après la clôture du synode de Vienne , voulut publier un nouveau recueil de décrétales, comme continuation du Liber sextus de Boniface VIII. Conformément à la déclaration officielle de son successeur, il entendait admettre dans ce recueil aussi bien les constitutions qu'il avait promulguées au concile de Vienne , quas in concilio f^iennensi ediderat^ que celles qu'il avait publiées avant et après ce synode, le tout ordonné suivant la matière. A cet effet il convoqua, le 21 mars 1313, un consistoire dans lequel il fit lire le recueil qu'il avait préparé. Ensuite il pensait, conformément à l'usage établi, le publier en l'adressant à toutes les universités; mais il en fut empêché par la maladie et la mort qui s'ensuivit promptement (2), et ce ne fut, par conséquent, que son successeur, Jean XXII, qui s'occupa de cette pubUcation, en éditant, en 1317,1a partie du Corps de Droit canon appelée, du nom du Pape défunt, les Clémentines,
Il dit, dans la préface, ce que nous venons de rappeler, que Clément V avait promulgué une partie des constitutions contenues dans ce recueil au
11) D'Achery, 1. c, p. 65.
(2)Fleury, 1. XCll,§il.
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concile de Vicnno, in concilio f^iennensi (1.
Le ciiiquienieconriledeLatrnndel513 affirma la même chose, eu di>aut do la première proposition des Clémentines :
In canone felicis recorda tionis démentis Papx y, prxdecessoris nostri,
ÎN OENERALI VIBNNKNSI CONCILIO
£D1T0 (2). A chacune des pièces de ce recueil il est formellement dit si elle a été rédigée au concile, et quelquesunes renferment les mots sacra approbante concilio.
De là il resuite :
1° Que Clément soumit en effet ces décrets au concile;
2° Que le concile donna son assentiment, mais que la promulgation solennelle n'eut pas lieu au concile même et ne fut acconnpiie que par Jean XXII, comme le dit le continuateur de la Chronique de Naugis.
Quant a la teneur de ces décrets du concile de Vienne, elle forme, nous l'avons dit, la majeure partie des Clémentines^ qui sont divisées en cinq livres. Le décret du premier livre est le plus remarquable; il est devenu dans les temps modernes l'objet d'une vive controverse entre les partisans de Gunther et ses adversaires. Les erreurs attribuées au Père Jean Oliva, célèbre Franciscain, mort depuis quinze ans, chef des spirituels, donnèrent lieu à ce premier décret.
Oliva avait, disait-on, soutenu :
1° Que le Christ vivait encore lorsqu'il fut frappé au côté d'un coup de lance;
2" Que Vaniina rationalis n'est pas la forma corporis Itumani ;
3" Qu'il n'est pas sûr que des grfices et des vertus soient conférées aux enfants a leur baptême 1,3).
(1) cf. le Proûrmiumd»' Jfan XXII, dans l'édition du Corp Jur. can. dr Rirhtcr, p. iOJÔ.
(2) Har.Inuin. t. VII, p. IIIO.
19) Cf. VVaddiDg, Jnniilt» Mtnorum , l. V,
Clément déclarait, sacro approhante concilia :
1. Que l'apôtre S. Jean avait exactement énumeré la série des faits suivant lesquels le coup de lance ne fut porté qu'après la mort du Christ;
2. Que toute doctrine qui prétend que la substance de Vanima rationalis ou intellectiva n'est pas vraiment, par elle-même et essentiellement, vere , per se, essentialitery la forma corporis humaniy est erronée, hérétique et contraire à la doctrine catholique;
3. Que l'opinion des théologiens qui prétendent que la grâce et les vertus sont conférées aux enfants dès leur baptême (sans doutp;)ro illo (emporCf et non encore quoad usum) est la plus probable, probabilior (1).
Le second de ces trois points est celui qui a été opposé aux partisans de Gunther comme étant une doctrine de l'Église contraire à leur opinion, et c'est sur la véritable interprétation de ce point que les deux partis se disputent. Le D*" Clémens, de Bonn, dit dans la Théologie spéculative de Gunther et la Doctrine catholique , de 1853, p. 53, que a la proposition : « L'âme est la forme substantielle du corps, » veut dire qu'elle est le principe qui vivilie le corps humain et lui donne sa forme, et que cette expression est connue de quiconque n'est pas étranger au langage philosophique de ce temps. » Il a démontré qu'il en est ainsi dans son dernier écrit : En quoi la spéculation de Gunther s'éloigne du dogme de l'Eglise catholique , en en appelant à S. Thomas d'Aquin (2) et a Duns
p. 385, ad ann. 129'7, n. U «q , et t. VI, p. 197, .1(1 ann. 1312, n. U.
(1) Rirhtrr, dan» la nouvelle édition du Corp. Jur. can., p. 10J7 »q., donne le texte de et' décret ; il est fauUf dans i'etlition de Bcebmer.
(2) Summa^ par« I, qusat. 70; [Summa eoH' Ira Centct, II, c. 37, et de Anima, art. 9.
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Scot (1). Los partisans de (lunlhcr piMisiMit que la proposition (|uo TAine raisonnalilo est la forme subsianlicllc, c'ost-à-dirc le principe vivant du corps, contredit le dtialisnie nécessaire du corps cl (le Pûme, en ce q\ie la substance corporelle, si elle est d'une qualité différenle de celle de l'cspril , doit Ctre elle-même le principe des phénome- DOB et des ronctions vitales du corps, comme, de son côté, l'esprit est le principe des fonctions spirituelles.
Ilscherclient, par conséquent, à expliquer les paroles du concile de Vienne de manière à ce qu'elles ne soient point en contradiction avec la doctrine de Gunthcr,et leD'^Baltzcr,deBreslau, notamment, croit, à l'exemple du D' Trébiseh (2), qu'd faut comprendre l'expression forma corporis en ce sens que l'esprit, dans son union avec le corps, n'est pas le principe vivant du corps, mais la forme vivante, c'est-à-dire que , sans l'esprit, le corps, comme corps humain, ne pourrait être conçu vivant.
Le D' Knoodt, de Bonn, dit au fond la même chose dans sou écrit intitulé :
Gunther et Clémens (3), où il ajoute que le concile de Vienne avait été obligé d'employer encore les termes techniques de l'école alors en usage, mais qu'il n'avait certainement pas voulu confirmer tous les points de la doctrine dominante ; que S. Thomas d'Aquin sans doute parle de l'âme comme de la forme du corps, forma corporis^ de telle sorte qu'on peut méconnaître jusqu'à un certain point la véritable et complète différence qui existe entre le corps et l'âme , mais que nulle part le concile ne dit qu'il approuve lesparo-
(1) De Reriim principio, 9, XI, art. 8, sect.2.
(2) Auteur d'uue nécrologie de Gunlher, qui contient un aperçu de son système et se trouve dans les suppléments de la Gazelle universelle (VAugsbourg^ n* 105-107, des 15-17 avril
les de S. Thomas; que dans le fait l'âme ne |)cut être que inédiatemfnt, et non iinmcdi.ilcmcnt, le principe plasti(jne ou viv.nil du corps, et que le concile de Vie'nne ne peut pas avoir voulu dire plus que cela, puisque la doctrine de ri'.glise a toujours été que l'esprit et le corps de l'homme sont deux substances essentiellement différentes; que, s*il en est ainsi, ce n'est pas l'Ame, mais la substance du corps, qui est immédiatement le principe formel ou vivant du corps; que l'âme peut être appelée médiatement le principe vivant du corps, médiatement en ce sens :
a. Que ce n'est que par son union avec le corps que celui-ci arrive à l'existence, continue à exister et peut croître;
b. Et que, dès que la conscience naît, l'esprit pénètre dans toutes les fonctions psychico-vi vantes (1).
Nous remarquons encore parmi les autres décrets de Clément attribués au concile de Vienne :
1. Celui qui est dirigé contre les béghards et les béguines en Allemagne (2), c'est-à-dire contre ces tertiaires fanatiques de S. François qui partageaient les erreurs d'Oliva et les renforçaient par d'autres erreurs. On les nommait aussi Fratîcelli ,, et on ne doit en aucune façon les confondre avec les béguines et les béghards proprement dits (3), quoiqu'il y eût aussi parmi ceux-ci des fanatiques qui furent probablement cause de cette dénomination. Le décret du concile énonce formellement la série de leurs erreurs.
2. La grande constitution Exivi, datée par Clément de Vienne, 6 mai 1312, placée au livre V, titre xi, des Clémentines, ayant pour but d'abolir les partis nés entre les Franciscains et de faire disparaître le grief des zéla-
(1) p. Û5, hS, (lO.
(2) Clément. 1 c 3, de Hœret., V, 8.
(8) f^oy, Seguines, Béghards.
teurs, prétendant que la majorité des Franciscains n'observaient pas conve- Dablemenl la règle de l'ordre. Rny- Dald pense que cette constitution ne liit pas proposée au concile, et par conséquent ne fut pas approuvée par lui (1). En revanche Wadding (2), et d'après lui Fleury (3) et d'autres, soutiennent que cette constitution fut lue d'abord le S mai 1312 en consistoire pontifical, et fut publiée officiellement le lendemain, dans la 3' session générale. En effet elle porte en titre, dans les Clémentines: CleinensF, in concilio Viennensi; mais ou ne trouve nulle part dans le contexte les mots^acro approbante concilio. Nous avons déjà remarqué plus haut comment il faut expliquer la chose lorsque nous avons indiqué le rapport des Clémentines en général avec le concile œcuménique.
3. D'autres décrets pour la reforme du monachisme, des couvents d'hommes et de femmes, qui se trouvent au lib, III, tit. 10, c. 1 et 2.
4. Des ordonnances sur la réforme de l'administration des hôpitaux, au lib. m y tit. 11, c. 2. Ici manquent, dans les titres, les mots habituels , in concilio f^iennensi ^ mais on trouve dans le contexte même la formule sacro concilio approbante. Clément défend de donner les places d'administrateurs des hôpitaux, comme des bénéfices, à des prêtres strulicrs , et veut qu'on élise pour ces fonctions des laïques solides et capables.
.>. D'autres décrets cherchant à résoudre h'S différends entre les couvents, les evnjues diocésains et les curés, et à fixer les droits et les obligations réciproques des uns et des autres ',4;.
Ces décrets étaient les résultats d'une
(\) Rayn.ild, ad aiiii- 1312, d. 23.
(2) Anunlcn Mtnorum, t. VI, ad aini. 1312, n. 3, p. 190, ri dans Supplrm.^ ibid., p, 202.
(3) L. c. livre XCr. .S 59.
(«] L. V, Ut. 0 et 7 , L III, Ut. 0 al 7
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longue lutte, soutenue au concile entre les evêques et les mandataires des couvents, les premiers demandant l'abolition de toutes les exemptions et voulant que les couvents fussent sous la juridiction de l'ordinaire. L'abbe des Cisterciens de Chailly, dans le diocèse de Meaux, Jacques de Thermes, leur repondit dans un Mémoire très-vif , qui existe encore :i).
6. Les ordonnances contenues au lib. III, tit. 1, devant améliorer les mœurs du clergé.
7. Celles du lib. /, tit. 6, déterminant rage et les qualités requises pour recevoir les ordres sacrés.
8. Celles du //6. ///, tit. 17, annulant, par rapport au\ immunités du clergé, la célèbre bulle de Boniface MU, Clericis laicos.
9. Celles du lib. r, tit. 5, interdisant l'intérêt de l'argent.
10. Celle du tit. 9, ordonnant aux juges de procurer le sacrement de lEucharistie aux criminels condamnes à mort.
10. Celle du lib. /, tit. 3, c. 2, déterminant la juridiction des cardinaux en cas de vacance du Saint-Siège.
11. Celle du lib. III, tit. 16, renouvelant et confirmant l'ordonnance d'Urbain IV sur la Fête-Dieu.
12. Enfin celle du lib. f , tit. 1, c. I, ordonnant qu'il y eût toujours deux professeurs d'hébreu, deux d'arabe et doux de chaldéen dans la résidence de la cour romaine, et dans les universités de Paris, d'Oxford, de Bologne et de Salan)jii(|ue. Celait le fameux Raymond Lulle qui avait fait celte proposition, dans le but principal, contme le dit le décret, de rendre plus facile la conversion des Arabes et des autres infidèles (2).
Ou considère le concile de VieiUîx-
^1 Dans Raynaid, ad ann. 1312, q. 24. Fiour} , 1. r.. Sî^- (2) LLMeury, Le. g M.
VirNNF. (roffORi^g DF.)
comme le quinzif^mo ronoile universel, et il est ï>n'S()n«^ ^rn(^r;\lonH'nt roroniiii comme tel (!); il n'n Ht' nttnqnr sous ce rnpporl, dnus les tnnps nxxlenics, que pari >.iiul)er^«'r i*J). (jui «lit : « INlaiiits Instorirns, les Frnnçnis surtout, pnrlent do ce svnodo roiniuo (l'im des conciles les plus eclèhres , les plus considcr.iblrs, les plus respectables qui nient existé, et en font le quinzième des conciles <Tcum(^niques. (Vest accommoder parfailenuMil les ennemis de l'Kglise. il est vrai que Clément V voulut convoquer un concile universel et que la bulle de convocation parla dans ce sens; mais Honilace VIll avait eu la mémo volonté, et cependant personne n'honore de ce titre le synode ouvert à Rome le 30 octobre 1302. Il est vrai encore qu'après avoir convoqué les évêques de tous les pays Tabsence de la plupart ne snffU pas pour contester au concile le caractère de l'œcuinénicité ; mais il eilt fallu, pour que ce caractère existât , qu'on y eût traité des affaires concernant l'Kglise universelle, qu'on eût promulgué de véritables décrets, et qu'on les eût proposés comme des décisions du concile au respect et à l'observation de toute l'Église. »
Or Damberger pense que tout cela n'eut pas lieu à Vienne; mais son opinion est certainement erronée, d'après tout ce que nous avons dit, car le concile approuva, dans le fait, une série de décrets qui devaient intéresser non pas seulement une province, mais l'Église entière (par exemple l'affaire des Templiers), et ces décrets furent incontestablement publiés. En outre le cinquième concile de Latran, qu'on désigne habituellement comme œcuménique, dans sa huitième session, parle du concile de Vienne comme d'un concile général et renouvelle l'explica-
(1) Cf. Bellarmin, Disput., t. Il ; de Concil.y 1. 1, c. 5. Mansi, Collect. Concil, t. XXV, p. ftl5.
(2) HisU synchron.t t. XIII, p. ij}.
tion donnée par le concile sur Vanima rntinunlis et In forma rnrpori» ( I ).
Kniin il faut refiiarqiier encore que les actes coniplels du concile de Vienne ont été perdus, ou , comme quelquesuns le présument, par exemple Haven)ann (2), ont été supprimés par IMiilippe le Bel et ses [)arlisnn.s. Ce qui nous en reste se trouve dans Raynald (3), Hardouin (4), Mansi (5) , et dans les Clémentines du Corps r/p Droit canon. Hkikle.
viKNXE (concordat ik). f^oy.
(-ONCORI)ATS.
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années qui s'écoulèrent depuis le recez ddinitif de la députation de l'empire (tS03) jusqu'au congrès de "Vienne (1814) furent certainement une des périodes les plus malheureuses de l'histoire d'Allemaî:;ne, non -seulement à cause de la guerre longue et désastreuse qu'elle eut à soutenir contre la France, à cause de l'occupation des États germaniques par les Français , mais surtout à cause de l'administration qu'on essaya d'établir dans les petits États et de la déplorable et criminelle dilapidation des biens de l'Église, dont les Allemands avaient formé le capital pendant mille ans de labeurs et d'épargnes. Durant cette triste période les principes révolutionnaires triomphèrent aux dépens de l'Église; ils anéantirent d'immenses ressources qui n'avaient jamais fait défaut à l'État, qui auraient suffi pour garantir l'Allemagne des menaces d'un prolétariat formidable^ pour mettre l'Église à même de fournir aux petits États les moyens de se défendre pendant la guerre , et dont, eu temps de paix, elle aurait pu tirer des ressources inépuisables.
(1) Hardouin, t. IX, p. 1710,
(ft) T. VII.
T. XXV
MS
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Lorsque les puissances alliées se réunirent , après la chute de l'empereur Napoléon, au congrès de Vienne, pour régler le sort de rAliemagne et de l'Europe, elles commencèrent par ne pas rétablir l'empire germanique; la dignité d'archichancclier de l'empire, qui, dans toutes les questions difficiles, avait exercé une action salutaire en intervenant entre les partis pour les réconcilier, tomba comme la dignité des électeurs ecclésiastiques. Les anciens évêques et archevêques souverains étaient depuis longtemps devenus de simples évèques dioccsains ou avaient été déposés et sécularisés.
La nouvelle Confédération germanique reçut un caractère absolument séculier. La majorité des princes protestants était si prononcée que les familles souveraines catholiques qui subsistnient encore en petit nombre furent réduites ou à se marier entre elles, ou à contracter des mariages mixtes, et devaient peu à peu perdre elles-mêmes leur caractère catholique. Ce fut peutêtre, dans ces circonstances, un bonheur que le congrès s'occupât si peu des questions ecclésiastiques, et que l'élément religieux ne se fit valoir que plus tard, auxjours de la sainte-alliance. On inscrivit au traité de Vienne , en principe, que li différence des confessions chrétiennes, dans les pays et territoires de la Confrdération germanique, niiidueraiten rien sur la jouissance des droits civils et politiques; on abandonna à l'appréciation ultérieure de l'assemblée l'amélioration de la situation des Juifs.
Gôrres a dit avec raison, en jugeant, avec l'autorité de son nom et de son expérience, 1.1 Confédération permnnique vi le congrès de Vienne : a Tout ne fut pas hlàm.ible, car on en était venu (inalenicnt aux simples conséquences de tout ro qui avnil préréd** et de tout ce qui avait eic fonde jusque-là durant une
série historique de plus de mille années (1). »
Après s'être si longtemps mesurés les armes à la main, le temps était venu de se mesurer pacifiquement, en vertu du principe de l'équité, de l'égalité, qui proclame que ce qui est juste pour les uns est équitable pour les autres. La différence entre les États purement catholiques et les États purement protestants disparut. L'ancien droit politique fut peu à peu transformé d'après le nouveau principe, qui n'était que la réalisation de celui de la paix de Westphalie, et supprima toute prédominance exclusive. Malheureusement la génération qui s'était formée avait rompu tout rapport avec la religion et le Christianisme et croyait permis tout ce qui était possible. Le petit nombre des souverains qui avaient conservé quelque sens religieux identifièrent complètement leur autorité avec celle de l'Eglise.
C est ainsi que s'ouvrit une déplorable période, durant laquelle les souverains dilapidèrent un temps précieux, que les uns regrettèrent vainement sur leur lit de mort, que les autres eurent l'occasion de pleurer amèrement en
Les plus simples idées du droit ecclésiastique avaient manque aux signataires du congrès, qui firent des biens de l'Église ceux de l'Ktat. du droit de l'Ktat celui de l'Église, du prêtre un fonctionnaire. Il f^dlut que pendant plus de trente ans rAliemagne (comme le reste de l'Europe) fiU le jouet de ce vain fantôme, que l'Église ne doit pas être un l.tat dans ri-.tat, comme si jamais sérieusement l'Église avait eu celte prétention.
lleureusenient que, dans le vague au milieu duquel les resolutions du congres de Vienne laissèrent la question
(1) L'Église et rgtat, 15^2, p. 152.
VIERTiK (rf.rrn de i.à «aiwtp.^
cnpilalo, on fcssn de prrU'iulrc quo ri'.gliso cnllio!i(nio, vu AllniM^ne, devait <Hrc uno i.glisc nali«)n;ilc, gormarji(jiHv l/ancien lien diocésain était niTaibli et conimc dissous , li'S vitux év(^ni('s rtaiiMït niorls, le borrail calholiqiio ('tait sans pasltnir, roiniiipoteiicc de ri^lal avait atteint des proportions gipantesciiies; le souvenir du passe était, pour ainsi dire, coniplétenienl effacé.
Dans ces circonstances leSaint-Sié{;e voulut d'iibord envoyer un nonce à la dièlo de Francfort. Cependant il finit par se convaincre qu'il valait mieux suivre l'avis de l'Autriclie et repondre directement aux avances des États particuliers (i).
Le principe général que formula le congrès devienne amena de lui-même la conclusion des concordats avec les divers États (2). Malheureusement une quantité immense de fondations, d'écoles, d'académies et d'universités catholiques avaient été supprimées ; l'éducation de la jeunesse avait été généralement confiée à des mains infidèles ; ou avait eu recours à tous les moyens imaginables de décathoLiser l'Allemagne.
L'histoire de l'Kglise germanique, depuis le congrès de Vienne, est restée, malgré le principe de l'égalité généralement admis dans la plupart des États d'Allemagne, celle d'une lutte permanente du droit contre l'intrigue, le mensonge et la perfidie, contre les persécutions secrètes ou publiques du radicalisme, et cette lutte énervante, sans grandeur, sans noblesse, sans sincérité, ne ressemble pas plus à la guerre de l'empire et du sacerdoce que l'âne de Silène ne ressemblait au lion dont il avait emprunté la peau.
HÔFLER.
(1) Foir HOQer, le Concordat et le serment constitutionnel des Catholiques en Bavière, Àugsbourg, ISai, p. Ul.
(2) Foy. Concordats.
/ oyez ^Rlf-
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Le cullr (le la s.iinte Vierge a pour base les faits que nous avons exposés dans l'article Marik. Ce culte s'étendit et se fortifia avec le temps, et se ramifia à travers les principales périodes de l'année ecclésiastique. I/Kglise ne se contenta pas de rappeler à la mémoire des fidèles les divers moments de la vie de la sainte Vierge, que l'histoire avait constatés, de manière à exciter la reconnaissance et à raviver la foi; le culte né du souvenir des faits historiques devint fécond à son tour et ajouta à la célébration commémoralive de ces faits, tels que la naissance, le mariage de la sainte Vierge, etc. , d'autres fêtes qui avaient leur fondement dans le culte même, tel que le patronage de la sainte Vierge , le Rosaire, ou qui avaient dû leur origine à une circonstance particulière, comme la fête de Notre-Dame de Merci, celle de Notre-Dame desNeiges [Marix de Mercede, adNives). Les ordres religieux rivalisèrent de zèle entre eux pour enrichir le cycle des fêtes de la sainte Vierge , et ce phénomène de la dévotion catholique n'est pas propre uniquement aux Latins ; les Orientaux les ont devancés et en quelque sorte dépassés sous ce rapport. Ce culte ne demeura pas sans influence sur le développement de la doctrine elle-même, tout comme la doctrine avait déterminé et produit les manifestations du culte.
Ce n'est pas, en général, la raison froide et calculatrice qui est le principe vivifiant et fécond du culte; c'est le sentiment éclairé, pieux et profond de l'âme, qui l'engendre, le développe et le soutient. La pieté, en s'attachant au culte de la sainte Vierge, y a naturellement découvert des côtés toujours nouveaux, qui ont servi à satisfaire les besoins toujours renaissants de l'amour
VIERGE fA??NO>TIATTON DE LA SAî??TE^
et delà reconnaissance. I/Églisc a tou jours eu soin , en r<^pl.int et en ordonnant le culte, de faire ressortir ce qui est propre à rraliser le dof^me aux yeux des fidèles , à développer leur pieté , a entretenir leur vie religieuse, et se montre constamment disposée à confirmer ce qui naît du zèle de ses enf.mts, quand le dogme d'ailleurs demeure intact, quand la foi ne peut qu'y gagner, parce que TÉglise a pour principe de favoriser tout ce qui édifie, sanctifie et développe la piété. C'est ainsi qu'elle en a agi par rapport au culte de la sainte Vierge, en lui assignant un rang prédominant dans le culte des saints, comme l'indiquait de soi l'éminente position de la divine Mère de Dieu (1) ; et, en mcme temps qu'elle Ta favorisé de toutes les manières, elle a toujours maintenu nettement la limite qui sépare le dogme des simples opinions pieuses.
Nous allons, dans les articles suivants, parcourir toutes les fêtes de la sainte Vierge, en suivant l'ordre alphabétique commandé par notre plan général.
viERCiE ( Annonciation de la sainte) {Jnnundatio B. F. Af.).
Cette fête a son fondement historique dans le fait raconté par S. Luc, 1, 26- 39, et qui est le moment le plus grave de l'histoire du monde , puisque c'est celui où , suivant l'aniiotice faite par l'ange Gabriel et admise par la sainte Vierge, le Verbe, qui était dès le principe en Dieu cl qui ctait Dieu, s'incarna pour la rédemption du genre humain.
Celte fètc rappelle à la mémoire des fidèles le fait qui ccuistitue le centre et la substance du Christianisme, le fait autour duquel s'agita, pendant les sept premiers siècles, la lutte de rT-glise et de l'hérrsie, le fait dont la recon- Daissance renferme la somme de tou-
0 f "<j- { I i.TB n'HYPruniLiF.
tes les prérogatives que l'Église attribue à la sainte Vierge rt a toujours revendiquées pour elle, celui qui lui a fait donner le nom de Mère de Dieu, eeoTo'xo; , en un mot l'Incarnation du Fils de Dieu dans le sein de la Vierge Marie.
Il n'est pas étonnant que la mémoire de ce fait immense ait été de bonne heure célébrée dans le culte catholique, quoiqu'on ne puisse pas démontrer que cette solennité ait existé dès les temps apostoliques. Les Bollaudistes, cependant, le prétendent, en s'appuyant sur l'axiome connu de S. Augustin (1), que ce qui a toujours été observé dans l'Église et n'a pas été introduit par les conciles repose sur l'autorité des Apôtres. Or, ce qu'on ne démontre prtcisément pas, c'est que la fêle de l'Annonciation de la sainte Vierge ait toujours été célébrée dans l'Église, On en a appelé à S. Grégoire de Néo-Césarée , du troisième siècle , qui nous a laissé trois homélies sur l'Annonciation, dans l'une desquelles il est dit : « Aujourd'hui l'ange Gabriel, qui est retenu a côté du trône de Dieu, est descendu vers la plus pure des vierges, l'a saluée en ces termes : Je vous salue, pleine de grâces!» Or la non-authenticité de ces homélies est incontestable. Nous n'avons pas d'autre preuve, à l'abri de la critique, sur l'existence de la fêle de l'Annonciation, que les discours de Proclus, patriarche de Constanlinople (2) , qui mourut avant la lin de la première moitié du cinquième siècle. Comme Proclus remarque, dnns un de ses discours, que " la présente fête a été céhbrce dans toute l'Église durant tout le cours du siècle actuel, » nous sommes autorisés à faire remonter le conmicncemenl de cette fête au moins à la fin du quatrième siècle, mais non plus haut; car
(1) Contra Donal„ I. II, C ».
(2) Combrfl», In ,iM«/Mrtr. tîtllioth, Palrum. Opéra Léon, I ad fdit. Bnllf rin., t. I.
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nu tonips du concile <lt» Lnodiccc , de 373 (t), celte IVle, à ce (|ii'il p.ir.iU , n'existait pas encore; du moins il n'y est pas (|uesti(in do rexceptioii a laquelle donnait lieu In célébration de cette fcle durant le car/'ine et <|ui d<'vinl l'ohjel d'une decisittn des «'oneilcs postérieurs. C'est co que nous voyons dans les actes du synode de (lonstanlinople (le (11)2. ('e concile, dit in Trullo^ qui réunit les evtMjues d'Orient, connaissait déjà la f<^tc de l'Annoncialion , car il ordonna (2) (pie , durant tout le carOiue. sauf les samedis, les dimanches et la fèlc de I'Annonciation de la SAINTE Vierge, la messe serait dite in Prirsanctifïcatis.
La fête de l'Annonciation fut également connue en Occident vers cette époque, car elle est citée dans le Sacramentaire de S. Grégoire, où elle repond à la chronologie du cycle des fêtes annuelles, suivant laquelle on célèbre le 25 décembre la Nativité du Seigneur et le 25 mars l'Annonciation (3).
Comme ce jour est aussi celui qui est assigné à la fête dans les Statuts de Salzbourg de 709, dans le Catalogue des fêtes de S. Gall, du neuvième siècle, et dans d'autres documents de ce temps, elle porte dans les vieux almanachs allemands le nom de sainte f ierge en carême.
En Espagne le synode de Tolède de 65G transféra la fête au 18 décembre, parce que la célébration d'un événement heureux ne paraissait pas pouvoir s'accommoder avec le sérieux de la pénitence quadragésimale , et que la solennité de la conception de Notre- Seigneur ne semblait pas devoir être aussi rapprochée de la mémoire de sa mort (4). L'Église de Milan la célébrait aussi en décembre, le quatrième di-
(1) Can.û9, 51.
(2) Conc Quinisext., C. 52.
(5) Thomass., de Fest. celehr.y I. II, c. 12. rft) Hard., Conc, t. III.
manchi de l'Avent (i). Il iVUva une discussion à «'et é^ard et la pra?i((uc» de rL^iise romaiiM' prévalut; elle est encore In règle aujourd'hui; seulement, si l'Annonciation tombe dans la senjaine sainte, on la transfère au lundi (|ui suit le premier (lim.iiiclie ajires l'.lques (2).
i>\W solennité, qui est aussi célébrée inforo exlcrno (non plus en France), n'est passeulen)enl la fêle de la maternité de la sainte Vierge, mais encore la commémoration de l'incarnation de Jésus-Christ; suivantqiu' l'une ou l'autre de ces signidcations prévalut, a tel moment ou à tel autre, on désigna la fête sous diverses dénominations, parexemplc : Annuntiafio li. f. M.; Annuiitiatio angeli ad Mariant; Marix salutatio; .InnitntiatioChristi; Ànnuritiatio dominica; Initiia/i redetntionis; Concejitio Christi; Festum Incarnationis ; chez les Grecs : -h toù à-p^e-
XtafAoù , V) Toû EÙa-j-j^eXtuaoù •/.aptTiij^.o;. On voit, d'après notre liturgie de la messe et notre office, que l'Église romaine distingue l'Annonciation de la sainte Vierge de Noël en ce que dans celleci le Verbe fait chair est l'unique objet de la fête, tandis que dans cellelà on fait aussi mention de la sainte Vierge , qui donne humblement son assentiment à l'oeuvre de l'Incarnation, dont elle doit être l'instrument et l'organe.
Kbaus.
vierge (assomption de la sainte) {Assxuntio beatissimœ Virginis Ma" riœ). Cette fête se célèbre le 15 août dans les Églises d'Occident et d'Orient. Les saintes Écritures ne parlent , après la mort du Sauveur , ni des dernières années ni de la mort de la sainte Vierge. Les plus anciens Pères de l'Église n'ont rien laissé non plus
(1) Radulph. Tungr., prop. 16.
(2) Congr. Sacr. «t7.,1690, 11 Mart.
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sur ce sujet. S. Épiphanc (1) répond (2) aui onnrmis de la sainte Vierge: « Ils peuvent scruter les Écritures , ils n'y trouveront rien sur la mort de Marie; ils n'y verront ni qu'elle est morte, ni qu'elle n'est pas morte, ni qu'elle a été ensevelie, ni qu'elle ne l'a pas été... Je ne décide rien à cet égard et ne dis pas qu'elle est restée immortelle, mais je ne soutiens pas non plus qu'elle soit morte. »
Il existait même au cinquième siècle un écrit intitulé : Transitiis S. Mnrix f^//'7/His (3), qu'on attribuait faussement à Melito, évéque de Sardes (vers 170); il renfermait tant de choses fausses et fabuleuses sur !a mort de Marie, que le Pape Gélase T"", au concile de Rome de 406, l'appela nettement un ouvrage apocryphe (4). En revanche on lit dans Mcéphore Calliste(5) : « .luvénal, évéque de Jérusalem, qui assistait au concile de Chalcédoine avec les autres évéques de Palestine (en 45!) , répondit à l'empereur Marcien, qui l'avait fait venir avec ses collègues à Constantiuople pour lui demander si le sacré corps de la Mère de Dieu reposait encore dans le tombeau où on l'avait déposé en Palestine, auquel cas il voulait le transférer dans la nouvelle église bâtie par sa femme Puhhérie, à Constantinople, en rhonntMir de la sainte Vierge Alarie, et nommée Blachernx (BXax,8fvai) : n II n'est pas parle de la mort de Marie dans l'Écriture sainte; mais, conformément à une très-ancienne et très-certaine tradition {antiquissima aulem et vertsshfia omnino traditione), les apôtres, au moment où la mort de Marie approchait, revinrent des diftercuts pays où
(!) f ««os.
(2) /«//*r«., LXXVni, tl.
(9) Cl. Baron , Annal, ecclts. ad ann. (^8 Christi , n. 12 la NjIoIIs Alex., //<«/. ecclrt. mcutt II, nrl. 5, jaunir.
(ft) Hârdouin, Coll. Conc, t. II, p. ft91
f5) Hitt, tcrltt.^ 1. XV, c. 1»,
ils s'étaient dispersés pour pr^^cher l'Évangile et rentrèrent à Jérusalem. Son Fils (Jésus) se joignit à eux et reçut l'esprit de sa mère. Son corps fut enseveli à Gethsémani . nu milieu du chant des anges et des apôtres ; lorsque, le troisième jour, on ouvrit le tombeau, on ne trouva plus le corps de la sainte Vierge, on ne vit plus que les linceuls, qui répandaient un parfum ineffable. Lrs apôtres scellèrent le tombeau, et, étonnés de ce grand miracle, ils pensèrent que le Seigneur avait honoré de l'immortalité le corps immaculé de Marie avant la résurrection générale et l'avait fait porter par des anges dans le ciel. »• Juvénal ayant ainsi parlé, les princes (Marcien et Pulchérie) désirèrent qu'il leur envoyât à Constantinople le tombeau , avec les vêtements sacrés qu'il renfermait, le tout dùmentclos et scellé. Juvénal , en effet, envoya le tombeau à Constantinople, et on le plaça dans Téglise (BXaxspvai), à côté de l'autel. Les saints vêtements de la Vierge y furent apportés un peu plus tard, sous Léon, et places dans la rotonde que Léon avait fait bâtir. »
Les Pères grecs du septième et du huitième siècle, comme André de Crête (1), Germain, patriarche de Constantinople (2), et Jean Damascène (3), répétèrent que la Ste Vierge mourut et fut ensevelie, mais que le troisième jour elle ressuscita du tombeau, et que son corps, uni à son âme, fut admis au ciel. L'Église d'Orient a fini par proclamer le même fait. Ainsi le synode des évcques arméniens de 1 342 déclara : Sciendum est quod hrcl^sia .-irmeno^ rum crédit et tenet quod S. Dei Cenitrix virtufe Christi assntfita fuit in cœium cum cor pore. L'Kgli>e grecque se déclara de même dans son mcnologe du 15 août et au synode de Jérusalem
(1) Id orat. 2, de Laudibya ataumla Firg,
(2) In oral. 1, in I) l)rip<ira.
3) In oral. 2, im /;• - B. Matitr.
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qu'elle tint, en 1072, sons lo patriarche Dosilhée contre les (lulvinisles (1), où, datjs le cluipitre sur ieciillo des saints, elle (lit (le la Sle Vierge : l/)su est procui (fuhiu Virgo sanclissima, çua*, magnum in terra signnm cxnn extlterit, eo quod Deinn in canir genuit et post partion infcycrrhna virgo ptr~ vKinsit, recte etiain signiun esse d iciiur in cœlo,eoqiio(l ipsacum corpore assumtaest in civluîn. lltquamvis conclusuni in scpulcî'o fiierit immaculatum corporis ejus tabernoculum, in cœlum tamen, uti Christ us fuerat assit m fus, tertio et ipsa die in co'lum mi gravi t.
Dans l'Église d'Occident c'est Grégoire de Tours (2) qui, le premier, a rapporté la tradition que nous venons denicntiounor sur l'assoniption corporelle de la Ste Vierge, de la manière suivante (3) : Denique, impleto a beata Maria liujus vitx cursu, cum jam vocaretur a sœculo, congregati sunt 07?ines apostoli de singulis regionibus ad domum ejus^ cumque audissent quia esset assumenda de mundo^ vigilabant cum eL simul. Et ecce Dominus Jésus advenit cum angelis suis ; accipiens animam ejuss tradidit Michaeli angelo et recessit. Diluculo autem levaverunt apostoli cum lectulo corpus eJuSy posueruntque illud in 7nonu7îiento, et custodiebant ipsum, advenium Domini prœstolantes. Et ecce iterum adstitit eis DominuSf susceptumque corpus sanctum in nube deferrî jussit in paradisum ^ ubi nunc resumpta anima, cum electis ejusexultanSy œternitatis bonis nullo occasurxs fine perfruitur.
Lesthéologiens les plus considérables de l'Eglise catholique, à travers tout le moyen âge, ont adopté l'opinion que la Ste Vierge a été admise au ciel, non-
(1) Voy. ÊGUSE GRECQUE.
(3) De Gloria Martyrum, 1. I, c. ft.
geuleinent quant a son Ante, mnig quant à son corps, et ont cherch/ri juitilicr celte opinion par les textcK de l'Ecriture, par des raisons do convonauce et d'analogie ; ainsi S. Ildeplionso de Tolède, du Kcpticmc siècle (I), Fulbert {'!), Pierre Dainien (8), Pierre; de lilois (1), Hugues de Saint- Victor (.'>), du dixième et du onzième siècle, S. Thomas d'Aquin, du treizième siècle (()), et après lui tous les théologiens du quatorzième et du (juinzième siècle. Pierre Canisius, du sei»
zième, a réuni les divers ténjoignages et les preuves sur ce sujet dans son grand ouvrage : De Maria Virgine li»
bri quinque, Ingolstndii ,ir>77, in lib. V, cap. 5.
C'est en pesant ces témoignages et ces motifs ; en réfutant les hérétiques, qui, les uns, sous le nom de collyridiens, rendaient un culte divin à la Ste Vierge et prétendaient qu'elle n'était pas morte, les autres, sous le nom d'antidicomarianites (7), niaient la virginité permanente de Marie ; ceux-ci soutenant que Marie était morte martyre, ceuxlà ne doutant pas que l'âme de Marie n'eût été admise au ciel, mais niant que son âme y eût été reçue avec son corps (8), que Baronius dit, dans ses Annot. ad Martgrologium Romanum, ad diem\b Augusti: « L'Église rejette les opinions de ces hérétiques, comme ceux qui soutiennent la mort de la Ste Vierge par le martyre ; elle proclame, au contraire, que la Ste Vierge, en tant qu'appartenant au genre humain, mourut d'une mort naturelle; mais l'Église
(1) In serm. 6, de Assumtione.
(2) In serm. 2, de ISativilate.
(3) In serra, de Assumtione, \Ji) In serm. 28, de Assumtione.
(5) Lib. 111, de Erudit, theolog, ex Misctll.^ 2 cod., c. 125.
(6) In 3 part., quxst. 27, art. 1, et 8 part, qusest. 83, art. 5.
(7) Foy. Antidicomarianites.
(8) Cf. Nat. Alex., Hist. eccU sœcuU II^q, g unie
3fi8
VIFRGF (ASSOMPTION r>T. LA 5AT7ÎTB)
paraît incliner h croire que la Ste Vicrf^e fut admise avec son corps dans le ciel, car , dans l'office du jour, elle fait lire les homélies des Pères qui confirment cette croyance , et S. Thomas pense que cette opinion est non - seulement celle des théologiens les plus respectables, mais qu'elle a le consentement général des fidèles en sa faveur : Porro DeiLcclesia in eam parternproprnsior videtnr ut una cum carne assumpta sit in cctlum ; nam in hujus dieicelebritateillas sanctorum Patrumhomiiias iegendas tradidit qiiihus eadem de ejus assumptione finnantur ; qnœ quidevi sentent la cuin plurimorum theohgorum auctoritate, tum etiam coynviuni consensu fidelium,jam recepta videfur. w
Le Pape Benoît XIV pr.rtage cet avis (1) en tirant du Sacramentaire de Grégoire le Grand (2) pour cette fête une oraison qui est ainsi conçue : f^eneranda 7iohis, Domine, hi/jus diei festivitas opem conférât aalutarem^ in qiia sancta Dei Genitrix mortem subiit iemporaienij nec tamen mortis nexiBis DEPRIMI POTiiT, qux FiUum tuum de se genuit incarnatum (3); puis il dit au § 115, en s'appuyant sur Dominique Scot (4). le cardinal Claude Joly (ô), Suarez (G), Théophile Renaud (7), Thomassin '8), Melchior Canus (9), Natalis Alexander (10), le
(r Cf. AnnaL ecclcs. adantuùfi, n. 10, 12, 17. 24.
(2) In cnmmfmtariis de D. N. Je^uChrisli Matrmque eJH% fe^tix, pari. Il, S 114.
(5) Cf. ^ 102.
(£») In U srnt., dist. ftS, qii.Tsl. 2, art. 1.
(5) In ilis«prt. de f'rrbi% U%uardi, p. 13.
fO) 5 part., qu!C*t. 3*7, art. 4, <li*put. 21, •fct. 2.
(7) /" Diplychii Mftriani»^ t. VU operum tiiomm, p. 22f).
(«) Tmrt. de diervm ftit. celebrit., lib. IN C. 20, n. 29.
(0) L. XII de Ixtrt* then!., C. fO.
riO) In Hist. tccUi. sétcuU II, c. 4, )) unie, ichol. I.
cardinal Gottus(l) et Pierre Canishis(2\ que l'admission du corps de la Ste Vierge dans le ciel n'est pas, il est vrai, un article de foi, que quelques-uns des textes des saintes f.critures qu'on cite à l'appui pourraient être expliqués différemment, que la tradition n'est pas telle qu'elle suffise pour faire de cette opinion un dogme, mais que c'est une opinion pieuse et probable, pia et prohahi/ix opiniOf dont il serait nonseulement impie et blasphématoire, mais déraisonnable et insensé, de s'écarter (3).
Cette fête est désignée sous différents noms par les auteurs ecclésiastiques et les divers calendriers, tels que : Pnusatio S. Marix (repos), Dormifio (sommeil). Mors (mort), Deposiiio (jour de la morl) et y^xsuintio (assomption dans le ciel). Mais l'Kglise n'a adopté que celte dernière désignation, parce qu'elle est en usage dans le Martvrologe et le Calendrier romains, dans d'autres anciens martyrologes de l'Occi dent et en général dans la liturgie (4). La différence entre l'admission du Christ et celle de Ma-ie dans le ciel est déj.i désignée par lesexpressionsmèmes d'ascension et d'assoynptionf et consiste en ce que, comme le dit Benoît XIV (5), le Christ monta par sa propre vertu, propria virtute^ dans le ciel, tandis que la Ste Viergp, après sa mort, y fut admise avec son corps et son Ame par un privilège spécial de Dieu, peculiari pririiegio.
Il y a deux opinions sur le lieu où mourut la Ste Vierge : l'une dcsiiznc Jérusalem et se fonde sur l'antique tradition à laquelle en appela Juvénal, évéque de Jcrus.ilem; l'aufre désigne
(1) 2 part., t. IV, de FerU. Relig. Christ , c. 41. c. 2, 0. 20.
(S) Cf. Asso^mof.
;4) Cf. Brnptlict, I. c ,^120.
ii) L.C,tillO-
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l^phèsu; mais celtu upinion repose sur uiio siiiiplo et l'aiblo itrcsoinplioii phil()l()f;i(pie (I), et p;ir coiistMiui'iil f'ral la premièrt' qui mcriU^ l.i pn-lcrciKM^ (2).
Il n'existe pas de (Ioiuk'io certaine cl autli('iiti(|uc sur ranncc de la mort de la Sic \ icrge. IJaronius a rcuni les diverses opinions des anciens à ce sujet dans ses .-innalcs; elles s'at^cordent à (ixer l'an -18 de .I.-(i., parce (pi'l'.usebe remarque à cette année dans sa Clironi(iue : Maria Virgo^ Christi Mater, ad Fi//' um in cœlum asiiumitiu\ utquidai/i fuisse sif>i revclatuni scribunt. Mlle aurait par conséquent survécu à sou diviu Fils de 14 à 15 aus. Mais cette donnée est, comme on voit, tout à fait incertaine , et il eu est de même des autres, si bien que Barouius ne peut se décider pour aucune ; Benoît XIV eu fait autant (3).
Le jour de la mort et de Passomption de la sainte Vierge est aussi incertain que l'année elle-même. L'opiniou commune, qui s'appuie également sur Taucienne tradition citée par Juvéual, est que la sainte Vierge ressuscita et fut admise au ciel trois jours après sa mort (4).
Mais la célébration de cette fête est des plus anciennes et on ne peut en marquer l'origine. D'après un vieux martyrologe ^e l'Église d'Occident, publié par Fiorentinius, on célébra d'abord à part le jour de la mort et le jour de l'assomption de la Ste Vierge, le premier le 18 janvier, le second le 15 août. C'est ce qu'on voit aussi dans la Liturgie gallicane de Mabillou(5). Depuis le sixième siècle l'Église célèbre la mémoire de ces deux événements le même jour, le 15 août.
L'empereur Maurice (582-602), ainsi
(1) Voir Bened., 1. c, § 108.
(2) Cf. Marie.
(5) L. c, § 105 et 109.
{k) Bened., 1. c, § 122.
(5) L, II, p, 115 (Bened., l.c).
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(|ue le ripporle Nicrpboro (1), ordonna (|ue lii W\v du Sommeil {riortnitio) de la divine Mère de Dieu serait cilébrée le li'i aoùl, .s()il(pi'()ii ne fit alors (ju'iine, seule fêle des deux événementH en Orient, ou elle fut , dit-on, introduite après le conciledÉphese (431) (2j,etquc renq)ereur la tnuisfer;U du 2H janvier au 15 août, soit qu'il unît la première à la seconde ; toujours est-il (ju'il résulte de l;i (ju'elle était observée depuis longtemps dans l'Église (3). Ce fut, disent les uns, le Pape Damase (306-384) qui l'introduisit; elle est déj.i formellement inv()(juee dans le Sacramenlairc du Pape Oélase (f 406) ; le Pape Sergiusl" (687-701) ordonna, comme on le voit dans le Liber ponti/icalis, ut, diehus Aiinuntiationis Donini, Nativitaiis et DoKMiTiONis SANCT+: Dei Geni-
TRICIS SEMPER VIRGIISIS IMARIy^:...
litania exeat a S. Iladriano et ad S. Mariam populus occurrat {4) .
Ainsi c'était, d'après le Pontifical, une fête principale à Rome; elle commençait par une procession partant de l'église de Saint-Adrien et le peuple y prenait part; elle était précédée d'une vigile et d'un jeûne, comme le disent un ancien manuscrit, dans Thomasius:
Vigilia Pausationis S. Mariie , et Nicolas Je' (858) dans sa lettre aux Bulgares : Quse jejunia sancta Romana suscepit antiquitus et tenet Ecclesia (5). Elle était aussi chômée comme fête principale, dès le sixième siècle, en France et en Allemagne (6).
Elle est citée parmi les fêtes au concile de Reims de 625 ou 630 : Qux absque omni opère forensi excolenda (7); elle l'est également, parmi les fêtes
(IJ In HisU eccles., 1. XVII, c. 28.
(2) Cf. Gavanti, Thésaurus S. Hit., II, 10. 13) Cf. Baronius, ad MartyroL Rom. Annot.» ad 15 Augusli. Bened., 1. c, § 126.
(a) Bened., I. c, § 126.
(5) Cf. Bened., l.c, §123.
(6) Cf. Greg. Tur., de Glor. Martyr.^ c 9. P) Hard., ColL Conc, t. III, p. 576.
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quas in anno totus popuius sahhatizare dehetj dans la Règle de Chrodegang, sous Pépin, père de Chirlcniagne, et dans le Pénitentiaire de S. Boniface.
Conformément aux décrets des synodes de Mayence de 813 et d'Aix-la- Chapelle de 818, Louis le Débonnaire (I) prescrivit de la célébrer avec une grande solennité dans toute la France.
C'est en Angleterre qu'elle était célébrée alors avec le plus de solennité. Le code du roi Alfred déclarait que toute la semaine était une semaine de fête : Omnibus liheris hominihus dieu isti condonati sunt , privter servos et paiipercs operarios. D'après une prescription du Pape Léon IV, en 847, la fête reçut une octave, ainsi que le rapportent le Liber ponlificalis et Sigebert, dans sa Chronique ad annum Christi 847 (2).
Cette fête prit une nouvelle importance en France lorsque Louis XIII, en 1638, la choisit pour se consacrer, lui et son royaume, à la Ste Vierge, et pour demander à Dieu un héritier du trône.
Dans certaines contrées d'Allemagne on bénit ce jour-là certaines herbes, en l'honneur de la Ste Vierge, et cette coutume a fait donner à la fête le nom de Marix Krauterweihe ou Wurzv)eihe, c'est-à-dire consécration des herbes (3).
TIERCE (l'attente DB l'eNFANTE- MENT DB LA SAINTE) , ExpPCtatio
partus D. r. M. Le sens et l'esprit de colle fête, qui est célébrée le 18 décembre au chœur {festum infernum), sont évidents par eux mêmes. Quelques auteurs la confondent avec l'Annonrialion, parce qu'on crlrbrait la première le jour que le concile de To-
(1) Capilul.,\. II, r. 3S, .1 I. Vf, r.
(2) Cf. Bt-nrd., I. r., S 12A.
(S) CL AiluuU Bumbcrgtnu,
lède, de 656, ûxn pour la célébration de la seconde ; mais celle-ci ne fut jamais ni nulle part nommée Expectatio partus. Il faut donc qu'elle soit d'une origine plus récente. En effet, lorsqi!'^ l'Kspagne se conforma à la pratique de l'Église romaine, qui célébrait l'Annonciation le 25 mars, elle plaça la fête de l'Attente au 18 dérembre, qui, auparavant, était le jour de l'Annonciation. Cette fête , approuvée par Grégoire XIII en 1573, n'est qu'une fête ecclésiastique, et se nomme aussi, en Espagne, Festum Dominx nostrx de O, parce que les grandes antiennes commencent la veille par l'interjection 0.
Cf. Bened. XIV , de Fest. , p. II , §226, 227; Binterim , Memor.^V, 1.
VIERGE (l'Immaculée Conception DE la sainte). Le souvenir de la conception de la Ste Vierge, Mère de Dieu, est célébrée, dans l'Église d'Occident, le 8 décembre; dans l'Église d'Orient, le 9.
L'origine de cette fête est incertaine.
Elle fut célébrée dans l'Eglise d'Orient dèslecinquieme siècle, car le Typicon de S. Sabas (-f- 531) indiqMe au 9 décembre, comme jour de fête : -h oûxxr.^{/^ -rf.; àywi^
"Avva;, jxr.Tpô; Tri; 0âOT:^^xcu, id est^ Conceptio S. .-innx, parentis Genitricis Dei, et elle est célébrée jous ce nom chez les Grecs, par conséquent comme la fête de la conception de Ste Anne, mère de la Mère de Dieu, ou comme le jour où Ste Aune conçut la Mère de Dieu. Georges, évéque de Nicomédie, au septième siècle, sous le règne d'Iléraclius (t 641), dit que celte fête remonte très- haut, non novissime insti' tufam (I).
L'empereur Emmanuel Comnène (t 1180) dit, dans une novelle reproduite par les Observât, ad nomocanonem Photii^ de Théodore Balsa-
(1) Cf. Boned., dt Festù J.-C, et fiarut, paît. Il, g 203.
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mon, où il éiuiincro les l(Uos (|ui doivent ^Im ol)scrv(H'8 par le peuple :
l\'()nus (Nés dccrnihi/s , ({Uia tune (irnffricis Ihi nostri Conct'ptiocclvbratur. On trouve dos vestiges do ccllo fi^te, (inns rK-;lis(' (l'Ocritlcut , dès le septiènic siècle, et d'abord en Kspa|;iie, où S. Ildepiionse, <^véqne do Toledo (t 667), fut le premier ii Pinlroduire, comme on le voit d:ins sa Hiograpliio par Julien (1); puis elle parut en Anf;leterre au onzième siècle, où elle fut introduite par Anselme, archevêque de ('anlorl)éry (f IlOD), ainsi que le constate un concile de Londres de 1328(2).
Vax France elle paraît au plus tard au commencement du douzième siècle, car S. Bernard (f 1133), dans une lettre dont nous reparlerons tout à l'heure, qui blâme les chanoines de la cathédrale de Lyon d'avoir admis cette f^te, dit qu'il l'a déjà remarquée dans d'autres Lglises.
A Rome il n'en est fait mention qu'au treizième siècle, comme semble l'indiquer une observation de S. Bonaventure (t 1274) (3) ; dans tous les cas il en est question au quatorzième siècle, Alvarus Pélngius (f 1340) rapportant qu'il prêcha à Rome le jour de celte fête.
Le Carme Bacon (t 1350) raconte de même que cette fête était célébrée annuellement par les cardinaux dans l'église de son ordre (4).
Il s'éleva sur les fondements ou la signification de cette fête, dans l'Église d'Occident, une controverse qui ne fut point soulevée dans l'Église d'Orient. Ou se demanda si la sainte Mère de Dieu fut conçue avec ou sans le péché originel dans le sein de sa mère,
(1) Cf. aussi Martène, de Aniiq. Eccl. dise, c. 50, et MabilIoQ, Novce fusiores ad S, Bernardi epist. im,
(2) Cf. Bened., I. c, § 205.
(5j In lib. III Sentent.^ dist. S, qumt 1. (A) Cf. Bened., 1. c.» § 200.
et si par conséquent cette conception est immaculée ou souillée de In tache du péché originel. De là deux (»arlis parmi les théologiens. Tous furent et sont d'accord pour dire que In sainte Vierge, prédestinée de Dieu à enfanter le Fils de Dieu et le Sauv(!nr du monde , a été sanctifiée dans le soin de sa mère, avant sa naissance, par la grdre prévenante, en vue des mérites de son divin Fils Jésus-Christ, c'esl-a-dire qu'elle a été affranchie du péché originel et qu'elle est restée exempte, après sa naissance, de tout péché même véniel, comme l'enseigne l'Église (I), tandis que chez tous les autres hommes cette sanc" tiliealion, celte libération du péché originel (2) n'a lieu qu'après la naissance, par le baptême. Que si le prophète Jérémie(3) fut sanctifié dans le sein de sa mère par Dieu : /intequam exires de viilva sanctificavi te; si Jean-Baptiste (4) Iet'utégalement:5pi/'//w5a?ic^o replebitur adkuc ex utero mat ris sux^ à plus forte raison celle qui enfanta le Saint, le Fils de Dieu, dut-elle être sanctifiée dans le sein maternel (5).
Mais ils se séparent quant au moment où eut lieu la sanctification de la sainte Vierge, quant à la question de savoir si ce fut au moment même de sa conception ou à sa naissance, alors que son àme et son corps étaient déjà réunis.
Ceux qui soutiennent la première opinion admettent l'immaculée conception de la sainte Vierge, c'est-à dire la conception affranchie du péché originel. Ceux qui ne placent la sanctification de Marie qu'après sa conception, mais avant sa naissance, pensent que la sainte Vierge, comme tous les enfants des hommes, le Christ excepté, a été conçue dans le péché, et que par
(1) Conc. Trid., sess. VI, can. 25.
12) Foy. PÉCHÉ OKIGINEL.
(û) Zttc, 1, 15.
(5) lb,t 1, 35.
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conséquent sa conception n'est pas immaculée.
Ce fut S. Bernard qui le premier souleva celte controverse. Les chanoines de Lyon ayant introduit dans leur église la fête de la Conception de la sainte Vierge, qui était déjà célébrée en beaucoup d'autres endroits, reçurent de S. Bernard, en 1131, une lettre (1) dans inquelle il les en blâmait, parce qu'il n'y avait pas de motif suffisant pour introduire cette fête et qu'ils n'avaient pas obtenu préalablement l'autorisation de Borne. Il pensait que, tout en reconnaissant la sanctification de Marie avant sa naissance, dans le sein de sa mère, comme celle du prophète Jérémie et de Jean-Baptiste, sanctifies dès le sein de leur mère, ce qui lui faisait accepter avec joie la fête de la Nativité de la sainte Vierge, on ne devait pas célébrer sa conception, parce qu'elle avaitétéatteinte de la tache originelle, comme celle de tous les hommes, parle péché d'Adam, qu'ainsi elle n'était pas sainte, et que, si on voulait admettre cette sainteté dès la conception, il s'ensuivrait que sainte Anne avait conçu Marie, non de son époux, mais du Saint-Esprit ; que la conception de la sainte Vierge serait par conséquent analogue à celle du Christ, ce qui était contraire à l'enseignement de l'Église et une véritable hérésie.
Mais, abstraction faite de ce que le sens de la lettre de S. Bernard sur ce point, qu'il n'y a pas de motif suffisant pour célébrer cette fête, n'est pas clair, il fait connaître lui même a la fin de sa lettre qu'il n'est pas tout à fait d'accord avec lui-même à cet égard; car il ne blâme posilivenienl les chanoines que d'avoir introduit la fête sans l'approbation préalable du Saint-Siège; il ajoute que. ce (|u'il dit du reste de cette m.ilirre, il entend l'avoir avancé sans préjudice de ce qu'un docteur plus
(Il Epi»l n^ ad Canunnos LugdUMHMi, éd. Mabill.
instruit en pourrait dire, qu'il soumet spécialement son opinion auSaint-Siege, déclarant qu'il est prêt à modifier sua jugement suivant celui de Rome, s'ils diffèrent.
Aussi celte lettre n'eut-elle aucun effet sur la célébration de la fête, car ni les chanoines de Lyon, ni les autres Églises dans lesquelles elle était déjà établie ne se laissèrent détourner de la célébrer; elle se repandit au contraire de plus eu plus, sans que personne songeât a s'enquérir si la sainte Vierge était demeurée ou non exempte du péché originel (1),
S. Bernard partait d'un côté d'une idée de la conception différente de celle qui est supposée dans le système qu'il combattait; d'un autre côte il exi^ieait trop quand il prétendait que, pour demeurer exempte du péché originel , il aurait fallu quelaSte Vierge fût conçue du Saint-Esprit, puisque la grâce prévenante et sanctifiante de Dieu suffit ; il forçait d'ailleurs les conséquences tirées de l'exeujple de la sanctification de Jérémie et de S. Jean-Baptiste en l'appliquant a la sanctification de la Ste Vierge avant sa naissance et dans le sein de sa mère , vu que Marie , Mère de Dieu, est plus que le prophète et plus que le Précurseur, qui ne turent pas conçus sans péché, et quelle fut jugée digne d'une plus grande grâce que l'un et l'autre; car quel est l'enfaut des hommes à qui échut jamais en partage une salutation telle que celle dont Marie fut honorée (2) ?
Quand S. Bernard en appelle à la tradition, qui ne recommande pas cette fête, non commendat autiqua traditiu, cela s'applique à la célébration de la fête, dont il n'est pas question iiai.> l'antiquité , comme nous l'avons su plus haut, mais non aux motifs de !.»
fête tels que les comprend S. Bernard ;
(11 fifD«d., l.c, 9180.
(J) Luc, 1, M.
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car lo5 anciens Vvrvs do l'Orienl t't de ^ rOi'cidiMit parlent dans les turnies les plus élevés de la siihliniilé et de la sainteté do la Sto \ ierf;e , (prils exaltent nu-tlessus de toutes les créatures (1), et s'ils ne disent pas expressément cpi'elle est demeurée exemple du péehe ()rij:;inel, il ne s'ensuit pas (ju'ils ont cru et qu'ils auraient ensei{;ne lo contraire, vu qu'ils n'eurent pas d'occasion de se prononcer formellement sur ce point. Vax revanche, celui ([ui fut aujené à s'expliquer sur ce sujet par les Pelagiens, S. Augustin, se proiion(ja assez clairement, en exceptant la Ste Vierge de la faute (pii pèse sur tous les honnnes et eu la déclarant exempte de tout péché.
h\rcepta itaque sancla f^irgine Maria, dit-il, de qua, proptcr honorem Domini, nullam prorsus, cum de peccatis agitur, haberi volo quxstionem.
Unde enim schnus quid ei plus gratix collatufii fucrit ad vincendum omni ex parte peccatum^ qux coucipere ac parère meruit eum quem constat nuUum habuissepeccatum{'2).
S'il la proclame exempte de péché sous tous les rapports , on peut certainement et avec raison eu conclure qu'il la proclame exempte non-seulement du péché actuel, mais du péché originel (3).
Quant à l'idée de la conception de la Ste Vierge telle que S. Bernard la comprenait, c'était l'acte de génération physique par ses parents qu'il entendait, car il pensait que, si l'on voulait déclarer la Ste Vierge exempte du péché originel, il aurait fallu qu'elle l'eût été avant sa génération par ses parents, par conséquent dans un temps uù elle n'existait pas encore, ce qui est impossible, disait-il: donc il fallait ad-
(1) Cf. Paliavicini, Hist. Conc. Trid., 1. Y II, c. 1, n. "1-9.
(2) In lib. de Gralia et JSaiura, c. 3ô.
(3) Cf. Natalis Alex. , Hisl, eccles. sœc. JI, dissert. Ift, § 21.
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mettre (|u'ellu n'avait été Kanctifléo qu'///)rt'5 avoir été conçue, mais toutefois dans le sein de sa mère. SI igitur^ (lit-il, (intr conci ptum sui sanctificurl minime potuil , ifUiniiain nun erat, sed nec in ipso quldtm conceplu ^ propter peccalutny quod inerat ; restât ut post conctptumf in utero Jam eaistens^ sanvti/icationem accepisse crcdatuTy quXy exrluso peccato^ sanctam /l'cerit natiritatetn^ non tamrn (t concept ionon,
INIais les théologiens distinguent une conception active et une conception passive {concept io actica et passiv(t) ; ils entendent par la conception active l'acte de la génération par les parents; par conception passive le moment où l'âme est infuse par Dieu dans le corps déjà formé.
Benoît XIV dit à ce sujet (1) : Conceptio dupliciter accipi potcst ; vel enim est actica^ in qua sancti B. Virginis parentes opère uiarilall invicem convenientes prœstiterunt ea quœ maxime spectabant ad ipsius corporis formationem , organisationem et dispositionem ad recipiendam animam rationalem a Deo infundendam ; vel est passiva , cum.
rationalis anima cum corpore copU' latur. Ipsae animae infusio et unio cum corpore débite organisato vulgo nominatur conceptio passiva, quae scilicet fit illo ipso instanti quo rationalis anima corporl omnibus membris ac suis organis constanti unitur. Cette conception passive de la Ste Vierge est celle dont il s'agit ici, et qu'entendent ceux qui défendent 1 immaculée conception de la Ste Vierge, ou l'exemption du péché originel que Dieu lui accorda par sa grâce prévenante. Car Benoît XIV ajoute (2) :
Non hic de activa conceptione sermo est, sed de passica, qux sacra et im-
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maculata fuiss^e dicitur. Beata enim Firgn ab originali lobe fuit immunis, et a communi omnium hominum conta gione libéra pcr graliam sanctificantem^ quavi Deus illi indi-
dit in PRIMO CONCEPTIOMS MOMEN- TO, eu M ANIMA CORPORI JAM MEM- BRIS SUIS INSTRUCTO UNITA FUIT.
C'est, dit plus loin Benoît XIV, ce que les théologiens partisans de l'imniaculéc conception de la Ste Vierge expriment par les propositions suivantes, qui ont le même sens : Conceptio B. yirginis est immaculata; ou :
B. f'irgoy in eo puncto temporis quo onitna corpori unita est^ab originali peccato munda fuit et immunis; ou :
B. f irgOfprœveniente gratin, nunquain actu originali peccato subdita fuit ; ou : B. Firgo primo existentiœ sux momento fuit sanctificante gratta pr.rdita; ou enfin : B. Virgo ab originali peccato servata fuit.
Mais on n'expliquerait pas assez clairement l'immaculée conception de la Stc Vierge en disant que, avant de sortir du sein de sa mère, elle fut sanctifiée -, car Jérémie (1) et S. Jean-Baptiste (2) furent aussi sanctifiés dans le sein de leur mère, quoique tous deux eussent été infectés d'abord du péché originel. Ainsi tout dépend du moment ou la gnke est infuse. Celui qui adopte l'opinion de l'immaculée conception de la Ste Vierge doit adopter une des propositions énoncées ci-dessus, pour exprimer, non pas seulomonl (ju'elle fut sanctifiée dans le sein de sa mère, mais que la grûce sanctifiante lui fut infuse au moment même où son t'orne fut unie à son corps, de telle sorte que la plus sainte des femmes fut exempte de la souillure du péché originel commune à tous les honjmcs. Or S. Bernard parlait du monitut de la géuéra-
U) Ci.
(I) Luc, I.
tion active^ qui n'entre pas en considération ici.
La question une fois soulevée par S. Bernard, on aspira avec ardeur à l'éclaircir, et c'est ainsi que naquirent parmi les théologiens les deux partis dont nous avons parlé, les uns soutenant, les autres attaquant l'immaculée conception. Mais celte controverse n'eut aucune influence sur la célébration de la fête, qui se rcpandit de plus en plus dans l'Église. Enfin l'opinion de l'immaculée conception parut remporter la victoire lorsque le Franciscain Jean Duns Scot, dans une discussion solennelle qui eut lieu, en 1 307» devant la faculté de théologie de Paris, d'après les ordres du Pape et en présence de son légat, soutint la proposition : « La Ste Vierge est demeurée exempte du péché originel , » avec tant d'éclat , et réfuta les objections avec tant de force que la faculté, dont antérieurement de célèbres professeurs avaietit embrassé l'opinion contraire se déclara en faveur de l'opinion di fendue par Duns Scot , qu'elle surnomma le docteur subtil, Doctor subtilis. Peu à peu presque toutes les f» cultes de théologie et tous les théolo^ gieus (1) suivirent l'exemple de la faculté de théologie de Paris. Ce furent notamment les Franciscains, qui, à l'instar de l'illustre membre de leur ordre, Duns Scot, embrassèrent et défendirent cette opinion, qu'à leur tour embrassèrent et soutinrent plus tard les Jésuites.
L'opinion contraire, savoir que la Ste Vierge fut, conmie tous les hommes, conçue dans le péché, continua d'être défendue par les Dominicains, s'appuyant sur le plus illustre membre de leur ordre, S. Thomas d'Acjuin (t 1274), et sur d'autres célèbres seolastiques, tels que Pierre Lombard
(Ij Bened., l.c, H 180.
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(t i\(i4)y Al('\aiuliti (If ll;il('s (f 1245), 8. Bonuvcntmc (f f*-»74),rt Albert le liraiid (t r-*H()),loiis trois DDiiiinioains. (Icpciidaiit cvi parti tu; iiiarclia pas cntit rrment sur les traces de S. Bernard ; il s'en écarta, au contraire, en parlant, non de la conception active, mais de la conception pas.sive, cl en soutenant (|ue la Ste Vierge, au inonuMit où son âme tut unie 5 son corps, fut soumise au péché originel, et que ce ne fut qu'après ce moment, et toutefois avant sa naissance, dans le sein de sa mère, (lu'ellc fut exemptée du pcclu' parla grAce saneliliantc; qu'ainsi elle fut, pendant un certain temps, souillée par le péché originel ; car Alexandre de Ilales demande (1) :
1. ^n IL Firgo fuerit sanctificata in coficeptione (i. e. in conwiixtione, guse est in principiis seminallbus viri et mulieris (comme S. Bernard comprenait la conception)?
An post concept ionem, ante animx infusionemf
Et S. Thomas dit à ce sujet (2) : Ad hoc dicenduin quod B. Firgo nec ante concept ioneTUf nec in conceptione aîiimœ infusionem sanctificata sit (3). Par conséquent S. Bernard aurait pu, plus facilement que ces derniers, adopter Tautre opinion sur l'immaculée conception, s'il avait vu que le Saint-Siège, auquel il soumettait son avis, penchait vers le sentiment contraire, et il l'aurait certainement fait (4).
Après la discussion si glorieusement soutenue par Duns Scot l'opinion en faveur de l'immaculée conception alla en se fortifiant de plus en plus. Quatrevingts ans après la mort de Duns Scot (t 1308), en 1387, le Dominicain Jean
(1) Part. I, quœst. 9, art. 1.
(2) Mag.y dist. 3, quœst. 1, art. 1, c.
(3) Cf. Mabillon, in not. fus, in S. Bernardum, ad epist. 174,
Ca) Cf. Beued., 1. c., § 189.
do Montésono ayant Houtenu que la Ste Vierge avait été commue dans le péché, celte proposition fulcondanméc |>ar la faculté de théologie de la Sofbonno et ce jugement fut approuve par l'ev^ciuo do Paris (I). Le concile de HAIe (ouvert en M31) discuta l'opinion de rimmacuhe conception et chargea Jean de Turrecrémata do faire connaître l'état de la question et de soumettre son jugement au concile. Il écrivit une disserliUion sur ce sujet, mais ne put la soumettre à l'assemblée, le concile ayant été transféré à Ferrare par le Pape Eugène IV (1438) et Turrecrémata s'y étant immédiatement rendu.
La portion des Pères demeurés à Bûle continua néanmoins, on le sait, le cours de ses délibérations, désormais schismatiques, discuta la question de l'immaculée conception et rendit, à cette occasion, dans sa 36« session, de 1439, la décision suivante :
Doctrinam illam asserentem glo' riosam Firginem Dei Genitricem Mariam , prœveniente et opérante divini muneris gratta singulari , nunquam actualiter subjacuisse peccato originalif sed immunem semper fuisse ab omni originaii et actuali culpa, sanctamque et immaculatam, tanquam piam et consonam cultui ecclesiastico f fidei catholicx, rectae rationi et sacrœ Scripturx, ab omnibus Catholicis approbandam fore, tenendam et amplectendam definimus et declaramus , nullique de cxtero licitum esse in contrarium prœdicare seu docere.
Mais, quelque importante que fût matériellement cette décision, elle n'eut aucune valeur, parce que le concile n'était plus une assemblée légitime.
En revanche le Pape Sixte IV publia en 1476 une constitution par laquelle,
(1) Bened., 1. c, § 190.
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snns faire mention du décret du concile
de Bàle, il confcmit des indulgences à ceux qui assisteraient à la sainte nles^e \q jour de riminaculce Conception et diraient roffice approuvé par lui en l'honneur de cette fête, ou assisteraient à roflice canonial et par conséquent manifesteraient leur adhésion à cette conslilulion pontificale.
Eu 1481 le Dominicain Vincent de Brandclis ayant soutenu, dans une discussion pul)li(jue ;i Ferrare, la thèse contraire à l'Immaculée Conception, et ayant publié un traité dans lequel il cherchait à démontrer que la Mère de Dieu avait été, comme les autres enfants des honmies, conçue dans le péché, qu'il était faux de croire qu'elle ciU été conçue sans péché, et qu'il était condamnable d'entendre des prédicateurs niant qu'elle eût été conçue dans le péché, en même temps qu'il soumettait son opinion au jugement du Saint-Siège, Sixte IV publia une seconde constitution, condamnant ceux qui osaient soutenir que, célébrer cette fête, c'est commettre un péché mortel, ou qu'affirmer (jue la sainte Viergea étéexinipte du péché originel est une liérésie (I).
En 1197 Jean Vérus, théologien de Paris, ayant prêché que la sainte Vierge avait été purifiée, mais non préservée du péché originel, la faculté de théologie l'obligea de rétracter publiijuemcut celte assertion, et statua, c»ttc année, pour prévenir des discussions de ce genre, qu'elle ne conférerait le grade de docteur qu'à ceux qui admettraient l'opinion de I immaculée conception et qui s'obligeraient par une promesse solennelle à la défendre, en même temps (ju'elle qualifiait l'opinion contraire d'opinion lausse, impie Cl erronée (2), falsam, impiam et crroneum.
(!) Brnr.l., I. c . Jj 192.
(1) Cl. DuicU.,l-c..iilM.
Lorsque, plus tard, le concile de Trente fut convoqué, en 1542, par Paul ni, la nouvelle se répandit qu'on y soutenait la controverse sur l'immaculée conception, et en conséquence le maître du sacré palais, Barthélémy Spina, fut autorisé par le Pape à faire imprimer l'écrit de Turrécrémata , qui avait été destiné au concile de Bâie.
En effet la controverse fut soulevée parles cardinaux de Giaen et Pacecco, pendant la discussion sur le dogme du péché originel, et dans la première session^ du 17 juin 1546, le concile ajouta au décret sur le péché originel la déclaration suivante, relative à la sainte Vierge : Déclarât tamen hxc ipsa sancta synodus non esse sux intentionis comprehendere in hoc décréta, ubi de peccatoorifjinali agitur^ beatom et immaculatam f'iryinem M aria m. Dei Genitricem , sed observandas esse constitutiones felicis rccordationis Sixti Papx //', suh pcrnis in eis constitutionibus contenus quas in)wvat{l).
Quoique, par cette déclaration, le concile ne décidât pas la controverse, mais la laissât dans l'état où elle se trouvait sous Sixte IV, on ne peut nier qu'il donna par la une force nouvelle à l'opinion de l'immaculée conception; mais, précisément parce qu'il ne tranchait pas dogmatiquement la controverse, celle-ci subsista et se renouvela bientôt à la faculté de théologie de Paris, att.jquée par le Jésuite Maldonad au sujet du serment qu'elle exigeait des candidats au doctorat, et par lequel, en déclarant l'opinion contraire fausse, impie et erronée, elle faisait de l'opinion de l'innnaculee conception un article de foi, tandis que l'I^lglise n'avait pas dogmatiquement décidé la question et l'avait par conséquent laissée à l'état de pieuse opinion. De leur côté les prc-
(1) Cf. Pallavlcini, Hht. Cqhc. Tud., I. Vit, c. 3, D. 8, el c. 10, n. 5.
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«îicntours n'piiri'iil la » hhIioncisc tlans leurs Bornions. A la siiilr de cctit' disnissioii la tacultc de tlHolo^io «le Paris laissa (l«> côlc, dans Us scniHMil (Hi't'IUî cKigcait, (\\w ro|)ini()n cuiitraiic riait faiisso, impio, «mtoik^o (1). (le Papts Pic \ dclViidit, vï\ (Aro, par iiim^ l'onstilutioii spéciale, sous menace de peines graves, de diseiitiT l'mie ou l'aiitro (les opinions dans leseiiaires ou les réunions pul»li(|ues despersj)nnesdes (h'ux sexes, ou de déclarer erronée Tune des deux opinions, le Sainl-Siége n'ayant pas prononcé entre elles, et il ne permit cpi'aux savants de traiter la question dans des disputes [)nl)li(iues, auxquelles assisteraient des hommes comprenant la UKalière (2).
Plus tard, Philippe III, roi d'Kspagne, pria le Pape Paul V de trancher la question. Le Pape s'y refusa, et confirma simplement par la constitution de KIK) les ordonnances des l^apes Sixte IV et Pie V et la résolution du concile à ce sujet, et ajouta des peines nouvelles contre ceux qui contreviendraient à ces ordres. Mais, ces ordres n'ayant point été suivis partout, il interdit en 1017, par une constitution nouvelle, de soutenir, dans les discussions publiques, dans les sermons, cours, thèses, etc., que la sainte Vierge avait été conçue dans le péché, ajoutant : Pei- hujusmodl provisionem Sanctitas S^ia non intendit reprobare alteram opîniunem, neceiullum p7'orsus prœjudicium infei^re ^ eam relinquensin iisdem statu et termi- 71 is in quibus de prœsenti reperitur, prœter quam quod disposita.
Bientôt après Philippe IV, roi d'Espagne, s'adressa à son tour au Pape Grégoire XV, lui demandant de résoudre la question. Grégoire XV refusa comme ses prédécesseurs, tout en or-
[\) Cf. Bonod., I. c, §§193,197, 210. Natal. Alex., Hist. ceci. sœc. II, dissert. 16, § 21. C2) Bened.,1. c.,§197.
dMiiiiaiil dans sa con«^fifutinn de Ifl22 trois nouvelles dispositions relatives û celle malier»', savoir:
1. Que celui (jui , dans des discussions ptd>li(p:es , soutiendrait que la Ste Vierge avait été conçue fans la tache originelle, ne devait pas atfa(|ui r l'opinion c intrairct mais di'v.iii --ardcr le silence à cet égard ;
2. Qu'il ne serait plus periin's a personne, même dans des discussions privées, (le défendre l'opinion c()ntraire à l'immaculée conception, sauf aux persomies auxquelles le Saint-Siège le perniettrait, et il ne le permit qu'aux Donn'm'cains, les autorisant uniquement à en parler entre eux ;
:>. Que, dans l'office et la messe céléhrés par ri'".;;lise le jour de la Conception de la très-sainte Vierge, personne ne pourrait, ni en public, ni eu particulier, se servir d'un autre terme que de celui de Conception , alio quam Conceptionis nomine; par conséquent ne pourrait dire immaculatcu Conceptio B. Mariœ VirginiSy mais devrait dire, Conceptio B. Marix Virginis immaculat3e{\).
Le Pape Alexandre VII alla plus loin et ordonna, par sa constitution de IGGl, que le culte de la conception de la bienheureuse Vierge immaculée, introduit dans l'Kglise romaine , une fois établi dans cette Église, devait y être conservé à perpétuité , perpétua , et défendit, sous des peines graves, de révoquer en doute l'opinion, la fête et le culte de (l'Immaculée) Conception, ou de les attaquer sous un prétexte quelconque; cependant il ajouta: Vetamus autem, Sixti IV constitutionibus inhaerentes ^ quemquam asserere quod propter hoc contrariam opinionem tenentes^ videlicet gloriosam Virginem Mariant cuni originali peccato fuisse conceptam, hœresis crimen
(1) Bened., 1. c, § 208.
VIERGK (iMMAClTLltE CONCEPTION DE LA SAINTB)
auf mortale peccatum incurrant , cum a Rnrrwna Ecclesia et ab npottolica srrff iinndum fuerit hoc drci' sum, pmut nos ntinc minime decidrrc Tolumus aut intendiînus (1).
Biontôt après le Pape Clément IX (1007-1609) ajouta une octave à cette fête ; Clément XI IVleva, par sa constitution du 6 décembre 1708, au rang de fcte de précepte {ffsfiritatcm de nrsccepto) pour toute l'Kglise (2).
Le Pape Grégoire XVI autorisa les évêques de France, à leur demande, à ajouter dans la Préface : Et te^ Immaculata Concept io7ie B. M. f^., et dans les litanies de la Ste Vierge :
Regina sine lahe original i concepta.
Ainsi les Papes se prononcèrent de plus en plus en faveur de l'opinion de l'immaculée conception de la Ste Vierge.
Le chef de Tordre religieux qui avait toujours soutenu l'opinion contraire, le général des Dominicains, demanda au Saint-Siège et obtint, en 1843, la permission dl'adopter la messe et l'ollice de rimmnculèe Conception.
En 1840 10 évêques et archevêques de France, 40 évêques du royaume de IS'aples, 80 archevêques et évêques de toutes les parties du monde, les ordres religieux, les chapitres, une foule d'Kglises particulières s'adressèrentde nouveau au Saint-Siège pour le prier de trancher dcfinitivement la question et d'élever au r.ing de dogme la pieuse doctrine de Timmaculce conception de la Ste Vierge. Pie IX, sans obtempérer directement à cette demande, adressa, le 2 février 1840, une Encyclique à tous les évêques du monde, pour leur demander quelle était sur cette question la croyance de leur troupeau et leur croyance personnelle, aOn de constater niubi l'opinion unanime de toute Yi'.glise.
CD B*nf<I.,I.c.,8l99.
(2)ld.,8 207.
Déjà, dans le courant de 1847 ou au commencement de 1 848, le Pape Pie IX avait nommé une commission de consulteurs, et leur avait soumis la question de savoir si la pieuse croyance en l'immaculée conception pouvait, d'après les usages de l'Église catholique, être solennellement définie.
Lorsque le Saint-Père fut obligé de quitter Rome, à la fin de 1848, et de se réfugier à Gaëte, il fit continuer les travaux de la commission sur la terre d'exil. A plusieurs reprises il réunit les cardinaux exilés comme lui, et prit leur avis sur le projet de définir la prérogative de la Mère de Dieu. Ce fut de Gaëte qu'il adressa, le 2 février 1849, à tous les évêques du monde la célèbre Encyclique citée plus haut.
Sur environ 750 cardinaux, patriarches, archevêques, évêques et vicaires apostoliques que l'Église compte dans sou sein, plus de 600 répondirent au Saint-Père, et si l'on tient compte des noms omis, descas de maladie, de mort, de vacance de siège, de lettres égarées, vu les distances, on peut dire que l'épiscopat tout entier repondit à l'Encyclique du 2 lévrier 1849.
A cote du mouvement de l'épiscopat et des fidèles se produisit le mouvement des théologiens et des docteurs (I), dont les nombreuses publica-
(1) Il faut, parmi c<»!» travaux, citer ceux do P. Rivarola, Bcnfifirlin de Sirlle (18221; du cardinal Lanil>rnsrhini (.<«//' Immacolato Conct'pinu'iUo dt Murm, Rome, Iq-8», 18i3) ; du P. Perrone, S- J. [de Immaculato R. /'. Martyr Conceplu , ln-8", Rome . 1848) ; du P. Marin Spada , Dominicaio ( Dissertai ion destinée à expliquer la pensée de S. Thomas d'Aquin sur le mystère de V Immaculée C'^»^fpti'>n)x du P. Bianch^rl, priMre de h " f'oto in
forma de dissertasinne tuii 'lone dog-
matica deW Jmmacol.^ etc., etc., Tivoli, 1848) ; du P. BigonI {in Lode di Maria santissima^ senza macchia concella^ Veneila , 1849) ; de Muia nir/ de Soloano, docfeiir el proffssnir d»> lluologir h l'unie erullé de Mexico {Throlngica de Imm., etc., etc, ditsertaiio, Mexiri, 1849); du chapitre et de TuDlvertlté de Gua-
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lions ctaiciil .'lutaiil de in4UiireMt.'ili()iiN do In croyance f;ôn('rnlo. Pio IX voulul ({trelles ruHSciiit rcprodtiites h In siiito (les n''|)()i»s<'s <l('s «'v<^|U('s, rominc «h's dociiiiu'iits coiitcinporaiiisdc la grande cause ((d'il allait juger, cl c'est ainsi (|ue furent successivement pul)li<^s, à l\onie, tO volumes de docinnents nulli('n(i(|ues, inlilulcs : lUueri sulla definizione dogmatica deW ImmacoUito ('onccpiinrnto dclla D. f-'erginc Maria, rasseynati alla Santità di Pio IX y P. M.f in occasionv délia sua eiiciclica data da Gaëta^ il 2 fehrajo 18li), Uoma , isr>l-18r,.|, qui lurent communiques aux Ihéoio'^iens consulteurs h mesure qu'ils parurent, et dont un exemplaire complet fut remis à tous les éNÏ'ques présents à Rome lors de la solennité de la délinition.
En 1852 le Saint-Père nomma une commission spéciale, sous la présidence du cardinni Fornari, se composant de Mgr Caterini, aujourd'hui cardinal, du chanoine Audisio , des PP. Perrone , Charles Passaglia, Schrader, Jésuites, du P. Spada, Dominicain, et du P. Touini, Conventuel, remplacé après sa mort par le P. Trullet, du même ordre.
Cette docte assemblée établit , d'un commun accord, les principes suivants, que l'on peut considérer comme un
dalajara (Z>ic/amen sobre la Immacuîada, etc., ISW); du docteur Aguila [Diciamen sobre el mysterio de la Jmmaculada , etc., etc., 1850, Durango), et surtout le plus remarquable de tous, celui de dom Guéranger, abbé de Solesme {Mémoire sur la question de l'Imni. Conc. de la très-sainte Vierge^ Paris, 1850), et celui du P. Passaglia [de Iminaciilato Deiparœ semper virginis Conceptu, CaroliPassagUOy S. J. C, commentarius {*), Rome, 185i),etc., etc. Foir le détail de tous les ouvrages publiés à ce sujet dans le livre de Mgr Malou, évéque de Bruges {V Immaculée Conception de la bienheureuse Fierge Marie, considérée comme dogme de foi) ^ Bruxelles, 1857, t. II, p. 335 sq.
(*) La bulle de définition a été calquée sur cet ou- ▼rage.
module de critiquo on mnlièrode ihéolo^ie:
1. Pour (prune doctrine puisse ^Iro d«'liiii(; il n'est pas nécessaire que les opinions n'aient jnmnis varié i\ son é^'nrd dans rT^i^liso, que les fidèles et les maîlrcs de la foi aient toujours clé d'accord.
2. Il n'est point nécessaire qu'on ne puisse alléguer aucun passage de l'Écriture en apparence contraire à cette doctrine.
3. Il n'est point nécessaire qu'on puisse alléguer, en faveur de cette doc- Irine, des témoi-înngcs explicites ou implicites de ri^^(;ritiire sainte. Une'doctrine peut être définie sur l'autorité de la tradition seule , sans le témoignage de l'Écriture.
4. Il n'est pas nécessaire, pour constater la tradition , qu'on produise une série non interrompue de témoignages des Pères, série qui remonterait aux apôtres pour descendre jusqu'à nous.
Après avoir établi ces règles négatif ves, la commission détermina les caractères positifs auxquels on reconnaît une doctrine susceptible d'être définie, savoir :
1. Que l'on produise quelques témoignages solennels, décisifs, qui renferment la doctrine à définir;
2. Que l'on puisse indiquer un ou plusieurs principes révélés qui renferment la doctrine à définir;
3. Qu'on ne puisse nier cette doctrine sans renverser un ou plusieurs articles de foi certains;
La pratique de l'Église
La commission fut unanime au sujet de la possibilité et de l'opportunité de la définition.
Le Saint -Père soumit encore ce travail à l'examen de deux nouvelles commissions extraordinaires, l'une composée de dix-neuf cardinaux, l'autre des
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pirlnl-- et dos thrologiens les plus savants de Rome, parmi lesquels on distinguait les pr«'lats Barnabe, Capalti, les PP.Spada,Perronc, Passaplia,Theiner. de l'Oratoire, de Ferrari , de Tordre de Saint-Dominique, sous la présidonce du cardinal Fornari.
A l'exception de deux membres, tous l« s tbéolof^iens réunis furent davis que le privilège de la sainte Vierge était solidement prouvé par des arguments tires de la sainte Écriture , des monuments de la tradition , de la doctrine, du magistère et de l'esprit de l'Église, et de la déclaration du concile de Trente. Tous, à l'exception d'un seul , jugèrent que le Saint-Siège pouvait prononcer la définiiion du mystère de la Conception Immaculée de Marie. Ce fut aussi l'avis unanime des cardinaux (1).
La relation italienne de ces faits fut remise aux cardinaux avant le consistoire du 4 décembre 1864, et un abrégé en latin fut offert aux évêques réunis à Rome pour assister à la définition.
Trente ou quarante évéques étrangers avaient été invités par le Saint-Père à assister à la solennité de la définition.
Beaucoup d'autres prélats se rendirent à Rome. Le souverain Pontife soumit à leurs délibérations le projet de buMo déjà élaboré par les théologiens consulieurs et par la congrégation des cardinaux.
Les évéques présents à Rome se réunirent, le lundi 20 novembre 1854, au palais du \ aticaii, dans la grande salle ducale, sous la présidence des cardinaux Brimelli,Qiterini etSantueci. Le cardinal Brunelli dcclara que le Saint-Père dé>irail entendre leur avis sur le projet de bulle qu'il avait fait préparer, mais
(1) lïrtve relazioiu di quanto ti è operalo delta Sanfità di nottro tignore l'io P. If, e de' ten'imentt mam/ettatt daW epitcopatu c (/(Il roHiulliin suir argomento deW Imnuuolata Conc^:ione dt Manu MHtiuéma , Romr,
qui ne répondait pas encore tout à fait à sa pensée; que le Pape n'avait pas eu l'intention de rrunir les évéques en concile, ni d'autoriser une discussion sur le fond de la questiou ou sur l'opportunité de la définition. Aussi les observations portèrenf-elles sur la valeur des arguments allègues dans le projet et sur l'opportunité de publier la bulle dans une forme plutôt que dans une autre.
Deux prélats, l'un Français, l'autre Italien, ayant demandé au cardinal président s'il ne convenait pas de faire mention dans la bulle du vœu et même du jugement de l'épiscopat, un des prélats assistants répondit que les évéques, n'étant pas réunis en concile, n'avaient pas à prononcer de jugement dogmatique, qu'il n'y avait par conséquent pas lieu de faire mention, dans la bulle, d'un jugement qui n'existait pas; que la croyance unanime des évéques était assez connue, qu'elle était écrite à chaque page du recueil de leurs réponses publiées par le Pape, constatée par leur présence; qu'il valait infiniment mieux que le souverain Pontife prononçât s?ul la définition, afin que ce jugement solennel fiU catholique dans sa forme comme il l'était pour le fond : pour le fond, parce que l'Église seule se préoccupait des prérogatives et de lagloire delà Mère de Dieu; (jue les sectes dissidentes semblaient conspirer à la couvrir d'injures et d'opprobres ; que leurs blasphèmes retentissaient partout ; que les Catholiques seuls traitaient la sainte Vierge comme leur mère et l'aimaient de tout leur cœur; dans sa forme, parce que les communions séparées, pouvant prendre certainesdécisionsdogmatiquesdans la forme synodale, à la majorité des voix, étaient incapables d'établir et de faire prévaloir une décision dogmatique par voie d'autorité ; qu'elles n'avaient pas de pasteurs, pas de docteurs munis d'une mission divine, ayant reçu du Ciel la
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pronirsso do rinl'îiilliMIitr; (luo ri'.i^lisc (Mlli()li(|M(» snilc posscdnil nm* ljiti;ii*chic <rinsliliiti()i\ «livino , dont lo rlicf suprr'ino 110 pouvait faillir on inalioro (loloi,ol)li|^'oaiit tous iosoiifantsdonicu à adlirrtM' ?! sa croyanro ; (|uo, si lo souvorain l*oiilirc pnmoiK Mit seul ladolinition de riininaculco Conooplioii , à lar]iiollo tous les lidrios adiu roraioiit spoutaucnioul, son ju^oinout fournirait uiio doiMonslralion praliipio do Tautoritô souvorninc do rKf»liso on niali(Vo i\c dooirino ot do rinfaillihililc dont .Icsus-dhrist a invosti son vicairo sur la torro.
Ces dolibôrations, auxquelles assistèrent jusqu'à 120 prélats, durèrent du UOau 24 novembre, taudis (juo les eardinanx, suivant l'usage, furent consultés à part, en consistoire secret, lo l'*" décembre.
fiOrsquo le Saint-Père eut constaté l'assentiment unanime du sacré collège à son dessein, il annonça qu'il prononcerait la définition le 8 décembre suivant.
En effet, le 8 décembre 1854, à huit heures du matin, le Saint-Père se rendit processionuellement, avec tous les évoques, du Vatican à Saint-Pierre, où fut célébrée la messe pontificale.
Après l'Évangile et une allocution du doyen du sacré collège, le cardinal IMacchi réclama respectueusement, au nom de l'Église, le décret dogmatique de rimmaculée Conception. Le f^eni, Creator^ fut chanté par toute rassemblée à genoux; puis le souverain Pontife, se tenant debout devant son trône, prononça, au milieu du plus profond silence d'une assemblée composée de cinquante mille personnes, d'une voix forte, claire et distincte, la définition du mystère de rimmaculée Conception.
Cette lecture achevée, le cardinaldoyen pria le Saint-Père de rendre ce décret public par une bulle authenti-
(|iu' ; 1rs [)rotonotairos nposlolirpios ri l<' promoteur t\v la foi dr('^«"rrrnt U* procos-vorbal de ool aclo solennel.
A poino le Papo avnit-il terminé le» dornièros par<dos do la définition (pio lo onnon du ohAfoau Saint -Ange annoriça lo grand événement a la \ill(î sainte ; totitos les oloehos do Komc furent mises on braide et les maisons ornées comme par onehantemont.
Lo samedi, 0 déeombrc, le .Saint- Père réunit les év/^ques avec le saeré collège dans lo Vatican «'tprononci devant eux une allocution (pii fut publiée dans toute PLurope; les prélats reçurent le catalogue authentique dos cardinaux, palriarches, arohevé(iuosetévoquos, qui avaient assisté a la deliinlion(l), l'image de la Vierge immaculée, gravée d'après le type approuvé par Sa Sainteté, et une médaille en or, portant d'un côté l'effigie de la Vierge sans tache et de l'autre cette inscription : Marix sine lahe conq^ptx Pius IX P.
M. ex auri Australix jwimitiis sihi oblatiscudijussit FI Idibus decemhr, 07111. MDCCCLIF.
Uneneuvaine d'actions de grâces fut célébrée dans presque toutes les églises; elle fut suivie avec le zèle le plus pieux par les fidèles , et les temples saints ne désemplirent pas pendant cette quinzaine de fêtes et de prières.
A Saint-Louis des Français Paffluence fut considérable aux offices, et Mgr Té-
(1) Les vingt prélats français étaient : les cardinaux de Bonaldj archevêque de Lyon; 3/athieut arclievèque de Besançon; Gousset^ archevêque de Reims; les archevêques DarciviuleSf d'Aix; Sibour, de Paris; Dtbelay , d'Avignon ; les évêques de Mazenod, de Marseille; Bolivie); du Mans; Chartrouse, de Valence; de Fesin, d'Agen ; Doneij, de Monta uban; de Morlhon, du Puy ; de Salinis, d'Amiens; Diipanloupy d'Orléans; Desprcz , de Saint-Denis (Martinique); Fallu du Parc, de Blois; Lyonnet, de Saint-Flour; RcgnauU , de Chartres; Giiioulhiac^ de Grenoble; Tirmatche, d'Adras {in part.].
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véque dOrleausy prêcha les 13, 14 et 15drrrnil»ro.
De Kome la grande fête s'étendit peu 5 peu au monde entier. Dans un grand nombre de diocèses les évêques reunirent en un seul opuscule les relations diverses des fêtes célébrées à cette occasion, et firent déposer tous les récits épnrs dans It s archives épiscopalcs de la Rochelle, Liiçon, Strasbourg, Venise, Milan, Bergame, Turin, Palerme, Naples, Séville, Barcelone, Palmn, Saint-Pôlten en Autriche, Malines, Bahia au Brésil, etc.
Mais Mgr de Morlhon, évéque du Puy, alla plus loin qu'aucun de ses collègues; après avoir élevé dans son diocèse, à la mémoire de la définition dogmatique, le monument artistique le plus colossal qui ait été érigé dans ce genre, il voulut y ajouter un monument littéraire qui fiU en proportion avec le premier, en formant une collection de tous les documents historiques^ de 18 19 à 1860, qui serapporteut au graiid acte de Pie IX.
Il ordonna que dans la basilique de Notre-Dame du Puy fussent déposes et conservés les récits de ce qui avait été fait dans le monde entier à foccasiou de la définition dogmatique. Il confia l'exécution de ce plan à un des prêtres les plus respectables et les plus savants de son diocèse, M. Dominique Sire, alors directeur et professeur de son grand séminaire, aujourd'hui directeur et professeur au séminaire de Saint- Sulpicc, à Paris.
L'abbé Sire parvint, en 18.5.'), îi réunir tous les documents de la France; il lui fallut les quatre années suivantes (IS-SG-IS.»!)) pour obtenir ceux des pays étrangers, et il forma aiii>-i une biblio- IhrcjM»' qui renferme la matière de plus d«' 300 volumes, de toute langue et do tout format, et se composant des actes du Saint-6iége (1), des actes épisco-
(1) Eiirycliqui<4, allocutions, rtc.
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pau\ (I), des ouvrages théologiques, I des travaux des commissions nommées par Pie IX pour l'examen de la question, des travaux postérieurs à la déQnition publiés en Italie, en France, en Belgique (2), en Espagne, en Allemagne, dans les pays de langue anglaise , en Suède ; des sermons prêches, de 18.54 à 1800, sur ce sujet dans toutes les parties du monde ; de tous les journaux religieux, de toutes les Revues périodiques de lEurope et de l'Amérique, de 18.54 à 18G0; des principales publications faites contre la définition, la plupart prohibées par la congrégation de l'Index; du récit des fêtes célébrées dans tous les pays catholiques à cette occasion; des documents recueillis sur les monuments destinés à perpétuer le souvenir du 8 décembre 18.54, dissertations, iconographies, relations, œuvres d'art, médailles, colonnes, statues (3), chapelles , églises, constructions diverses, gravures, albums, poésies et chants, musique, liste des associations de prières établies à cette occasion.
Enfin , non content d'avoir formé cette précieuse collection, l'abbé Sire eut, dès 1860, la pensée de faire traduire dans toutes les langues la huile Ineffabilis, et de la mettre aux pieds du souverain Pontife, qui daigna agréer cette offrande.
('es traductions , véritables chefsd'œuvre do calligraphie et d'ornementation, forment vingt volumes, d'envi-
(1) Réponses des pv^|u«»ji et InstAnres faites a (ircRoire XVI par qii.TPanle-nenf e>tS|iies de France ; instances faites à Pie IX, lettres pastorales.
(2) L'ouvrajie de Mgr Malou, évéc|ne de Bruges, 2 vol. in H*, fsl le l'I rlanl de ceux qui ont paru depuis la •: i, comme celui (lu P. Passaglni était le plus important avant cette dénnilion.
(5) Dans un seul diocèse de Franc*' on érigea plu* de 500 «statu»'!» île la Sic Vierge en souvenir du 8 décembre 1854.
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ron 600 pngos clincim, rcufrnuanl toutes les languos (;r<''C()-IaliiH*s de l'Hun)|)(' (1): les (li;iUMt«'S de ril.'ilic (2), les l;iiif;ii('s de ri'sp.igiic (:J). Ifs l;inpiios prinnipnlt's do Franco {4) vl nos dialortos (5)Jt's.| Ianf;ii('sd(' laCirandoniTl.ij;iu» ; les lant^'iies ^crinainrs, slaves, (imioisos; celles de l'Asie occidentale (h<^breu, cliald«'en, syriaciuc, arabe); celles do l'Asie occidenlalo non sémitiques (arménien, f^éori^ien, turc, persan, kurde) ; celles des Indes (G), do
(1) Castillan, grec, albanais, roumain, italien, porlupais, mallais, roman, français.
(2) Venilion, tyrolien, luinhani, picmontais, sarde, ^ùnuis, romaguoi, napolitain, calabrais, sicilien.
(3) Castillan, l)asquo,l)al)le, galléso, catalan, valoncien, majorqtiin, aijamiaila, j;ilano.
(ft) Flamanil, alsacien (Slrasbourg etSondgau) , breton, limousin, aiiverf^nat, rouergual, languedocien , provençal , italien (Corse et Nice), bas(|ue, dialectes du Labour, de la Soûle, de la Navarre.
(5) l^icard, normand , champenois, lorrain, bourguignon, franc-comtois, morvan, bourbonnais, lyonnais, dauphinois, savoisien, poitevin, agenais, gascon, béarnais.
(6\ Indoustani , mahratte, congouny, mallyatam , kanara, touloura, tamoule, shingalais, toulougou, ourya, bengali, birmans, siamois, laocieu, cambogien , carians , bannars, malais.
Litterœ apostolica sanctissimi Dornini Nostri PU, divina prvvideiitia Papœ, IX, de dogmatica deftnitione IM MACULAT^ CONCEP- TIOIMS Firginis Dciparœ.
Plus, EPISCOPUS, servus servorum Deij ad pcrpctuam rei memoriam.
Inelfabilis Dfus , cujus viae inisericurdia et veritas, cnjus voluiitas omnipotentia, et cujus sapientia attingit a fine usque ad tinem fortiter et disponit omnia suaviter, cuoi ab omni sternitate praeviderit luctuosissimam totius bumani geuerij ruinam ex Adami transgressione derivandam, atque, in mysterio a sxculis abscondito, primum sua bonitatis opiis decreverit per Verbi Incarnationem sacramento occultiore coniplerr, ut, contra misericors guum propositum, bomo, diabolicae iniquitatis versutia actus in culpam, non periret, et qiiod in primo Âdamo casurum erat in secundo felicius erigeretur, ab initio et ante saecula Unigenito Filio (uo Matrem , ex qua caro factus in beata temporum plenHuSTne nasceretur, elegit atqne ordinavit, tanioque pra creaturis uuiveriis est proseqoutus amort, ut in ilia uoa ilbi propensissima voluuiate compla-
l'Asio centrale et oricntnio (f) (toutes eu caractères indi^enei); celles de l'Afrique (l>), des nègres, des îles de l'Afri- (juc, de rAmcri(|in' du Nord, de l'Ameri(|uo centrale, des Antilles, de V\\ii('.' ri(jue méridionale et de l'Occanie.
L'abbé Sire , déj.'i mis eu rapport avec tous les pays par sa collection des documents relatifs à la délinitiou du (lo|;me de rinunaculée Concept ido, s'adressa, avec ime confiance (jui fut toujours jusliliée, aux évéques de toute la catholicité et aux congrégations religieuses les plus répandues. Jésuites, Dominicains, Frères mineurs, Lazaristes, séminaire des Missions étrangères, Maristcs, Oblats, etc., etc., dont les relations avec tous les pays du monde lui procurèrent les traductions qu'il désirait et qui devaient réaliser la prophétie de la Vierge immaculée, s'écriant, quinze siècles d'avance : Beatam me dicent omîtes generaliones !
Notre article serait incomplet si nous n'y ajoutions la bulle Ineffahilis ellemême, qu'on lira au bas de la page (3).
L GOSCHLER.
(1) Annamite, thibétain, tartare, coréen, chinois, japonais.
(2) Arabe vulgaire, cophte, kabyle, berbère, abyssin, gallas.
(5) Lettres apostoliques de noire Saint-Père le Pape Pie IX touchant la définition dogmatique de VIMMACULÉE COJSCEPriON de la Fierge Mère de Dieu,
PIE, ÉFÉQUEy serviteur des serviteurs de Dieu, pour en perpétuer la mémoire.
Le Dieu ineffable, dont les voies sont miséricorde et vérité, dont la [volonté est toute-puissante, et dont la sagesse atteint d'une extrémité à l'autre avec force et dispose tout avec douceur, avait prévu de toute éternité la ruine déplorable du genre humain tout entier par suite de la transgression d'Adam, et, par un mystère caché dès l'origine des siècles, il avait décrété d'accomplir dans l'Incarnation du Verbe l'œuvre première de sa bonté, d'une manière plus mystérieuse, afin que l'homme, entraîné dans le mal parles pièges de U malice de Satan, ne périt pas, contrairement au dessein de sa miséricorde, et afin que ce qui devait tomber dans le premier Adam se relevât plus heureusement dans le secoiiJ. '"e^t pourquoi il a choisi et préparé, dès le commencement et avant les siècles, à son Fils unique, une Mère de laquelle, par soa incarna-
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VIFRr.E fMAPIAGF DE LA SAINTE).
Vni/fz Marîagf. of. la Ste Vierge.
vifr(;k nattvîtf de i.a sainte)
rti^riu QiiAproptrr illim lonf;e ante omn^t angcliros ipiritai rtinr(o<4|Q« Mnrtns mlrstiiim omnium rliarismuliim rttpia d' IhesaiirD diTlnilatisdrprompta iU cniiific^ rum>ilavii ot Ip^a ab oninl prorsut p^rr*li labr «fmper llbrra, ac lola pilirra ft prrfecta eam innorentia rt lunctioti* pleniliidinrm pr» s>> fprrrt, qua m ijur sub Dro niilUlfiiiis inirlligidir, rt quam pi^lrr Deiim nemo aMPqiii cogilando potfil. El quidrm drcrbat omnino ut pf ifrcli^sim.'e MHctitAtis «plcndorihii.i somper ornata ruigerrt, ac vri ab ipsa origiii.ili* rulp;r Ubo plan« immuni* ainpIiMimum de antiquo trrprntr tiiiimpliuni rrffrret tam Tenfrabilis Mater, cni DeiM Patn- nnirum Filium mum. qtiem de corde foo Kqnalem sibi gmitum tamqiiam seipsum diligit, ita dare di<potuit ut n;ttiii nliter esset iiiius nlrinque ruinmiini* DrI Palris et Vir(mi« Filiui, et quam ipsr Filiussnbstantialitrr farere tibi Matrem elegit , et de qua Spiritus Sanrtiis vopiit et opciatns ett ut conriperelur rt nascrrrtur Ille de que Ipse procedit.
Qaam orifiintleni anguilK Virginis innocenliam, cum admirabili eju^dem f.«nrtitale pracelsaque Dei Mairi» dignitate omnmo cohcrentcm, catholira Ecriesia, qua a Sancio srmper rtlocia Spii'it'i columna ett ac (irmamrntum vrriialis, tamquam doctrinam poisidrnt divlnltiis arrrplam, et rielctlii rrvelationis drpotiio comprclirnsam multiplie! coiilinrnter ratione, aplcndidijque factu migu indirsexplirare, proponere te fovrre nunqiiam deitidi. Hanc enim doctrinam ab aniiqnitsimia temporibut viftrntem, ac Gdelium animis penilut intitam. rt sarrorum Antittilum curii «Indiisqiie prr rat»ioli.Mini orbrm mirifire propngatain, ipsa Erdrsia lurulenilMimr «igninc.ivit cnm ejusdrm Virginis Concrptionrm publlro fldriium cultui ac vrnrralioni pioponere non diibitafit Quo illuttri qniilcm facto ipsius Virginis Concrptionrm vrinti singularem, miram, et a reliquoruni huminiim pnmonlii» longllsime arrrrtam. et omnmo unrUm rolrnilani rihibult, cum Eccirsia noninsi de •anctif dirt frstn* roncrirbret. Alqur idrirco Tel ipsisfima verba quibus divin:* Srnpdira dr inerrata Sapienlia loqnnntur, rjuique «rmpiirrnas originr* rrpraejrntant. rontuevlt tum in ecriesiastiri* offlciit, tum in aaciosanrta IItiirgla adhibere, et a<l llliui VirginI* primordia Iransferre quac uno eodrinque decreto cum divina SapientiJi litrar- MlKMt fatrant prmiitula.
Quainvia autent Ixcr nmnia pêne* ndrlra ubiquo prope recepla ostmd.inl qiio itudm eju<mo<ll de Iinmarulala Virginia Conrrptione docinn^m ip*4 qiioqiie Rnmana Ec- 'ieiia. omnium Ercle>iarum m^trr et magidra, fiierit pio- ■equnla . tamrn illuitri* bujn« KrrlrsiM farta digna pUna tunt qua nominatim rrrenieantur, ruin lanta »<l rjiitdem Efclrtia dignlla* alqnc aurlorila* quanta illl omnino debelur, qua e*t rttliolica ventalit rt un<lall« rentrum, in qui «nl'im inTiolabililer fuit riKtmlit* rrligio. rt et qua Iradnrrm fi'Iri reliqii« oinnet Eerletia miilaentiir oporiri. Ilaqiie radrm Roman* Ecrietia nihil pollua babuil qnam rloqarntiMimit quibuaqut modu Immarulatam Virginia CowreptMMirm, ejutqur rnltum et doctiinam, aurrrre. to^rl. pmmnTert rt vindirair. Qwod aprrtUdmr planiMl- •rr|a« letiaiiiiir tt dtrlaranl loi in«ignia tant aria R)>inani>-
(Maffrifas B. F, M.). Nous avons dit sur roripne rt les pnrents do la Ste Vierge ce qu'il y avait de néces-
tion, il naîtrait dan« FhrarevM plénitude dea tetnpf, rt II l'a aim^ par-drsuM tnate* let rréaluret, à ce point que, par una pré<lilrrtlon tout •vtraordinaîre. Il mit en clU teuleaea plut giandet compla!wnr««. Anul, birn an-dri«us de tous les esprits ançéliques rt de loua le* saints, il U combla si admirabirmrnt de l'abondanre de tous les dont célestes puisés au trésor de la Divinité qo*. toujours eirmpfe de toute espère de tache du pécbé, t/mte belle et (Oale parfaite, elle réunit en elle une plénitude de sainirtc et d'innocence telle qiraii-de<snut de Dieu on ne peut en imacinrr nne plus grande, et qn'etcepté IMeu personne ne penl en comprendre la grandeur. F.t certes il éi.iit de toute rouTenance qu'elle brillât de l'éclat de la pins parfaite sainteté, et que. tout à fait etemptr de la tache même du péché originel, elle remportât sur l'antique serpent la plu» complet triomphe, cette Mère vénérable à laquelle Dieu le Père a résolu de donner son Fils unique engemlié de son tein, égal à lui et qu'il aime comme liii-mème, de telle sorte qu'il fût naturellement tout ensemble le Fils commun de Dieu le Père et de la Vierge; cette Mère, qne le Fils lui-même a choisie pour être substantiellrmrnt ta Mère, et dont le Saint-Esprit a vouln rt effectué q'.ie Criai dont il prr>cé<<e lui-même fût conçu et né.
Cette innocence originelle de la Vierge, ÏDlimement unie à son a'Imirable sainteté et à sa dignité émineniede Mè' • de Dirii, t'F.gli«e catholique, qui, toujours inspirée par le Saint-Esprit, est la colonne et le fondement de la vérité, n'a jamais cessé de l'rxpliqarr, de la développer, de la féconder chaque jour davantage, par des raisons sans nombre et par des faits éclatants, romme une doctrine qu'elle a ri'Çiie d'en h.iut rt qui est cont< nue dans le dépOl de la révélation céleste. Que cette doctrine fût en vigueur dès Ira temps les plus anrirns, qu'elle fût entrée profondément dans le caur des fideleï. merveilleusement propagée dans le monde ralboiiqne par le soin et le tèle des Puntifei. c'rst ce que l'Eglise elle-même mit dans an grand jour lorsqu'elle n'liésit.« pas à proposer la (ioiicepiion de la .-ainte Virr(;e au culte public et à la vénération îles Cdelet. Parce fait éciat.int rlU présenta la C.onreption de la sainte Vierge comme une conception speciair, merveilleose, birn différente de l'origmf de« autres hommrs, rt tout à fait $ainte et vénérable, car l'F^llise ne célèbre de fêtes que pour les saint*. Aussi »-t-rlle cuutume de se servir des paroles même* que les divines F.cntures emploient |>o«r parler da la Sagrue inrréér rt pour représenter ton origine élernrllr, rn les appliquant, dans les oflicrt ecclésiastiques et U sacrée litiirgl>-, à l'origine de celte même Vi«rgr, qui avait éié dans 1rs conseils de Dieu l'objrt du même décret qua l'incarnation de la $agrs.s« divine.
TiMiles ces croyances, toute* ce* pratiqwea, reç«es presque parloni parnii let Odèlrt, prouvrnt déjà quelle folli-iliide l'Eglise romaine, mère et reatlre^te de Lmtes les Églises, a montrée pour la di^lrin* de l'Immarulee (x>f>replion da la sainte Vierge; Inntrfult les actes éclalants de celte Eglise méritent assurément d'être ntentionnés rn détail, ft raison de la hauie dicnité rt de la grande autorité qui doivent lui àtie inconlrtlahlrment reronnnes, puisqu'elle ril le centre de la vérité et de l'unité catholique, que ehrt elle leule la religion a été intlolah'rmrnl gardée, rt que c'est d'rllrqiie loutea le* autre* doivent recevoir la tradition dr la f»i. Or, que crur même Église rrmainr n'rûl rirn dr plu» à cirur qnr d'empl<iyer les m<iyent ies plut pertuasift potir établir, pour prnaver p<iur propigrr, pour défendra le cii^e et la doctrine de rinvtiacniéeOinrepiion,
Kiiiro dans l'arlirlo Mauii:. D'après l'(»\|)li(';ili(Hi la |)ltis prob.ildc «In Icxlr (le S. Luc, 3, l>;i , cl suivanl la doii-
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ui'tt «It'S d<'iix JnlmiKl, l(; pcrc de l.i Sir Vicrp'c lut lit li (KliaKirii. Ji)akirn ou Joaclimi), el sa incr»', Anne. Anne
luiii l'oiillUriiin, |ii«MlriirMiiiiiiii N>>ilioi uni, i|iiil (n
liritoiin ii|iotloli>riiiii l<ilnrl|>l iiti Ipin Clirl'lii Dniiiliin lliviiillli) fuH n iiiiiil»»» »ii|iir(tm <UIB «lnnr |HitrttU |)Airriull «iiitit n i>vri, roiidi iiinikII fraUM, «t uulvertam ir|ciiiU cl gubernandi Kcrirdain.
Kiiiiiivrio PmxIrffMorr» Nonlit vclirnicnHr nlorlatl lunt li|<t'.il()lirii lua niirtoillntr rritiiin C<>iii'i-|>tluiiii lu Uoinaiia tali»la liitUtiifrr, ac pruprlo oHUlo proin io<iur mlMu, qiilliiii pririo|aliva liiiiiiiiiiiliilii ab Iiodi e«lilai la labo nianlfctl 1.1^1 Mir «Mcirl'aliii , «ii(;pi c. Iimir^tnir, et fiiltiiiii J.iin Itolituliiiii oinnl opr pi-imiovrip, ainplillrurr, aive rrogallt liidiilcriilils, nlvr liuiiltnlr Iribiila rivitalibui. provinnia l'(*t^inM|ur, lit Dripai uni siib tilulo Iiiiinnriilnlia Loiirrptiu- •lis pationaiii sibl drligriTiil, livr roinpiobnill SoJalitati» but. (:oii(;irgulloiiibus, rrllgioii.sqiir Faiiiiliia ad Imniacul.itir Ci>tii-rp(ioiii> lioiioicni instUiiti>, mvr laudibiis roriim piitali d('latisi|ui ii)una*(rrla, irnodorbia, allaria, Innpin 5iib liiiiiiaciilali Coiu'cpliis titiiln crotcrlnt, aut sacraiiK-iiti irligiiiiic iiitci posiln liniii.iCMlntniit Ui'ip:ii,e (^)nrcptionpni «Irciuir proi>ii(;iiiU t> spo|i(iiiilrriiit. Iiimipor «binmoperc \!tl.iti suiit drrnnrie CÀ)nrr|)tionis frstiiiii ab oiiinl Eccicjia r>so linbriidiiin oodciii criuii ao iiumeio quo frtlum Nativitntis, idriiiqiie Coiirrptionis fcstiim rum ortavn nb iinivri'sB Rcrlcsia rrlcbrandiim, rt ub oiiinihiis iiiter ca qiiae piflpcepta »unt sanctr colciidiim, ne Ponlinciatn Cnprllam iii Pati inrriiiili No.stia Librriana Bnsilica die Virgiiiis Concept ion I 5nrro quotannis esst peiagcndam. Atquc esoptnntrs in fldrliiim aninii« quotiUio mugis fovcrr banc do Initnu< iilutn Dcipar.e (^oiicoptionc durtrinam, eorumque pietalrm rzciture ad ipsam Virginem sine Inbo oiiginali ronroptain colendam et venerandam, gavisi siint qtiam librnliiisiine farultatcm (ribiirre ut in Laiirctanis Litaniis et in ipsa missae Piaefatione Immaculutiis rjusiieni Virginia pioilaniaretur Concfptus, atque adro Irx irrdendi ipsa siipplirandi l<ge statutretur. Nos porro, tanturiini Praedercssoruin V0stif;iis inbaercntes, non solnin qiiœ ab i|>sis pie ntissime sapientis^inirque fiirrant constitiita probavimus et reccpimiis, veiuin etiam, memores institutionis Sixti IV, proprium de Iminarulnta Conceptione ofliciuin aurtoritate Nostra munivimus, illiusque usuin uniTer&s Ecdesia latissiuio proisus aniiuo coucesiimus.
Qiioniain vcro quae ad ruitiim pertinent intimo plane vinculo cum ejiisdem objerto conserta siint, neque ruta et fixa manere possunt si illud anceps ait et in ambiguo versetur, idcirco Decessores Nostii Romani Pontifices, omni cura Conceptioiiis cultuin amplificantes, illius etiam objectuin ac doctrinam declarare et inculcare impensissime studuerunt. Etenim clare aperteque dociiere festum agi de Virginis Conceptione, atque uti faUam et ab Ecrlesiae menle alienissimam proscripserunt illoruni opinionem qui non Conceptionem ip.sam, sfdsanctificationem, ab Ecclesia coli arbitrarentur et affîimarent. Neque milius cum iis agendum esse existimarunt qui, ari labefactandam de Imniaculata Virginis Conceptione doctrinam, excogitato inter primum atque alterum Conceptionis instans et momentiim disci iniiiie . a.'sncb mt celebrail quidcm Conceptionnn, sed non pio primo instanti atque momento. Ipsi uaiu>iue
Niilli H% voynni un léninl|tnag« 4vl<l"il el fnanl(r«l« «tant lii artei ai iiiiiiibirni r| il iriiiar'pubtri drt pcmllfc* r»liMliii, nul pi^d^irairmi, aiiii|iirl(, ilaiil la pritnnnc du Piliirr drt Ap«^llr•, fui runné, par Ntilrr-Srifnriir Jéaua- Cliriil lul-nièiiio, Ir toin ri Ir {Miuvotr iouvrrain dr (xllra Iri ■gnraiit ri Ira brrbli, de cimnrmrr Iriirt (r*rri dana U lut, rt d« i^glr ri de gonvrinrr r^gllar utHfrtarJlr.
¥.n rlfrl mit pi^d<-i riarurt tr B«int fall glolir d'Iiiillturr dnii» l'Kiclitr riiiiialnr, rn »rrlu «le Irtir Bulr.ilté ■|M>tlull' qii<-, la (ùlc dr la Concrpllon, ri d'augnirnlrr Ir ruilr déjà établi par un «Iflrr np^rial rt une mette propre, où !• prérofjutive dr l'rirni|ill(>n de U toiiilliiie originelle éUlt afflrinCr de la maiiierr la plut maiilfrile, dr Ir rriidrr plua frlatnnl, dr Ir dévcloppn , de l'rni irliir, tult rn ar»ord.inl drt Indulfrnrrs, toit rn prriiirtlanl aux villri, aiii pru' vlnrr» ri aux royaumrt. dr rbniiir pour p.ilronnr la Mer» de Diin, Invoquée tous Ir litie de ta Cbncrpllon luimanil^e, •<iU rn oppiouvant Irt runfrérirt, le« congrégutiiifit* le» mniioni rellgieujrs ^rigrr< rn l'honnrur dr rliiiinatuUe Gincrplion, (oit en louant la piété de ceux qui élevrraicnt des monastères, des bdpitaiix, des aiilfis, dea temples toua le titre de cette même Immaculée Conception, ou qui t'rngagrraient tout la fol du ter ment à défendre énrrgiqurm'-nt la Conception Immaculée dr la birnlieurruie Meir de Dieu. Dr plus Ils sr sont graiidrmrnt réjouis de décréter qu'une fcte de la Conception serait ét:iblie dans toute l'Eglise, du même lile et du inêuir degré que la fêle de la Nativité ; que la même fête de la Conception serait célébrée par l'Église universelle avec octaTe ; puis, qu'elle serait mise au rang des fêtes de précepte et saintement observée partout, et que, cbaqur année, dans notre basilique patriar» cale Libérienne , il y aurait cbapelle poniiflcale le jour consacré à U Conception de la Vierge. El d^-siiant faire pénétrer de plus rn plus dans le cœur des fidèles cette doctrine de l'Immaculée Conception de la Mère de Dieu, et stimuler leur piété à honorer et vénérer la Vierge ellemême conçue sans ta taclie originelle, ils se sont einpresséi d'accorder la faculté de proclamer, dans les Litanies de Lorette et • la Préface de la messe, la Conception Immaculée de cette même Vierge, en sorte que la loi de la croyance fût établie par la loi même de la prière. Nous attachant donc à suivre les traces de nos illustres prédécesseurs, non-seulement noas avons approuvé et reçu ce qu'ils ont si pieusement et si sagement établi, mais encore, nous souvenant de l'institution faite par Sixte IV, nous avons revêtu de notre autorité l'office propre de l'Immaculée Conception, et nous en avons, avec une très-grande Joie, accordé l'usage à toute l'Eglise.
Mais, comme les choses qui appartiennent au culte sont unies par un lien intime avec leur objet, et comme elles, ne peuvent demeurer axes et stables si cet objet est luimême incertain et douteux, pour cette raison nos prédécesseurs, les Pontifes romains, appliqués à développer le culte de la Conception, ont employé tous leurs efforts à expliquer et à inculquer son objet et sa doctrine. En effet ils ont clairement et manifestement enseigné que c'est de la Conception de la Vierge que l'on célèbre la fête, et ils ont proscrit comme fausse et absolument contraire à l'esprit de l'Église l'opinion de ceux qui soutenaient et affirmaient que ce n'était pas la conception même, mais la sanctification de la Vierge que l'Église honorait- Ils ont jugé ne pas devoir être moins sévères envers ceux qui, pour ébranler la doctrine de l'Immacti'ée Conrentjon de la Virrg-, imaginant un intervalle entie un premier et un secoud instant
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obtint, comme la mèro de Snmiiel, qui portait lo même nom, oprès une longue stérilité, renfant qu'elle avait ardcm-
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mont demandé au Ciel. Suivant Barouius (1) Nazareth fut le lieu de nais- (1) In Appar. ad Annal, eccles., j) US.
PrmArrttaotf» Nottri loamm parlium rttt duirnint. rt lKal)*!iinia Virginit Conr«ptlonis fettain, »l Concrptinnfm pit> primo iTMtanti taTtiquani Tfrum raltoi objertiim omni «todio toeri «c propngnarf. Hinc decretori» plane Terba qnibas AIrxandrr VII, DrrrMor Nostfr, «inreram Eccletia mratem derlaravil, inqui«ns : « Sane vriui estChriili fide-
■ lium tTfn f jui bratistimam Matrem Virginem Mariam pie-
■ tas ientirntiam ejua aDimam In primo initanti crrationl.4 « «tqae iafusionij in corpus fiiijsr, speriali Oei gratis et n priTile^to. intulta meritorum Jfsa Christi, ejui Fi!ii, n biim.inl generis Rrdcmptoriii, a maciiln pocr.iti originalit
■ prKifrvaUm, immunrm, atqae in boc sensu rjua Concfp'» « tionis festiTiUtem aolemni ritu colentiam «t celebraa- « tiam (i). •
Atqae illud in primls «olemne quoqae fuit lUdem Deces- •oribus Nostris doctrinam de Immaculata Dei Matris Conceptione (artam tectamque omni cara, studio et rontentione taeri. Etenim non solum nullatenus passi sunt ipsam doctrinam quoTis modo a qu^piam notari atque traduci, ▼emm rtiam, longe ulteritis prngrrssi, perspicuis drclara. tionibus iteratisqae vicibu» edixenint doctrinam qua Inmarulatam Virginia Conreplionrm proât^mur esse suoqne merito liabori rum rrclesiastico cultti pUnr ronsonam, eamque rrterfm ac propc uniTrrsalcm, et rjusmodi quam Romana Eccirsia sibi forrndam tUfndamque suscrperit» atque omnino dignam qii* in sacra Ipsa l'turgia solrmnibusque preribiis u^urparrtur. Neque bis contrntl. at ipsa de Immarulato Virginis Conroptri doctrina inviolata persisleret, opmionrm huic doctrin» adversam, si»e publire, tire privatim deTcndi posse serrristime pi obibuerr. e.imqne maltiplici «rliiti vulnere confertam rsse Toluerunt. Qiiibui repoiitis luculenti<simisiue declaratiombus. ne inanrt vid^rcntur, ndjecere sanrtionem, qua omnia laudatiis Prirdeceasor Noster Alexander VU hl« rerbii est complexus i
• Moi considérantes qnod sanrta Romana Ecclesia da
• Intemerata semprr Virginis Mari,« Ginceptione festum
• solemniler relrbrat, et spéciale ac proprium super boc
• ofGrium ollm nnlinavit, juita piam. drvolam et laiidabi-
• Um institulinnem,,qii« a Sulo IV, Pr»(Ircr««orr Mottro,
• tonc emanavit; Yolmtcique laudabili huic pietati et de-
• Totloni, et fnto, ac cullui srrund'im illam exhibito, in
• Eccirsia Roman* poat lp»iiM cullui inttitudnnrm nun-
• quam immntato, Rnmanorum Pontinrum, Pradecessorum
• Ifostrorum, exrmplo, ravrra, nac non tueri pietatrm «t
• d«Totionrm hanr cnicndi et celrdiandi beatissimam
• Vjrgiii»m. praveniente srilicpt Spirilus Sancti gralia. a
• pecrato onginali pra««r*aUiii, cupleotcaqn* la Cbnsti
• grege nnliiirm spiriias In vincuin parla, sédatif offen-
• slonibus rt jnrgiis, amoiiique aramUlis conscrvare , ad
• prafalorum F.pKrnporum cujn Errlrsiarvm suarum Capi-
• Inli». •(- Pbilippi Rfgis ejaaqve Rr^norom oblatam N.)- •!•'« in«tanii4in •<• prrres . Con«litutionea rt Dacnta a
• Roai^nia Pnotiflcibus, l'radccasaoriboa IfoaUla, «t pr^
(Il Al«sand#r VU, S^UitUmtU • DacttBbrU iMc.
£*ti44Urum,
de la conceplion, prétendaient qu'en effet on eélébrait la conception, mais non pas dans son premier Instant et son premier moment. En effet nos prédécevsenrs ont cm de- Toir soutenir et défendre avec tout le t^la postible et la rète de la Conception de la bienhenretuc Vierge, et la Conception dans ion premier instant, Cooimc étant le vé« ritable objet do culte. De là ces paroles décisire* de notre prédécesseur AIcTandre Vif, par leaqn'lles II a fait connaître le véritable sentiment de l'Égliac quand il a dit: 'c Elle est certainement ancienne la piélé des fldeles de ■ Jésus-Cbriit envers sa bienheureuse Mère la Vierge >larie. « qui croient qne son ime, des le premier instant de sa « création et de son infusion dans le corps, fut, par un « privilège et une grlce spéciale de Dieu, en vue drs m4-
• rites de Jésus-Christ, son Fils, Rédempteur du genre bu- « main, conservée pure de la lacbe du péché originel, et « qui célèbrent en ce sens, d'âne manière solennelle, la « fête de sa Conception. »
Mos prédéceucurs eurent sartoat k cour d'employer to«a leurs soins, tonte leur attention et tons leurs efforts pour conserver dans tonte son intégrité la doctrine de l'Imma» calée Conception de la Mère de Dien ; car non-senlemrnt ils n'ont jamais souffert que cette doctrine fût censurée ou me'prisée par qui que ce fdt et d'ancnne manière, mais ils ont été bien plus loin en déclarant très*nrttement et k plusieurs reprises que la doctrine que nous professons relativement à l'Immaculée Conception était entièrement d'accord avec le culte de l'Église, qu'elle devait être considérée avec rais<in comme telle, et cowme l'ancienne et presque universelle doctrine que l'Éf'ise romaine s'est chargée de maintenir et de défendre, et qai rst tout k fait digne d'être employée dans la aacrée liturgie elle métne et dans les prières solennelles. Ce n'est pas tout ; pour que la doctrine de l'Immaculée Conception de la sainte Virrge demeurât intacte et inviolable, ils défendirent très-sevèrement de soutenir, soit en public, soit rn particulier, l'opinion contraire, et, en lui faisant, pour aiiui dire, drs blés* sures multipliées, ils voulurent la détruire entièrement. Pour que ces déclarations réitérées et si claires eussent leur plein effet ils y ajoutèrent nna sanction que nous retrouvons, avec tout ce qui précède, dans ces paroles de notre glorieux prédécewear, Alexandre VU :
• Considérant que la sainte Église romaine célèbre solen- < nellement la fête de la Conception Immaculée de Marie
• toujours Virrge. et qe'clle a rompoad aairefoia en son
• honnear an orilce propre et spécial, ià à la pieuse et
• louable institution de notre prédécesseur Sitie IV, et
• voulant, è l'exemple de nos prédécesseurs, lee Pontifes
• romains, fiavoriser cette pieuse dévotion, cette fête et ce
• culte sinsi réglé* et auxqii<U depuis leur iiv«titulion aucun
• changement n'a été apporté dans l'F.glKe romaine;
• voulant, en outre, proléger celte piéié ei «elle manière
• spéciale d'honorer et de glori6er la trèa-sainte Vierge
• Marie, préservée du peclté orif^inel par la grâce préve-
• nanie du Saint-Eipnt. et désirant conserver dans le tron. •peau de JésovChrist l'unité de l'esphi dans le lien de la
• paix, en apaisant les disputes et les querelles et en élol-
• grtant les scandales; à l'instance et aux prières des év^
• ques snsnooiaès et de lenrs chapitres, du roi Philippe et
• de ses royaume*, in<ianre* et pnere* qui nous ont été prè-
• senlées, noos renouvelons les c>>natitulions et les décrets
• portée par lee Papes nos predéceasrvrs. et partkalière»
• ment par Sixte IV, Psai V at Grégoire XV, en faveur de
• U doctrine qui soudent qne l'èa* tê lé biaalicurciue
snnrc do Mario. CVtail la <nn« Irs dcsmuiniits (le la famille royale do David, pros(nu' Itnulx'o dans l'oiiLli, sVtaiciit
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rt'lin'H, nyvv i\c jiislri iiiqiiiétiidcg, lor.s(|irtiii roi d'orj^.^ino ('•Iraiif^cro était monté sur lo troue diiuB la pur-
• i i|Mlci • :>IIIO IV, l'aulo V ri (.ir|;<iil.> XV r<IIU In r^tvoirni iriitriitini aurrrnll* •iiliiiaiii br*lui Mail* Vli-
• |lnli, In »iil riNitii'iir ri In corpwi Inlutimir, .S|ilrlliii
• Sam II |iall« ilonalani, rt a |>«C«alii nrlf Inall pi«iri-v«-
• Uni fiilur, iiri' non rt In favutrin (rtU ri riilliii Va^h-
• ('r|ill(iiiii <jii««lrm Vliyllilt DrlpailK. «r< iiiuluiii plaiii
• ItUin »riil. iiiliiiii, lil piffifrilui. rililMll, liinovainui, rt
• sub rriiiuiif ri imkiiIi I» ciMiani Cunilitulluiiibul runlrii>
• lit obsrrvaii nianduiuiii.
• Kl liitupiT oninri rt ilnguli» qui prarfntaa Condttu-
• tlonri irii Drrrrin lia prryrnl Inirrprrtaii ut (kvorrm
• por nias itiria (rnIriiU», rt frilo tru ruitiil irruiitliiin
• lllani rdilbito, fiiiitrrntiir, Tri qui banc eainiirni irnlrn-
• tlaiii, frstuin iru nilluin In dlipiitotionrin rcvtx'arr, aut
• rviiilra ra (iiioqiin inodo.dlrrrtr vrl Indirrrir, aut quovii
• pi'dBicilii, rtiani drOiilbllilatli rju« eiaiiiinand», tive Sa- « rram Si'n|iturain, aut lanclu* l'atrei, *i*e Duotures glos-
• •andl vel Inlrriirclaiidi, drniqur allô quoTit pisetextti «ru
• orratlone, tcrlpto tru Torr, loqul, conciunail, traclarr,
• ditputarc, contra ra quUlquam drtriniinando aut a^s»-
• rcndo, Tel argiimrnta contra ra allrrriido,' rt inioluta
• r«liqurndo,aut alio qiiovls Inrxrogitabili modo, dissrrrndo
• aust fuerint; prarler |ia'nas et rrnsurns i» Consiilutloni-
• bus Sixti IV contriitas, quibiis lllos subjacrrr volumti)
• et pcrpiascntrs subjlcimus, etiain concionnndi, publier
• Irgrndl acu dor«ndi, rt inirrprrtandi f.icultatc, ac voce
• activa rt passiTa, In quibuscumque elcrtionibus, roipsO)
• abaque at'a declarationr, privatos easc vulumus; nec non
• ad concionandum, publiée legrndum, docendum et in-
■ terpretandum, perpétua; inliabiliiatis pwnas ipso facto in- 'ourreri', absqur alia dcclaratione ; a quibuspoenis noiinisi
• a Nobis Ipsi», Tel a Successoribus Nosti is Romanis Pon-
• tiGcibus, absoivi aut super ils di&pensari possint ; nec non
■ eosdrm alils pœiiis, nostro et corumdem Romanorum
• PoDtificum, Succe^sorum Nostrorum, arbitrio inflignulis,
• pariter subjacere volumus, prout subjicimus pcr pr»scn-
• tes, iDDOvantes Paul! V et Gregorii XV «uperius mciiio-
• nias Constitutiones siTe Décréta.
• Ac libres in qtiibiis praefata sententia , festum seu
• cultus secundum iliam in dubium revocatur, aut contra
• ea quomodocumque, ut supra, aliquid scribitur aut legi-
• tur, seu locutionet, conciones, tractatus et disputationes
• contra eadem cootinentur, post Pauli V supra laudatum « Decretum édita, aut in posterum quomodolibet edenda,
• prohibemus sub pœnis et censuris in Indice librorum
• probibitomm contentis, et ipso facto, absque alia decla-
• ratione, pro expresse probibitis boberi Tolumus et man-
• damof. •
Omnes autem nonint qtianto baec de Immaculata Dciparae Virginis Conceptione doctrina a spectatissimis religiosis Familiiï et celebrioribus tbeologicis Academiis ac praeitantisaimis rerum divinarum scientia Doctoribus fuerit tradita, assena ac propugnata. Omnes pariter noruiit quantopere solliciti fuerint Sacrorum Antistites, vel in ipsis ecclesiasticis conTentibus, palam publiceqae profiter! sanctiasimam Del Genitricem Virgiuem Mariam, cb prœvisa CbrL&li
• Vlrrga MarU, ilani m rr4«t>un «1 dana aoB Infuil'.n dao*
• la ruipi ilr rrlta Vlriur, a rrni la gt4c« du SalniK^iirll r|
• aélé piétrrT^r du p^rb4 orlguirl, rt rn favaur A» la (41* «1
• do rulia da la (^nerptlon d* U Virrgr Mèrt d« l>i«u, t«U
• (|u'llt ont élt élal<lu. roiifuriiit'itirnt a c«IU plroa* doc-
• Irlna, comnir nous l'aTuat dll plul baut, cl noui urdon-
• nom qur l'on gaid* UadIIrt ronitllutiuiii «t décret!
• tuui Ict prinrs et criiturcs qui j tout tpérifi^ri.
• Et m outre, a*!! s'en troaT* qal conllnurnl d'interpré*
• trr In runititullunt rt Irt lUrreta cl-<leuui dr maniera
• qu'Ut ne toiriit pat laTuralilr* au trntimrnt rn quritioa,
• rt à la réie ou au culte dunt II est la fondrmrnt, ou qui
• oteralrnt touIrTer deidUputea sur ce niéuie tanilmrnl,
• rriir (cte ou ce cullr, toit en Ict rombaitant d'une ma-
• iilerc directe uu indirecte, ou tout un prriritr quetcon-
• que, inèrar tout celui d'examiner la deOiiiliiliie, de rom-
• mriitrr ou d'inlerprMrr l'Écriture aalntr, ou lea saints
• Pèrrt, ou Irt Dortcurt, enfin tout crui qui, n'importe tout
• quel Mitre prétexte et à qurlle autre occasion, par écrit
• ou de TlTe voix, oseraient parler, préclirr, exposer, dit-
• ciitrr, en précisant ou en afûrmant quelque rbote de con-
• traire, suit eu opposant tirs argumenis^qui tcruient laissés
• sans solution, ou en traitant d'une manière quelconque « que nous ne pouvons imaginer en ce moment ; pour tous
• ceux-là, outre les prinrs rt irnsures contrnurs dans 1rs
• Constitutions de Sixte IV, aiiiqurllrs nous voulons qu'ils
• soient soumis et nous les soumettons par les présentes,
• nous Toulons encore que, par le même fait rt sans autre
• déclaration, ils soient prives de la faculté de prèrber, de
• faire des leçons publiques ou d'enseigner et d'interpréter, . ainsi que de toute voix active et passive dans les élections
• quelconques; et, en outre, que sans autre déclaration,
• ils encourent par le fait même les peines d'inhabileté
• perpétuelle à prêcher, à faire des leçons publiques, a en-
• srigner et à interpréter; desquelles peines ils ne poup-
• ront être absous ou dispensés que par nous-mème ou •nos successeurs les Pontifes romains; et nous Toulons
• aussi qu'ils soient pareillement soumis aux autres peines
• qui doivent être inûigécs par nous et les mêmes Pontifes
• romains, nos succfsseiirs, comme nous les soumettons par
• les présentes, renouvelant les constitutions et les décrets
• susmentionnés de Paul V et de Grégoire XV.
• Et quant aux livres dans lesquels le sentiment en ques*
• tion, ainsi que la fête ou le culte qui l'ont pour fonde- « ment, est révoqué en doute, ou dans lesquels on aurait
• écrit ou on lirait quoi que ce fût, ainsi qu'il est dit plus
• baut, contre lui, ou qui renferment des propositions, des « discours, des traités et des discussions qui le combattent ;
• s'ils ont été publiés après le décret de Paul V ou s'ils
• venaient à être publiés à l'avenir d'une manière qnel- « conque, nous les défendons sous les peines et les censu>
• res contenues dans l'Index des livres prohibés, et nous
• voulon. et ordonnons que, par le fait même et sans non- « Telle déclaration, ils soient considérés comme expressé-
• ment défendus. >
De plus tout le inonde sait avec quel rèle cette doctrine de la Conception Immaculée de la Vierge Mère de Dieu a été enseignée, affirmée et défendue par les ordres reli^eux les plus illustres, par les académies tbéologiques les plus célèbres et par les docteurs les plus versés dans la science des choses divines. Toat le inonde sait également jusqu'à quel point les évéques ont montré de sollicitude à professer ouvertement et en public^ même dani le* assemblées ec-
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sonne d'Ilrrodc. Jean Damascènc (1) cependant e^t d'avis que Marie vit le
(I) Dt Ftde orlhod., I. IV, c. 15.
Domiiii Rrdfinptorit inrritt, nunqiMO) originali tiibj.>riii<«« prrratn. *«d pr«s«r«*taai onnino fuiHe ab originis Ub^, el idrirro tublimiori modo rrdemptam. Quibus illud prof*€lo graviMimua rt omnino maiiinum acrrdit ipaam qooqu« Tridrotinam Sjrnodum, cum do|maiiruin de peccato orifinali «drrrt dfcretun), quojuita «arrarum Scriptiiranim MnrtoruuM^ue Patruui. ar piobatiuiaiorum Conciliorum teatimonia, «taluit ac drûnivit omne* homines nasri onginali ciilpa inTrctoa, tanifn t<>|pninitrr de< laraMC non CMC «u» inUntJoni* in derreto ipao tantaque dr6oîtionis aniplitudine romprehcndeie beaUm rt iminarula- Um Virginem D«i GrnitrirFm Manam. Hac enim drclaratione Tridfntini Patrea iptam beatisaimam Virginain ab origmali lab« solutam pro rerum temporumque adjuiirtis a.itis innurrunt, atq>ie adco pritpicue tignifirarunt nihil et diTinis littens, nibil ei traditiooe Patrumque auctoiikitc ritearfein poste quod taoLs Viigiait piderogativa quovis modo rcfiagetui.
Et re quidrm Tcra banc de Iminaculata beatia^iinx Virginit Conicptione, dortrinam quotidie magij gravistiino Errlrai* icnsu, magUterio, (tudio, acientia ac sapientia Um aplendide eipliratam, decUratam, confirmalam, et apiid omiiet ratliolici oibii populoi ac naliones mirandiim In mcdum propagaUm, in ipsa Eccleila crniper esiitiise veliiti a majutibus arceplam, ac revelaUe dortniia cbarartere iniignitam, illiistna venerandc antiquitatii Ecclraiac niientalia rt occidenUlis monumcnta validiMinie tettantur. C.briiti enim Eccieiia. tcdula ilrpotitoruoi apud se dognatuin cultes et vindet, nibil in bis unqiiam permutât, uihil minuit, nibil addit, scd omni Indiistna vêlera fideliter sapienterqur tractando, «i qua ■iitiquitiis infurniata sunt et Patrum fides sevit, Ita liaiare, cipolire atudet, ut prista illa ccelestii ductriiic do);inal« accipiant eviiicntlam, lucrm, distinrtioiiem, aed rrtinr.int plenitiidmem, intrgritatrm, pinpiietatem, ac in «uo tantum grneie rrrscant, m •od«in acilicct dogmate, («dcm sensu eadcmque «eotentia.
PatrM Erdesuique Sr riptore* rreleitibus, •doctl «loquii*. nihil antiquiu* baburre, qnam m librta nd Clplirandaa Scripluraj, rindiranda do^iinaUi, «rudicndi>a'|iie ndcles. rluriibratK luminaiTi Viffims aaiirtilalein, dignitatrm. alque ab omnl perrati lab« Inte^iitatoin, cjusque pijrclarain de trtrrnmo bumani grnrris iKMte «ictonam, miilti* mirtiqua mrMtit ccilalim pi«ilii-ar« atqur efferie. (^napropter, enarrantea verba quibu* Dc<i« prjrp.irata rrno«andi< mortalibut sua piatatis remédia iiiter ipta mundi primordia pr»i>iinti*n<. ri derrpturM sfrprntis itliidit aiidariam. et nottu grncrU apcin miriOre crrtit, inquirns :
• Inimii itiai p<inam inter It tt miilierem, «einen tuum rt
• (rmen illlui, • iloruer* difino boc orariilo riare apertrqu« pr»fnonstraliim (uia«« mla«riror>1<'m bmnanl ^rnrri* RrdrirptiirciTi, (rilurt Uiiigmilum Dri Kilinm Cbiisliini J*4aTn. ar deiignatam bealivontam F.jus matrrm Virginrm Mariam, ar «imul ip«iuim«« iilriuaqiir rnnira dialHilmn iNimtrilf»* inotMilrr rtpiratas Quorirra, sirHl (.hristiit, l)«ibo«iin«iiiqti«ii»«di4twr,bunMnaasauinpla natura. dalcns
jour à .I«TUi.nlrm. Quoi qu'il en soit, la nativité de Marie est un événement qui devait être solennisé dans l'Église. Cer-
rir<inttiqiir*, que la tréa-sainie Vierg* Marie, Vire do Dieu, en rat des mérilrs du Rédempteur Jéaua-Qirist- Notra-Srigneur, n'a Jamais été acaosia* au pécbé originri. mais qu'rlle m • été rnliéremant préarrrée et ainsi larheter d'une manière plus spéciale. A ceci Tient a'ajoutrr celte considération trea-graye. et qui l'emporte »qr toute» les autres, que le Concile de Trrate lui-mèoie. lorsqu'il a rriidii sur le pérhé oiiginrl son décret dogmatique, par lequrl d'après le* témoignages des Écritures aacré<s, des •amis Pères et des runciles Us plus accrédités. Il établit, rt définit que tous Ira bommrs naissent Infectés de la faute originelle, a toutefois déclaré solrnoellement qu'il n'était pas lians son intention de cocuprendre daoa son décret et dans la si grande étendue de sa définition, la bienheureuse Immaculée Vierge Marie, Mère de Dieu. En effet par cette déclaration les Pérea du Concile d« Trente ont iaiinné suffisamment, eu égard aux circonstances des tempa et des lieui, que la très-sainte Vierge eat affranchie de la lacbe originelle, et ils oDt ainsi fait comprendre clairement qu'on ne saurait rien tirrr légitimement, soit d« l'Ecriture sainte, soit de la tradition et de l'autorité dea aainta Parea, qui s'oppose, en quelque façua que ce éoit, à c«tt« caiiaenta prérogative de la Vierge.
Et, en réalité, qu« cette doctrine de l'Immaculée (x>ncrptionde U trèa-Minle Vierge, développée cbaque jour avec plus de puissance et d'éclat par le sentiment le plus profond de l'Eglise, par l'enseignemeoi. par l'étude, par la science et par la sagesse, dédaiée, confirmée et merveil- 'eiisement propagée cbrs tous les peuples et toutes les nations de l'univers catholique, ait toujours subauté dans cette même Eglise comme re^ue dea ancêtres et revêtue du caractère de doctrine révélée, c'est ce qu'attraient avec la plus grande force les plus Illustrée monuments de l'antiquité de l'Eglise orientale et occidentale. Eu effet l'Eglise de iésiis-Cbnst, Tigilante gardienne el vengeresse desdogmes déposés dans son sein, n'y change jamais rien, n'en diminue rieo, n'y a/oute rien; mais, traitant 1rs anciens dogmes avec atlentiun, fidélité et sagesse, elle s'applique à liinrr et à polir ce qui a clé indiqué anciennement et ce que la foi des Pères a semé, de manière que 1rs anciens dogmes arqiiierrnt de l'évidence, delà clarté, de la précision, mais qu'en même temps ils retiennent leur plentludr. leur iniegiité, leur propiiété, et qu'ils croissent seuleinenl dans leur genre, o'esl-a-dire dans la même dogme, lUiis le même sens, dans le nièmesentimcat. En effet 1rs Pères et 1rs écrivains ecclésiastiques, instruits par les enicignemmli < éiritrs, n'ont rien eu de plus cher, dans les livrrs elaboies par eul pour eipliquer 1rs Ecritures, pour venger les dogmes et pour instruire les fidèles, que dr proclamer a l'eiivi et de prêcher de la manière U plus variée et la plus admirable la aoiiveraine sainteté de la Virrge, sa dignité, son entière eiemplion de toute loiiilliire du péché, el $» victoire éclatante sur le détestable rnneini du genre humain. Crst pourquoi , lorsqu'il* rapportent le* paroles par lesquelles Dieu, *nnxn^'ant. des le rommenremeal du inonde, les rrmèrirt préparés dans sa miséricorde pour ré^énérrr 1rs moilrit, riinfondlt l'audace du serprni seduclriir, rt releva ain«i merveilleuseixent l'espérance de noire rare, en disant :
• J'établirai des inimiliés entre toi rt la femme, entre ta
• race et la sienne, • ces l'erea enseignent que ce divin oracle a désigné onuertrmenl el clairement le mirent ordieiii Redeinpie>ir du genre liumain. savoir le Fils uniq'i*de Dieu, Molrc-Seigneur Jéawa-Christ, el qu'il s déaigné
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tes !n r/ipulMtîon dos nnc^^liTS do Mnrio, la noblesse d'(»rij;iiH» «lo Ci'lUî (illc des palnairlu's cl des rois était illustre,
qufltl aclvoraiu noi unt rhlro(|ll•p^llm drrr«ll, llluit rnivl trluiii|ilialor aflldl, «le miii litilina Vir|o, ■irliiitmo «1 liiihtiulublli vliii'ulu t'iim Ko rtiiijuiii-|a, uiia riini lllo fl pri llliiui, iain|>iiaiiiat t-iiiilia vaiiriiiiauiii >ri|ipiit»in liilml» rllia« «lari'niii a«- ili< ipin |il»iiiatiui« luua<|>Uau4, lllliM capiil luiiuaculaU* paila couutiil.
Hunr oximliim iln|;iilRr«tnriue Vli'l. nU tilnmptinni. eii)rllcntlutinaiii<|uo hiiiorpiiU.iiii, pin ilatoiii, «aii< tiliiti'iii, rjii«tii(> ab oiiiiil ppcrall lalir liitr|ilUtriii, aiiiua liirTIabllriii cu)l»stiiiiii ouinloiii |ial''^iii, vlitutuiii, ac prlvlt*gloruin rtipiaiii «t niagnitnilinciii, llileiii PatrM viderunt, tuiii III arra llla NO0, qiia, ilivliiitui roiiitiluta, • roininunl totiiis iiiiitiiU naufragio plana lalvn rt liuoluinla availl; tuiii In irala tlla quam dt terra ail rceluiii uiqiir prrtingeio vidit Jarub, oujut |radil>ui Angall UrI aairnilebiint •t drsi-riiilebaiit, rujiiiqua verticl Ipie innitabatur l)omlnus ; tum In rubo lllo qiirm In lt>co lancto Muytai «ndiqtia ar\lrr«, ar Inter rrrpitantra igiiils flaininna nonjaœ comburl •ut Jarliiraiii Tel cnliitmain pntl, »ed pulcre Tlraacara ac floreii(-rr<> l'onsppxit; tum In llla Inaipugnablll tarri ■ f»» cia Iniioii'l, ei qua mille ri ypoi priidrut omnitqur armatara fortium ; tum la liorlo illo roncluto qui naacit vlolan noque rormmpi ullla Iniiillarum (raudibut; tum In corusca llla Dei civltate ciijiis fundamenta In montibua Uiirti»; tum In auguatiuimo illo Dei templo qiiod, divinij rcfulgens iplendoribus, plénum e«t gloria Domini; tum in allis ejusdem generis omnino plurimli, qutbua excelsam Driparas dignitatem, ejiisque lllibatum Innocentiam , et nuili unqiiain navo obnoziam «iinctitatem, intigoiter prjsnuntiattfui fuisM Patrw UadidcrunL
Ad hanc camctrm dlvinoniin inanerum veluti sammam orij;iiialomque Virginis, de qua natus est Jesua, integntatein describenilain, iiileoi, Propliotaruin adhibentoseloquia, non alittr ipsain augustara Virgiiiein roncelebrarunt ac uti pohimbam inundain, et lanctam Jérusalem, et exrelsum Dei tlironum, et arcam aanctiScationis, et domum quam (ibi seterna ediOcavit Sapientia, et Regioain lUam quae, deiiriis afOuens et innixa luper Dilectum auuiD, ex ore Alti«5imi prodiTit omnino perfecta, apeciosa ac penitut cara Deo, et nuUo unquam labis naSTO maculata. Cum Tero ip«î Patrc* Ecrietixque Scriptorea animo menteque reputarent beatisaimam Virginem ab Angelo Gabriele, subli- Œissinam Dei Mati is dignitatem ei nuntianta, ipaius D«l nomme et jussu gratia plenam fuisse nuncnpatam, docuerunt bac aingulari solemniqua aalutatione nonquam alias afidiu ostendi, Deiparam fuisse omnium diTinarum gratiafum sedem, omnibusquedivini Spiritus cbarismatibus eiornatam, tmmo eorumdem cbarismatum infiaitnm propa thesaurum abyssumque inaibausUm.' adeo ut, nnnquam maledicto obnoxia. et una cum Filio perpétuas banedietio. nis particeps. ab Elisabeth, dirino acU Spiritu. audire meruerit : Benedicta Tu intgr viutteres et benedietut fruetut ncnlris tuU
Hlnc non lucalenta miniuquam concors eorumdeoi «en- ENCYCL. THÉOL. GATH. — T. XXV.
mail» l)i(>n pins iiluKtrc furrnt in divine inntcniiii* et l'cclal de seh vertu» per-
hOlllIflU'S.
^|«l«-mrnl ta bjrnhrnrrii** M«r*, la fleri» MaH^.ai qu'il a ln<ll>|ii« ru m^iiio |rin|it l*t ImniliUa rlUt-mémn d» l'un et da l'aMlra rentra I* démon . (/••( |H>iirqHMl, dr liiéma qua U (.bilil, ma<ll«l*ur «nlra I)i»u ri l#t bomnirt , »n |irrninl la nature lininaln», a affoé l'arr*! d» ««nilaiMitallna porlA rontr» onui, en l'altarhanl *n talnqurur à la cnili, aliKl la lr*a «ainf Vltr|«, uni* à lui par U lUa la pini «Iroll elU plui Indlkaoliibl*. parp^fnanl atrc l«l at pur lui ara intDilllr* étrrncllet runira l'anllq»» sTpenl. a, dans aoa compiri triompha, érraaé da son pied Innaculé la l^tii da ra dra||i>n Trnlmrni.
C>»t retta ai»gnia<|<i», rnte alngntltro virtoir» da l« Vierge, c'en aon é'iiilnriilr lnni>rmr< , «a |inr<-lé, aa aalnieté tica-picrilente, c'est aoii rirmptiuo d» toutr larh* du pé„ cliA, c'ait l'alnxidance al la grandaar Inrflabla de |iàc«a dr vertu* et da prlTlUgri qu'elle poatada, que Ira mimm l'èies ont vues, tanlâl dam rrlU arche de No^ qui, par U driirinde Dieu, «il Mirtii- laine et aauva du commun Ban. page de l'nnivert entier; tanK)i dans ratta 4cbal)« qaa Jui'db fit t'étrndre de la terre au ciel, dont lea anges de Dit-u montaient et descendaient les degrés, al dont le Seigneur lui-même occupait 1" sommet; tanlât dans ce buU- «011 que Moïie tIi tout brûlant dans la llaa taint, et qui, au milieu dea Oammrs pétillantes, na se roasumait pas et nr souffrait ni dommage ni diminution, mal* verdoyait et flriirissail admliablrmrnl; tant()t dans celte tour loeipagnabls placée an face de l'auncml, de laquelle peodanl nulle boucliers et toutes les armures des forts; tant^ dana ce jardin fermé dont l'accès ne peut être violé at qua nulle fraude at nalla embùcba na peuvent forcer; tantôt daiu cette splendide cité da Dlen dont les fondements sont sur les montagnes saintes; tantât dans ce trea-aaguste temple de Dieu qui, brillant dessplendenrs divines, est plein de la gloire du Seigneur; Untôt dans les nombreu- •cs figures du mime genre par lesquelles la haute dlgrftié da la Mère de Dlea, aon innocanca Immaculéa et sa snintetè exempte de toata tache ont été, selon U tradition des Pèret, annoncées d'nna manière éclatante.
Pour décrire cette réunion, o«, poar ainsi dire, cttta totalité des dons divins at cetM intégrité originelle de la Vierge da qui iétxis est né, les mêmes Pères, employant lea paroles des Prophètes, n'ont pas autrement célébré cetl« augusta Vierge que comme la pure colombe, la sain ta Jérusalem, la Irdna élevé de Diea, la maison et l'arcba da Sanctification que l'éternelle Sagesse s'est construite; qaa comme cette reine qui, environnée de délices et appuyaa sur son biec-aimé, est sortie toute parfaite de la bouche da Très-Haut, toata belle et tonta ebèra à Dieu et jamais souillée da la moindre tache. Or cas mêmes Pères et lea écrivains ecclésiastiques, réOéchissant dans leur esprit et dans leur coeur que la bienheureuse Vierge, en recevant de< l'Ange Gabriel l'annonce da la sublime dignité de Mère de Dieu, a été, par l'ordre et au nom de Dieu lui-même, appelée pleine de grâces, ont enseigné que cette singulière et solennelle salutation, jnsqne-là inouïe, signifiait que la Mère de Dieu éuit le siège de toutes les grâces divines, qu'elle était ornée de tous les dons da divin Esprit, bien plus, qu'elle était conme on trésor inépuisable et comm« un abtme infini de ces mimes grâce*, tellement que, soustraite à la malédiction et participant avec son Fils à la bénédiction perpétuelle, elle a mérité d'entendre Elisabeth, Inspirée par l'Esprit- Saint, lui adresser ces paroles : Fous êtes béni» entra toute* Us femmst et bini 4it le fruit de mi entrailles.
De là «at *3nu ce leDiimeat, non moins clair qu'una*
:ao
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L'Lgiisc rappolk l'un et l'autre dans l'office de celte fête. Ln péricope de la f("le se termine , après avoir enuniéré
itnUa, (lorintiMimam Virginem. rui frrit magna qui Potrn« ri t, r« rceirttium omnium ilonorum vi, ra |!rati* pirnitiidinr, raque innorrotia rniiiu:M«, q>M »eliiti meffabiir D'i mirarulom, immo omnium mirariilorum ape»- «r digr.a On Matrr rttitrrit. rt ad D«uin ipsum, pro ratione crfat.'c iuiiur<c, quaiti proiime arrrdent omoibus, qiia humanii, qua an^clicis privroinis relaior evaserit. Atqu<> iiliiM-o, aU ofiginalcm D«i Gemtricia Innocentiam JiiiUtiaiiiq'ic vindiraïKlam. non Eam mcxlo cum Hrva adhur inronupta, ri noixlum moitifcris riauiliilrnlistiini srrprn' lis insidiis (Ifrepla, uepiiaime rontuleruut, Tpram etiam, mirj quatUin vcibcrum acntcntiarumque varietatr, pratiiicrnnt. Hcva enim «rpcnti miseir obscquuta et ab originali ciridit inMocentia, et illiua maucipium eyaait; aed beatia- »im;i Virf:i<, orifEini!*' dniiiim jugiler a(ij(cns. quin serpenti auir» njn |uam pr.cbuei it, illius Tim puAsuteiuque virlute divtnitiu accepta fuuUitus UbeXactavit.
Qiiapropicr nunquam cessarunt Deiparam appellare Tel lilium iiilcr 5pina$. vel terr.ici omiiino intactam. virgiiieam, illibalam, iininaculatain, seinpei benedictam, et ab omni pcrcati rc ntag one librrain. ex qua im>vu5 form.ituj est Ailaiii. *el irreprehcnsibilem, lucidissimum amCEmsiiinnmr]>ir innoreotia, iinuioi ta italis ac deliciarum paradiiii>", a Dcu ipso rontitum et ab omnibus %enrnosi serpentin insidiis defensum, vel licniim imniarccscibile, qiiod pccati Terniis nunquam corruperit, vel foiitem sriiiper llliinein et Spintus Sancti virtutn signatuin, Tel diviitiv timum trmplum, vrl immortalitatis tbcsaurum, *el uiiam et solam, non murtis, »cd vita filiaiii, non ira, sed gratis iermen. qui>d $«inp<-r Tiiena et corrupta infcrtique r^idice, tin(;iilari L>ri protulrnlia, praetrr aUitas ruiiiniuiiraquc legrs efilorueiit. Se<l quaai liacr, liret splcnui-ùs^iina, lalis non /orrnt, propni* drlinitisqiie scntentiis cdiierunt nuUam prorsu.t, runi d<- pcrralit agitur, habondam rase qucslionrm «le 5«iicla Virgine M-ina, rui plus gratia collatum fuit ad ^nrendum omni ei parte pecratum ; tum profeiai sunt lllni i««isjiinam Virginrm fuisse parentum reparatnrrm, posteruruni TivilicatiK em, a »cculo elcrtam, ab Alli»«irno •ibi picparatam, a Dro, quando ad terppntem ait : • Inimiriliaa p..nam inter le rt mulierrm. • pradirtam, quae procul dubio Ycnrnatuin eju«drni serpentit caput conirivit; ac proptrrea afGrmarunt eamdem braliasimam Virginem (uissr prr gratiam ab oinni peicaii lal>e integram, ac liberam ab omni rontafiinne rt rorporis, et anim«, rt intel- Icïlus, ar trmprr cum Dro convrrtalam rt «rmpiirrno fonlrie cum lllo ronjuiirlam. nunquam fuisse in truebris, srd •• luprr in luec, rt idcnro idoiirum plane rttilisse (.liritto b->bii«rulum, non pro babitu rorporis, srd pro gratis origlnail.
Arr*4aR|«ahtlU«<ma rfrata q«lba«, dr Viriinis Conrrp- 4.nr l.xfucniM leslaU aanl iMtMrain grali« crMisae ac irrgrrr non milinenlrni ; nam futunim , ) ' r t Virgn non anira ri Anna ronriperr-
.r ii.i.fr,' > (iiirlam rilerrt i rmiripi «iqvMrm primo- ■ ii.i<iii y :t'.i4t. rt •)'•<* < ont ipirixltta eaael onnia
les aïeux de ÎNIarie, par Jésus-Cluisl, en in liquaut que le S mvcur fut le but de sa naissance, qu'elle lui dut sa dignité ;
iiimr, dea mêmes Pères, que cette Vierge tr«»-gloneuie. pour laquelle Celui qui rst pnisaant a fait de grande* rboset, a brillé d'une abondance de dons ctlestra, d'une plrmtu<le de grices e( d'une innocence telle qu'elle • é:é comme un miracle ineffable de Dieu, o« plutôt ct^mr l'apogée de tous les miracle*, qu'elle a «t4 la digne Mère de Diru, rt que, rappro<-h«e de Dieia le plus près et autant que le comporte une nature créée, elle s'est éirtée audessus de tous 1rs élogrs tant dra bommes que dr* ang'< Ces! pourq'ioi, pour défendre l'innocence et ta justice ongiaelie de la Mère de Dieu, non -seulement ils l'ont comparée très-souvent à Eve encore vierge, encore innocente, encore pure et non encore tiompée par le» embùcbes iiiortellrs du frauduleux lerpent, maia ils l'ont aussi mise ao-drssus d'elle, av>.^ une admirable variété de paroles et de sentiments. En erfrt Èye. njant miaérablemrnt écouté le serpenl, perdit son innocence et devint M>n esclaTe, tandis que la trè*-Minte Vierge, angmentant aant cesse le don originel, loin d'ouvrir jamais ses oreilirs an serpent, • ébranle jusqa'aai fundrmenis sa force et son empire par la puissance qu'elle avait reçur de Dieu.
Aussi n'ont-ils cesse d'appeler la Mcrr de Dieu, soit nn lis paimi les épines, soit une terre intacte, vierge, sans taclie, sans souillure, toujours bénie et affranchie de toute contagion du pécbé, terrr dont a été formé le nouvel Adam; ou bien un paradis irréprochable, rempli de lumière et de tous les agi émrnis de l'inrtocence et de l'iMniortalilé, paradis de delices établi par Dieu lui-même, a l'abi 1 de t»utcs les embùcbes da serpent vénéneux ; ou bien un bois incorruptible que le ver du péché n'a pu altérer ; ou une fontaine toujours limpide et scellée par la vertu de l'Eipril-Saint; ou un temple divm, un trésor d'iininortalité ; ou l'unique et seule fille, non de la mort , mais de la vie; un rrjrlon, non de la colère, mais de U giacr, lequel, par une pr>>vidence spéciale de Dieu, est suiti d'une racine corrompue et infectée sans jamais perdre sa verdure, et en dehors des lois établies et communes. M.ils, comme si ces imagrs, bien que de la pins grande m.i^niGcrnce, ne disaient point encore asset, il* ont prononce, par des propustiions expresses et sans équivoque, qu<', lorsqu'il s'sgitde pécbé. Ilnr poavait Atrr qnestiua de la sainle Virrgé >tirie, à qui une grâce plu* grande a été donnée pour triomphrr romplétrmrnt du (>eché , ils ont ensuite déclare que la tres-glorieuse Vierge avait été la réparatrice de la faute des premiers parents, une source de vie pniir leur* descendants, cboitle de toute éternité et préparer par le Très-Haut; que Dieu l'avait prédite lorsqu'il dit au sriprnt : • Jr mettrai dra inimitiés rntre toi et la femme, « et qur, sans nul doute, elle écrasa la tète venimeuse du même serpent. Cest p«)uiquoi ils ont affirme que la même bienlirurruse Vierge avait été. par une giàre spéciale, exempte de toute tache de péclié, I l'abri de toute souillure dn corps, de l'Ame et de l'eipril. et qu<, toujours vivant avrc Dieu, unie à lui par une éiemalie alliance. Jamais elle ne s'rst trouvée dana le* lé«ebr«s. mais constamment dan* la lumière, et qu'en conséquetice elle a été. ponr |e Chii*t, un tabernacle difne de lui. non pas a cause de la condition d« son corpa, Bals en raison d« la grâce originelle.
Jnif non«-7 lea exprecaioiu (1 belle* dont Ils sa sont servis en pailanide la (À>nreption delà sainte Vlerg*. lorsqu'ils nnt dit que la nature s'eiait arrêtée tonte iiemblanle devant U grAcr et n'avait pas naé po«ir<uivie sa marche ; car il devait arriver que la Vierge Mère de Dieu ne fat pa» conçue |iar Anne avant qus la giict ctit produit son fruit; rn
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que, si (l'ailloitrN In tinoininco passe des paiTuls aux ('niants, ici la gloire du Fils rejaillit sur la More. Iûi naissance de
ilii-nliiiM |>rlnii>|;riilliia. Tfilall •mil i'arni*in VIrgliil* ri jtil'iiii ■iiiii|iUiii iimniUt Ail* non «iliiilciMi', ut' iimiilnra bralluliii.iiii Vligliirin tabrrniKiiluMi run ali Ipio U»o crriluni , 8|>iillu Sunclu furnialuin, et |iiir|iuirai irvvra opri'i», quoil nuvus lllr llr»rlrrl auro Inivxtiiiii v«riuiii<|ua clUn&it, «aiiulriiiqiio eue iiirrl(o<|ii'' oïlrbiuii ut ilUin i|iiia prt>|)l'iun) Url «iptii piliiiuin r&lilriit. ifiiiltli iiiali|ciil li-Us lalii'-rit, rt pultiii nalura, ac Ixliii proisui oinnii ni'kcia, taiii(|iiiiin Muiiiiu iinilri|iia>|U)< luUlani tii iiiuiiduin proiliverit lu tua Coni'cptioiir IniinanilBtu. Hou rnini ilrccbut ut tlluil ya> rirolloiiis i'iuinniinibui luirMi-irlur injurliit, <|U(>nlaiii, |)luiiiiiuiii u crlriis ilillru'ii», iiatiiiu roiiiiiiuiiit uvlt, nou ruip.t; liinnu piximii» dm-bat ul, tU'iit l)ni(;<'nitiM In roslia l'atirni liabull, qurui Sriiiphini tri autuluin cxlullunt, il* matrciii habiift m irril* quia nlioro •.iuctit.it ta nunquain caïuarit. At(|ui< li>i)c quiilein (luililna adiro ina- Joruin inriiira nnliiio5(|Uii utTupuvil ut singulails rt uui iilno intrus prues illus iiivnlutirlt loquciiili iisus, quo L>t-iparani ».cpiMlnir ruuipcllutunt i.iiiiiaculutani, uiiiniquc vx porte iinuiuculutain, iniiurriiteui rt Uiiiorrntisaiiiiuni, illibatain rt undrqtiuque illibutaiii, wiirtuin rt abuiiiiil pcccati SorUr iilirnissiuiaiii, totani piirain, totain iutrinrratiiin, ac ip«ain piope puiitutiset innorrntMB ruriniiiii, pulcntudine pulonomn, vroiistate vriiustiurrm, itanctiurriii •dn.litute, solumquo saiictuni, purisiiinainqur anima rt corpoifi, qu« sup<'i'{;rcx>ar*t oiniieiii Inirgritatrin rt virgiiiitutem.ac auIu tota lucta doinicilium univorÂaruui graliarum Sanctissimi Spiritus, rt qua, «olo Deo oxcepio, rxtllit cunctis «uperior, et ip!.is Chciubiiu et Seraphiin. et omiii exercitu Aiigelorum Hatura puteiior^ formotior, sanciior, cui praediiaiidie cœlcstes rt terrenae linguae iniulnie sutOciunt. Qurin usuin ad sanctissimaB quoque liturgice nionuiiirnia atque rcclesiastica ofbcia 6ua veluti sponle fuisse traductum, et m illis passiin recurrere ampliterque doiuinari nemo ignorât, Cuin In ilU» Deipara invocetur et pisedicetur veluti una incorrupta pulcritndinis coluiuba, veluti rosa aeinper vigeiis, (et undequaque purissima, et seiupcr linmarulata seaiperque beata, ac celebretur uti innocrotia quse nuoquam fuit la&a, et altéra lieva, qu» Euiuiaaueicm pepei'it. *
Nil ipitur mirum si de Immaculata Deiparae Viiglnis Concoplione doctrinam, judicio Patrum divinis litteris consignatam, tôt gravissimis eorumdem testiaioniis tradiiaiii, tôt illustribus venerandae aniiquitatis monumenlis expressàni et celebratani, ac maxime gravissimoque Ecclesise judicio propositara et confirinatam tanta pietate, religioae et amore, ipsius Ecclesiae Pastores populique fidèles quotidie magis profiteri sint gloriati, ut nibil iisdem dulcius, nibil carius quam ferventissimo afTcctu Deiparam Virginem, absque labe oiiginali couceptam, ubique colère, venerari, invocare et praedicare. Quamobrem ab antiquis temporibus Saci orum Ântistites, ecclesiastici viri, regulares Ordines, ac Tel ipsi luiperatores et Reges ab bac Apostolica Sede caixe efûagitarunt ut Immaculata sanctissiniae Dei Gtnitricis Conceptio veluti catbolicae fidei dogma definiretur. Quée postiilationes bac nostra quoque aetate iteiata; fuerunt, ac potissimuiu felicis lecordationis Gregoi io XVI, Praedecessgri NostrO) ac Nobis ipùs oblats suât, tum ab Episcopis,
la Sle Vierf^e fut immncul/'e, comme il convenait à celle (jui devait ^tre la Mère du Sauveur, a celle qui devait porter
•rr»t vllr davalt «»r« la pramléra-nia par la roiKrpilon rrllr qui duvall rnnrrvMlr la prrmlrriU d'rnlr* Ixulrt Ut riAaIurr* lu uni allrtlé qua la rtialr iJa Maria, pruvrnant d'Adam, n'a pai ronlrartA Ira larhri d'idam. al qua rVil pciiir rrla qiia la tilentirurrut* Vtngr Mari» rai U labrr» narir créé par Dian Im-iniuif, (nriii* par U Sainl-Ciprll, tatirrnarir dr |HMiipir, qur c r nniivrau ll^««lé«l a urne al rnilrlil d'or, rt que i rlla mèinr Viarg» a>( at doit Atra roniidéiécroinmr rrllc qui fut Ir pmiiK-r i>u*iaga piopra dr Diru, qui éi-|iap|ia aux tialli rnllauni^i dr l'rtpill malin, rt que, toutr brilr par ta nature, abw'lutnrnl rirmpw de loulllurr, ellr brilla aux rrgardi du in<inde daiii m Gm* crpllon Immaculée cuinine unr aurorr d'un' *tliicrUnte pureté. Car II ne ron»enB(l pat qoa re »at« d'élection lut tiiunilt à la rorruptlon roininiinr, parce que, bien dlfférrnl* drt outirs erratum, Marir n'rut de rornniun a»er Adam que lu nature rt non la faute. Bien plut, Il ron»enall que le FiU unique, qui a au cirl un Pair que Ir» Sérapbint pro* rlainrnt trou foit tuint, nll tur lu terre unr nierr qui n'rtit jamais H(: priver de l'éclat dr U sainlel*. Et cette dortrine fut al fort a cttur aux anrirnt que, par une merveillruse rt smguliere forme de langa(;r, qui rut chrr eux comme force dr loi, ils apprlèrent aouvrnt la .Mère de Diru immaculée et absolument immaculée, innocente et tièainnocente, exemple de taclic et de toute tacbe, samtc et tans la moindre a«uillure du péclié, toute pure, complètement inlnctr, le type rt le n.odèle même de la pureté et de l'inuoronrc, plus belle que la beauté, plus gracieuse que la grâce, plus sainte que la sainteté, seule sainte, tres-pure d'âme et de corps, surpassant de beaucoup toute intégrité et toute virginité, seule devenue tout entière le domicile de toutes les grâces du Saint-Esprit, et qui, à l'excrption de Dieu seul, est supérieure à toute créature, l'emporte en beauté, en grâces et en sainteté, tur les Cbérubins et lec Séraphins eux-mêmes et sur tonte l'armée des anges, celle enfin dont toutes les voix du ciel et de la terre ne sauraient proclamer dignement les louanges. Personne n'Ignore que ce tangage a passé comme de luT-mème dans les monuments de la sainte liturgie et dans les offices de l'Eglise, qu'il s'y rencontre très-fréquemment, et qu'il y figure avec éclat , puisque la Mère de Dieu y est appelée et invoquée comme une colombe toute belle et tans tacbe, comme une rose toujours fleurie, absolument pure, toujours immaculée et toujours sainte, et qu'elle y est célébrée comme l'innocence qui n'a jamais été blessée, comme une autre Eve qni a donné le jour à l'Emmanuel.
Il n'est donc pas étonnant que les pasteurs de l'Eglise et les peuples fidèles se soient fait une gloire de professer de plus en plus cette doctrine sur la Conception Immaculée de la Vierge Mère de Dieu, consignée au jugement dea Pères dans les saintes Écritures, confirmée par l'autorité si irapoianie de leurs témoignages, contenue et louée dans un si grand nombre d'illustres monuments de la vénérable antiquité, proposée et confirmée par le jugement si considérable et si imposant de l'Eglise, et qu'ils n'aient eu rien de plus doux, rien de plus cher que de montrer une grande ardeur pour honorer, vénérer, invoquer la Vierge Marie, Mère de Dieu, conçue sans la tache d'origine, et pour la proclamer partout comme telle. C'est pourquoi depuis des siècles les Evèques, les membres du clergé, les ordres réguliers, les empereurs eux-mêmes et les rois ont pressé avec instance le Siège apostolique de définir comme dogme de foi catholique la Conception Irainaculée de 1a tiés-sainte Mère de Dieu. Ces demandes ont été souvent
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dans SOS flnncs le Vprbe incarné. C'est; exceptionnellement célébré pari' f! pli-
pourquoi le jour de sa naissance est
«m • 0«To ««nil«ri. tnm • rrllgioti* FanlUia, ac Mimmi* Prii ri|>ibu«rt fidriibiu populis.
Vnt itainr, singniari animi NottrI ffindio hcc omnla prob*" nrtscrnte» *c »*rio roniicl-rantrs, vildum. lifft immf riti, arrano divin.* ProTidrnti« rontilio. ad hanc 4U> bliTnrm Pftri Cailicdram fTecli. totiiu Errlrsiagub^marula tracuntla saM^rpiolus, nihil ctrte antiquiua babuimos qtiam pro tumoM No«tra t«I a Irnrris annis rrga sanrt'Miinam Dri Grnitrir^m Virjtinrm Mariam rmoratuiop, pirtate ft affcrtii ra ornnia peragprc qu« .ndtinr in Ercirsis Totis «Me polfrant, nt bratiMima Virginis bonor augprrtur rjiijiqiie prsrrngativa ubrriori luce niUrent. Omnfm aiitrm m;it>iri(atrm adhlbcre volenfM, ronstituimus pcculiarem VV. FF. NN. S R. E. Cardinalium religionf, roniilio ar diTinarum renicn scientia iiliMtrium CongrrgationrTi, f t Tiro» ei rlrro tum ttacrulnri, tnm rpgiilari. theologicis disriplinis appnmr rirultos tetrglinuj, ut ra omnia qu* ImmacuUtam Virgmii Conceptioncm rrspiciiint arcnralif<imr pTprniIrrfnt propriainque lentrntiam ad Noi drfprrpnt. QuamTicantfin Nnbi^. rx rcrrptit postiilationibat dr drfïnirnda tandem aliquandn Immariilata Virginis Conceplionp. |<f rjprrtus rwet pliirimonim Sariorum Antiititiim t<*n$iis, tamen Elncyrlirat Litterat, die 3 F'bi uarii anno 18^9, Gijrtc flata«, ad omnes Vrner.ibilr^ Fratri** totinj ratholiri orbii Sacrnrum Antiatitrs miiimut, nt, adhibitis ad Deum precib'ii, N'bii trnpto rdam «Ignificarent qii«e met soorum t)d''lium erga Immarolatam Deipara Conreptionem pieta» ac dpTOtio, et qaid ip«i praesertim Anixtitra de hac ipta dpnnitinne f'rrnda sentirent, qiiidve etoptareni, lit. qiio lien «olemnioa poMct, aupremuin Nostrum judiciiuB prorcrremiu.
Non mediocrl carte «wUtio afferti fiiimni ubi eonimdem Vrnerabilium Fratrom ad Noi iriponsa vrnerunt ; nam iidem inrreilibill, quadam jucunditate, l«tilia ac itudio Nobif re«(-r<bpntc«, nnn «olum tingularem «nam et propril rnjiisqae riprl, pnpuliqMP fldriia erga Itnmariilatum bratis- «ima Virginia Concpliim pielatem, mrntcmque denoo rnnfirmarunt, vrrnm etiam rommani vrlati vnto a Nobii eipoatnlariint nt Immanilata Iptiai Virginis Cnnceptio •apremo Noitro jiidirio et aucloritate definiretiir. tire minori cerf* lnt»nm gaudm perftnl tiimn« rum VV. FF. •NN. S. R E. Cardinale» rommemorat;» peruliaria Congregalioiii<. et pradirtt llieologi Gituiilloret a Nobi* elerli, pari alarritate et (liidio, pnat eiamen dlllg'Oter adhlbitum, hant* de Immaculata Deipara Cunccptiona deOnilloaem ■ Nnbif ernagitaverint.
Poat hmf, llliKirib'M Pr«dere«anriim Nnitrnnim *e4t gli« Inharentet, ar litr rrrteqn» prixrdere nptante«, Inditimot et bahuimut (^in«i«tor|iim. In qnn Venerabilm Fratrei N<>«tro4 S>nrta Rom ma Fcrleia Cardinale* Blloqnutl •nmut. eo«qn* aamma animl Mr><lri rna«->latlone aiidltimua ■ Nnhi« eipiitrer* ut dotmatiram d* Immarulata Pripara Virginia Onrepttuna deAnillooen emitlart TelIrmiM.
■ irimom In Dnmlnoeonflil Bd»enlt«# Ipmpornm
m prn Immacnlaia aannitAlma Dri Gemlrlrla
\ r ' ' iite de6nienda, qaam di*ina eto<
perpetuut Errieti* «entiM, «ingq.
lui. i;.' . . 1 - " ' r-.ipii «tiO tl
se, qui ne soieunise en général que le
renoatreléet, et notre temp4i anail rartn«t aapria de Gr^ foire XV|, notre préd^reiaeur d'hf«ret»»« mémoire, elle» oou» ont été présentée» à n<iu»-méme par lea É»*noe«. le clergé (érolier, les onlrea religieui, de graoda princes et les peuple» Gdales.
C'est ponrqyol, noos qui a*er un* joie eitraofdloaire de notre àme roanaissions tons res témoignages, «t qui les méditions aref soin, nom fûmes à paine, par an dpM'in rarhé de la di»ine Providence, bien q«'indtgn«. élevé sur le Siège insigne de Pierre, nous eûmes à pain* pris »n main les rênes de toute l'Eglise, qu'obéissant à la «éoeraiion, a la piété, a l'amour que nous avoos toujoars eus pour la Vierge Maria, MAre de Dieu, nous n'aTooa rian «« plos à roEiir que tout ce qai pouvait augmeni^r Tbooneiir de la très beureose Vierge Marie et faire briller ses prérogatives d'un plus vif éclat. Mais, voulant apporUr en cela un» pleine maturité, nous avons établi aoe congrégation spéciale de nos vénérables frères caidinaoi da la sainte Eglise rooiaine. illustres par leur piété, leur aagesse et leur science dans les choses sacrées, et nous avons en même temps choisi, tant dan» le clergé séculier qoe régalier, les hommes le» plus v«r»és dans la science de la Ibéologie, afin qu'il» approfimdissent avec grand «otn toat ce qui regarde l'Immaculée Conception de la Vierge Marie et qu'ils noas Pissrnt part de leurs sentiments. Bien que déji les deB»ai>drs que nous avions r'çue» pour liàl'r la définition de l'Imm.iculée Conception de la Vierge Marie nous rossent fait connaître le sentiment de la plupart dra évèques, rependant, le 1 février 1**9. des lettre» datées de Gaete furent envo>é»s par non» à n<-»s vénrrablrs fréie» le» E»è« que» de tout l'aniver» ratholique, a6n qq'apra» de» prières adressées ■ Oir u Ils noos flurni savoir par écrit quelle était la piéié et la dévotion de leurs ©«aillaa envers la Conception Immaculée de Marie, et «urtoui ra qa'»Bt-mèmes ils pensaient et désiraient touchant la déûnition projetée, afin que nous pusMon» proférer notra Jag«ai«nt suprèina avec toute la solennité possible.
Non» éprouvâmes une bien grande consolatio»» en recevant les réponse» de nos vénfrable» frères; car ce fut ave« un bonheur, une joie, un empressement Ih'iprimable qu'en nous répondant ils ronftimèrenl non.srMlrinent de nouveau leur piopre piété et relie de leur tionpeaw poar la Conception Immicnlée de la bienhrureusa Vierge Marie, mai» il» non» demandèrent enct>re romme de commua accord de définir par notre autorité et an jug>'menl suprèma l'Immaculée Cjiicrption de cette blenheurnue Virrge. Notre joie ne fut pas mom» g>ande lorsque no* vénérables frerei les rardinaut de la sainte £glis« romaine faisant pirtie de ladite congrégation, et 1rs théologiens rensulieurs choisis par nous, âpre» un inùr examen, noos drmmdèirnt avrc le même sèle et la même empressement cettadtfimUon de rimmscnlée Conception da la Mère de Dlru.
Ensuite, m.->rrhant sur les «rares da no» illustres pré«lécessrurs, et désirant agir selon les règles al les formes voulues, nons avon» ronvoqué et tenu un consistoire, dans lequel nous avons p'"lé * nos vénérables frères le« raidinant de la sainte Ejlue romaine, et nons les avon» entendus aver unegiaixia consolation nous etprlmer le vorn de nous voir émettra une deflniil^n dof;m.siiqaa toncbant la C.'nreption Immaculée île la Mè>e de Pi'-n.
<".>st p.'iirpioi, nons ri>nBani dans le Seltnenr et croyant nue le m>-menl oppott'in e«i venu p'iur définir l'Immarnle* Conception delà Vierga Maria. Mè-e de Dieu, qui est rends* admirahlemenl claire et manifesta par la parole divine. p«i un* vénéiabU tradition, par la *MlMi«ni conaUal da
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jour (lo la mori «los sniiilH, «'orumc r«- Idi (le leur rniiiissiiiu'o u luiu vie uuuvctio l'I iinpcrivssahlc.
IixIkiiIk Piivilrcraiiiiuiii Noilinriim •ria, ronillliillnni" iiiluOiP iHiitlliiiil aliliir ilrrl.ii'uiil ; irliiit «inniliiit iIlHiC))- IIMliiiF |ipr|ipii*lt, Pl ••«lilul« In s lilltipir ail Driiiii |ii rftiiiit rfllliill, lltlllMiir i-lilirlnilililiil Nolila rt«i) rriitiilillii* ii)|iirllio Nuairo Jiidiriu liiiiiiariiliiliiiii l|iiliii Virginia (k)iicr|ill<tnriii tanrirr, «Ifliiilrp, nli|iio lia pirnlIiiiiiiU lalhulirl nrlnt Uriuluril* Niiiiiiri|ii« lit l|iiiiiii »iiiu'ti>iliii*iii Vlinliiriii pli*UII ftntltr«rrif , no iltiiiil In Ipta llnlgriillmii Killuin xiuiii lluiiiiniiiii Noilriiin Jriiiiii <!liil»luin intgit atqiir iiingh lioiixi iflrurr, riiiii lit rilliiin rriliniUfl <|uUl(|iiul tiuiiurls rt iiMidis In Mnlicin ini|iciiiliiiir
Qunrf, poftquam niinqn»in iiitrrmliimiit In linmllltatr rt Jrjiinio prIvalM Nxatias rt piibllrai Krrlrsm prrirl Dru Putrl prr Kiliuin rjiii oflrrir. ut Siilritiis Snm tl virtiitr nii'iiti-m Nosirain iliilgcrp ot cDiinrinarr (ll((narruir, iniplulato iiolvfr»» rtvlcttis (;iiri« p^n)^lllio, <t uilvoruto cnn» (i«inilibii«l'arni'litoSplrit(i. ruiiiirsionchpirnntv, ad limioirin Saniliu rt Individiue rrinilatit, ni\ dixiis et oniaiiK'iitiiiii Vircinis Uriparjr, ad fxiiUnlionrin FidrI CHtholir.o rt (^liiiitiaim Urli^ionis niigniriitnin, aiirtorilntr Duininl Nustn Jr«u Clui!>ti, bratoiiiin Apo.Uoloriini Prtri tt PauU n<- Nostin, dpclarunitis, pioiuniiiuinus rt diTiiitiniis doctitiiuii) (iii;« Irnri biiitiMimuin Viigintiii Mariaiii in primo iiistniitl auas Coiioiptiotiis fiiiitsr, *ln(;uluri oinnipuirntit Dri ((latia rt pnvilr(;io, intuitu iiientuium Clirisli Jrsu, Snlvatoris liuinatii gcr.rris, ab oinni origin;ilis ciilpa lube priïservatain, liiinunieiii, rssoa Ui'orrvr latain, atqiie idrirco iib omnibus lidclibu» finniier constnntrrqiie crrdendum. Qiiapropter, si qiiiserus ac a Nobis definitum est, quod Drus avertat, priesunipserint foide scnlire, ii noverinl ac poiro sciaMt M pioprio judicio condenmatusi naurr.igium rirca lidein pasAOs rsse rt ab nnitate Eiclesiae defn-isse, ac praîterru lacto ipbO siio senii-t pienis a jure statulis subjiccre> si qiiod corde sintiunt, verbo aiit scripto, vel alio quovis exteino modo, signilicare ausi fucimt.
Rrpletum quidrm est gaudio os Nostrum et lingua Nostra riiiltationc. atque huniillimas maximasque Christo Jesu Domino Nostro agimus et semper agemus gratias, quod singulari suo beneûcio Nobis, licet immerrntibus, concesscrit liunc honorem atque banc gloriam et laiidem sanctissinias suae Matri offerre et decernere. Certissima vero spe et omni prorsus fîducia nitimur fore ut ipsa beatissima Virgo, quse tota paiera et inimat ulata, veneuosum crudelissimi serpentis capiit contrivit, et salutem altulit mundo, quaeque Proplictarum Apostolorumque prseronium, et bonor Martyrum, omniumque Sanctorura laetitia et corona, quae. que tutissimum cum torum penclitantium perfugium, et fidissima auxiliati ix, ac totius terrarum orbis potentissima apud Unigenitum Filium suum niediatrix et coDciliacrix, ac praeclarissimum Ecclesiae sanctœ decus et ornamentum , firmissimumque praesidium, cunctas semper interemit baereses, et fidèles populos gentrsque a maximis omnis generis calamitatibus eripuit, ac Nosipsos e tôt ingruentibiis periculis liberavit; velit validissimo suo patrocinio efticere ut sancta Mater cntliolica Ecriesia, cunctis amotis difCrultatibus, cunctisqiie profligatis erroribus, ubicumque gentium, ubicumque locorum quotidie magis vigeat, floreat ac regnet» a mari usque ad mare et a fluoiine usque ad termines orbis
\)h lo (|iinlri^nic si^clo on cr^léhra l(^ jour (le la nn\\\'\U: du Tr/'curHeur, par ce hcul iiiotii (pTil avait cte baucti-
rr^KtlM, par rarniiit iiiMiilina lira |-.«A<|iirt 'I ■]*• fliUlra du niiiiidr rallt<>l|i|ii<>, tlnal qii* par Itê ailfa in*i|iip* ri Ira riiiiililiilniiia ilr mia pirtlti rtaruia , api** avoir ti>l|iirua«niriii riainiiié Imilr* rtuiAM, ri apiM avoir rrfiaiMiy «Irvant Oiru lira pr>*rrt rrrvrnira tl aaaidura, iicmis avunt nné qua niiui lin drvoni pitia ti/>ailrr a «ani llcinnrr ri à drfliiir paf nuira aupi^ino Jiinrinrni rlininiiri.Ua (iiiiirrptlnn d* la Vlrrgi), pour auiialalin alnal la piruar iinpalirnca du monda rulh<ilic|ua rt nolie piopia piflé rnvria la tiAa-Minla Virigr, rt ni mima trmpa pour honorer rn «II* 4a pluicn pliia ton Kili uiiiqur, Nolir-Srlunrui Jétua-(^liriat, puiv|iia c'ral au Fila qua r«U)urnriil l'Iiunorur rt la |loli« qu'on rend * la Morr.
Alnal, npièa n'avoir pas rria* d'offrir dam l'huinitllé rt la jrùiir iiot pilérra parilruliriri rt Ira pii*rra pubhquaa de l'F-glUr a Diru l« P«rr, par l'Intrrmrdlalra d* ion Fllf, pour qu'il diiigiiAt dirifirr ri ronHi mrr notre raprll parla vertu ilr rEapiil-Saiiil, nprra avoir Imploré la proirrtior. dr t<iiitr la tour ( élratr. Invoque «vrr jnniaarinrnl l'atal*lani r de l'Kaprit ronsolatrin, rt prr^uud* q'i'il nous lna« piralt diins ce «rns, pour l'honneur da U Miiiite et Indivl- «ililr Trinité, pour la ((loire et l'ornernrnt de la Virrge Merr de Diru, pour l'exaltation de la fol rotlioliqnr rt l'arcroiiisrmrnt do ta rt-ligion clirélirnnr, par l'autoiilë de Notrr-Srignriir Jt'su!>-Clii ist, drs tainti ApAtrrs Pirrre et Paul et la nôtre, nous déclarons, prononçons et définissons que la doctiinr qui eiisri(;ne que la bienheureuse Vierge Marie fut, dans le premier moment de sn Concrption, par une grâce et un privilège singulier de Diru tout-puiisant, et en vue des inôi îles de Jésus-Christ, Sauveur du ginre humain, préservée et exempte de toute tache du péché originel, est révélée de DifU, et qu'en conséquence elle doit être crue feiniiiiient et constamment par tons les Udèles. C'est pourquoi, si quelques-uns, ce qu'a Dieu ne plaise, avaient la présomption de penser dans leur rœur autrement que nous avons défini, que ceux-là apprennent et sachent bien qu'ils sont condamnés par leur propre jugement, qu'ils ont fait naufrage dans la foi et qu'ils n'appartiennent plus à l'unité de l'Église, et, d« plus, qu'ils attirent par le lait sur eux les peines portées par le droit, s'ils osent manifester leur sentiment intérieur par parole, écrit ou quelque autre signe extérieur que ce soit.
Notre bouche est remplie de joie et notre langue d'allégresse;-nous rendons et nous rendrons toujours de trèshumbles et de très-grandes actions de grâces à Jésus-Christ, Notre-Seigiifur, de ce que, par un bienfait insigne, sans mérite de notre part, il nous a accordé d'offrir et de décerner cet honneur, cette gloire et cette louange à sa trèssainte Mère. Nous avons la plus ferme espérance, la confiance la plus entière, que la bienheureuse Vierge, elle qui, toute belle et immaculée, a écrasé la tète venimeuse du cruel serpent et apporté le salut au monde ; elle qui est la louange des prophètes et des apôtres, l'honneur des martyrs, la joie et lu couronne de tous les saints, le reloge le plus assuré et le secours le plus fidèle de tous ceux qui sont dans le danger, la médiatrice et l'avocate la plus puissante de l'univers entier auprès de son Fils unique; elle qui, honneur et ornement le plus éclatant et rempart le plus solide de l'Église, a toujours anéanti toutes les hérésies, a arraché les nati'^ns aux calamités les plus grandes et les plus diverses, et nous a délivi é Nous-Mème de tant de périls menaçants, voud-a bien procurer, par son très-puissant patronage, que, toutes les difficultés étant aplanies, toutes les erreurs vaincues, notre sainte Mère l'Église catholique prospère et fleurisse de plus en plus chaquejour cb'z tous
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fié dès le sein de sa mrre, c'est-à dire que, purifié du prrlié originel, il était né exempt de toute souillure. Il étnit donc bien nnturel qu'on célébrât de même, et à pins forte rnison, la nativité de la Ste Vierge.
Ceprndnntla fête de la nntivité de la Aïère de Dieu n'est pas une des plus anciennes de KKi^lise. On la célébra d'abord en Orient, et, comme le remarque Gavantus (1) , à l'époque qui s'écoula entre le concile universel d'É-
(1) Thés., t. II, sert. 7, C. 11.
tfrrapim. omniqup pacf, tranquillitatc ac librrtAtc frnatur, ut rri TCniam, apgri inedplam. pusilli cordfi robur, ■ fOirti ron<o!«tioncm. prriclitantrs acljntorium obtineant, et omnrs errantp*. <1i.<rtiua mfnti« ralisrinf , ad Teritatis ac ju.<ttiti» ï^miUm rrdrant, «c fiât unum OTile rt nnu» pastor.
Aodiant hs^r î*o»tra vfrba omncs Nobi* cariwiml ralbo» lic<« F.rr1r>i» Tilli, et aidrntinri ii^quo pirt.itis, rclipionis rt amori* studio prrgint colrrr, invorarp. exorarc beatissimxm D<*i (imiirirrm Virginpm Mitriam sine labe original! eonrepUm. atqne ad hanr dulci^imam misrrirorilix et gratiae Ms*trrm, in omnibii» perirulis, nngii«tiis, neressitatibtM. r<^ii<qiir diihii» ar trrpidis. mm omni Rdiiria ronfufiant. Nihil rnim timenduni niliilque despriandum IpM darr. Ipsa an<pire, Ip^a propitii, Ipsa protogentr , qiiJB, lli:>lerniim sane in not geiens nnimum, nostricqne salut't nrgotia trartans, de iinivrr^o hiimnno génère est S*>llirita, et rrrli l'rrppqoe Rrgina a Domino ron<li!ut.i, ar super omnes An^elorum rhoro» Sanrtonimque nrdinrs eTaltnla, nd.ttnns a deitris Unigeniti Filii siii Dr>mini Nnstii Jesn Christ), materni* <uil« preribiis TalidMsime impetrat, et quod quArit invrnit, ac fnislrari non poieiL
Drnlqne,ut ad anlverMlii Ecrlesla notitlam h»e I^nstra d' Immi> iilala Cnnreptione lieatistim» VIrginIs Maria drrinitin dediicalitr, ba« Ap<Mtoliras Nostras l.ittrrjt ad perpetii-im rri mrmoriam eitare roliiimtif, mandantes ut, liariim tran«nmpti« *eii eremplii etiam imprrssm, manu rtllcujiif notaril piiblir) «ubM-nptit, et li^illu pri«on«B in rrrle(ia«ticii dijnitjlr ron«titiit» munitis, e»drm pr«rsiM Mr* ah omni'.iiK ailliiheaiiir qu» ip«|i prasentibtM adhi. b«r'tur si forent etliibit« vrl o«t>'n«4«
Kaltl «ryo hominiim Kreat paginam hanr Nnatrn diwla» < ralionl«. pmniintlallnnit ar deOniltnnU Infringeie, vel el •t>«u lemrrario ad*er«arl et rontralre. Si qui* aiilem hiie • li>-ntarr pririiimpteril, indigrMtioiMm nmnipolMitis D^i ■r li'aloriiin PatrI et Pauli Apo«tn|orum ejut (• noterlt lnriir«fii itm .
f)»''»rn Rnm», apnd Sanflnm rrtrnm. anno Inmrnati»>if< IKiminir» mtCoimn ort piinqiiaf e«imo
i|H«tl<i. VI Idu» Derrmhrti , > • Ifmtri anno
rics pp. IX.
;<h;sc et celui de Chalcédoine (I); du moins trouve-t-on parmi les sermons do Proclus, pntrinrche de Conslantinople (t 447), publiés par Riccardi, un sermon sur la nativité de la Ste Vierge. Cette opinion , que partage Bintérim, paraît très-vraisemblable, quand on pense combien celte fête de la nativité de ÎNIarie (tait propre à réfuter par le fait l'opinion du nestorianisme , qui voyait dans la Ste Vierge, non la Mère de Dieu , e£&7;V.c;, mais la Mère du
1rs peuple* et dans tons lej lient ; qu'elle règne d'an oc^»* à l'autre jusqu'aux dernières limites dn monde, et jouisse d'une paix entière, d'une tranquillité el d'une liberté par* kit'S; que les coupables obtiennent pardon, les malades giirnson, les faibles courage, les aTIligés consolation, ceux qui sont en danger secours, et que tous ceux qui sont dans l'erreur, après aTOlr dissipé le» ténèbres de leur esprit, reprennent le sentier de la vérité et de la justice, et qVil n'y ait plus qu'un troupeau et qu'un pasteur.
Que les p.iiolei que nous prononçrins «oient entendues de tons nos tiès-chers 61s <le l'Eglise catholique, et qn'aver nn zèle de piété, de religion et d'amour toujours plas ardent, ils continuent à honorer, \ invoquer, è supplier la birn> heureuse Vierge M.»rie, Mère de Dieu, conçu* sans la tache originelle, et qne, dans tous leurs péril», angoisses et r6ressités, dans toutes lents incertitudes et leurs craintes, ils aient recours avec une entière conflanreà celte tres-doure >Ière de miséricorde et de grâce. Car il n'y a rieo à craindre, il n'y a pas à désespérer sons la conduite, sous les au». pices, sous la protection, sous le patronage de celle qui. .Tvant pour nous un cofur de mère et prenant en main l'.iftairr de notre saint, étend sa sollicitude sur tout le genre humain, et qui, éuhlie par 1" Seigneur Reine du ciel el de In terre, et élevée au-dessus de tous 1rs cbCBurs des Anges, de tous les rangs dfs saints, assise à la droite de >otre- Srigneur Jésus-r.lirist. obtient inrailliblement cv qu'elle demande par ses prières maternelles , IrtMT* ce qu'elle cherche, el dont l'attente ne peut être fni«tré*.
F.nfln, pour porter notre ileflnition de l'Immamlée Conception de la bienheureuse Virrge M>rie à la cnnnaiss-snre de l'Église universelle, nous avons vonin donner rrs Lettres apostoliques pour en perpétuer la mémoire. Xous ordonnons donc que les Copies manuscrites ou même les eiemplaii es imprimés qui en seront faits, rt qui seront revêtus de la signature de quelque notaire public et muni, du sceau da q\ielque personne consiiiué* en dii:nité ecr > i tique, fassent foi pour tous, commf «• les présentes !,■ rlles.mémes leur étaient ethil>ées ou proslolles.
Qne personne n'ait la présomption de porter atteint* a ce teste de notre déclaration, déclsio* el définition ; qtie personne n'ait I» témérité de s'y opposer ri de te contredire. SI quelqu'un te rendait coupable d'un tel attentat, qu'il sactie qu'il encourra le courroux du Dîna to«il«puistant rt des bienheureut Bp<\tres Pierre et Paul.
Dnnn* k Rome, prés Samt-Pierre, l'an de l'Incarnation du Srirn<-ur MFM.MI.IV. le « de* ides de décembre, de nsitre )>onliQcat l'an ueuviame.
' PIB IX. PAPE.
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christ, XptffTOTOKo;, et (laiiK son Fil' , non ii^ Dieu inrarn(^,«io; o«p^ -]f»vo|j.ivoç, mais celui (pii porte ou rci^oit Dieu , «ic(popc; ou Wic^^xoç.
Nous avons un sermon (rAn«Ir('? de Crète, (lu septième sièele, et un poème, intitulé Idiomcloti, sur cette Ictc, (jiii, (lit-il, n'était plus nouvelle alors, mais était fiéncralcmcnt répandue parmi les Grecs (I). De l'Orient elle passa en Occident. S. Anj;nstin ne la connaît point, car il reinanpic (lî) rormellenicnt (|u'on ne célèbre dans rTC^Iise que la nativité du Christ et celle de son Précurseur. On a emprunté, il est vrai, les leçons du second nocturne de ce jour a S. Augustin; mais ce ne sont que des tVagmcnis d'un sermon (jue S. Auj^ustin avait composé sur la Icte de l'Annonciation (3).
Eu Occident ce fut à Rome que la fête de la Nativité fut d'abord observée. On n'en trouve pas de trace encore sous Léon le Grand (440 461); mais les Sacramentaires de Gélase eui(! Grégoire en fournissent des preuves manifestes. Anastase le Bibliothécaire et le Pape Serge I^*" (687-700) uon-seulement ont reconnu la fête, mais ont décrété des mesures à ce sujet, notamment une procession qui allait du Panthéon à Sainte-Marie (4).
Quant aux Eglises de France et d'Allemagne, on parle bien, dans le livre de Miraculis S. Genovefœ, virg. (5), d'un miracle qui s'opéra le jour de la jNativité sur le tombeau de cette vierge, peu après sa mort (f 1512); mais la fête de la Nativité ne se trouve pas dans le calendrier de S. Boniface , qui suit son pénitencier, pas plus que dans celui du concUe de Mayence, de 813. Cepeu-
(1) Gallaud, Bihl. vel. Pair., t. Xill, p. 93. Combef., edit. 0pp. Jndr. Cret., Paris, iO'4'4.
(2) Serm. 287, 292, de Sanct.
(3) Bened. XIV, de Fest, p. II, § 132. Wld., i6.,§135.
(5) T. I Januar., Bolland., p. l^iS.
«lant Th'imnssin va trop loin f|uand il dit (I) (pie ce ne fut (preii lUOU qu'on coiiunença u célébrer la féic do la Nativité en France ; car il en est question (Icj.i dans les statuts do l'évéque Sonnatiiis de Reims, du septième Biècle, dans ceux de Gaulthicr d'Orléans du neuvième , et dans le calendrier dn même sicctie dont Gerbet fait mention.
Quant à l'Espagne et h TAn^leterre, les témoins qui nous parlent de la fétc de la Nativitésonl Ildephon>cd(!'loledc, au septième sièele, et Rcde le Vénérable, au huitième.
N( anmoins on ne peut pas l.iire remonter la célébration gener.ile de cette fête au delà du commencement du onzième siècle. Pierre Damicn est le premier témoin de cet usage universel.
On fcte la Nativité le 8 septembre. On a mis en doute que cette date ait toujours et partout été observée, mais à tort , car tous les témoins que nous avons cités, non moins que les recueils des offices des saints et les ménologes grecs, qui rrpouvieut à nos martyrologes, ne parlent que de ce jour (2).
Pourquoi Ta-t-on choisi ? Soller et d'autres pensent (3) que, ce qui fit prendre cette date, ce tut la vision d'un ermite qui entendait tous les ans, mais seulement le 8 septembre, des harmonies des anges, qui lui révélaient la glorification de la Nativité de la Mère de Dieu. Il n'est pas possible d e se contenter d'une pareille explication. On est en droit de demander quand eut lieu cette vision , comment se nommait le visionnaire , quelle est l'autorité ecclésiastique qui s'appuya sur ce fait pour déterminer le jour de la fête. C'est ce que ne disent pas les narrateurs de la vision (4). On a des données plus certaines sur Tinstilu-
(1) De Fest., 1. It, c. 20.
(2) Bintér., iMem., V, 1.
(3) /« Aucl. Vsuard.
[U) Bened., de Fest-, p.
Mevior. V, 1.
II, § 130. Binlérim,
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tion de l'orlave de la fête. Lorsqu'à la mort de Or«'poire IX les c^rdinnux , pressés par Frédéric II, se disposèrent à élire un Pnpr, ils prirent leur refni;e auprès de la Ste Vierge, et promirent pnr un vœu de relever la solennité de la Nativité de In Ste Vierpe par l'institution d'une ortnve, après avoir heureusement réussi dans leur élection. Célestin IV, qui fut élu, mourut au bout de dix-huit jours. Son sucresseur, IimocentlV (1243-1254), accomplit le vœu, et son ordonnance à cet égard fut généralement accueillie avec joie , sauf dans quelques diocèses d'Allemagne.
• Rrauss.
VIERGE (office DE LA SAINTE). Foy.
Brkviaire de la Ste Vierge.
VIERGK (PRESENTATION DB LA STE
{Pracsentatio B. V. M.). Suivant une ancienne tradition Marie fut, dès sa plus tendre jeunesse, présentée au temple, et passa plusieurs années, avant son mariage avec S. Joseph, comme vierge consacrée au service du temple {/tiérodule). D'après Évode (1) et d'autres elle avait alors trois ans, et d'après le Proto- Évniujile de S. Jacques (2) elle fut, pendant son séjour dans le temple, nourrie par le ministère d'un ange.
Mais qui ajoute foi à ce récit apocryphe ?
Le fait de la présentation même est mitux constaté, quoique les preuves n'en soient pas rigoureusement historiques. Il en est parle dans Canisius (3), Suarez (4;, Haronius (5). La loi de Moïse n'exigeait une pareille présentation au Seigneur que par rapport aux enfants premiers nés; cepcnd.mt elle avait lieu aussi pour les enfants du sexe feminui. Il est question, dans l'Exode (6), dans
(I) Dan» Niréphore, lUat. ercl., I. Il, c 3. (i; Kat)ric., ( ml. ayorryph. IS'. T., I, p. 85. (S) Dt Dfipara f injtne, l. I, c. 12. [h] In III parttlhom.^ t II,(Ii}»pul. 7, qujrvl. 39.
[i, In notù ad Mar^fTol.^ lab 11 dot., etc.
les Juges (I), dans le premier livre des Rois (2), de f«Mnmes qui, d'après Josèphe (3), liées par le vœu de virginité, servaient le Seigneur devant la porte du tabernacle (4).
Quoi qu'il en soit, la fête de la Présentation de la Ste Vierge garde sa significalion ; car, comme l'indique l'oraison du jour, cette fête peut être considérée comme celle de l'innocente jeunesse de Marie et de son abandon aux opérations du Saint-Esprit. Elle fut observée d'abord en Orient; elle se nommait Introductio V. M. m teinjilum, Ingressus Dominx in teviphim. D'après Métaphrastes elle fut instituée en 730 à Constantinople. Conformément à la constitution de l'empereur Emmanuel Comnène, qui monta sur le trône en 1143, cette fête était déjà connue dans tout l'empire (5).
De l'Orient elle parvint en Occident, 011 l'on eu trouve les premières traces en 1374, sous le règne de Charles V, roi de France. Non - seulement ce prince la fit célébrer dans sa chapelle, mais il retendit à tout le royaume, avec l'agrément du Pape Grégoire XI, alors résidant à Avignon (6).
Ce n'était pas une fêle de précepte, mais un privilège, qui ne valut d'abord qu'en France. En 1460 Pie II et Paul II retendirent, à la demande de Guillaume, duc de Saxe, aux Saxons, et ordonnèrent de la célébrer tous les ans , comme les Grecs, le 21 novembre. Il s'éleva sous Pie V une oppo>ition contre cette fête ou plutôt contre l'antique oflice grec recite a celte occasion. On
(S) Aiittq., V, 19. L
(4) Cf. IV Hot$, II. II Par., 22, 11, »ar Jota t)**! h.
\p] Bal.<(nmoD, in l^onuKan. Phot.^ UL VU, C 1.
(G) Baron., in not. ad Martf/roL Marient, de Autiq Diêc.,c 84, D. 4X Bollaiid., t Vlil Maj., p. 110.
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lit (lo nouvelles nTlicrclH's, t*l lo r<''Siill;it (lo celte ciKiiièlo lut la hiiiU* hiffnitnifiT, pruimilgiH'O Uî I septembre ioHît par Si\t«^ V, (pii prescrit la célébration (lo celle f^loi dans toute rfC^lisc latine et le maintien de ranci/^n oriiee ^lec notablement modilie. Cependant cette It^te n'est pas cbôméo liors de l'Kglise.
Cf. IJened., de rest., p. Il, J^ 1K2.
KUAtlSS.
Vll.iUiK (PSAUTIEIl DK LA Stb). V'O//.
l'SAIITIKU DK LA Stiî ViriUil..
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dette fi^'lc est consacrée à la mémoire de plusieurs faits de riiisloire s;iinte (jui se lient les uns les autres. Klle a reçu plusieurs noms, suivant (pi'on a eu rintcnlion do l'aire ressortir plus spéeiaUMucnt l'un ou l'autre de ces faits. On la nonune fêle de /a Purification de la Ste f ierge, fête de la Présentation de N, -S, temple, fête de la Renconfi'e ( ÙTraTvav-nn ) , Chandeleur.
IjCS faits qui ont donné lieu à celte lete sont les suivants.
D'après la loi de Moïse (1) la mère qui avait mis au monde un fils était impure pendant quarante jours ; il lui était interdit pendant ce temps de s'approcher du sanctuaire. Après ce déhii elle devait se rendre au parvis du temple, offrir en sacrifice un agneau et une tourterelle ou deux pigeons, et le prêtre de service la déclarait puriliée. Marie se soumit à cette loi (2). Elle se rendit à Jérusalem , offrit le sacrifice prescrit et fut déclarée pure.
De là le nom de Purification, /6.</i/??i Purification'is B. M. Conformément au terme de quarante jours prescrit par la loi, elle est fixée au quarantième jour après Noël, c'est-à-dire au 2 février. Du reste la messe de ce jour n'insiste pas d'une manière particulière sur la circonstance de la purification
\X\ Lévit-, 12, 2 sq.
(2) Luc, 2, 22.
Ié::ale de Marie ; il n'est qucHtion do la IMere de hieii (pie dans In dernière orais(M), tandis (|ue toutes les aiitreti paroles do la messe kg rapportent a la présentation de Noire-Seigneur Jesus- Chrisl an temple.
I"',n effet, d'après une antre disposition do la loi do Moisod), tout prcmier-né était consacré nu service du Seigneur, en mémoire des premiersnés des Hébreux <pii furent épargnés en l'Ofivpte, le service de Dieu ayant été conOe à la tribu de Lévi, et ebacpie premier-né devant être racheté de l'obligation légale moyennant un prix fixe (2).
La Ste Vierge se soinuit également €^ cette ordonnance (3), afin de remplir, quanta son Fils, toutes les prescriptions de la loi. Elle présenta ne Jésus au temple et le racheta. De là le nom de la fête : Présentation de Jésus au terri' pie. C'est ce qui ressort principalement, nous l'avons dit, des paroles de la messe. L'Introït, la première oraison, rÉpître et la Préface se rapportent à la Présentation ; on chante la Préface de Noël , et non celle des fêtes de la Ste Vierge.
La fête est donc aujourd'hui plutôt une fête du Seigneur que de la Ste Vierge, et c'est comme telle, eu effet, qu'en Orient on la considéra et la désigna primitivement , tandis qu'en Occident ou la considéra plutôt comme une fête de la Ste Vierge.
Au moment oii la Vierge sainte offrit ainsi son Fils au temple, le pieux vieillard Siméon, qui avait reçu la promesse qu'il ne verrait pas la mort avant d'avoir contemplé TOiut du Seigneur, poussé par l'Esprit de Dieu, vint au temple et y rencontra la Ste Vierge portant son divin Enfant. 11 reconnut
(1) Ex., 13, 2.
(2) ISombr., 18, IS, 16.
(3) Luc, 2, 22, 27.
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driiis cet cnTonl le Sauveur du monde, qu'il alleiuliit depuis lonplrnips, ef, le prennnt dans ses bras, il annonça prophétiquement qu'il serait la lumière qui ecinirernit les nations et la gloire du peuple d'Israël. C'est cette circonstance qui a fait donner à la fête le nom de fête de la Rencontre, û:rairamn, orcursus, obviât in; c'était la dénomination principale dans l'iglise grecque.
Symbolisant les paroles de Simeon, qui avait proclamé Jésus la lumière qui éclaire les nations, on célébra celte fête, de très-bonne heure, par une procession faite avec beaucoup de flambeaux allumés. Ces flambeaux, il est vrai, peuvent représenter aussi la purification qu'opère la vertu de la lumière. Dans tous les cas, c'est de cet usage d'allumer des cierges ce jour-là que vient l'expression de Chandeleur (messe des chandelles, des cierges), symboliquement messe de l'illumination du monde par la vérité, manifestée en Jésus-Christ, d'ime pnrt, et d'autre part messe de la purification et de la sanciiûcation de l"ho;nme intérieur par la grâce que Jérus-Cln-ist nous a acquise.
I/esprit et le but de la fête sont parfaitement exprimés dans une homélie de S. Kloi, de Noyon (septième siècle). « Il faut, dit-il, qu'ofirant aujourd'hui le Sauveur avec notre glorieuse Reine et iMaitresse, sa Mère, ou que, le recevant dans nos bras avec Siméon, nous allions à Dieu, la louange à la bouche , le creur pur et serein , les mains pleines de bonnes miivres , nous souven.tnl de la gloire céleste, durable et bienheureuse, qui nous est promise, et que les élus seuls obtiendront, si, conformément aii symbole de l'Kvangile, ils vont au-devant de l'immortel Fiancé avec le (lambeau des bonnes œuvres, s'nnis^Jeut a lui, et pénètrent dans lo saneiu.iiri' miniinl ilc son amour. »
L'histoire ne nous fournit pas de don-
nées certaines sur l'époque à laquelle cette fête prit naissance et sur la manière dont ou la célébra d'abord. Ni les Grecs ni les Latins n'en font mention avant le cinquième siècle; quant au\ prétendus discours de S. Mélly le, de S. Cyrille de Jérusalem , de S. Chrysostome et de S. Grégoire de Nysse, ils sont évidemment interpolés et appartiennent à un temps postérieur. Dans les plus anciens catalogues des fêles, par exemple dans le vieux calendrier publié par Buehérius, dans les catalogues carthaginois de D. Ruinart, dans le catalogue mozarabique de Pinius, que les critiques datent du quatrième et du cinquième siècle, on ne trouve encore aucune mention de cette fête. Il n'est par conséquent pas probable qu'avant le cinquième siècle on l'ait célébrée.
Elle naquit vers le milieu du cinquième siècle, sous le règne de l'empereur Marcien, dans le diocèse de Jérusalem.
C'est ce qu'on peut conclure d'un passage de Cyrille de Scythopolis (1), que cite Léon Allatiiis dans ses Remarques sur iNIéthode (2), où il dit que la pieuse matrone Icélia s'était fait remarquer en célébrant avec des cierges la Rencontre du Sauveur, notre Dieu :
IftVc tune beat a Icélia , qux omnem exercuerat pietatis riam^ imprimis ciemonstrarit cum cereis celebrari Occursinn Sairaton's nostri Dci,
Cette donnée est sans doute un peu vanne ; cependant elle indique que cette leelia donna lieu, soit à 1 introduction de la fête en général , soit du moins à l'usage d'allumer des cierges ce jour-là.
D'autres Kglises des environs parurent bientôt suivre cet exemple, et la fêle se propagea jusqu'à Antiocho, où elle fut introduite vers ^2^, sous Tem-
(!) [n fêta Throdosii Ccenobiarchir.
(1) l>o Allât.. Ànnoi. in Mtthod.^ p. i%'4.
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MO
porour Justin, d'aprc^s ce que. dit Cr-
(liriuis (I) : iS'ormd data rst rrlrbrmi' lil foifutn Ji//i>tif><iit[<s , fn illml hiiipus non celebratum
Peu (|p t4'n)|)s a])n's, (i(M)stantiii()|)I(> nv.'uit v\v rnv.i^'cr par uiuî cpidiinic, et (l'autros niallicurs oiicon' ayant atteint lo ppupli* , reniporcur ordonna do (M'l('l)r('r solcnncllcnuMit, le 2 février, la iV'le de l'ilypapanle , « alin que lo Sauveur, qui était venu au-devant do Sinieon dans le leniplc, vînt de niènie au-devant des malheureux, ou plutôt leur portât secours.») Ainsi une coutume jusqu'alors locale, particulière à Jérusalem et à Antioclie, s'étendit sur toute I l^''i;lisc grecque, comme le rapporte Nicéphore dans son Histoire de l'Kgliso : Institxiit ticmprimum toto orbe icrrarum festo die celebrar'i Ilijpapantcn, id est Ocnirsmn Domini (2).
Sur ces entrefaites la fètc fut éî^alenient introduite dans Tl-^glise romaine par le Pape Gélase, en 494. Il voulut mettre par là un terme aux solennités lustrales en usap;e chez les païens, ou plutôt les transformer en un usage chrétien. On avait en effet jusqu'alors célébré à Rome les Lupercales,en l'honneur du dieu Pan, c'est-à-dire des lustratious et des purifications solennelles qui avaient donné leur nom au mois de février, mois de purification {februare ■=zpurgare). On y ajoutait des processions avec des cierges et des flambeaux. Pour transformer cette fête eu une solennité chrétienne il n'y avait rien de plus propice que la fête de la Purification de Marie, qui tombait précisément dans ce mois de purification romaine, et durant laquelle on avait déjà, en Orient, la coutume d'allumer des cierges. On a prétendu qu'en général cette fête devait son origine à l'Oc-
(1) Cédrénus, Compendium hisl.y p. 5GG.
(2) L. XVII, c. 28.
cid( nt cl il rév(^(jue Je II «me, et que ce fut de làqu'au sixième " sarn
Orienl. Or cela n'i'sl j .' m ible;
le contraire <'sl probable d'après toute» lesjlonnces (|ui existent et toutes les circonstances (]U(* nous connaissons. Nous avons vu que c'était dans l'origine une fête de Notre Seigneur, conjnic la désignation de la fcte (t tonte la liturgie le prouvent ; on conserva celle liturgie en Occident, quoiqu'on lui donnât lu sens d'une f;'te de la Ste Vierge et qu'on fît prévaloir le moment de la purification de Marie, à l'occasior» des solennités lustrales de Rome. Si la fête était nc(^ d'abord à Rome et en l'iionneur de la Ste \ierge, la niesse eût eu un autre caractère.
Le Sacramentaire et l'Antiphonaire de Grégoire I"'" (590-004) placent cette fête dans la série des autres solennités ecclésiastiques. Le premier écrivain ecclesiai>li(jue qui ait décrit celte fête d'après le rite latin est S. lldephonse de Tolède (tGG7), qui en fait remonter l'occasion dans l'Église romaine au motif indiqué plus haut, et ajoute que non- seulement le clergé, mais tout le peuple, suivait la procession avec des cierges et en chantant des hymnes' : Non-solum cîerus^sed et omnis 2Jlebs ecclesiarum loca cum cereis et diversis hymnis lustraniibus circumeunt ; non jam m memoriam terrent regni quinquennejn^ sed ob recordationem cœlestis regni perennem. S. Éloi de Noyon, contemporain de S. Ildephonse, et le Vénérable Bède (f 735) décrivent en" détail la solennité liturgique de cette fête.
Elle fut admise en Allemagne au huitième siècle; les statuts de S. Boniface et de Chrodegang en parient, ainsi que ceux de Salzbourg de 799, le catalogue des fêtes de Charlemagne, le concile de Mayence de SIS.
La bénédiction des cierges qu'on fait
VIERGE (LES SEPT DOULEURS DE LA SAîrîTB)
ce jour-là est d'une origine postérieure. Alcuin, qui a commenté l'Ordo ronit'iin a ce sujet et décrit en detnil la procession, dit seulement que le Pape présente des cierges aux cardinaux et aux évoques. Dans les plus anciens sermons sur cette matière, autlientiquesou non, il n'y a pas de trace de bénédiction des cierges. On peut conclure de la description que fait S. Bernard de la procession avec les cierges allumés (I) que les cierges n'étaient pas spécialement bénits, mais seulement qu'on les allumait a une lumière bénite : Processuri suîHus bini et bini, candelns habentes in mnnibus, ipso s qunque acccnsas, non quolibet igne^ sed qui prius in Ecclesix sacerdotali benedictione fuerit cotisecratus.
La formule actuelle de bénédiction paraît provenir du onzième siècle.
Cf. Bolland, Acta Sanct.^ Febr.,t. I ; Beufd. XIV, de Festin J. C. et B. Marix Virginis; Bintérim, Memorab., t. V, P. I.
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LA Ste), Festum septem doiorum B. V. M., autrefois Festum Spasmi Marix. On célèbre cette fête tous les ans, le vendredi après le dimanche de la Passion, pour mettre sous les yeux des fidèles le souvenir des douleurs de Marie, mère des martyrs, se tenant au pied de la croix de son Fils mourant. I,e premier point est rappelé dans les paroles de l'Introït de la messe, tire de S. Jean, 10, 25, dans TKvangile, tiré du même chapitre, dans les leçons du Bre\iaire,exlraitesde Judith, 13,17 sq. , où la Mère virginale est comparée h l'héroïne de nélhiilie.
On résume ordinairement tout le martyre «le la Sic Vierge en sept points capitaux, d'où le nom de la fêle. Ce sont les douleurs (|u'« prouva la Ste Vierge :
Lorstju'il fut enseveli
La poésie comme la musique a glorifié les doideurs de la Mrre de Dieu; la pren)iere dans le célèbre Stabat Mate7\ la seconde dans le chant du même Sfabat. L'auteur du Stubat est le Franciscain Jacques de Deuedictis ou Jacoponns (I) de Todi, dans le duché de Spolèle (f en 130G). I/auteur du Sfabdt musical est le fameux Ptrr/olèse^ qui a su mêler dans Ks ac-
(1) Fo\/. Jacoponos.
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cents ih son cliant |).'itlirti(|iio Ui soiirir(' au\ larmes, \.\ f^r.Uuî h \.\ iiirlancolic, les fonsol.ilidiis diviiu's :\\\\ angoisses dnn ('(rur n.ivr»' (le (loulenr(l).
I.a poésie et lu innsi(|ne avaient ouf'erl la voie «le eelte soleiinilé l«)rs(nie V eoneile eeiéhré sous revt'(|iie Tlieolorie (le (loloi^nc, en 1413, introduisit \,\ lète (les S('()t Douleurs eoniine l'anlidole de la fureur aveiif;le avec la(|uelle les llussites st^ d(''e!iaîu.'iient contre les iinaj^os du Sauveur soulTrant et de Ra douloureuse ISIt're (2).
Si vie IV ()rescrivituuc niess« propre, (te Scptcm Duion'hus; Benoît XIII (3) lY'tendit à tonte TK^Iisc. La fêle ne fut pas de inveepto; mais parmi toutes les iVles de la Sic V ier^e (jui ne sont pas c(^lébrées dans le for extérieur, il n'en est pas ijui excite plus que celle-ci la dévotion des fidèles. Qui pourrait calculer rinlluence bienlaisaiile (ju'a exercée et (ju'exerce un regard jeté sur la Sle Vierge, se tenant au pied de la croix de son Fils, autrefois accueilli au milieu de si magnifi(]ues promesses , maintenant percé de clous, souffrant une lente agonie, expirant au milieu d'une désolation sans pareille? Que de conversions, de consolations, d'avertissements, d'encouragements, les fidèles ont trouvés et trouveront, jusqu'à la fin des temps, dnns la vue de la Mère immaculée du Fils de Dieu obli gée de souffrir toutes les douleurs qui ont marqué son existence sur la terre?
Cf., sur les lêtes de Marie, Marzohl et Schneller,t. IV; Schmid, 111 ; Fintérim, t. I.
Krauss.
VIERGE (VISITATION DE LA StE),
Festum fisitationis B. V. M.he fondement historique de cette fête se trouve dans le fait, raconté par S. Luc,
(1) fo/r Stauiîenmaier, Génie du Christ., I.
(2) Bened., de Fest., p. II, § dS-bQ-
(3) Congreg. saa'. Rit., 22 Aug. 1727.
1, :jî):»7, de la vinitc^ de la Ste Vierge à sa cousine Sle Klisahelh. Quan<l on pi'use (\\H' celle \i.Mle ne fut pas mulement l'observation d'une coutunn; de politesse et d'un devoir de famille, m.iis la san<'ti(ieation du l'r* dans If sein de sa mère f 1), la | i
parole de Ix^nediclion humaine adressée ti la INIere de Dieu (2) et la niagnifhpic explosion de la reconnaissance de la Sle \ ierge (3), on ne peut méconnaître que celte f(He repose sur des idées morales aussi sublimes que fécondes. (Test à tort qu'on a blàmc le moment où se célèbre cette fêle (2 juillet), postérieur à la fête de la INativiié de S. .lean-li.iptiste. Marie étant venue auprès d'Llisabeth avant la naissance de S. Jean, on a cru que cette fêle de la Visitation aurait du précéder celle de la naissance de Jean-Bnptiste. Or, d'après la chronologie, cette fête ne doit pas se rapporter au moment de l'arrivée, mais à celui du départ de Marie, quittant la maison de Zacharie.
iMarie s'étant rendue auprès de Ste Elisabeth après avoir conçu du Saint-Esprit, et étant demeurée environ trois mois auprès d'elle (4), et Jean ayant été conçu six mois avant Jésus (5), il est tout à fait vraisemblable que son retour d'IIébron n'eut lieu qu'après la naissance du Précurseur. C'est précisément à cause de cette relation des faits, qui fit la base de la fête de la Visitation, avec la naissance de S. Jean, qu'autrefois le récit évangélique qui s'y rapportait se trouvait raêié à la liturgie de la vigile de la Nativité de S. Jeau- Ejptiste.
Comme fête spéciale la flsitation n'a été et n'est célébrée qu'eu Occi-
(1) Luc, l,ûl, w.
(2) Ib., i,U2, U\
(3) Ib., 1, a6-56.
(U) Ib., 1, S9, 5G.
VIEUGE (SUPPLÉMRNT AUX FETES DE LA SAINTE
dent; les mènes et les calendriers grecs n'en font pas mention. Bniliet (l)veut attribuer roripiue do cette fcte à rÉf^lise d'Orient; mais les motifs qu'il donne se rapportent, suivant Bintérim (2), plutôt à la fête de l'Annonciation.
On ou fait mention pour la première fois, et comme d'une nouvelle institution, dans le second catalogue des fêtes du concile du Mans, de 1247(3).
S. Bonavenlurc contribua surtout à la répandre eu faisant dans l'assemblée générale de son ordre, en 1263, la proposition d'en prescrire la célébmlion dans toutes les maisons de Saint- François (4). Des Franciscains la fête se répandit peu à peu plus loin, par exemple dans les diocèses de Cologne, de Salzbourg, de Brixeu, etc.
Elle ne devint une fcte générale de l'Église que sous le Pape Urbain VI, qui, voyant les malheurs de l'Église, affligée par le schisme, et se couGant en la puissante intercession de la Ste Vierge, chargea le savant cardinal Ada d'Angleterre d'extraire de l'Écriture et des SS. Pères, à l'exemple de S. Bonavcnture, et de rédiger un ofûce en vue de l'introduction générale de la fête de la Visitation dans l'Église (5). La publication du décret eut lieu, la mort ayant prévenu Urbain, en 1390, par Bo- DifacelX, mais le décret ne fut pas mis à exécution par les partisans des antipapes de l'époque. C'est pourquoi, en 1441, le concile de Bàle prescrivit de nouveau l'observation de la fête dans toute l'Église. « Attendu , dit le concile (6;,que la Chrétienté est de nos jours dans de cruelles angoisses, que de toutes parts sévissent la guerre et le schisme, cl que l'Église militante est
(!) Utst.fttt. ritit.,H2.
(2) Mrmorab., V, 1.
(3) MaiiKi, Siippl. CoHC, \. II.
(fi) Vnii rf.n H.iiitf. Hitt. nrd. ,Uin, (i) Sfliullini;, Ilil»! crlfs., L 11, p. 2. (0) SCM XLIll, tlccrtil. 33.
altaquvie de tous côtés , la sainte assemblée pense que c'est un devoir que la fête dite de la Visitation de la Ste Vierge soit observée dans toutes les Églises, afin que la Mère de grâce, honorée par de pieuses âmes, apaise par sou intervention son Fils bien-aimé et répande la paix sur les fidèles. »
Si, prenant prétexte du caractère schismatique du concile de Bàle, on voulait révoquer en doute la légitimité de celte fête, qu'on se rappelle qu'elle a sa racine dans l'Évangile, et qu'elle fut plus tard solenncliemeut approuvée par le Saint-Siège. Elle se borne du reste à la messe et au bréviaire (1).
Cf. Bcued. XIV, de fest., p. II, §C8.
Kbauss.
vierge (supplément aux fêtes DE LA Ste). Outre les fêtes qui se rapportent aux divers moments de la vie terrestre de la Ste Vierge, on compte encore un Vertain nombre de fêtes qui sont comiiie des témoignages de son commerce permanent avec l'Eglise militante. Telles sont :
I. La ftte de la Fierge du mont Car met [festum B. V, M. de monte Carmelo^ soltnnis commémorât io B.
/'. M. de monte Carmelo). Cette fête fut d'abord approuvée par le Pape Sixte V, en 1587, en faveur de l'ordre des Carmes. P.iul V augmenta l'ofliee, eu faveur du même ordre; enfin, en 172G, Benoît XIII ^2) prescrivit l'observation de la fête dans toute l'Église (3) et la fixa nu l(i juillet. Le nom de cette fête provient de ce qu'elle se repandit dans la Chrétienté en partant de l'ordre des Carmes, qui prétend avoir eu un couvent sur le mont Canne! dos les temps apostoliques, prétention qui n'est
(1) C.ivant., rtrf Ruhr, fircv, Rotn.,%^U \ il, c 9, .^ 2.
(2) R. S ('., r» seplpinl.re I72(i.
(3) Bvued., dtfttt., 1.11,8 7».
VIMflGR (SIIPI'LKMKNT AUX Vp.TïiH DP. LA 8AIMK)
(Ml niKMinc fa^^on lustoriciucincnt fondée (l).
L.i It'lc se nomme aussi /ïte du Scapulairvy et elle se trouve sous ce titre dans les calendriers po|)ul;ii res, le dimanche après le 1(5 juillet, (le nom provient de ce (pic la Ste \ ier^^c .ipp.irul, jx'iidanl qu'il priait, au sixième général de l'ordre des Carmes, Simon Stocks en Angleterre, et, dit-on, lui donna le seapulaire {scapuiarc), manteau (pie les moines mettent sur leurs épaules pendant leurs travaux manuels, en lui disant : «» Quicoiuiue mourra dans cet habit ne subira pas le feu éternel. »
lia réalité de cette vision fut attacjuée par de Launoy (2) et défendue par Benoît XIV (3). On a souvent prétendu que Jean XXI 1 avait, eu date du 3 mars 1322, en s'appuyant sur une vision analogue, accordé un privilège spécial [privilegium sabbat h inum) aux Carmes et à tous ceux qui portent le seapulaire ; mais , abstraction faite de toute objection théologique, on ne peut admettre le fait , par cela même que la prétendue bulle ne se trouve pas dans le Bullaire romain , et qu'elle n'a été approuvée par les Papes ni in forma speciali , ni in fonna communi (4).
Pie V a tranché la controverse née de Tauthenticité de cette bulle avec une sagesse qui honore le Saint-Siège autant qu'elle satisfait les Catholiques (5).
W. La fête de la Dédicace de Ste Marie aux Aeiges {festum Dedicationis S. Marix ad IS'ives). Elle a lieu tous les ans ie 5 août et fut dans l'origine la fête de la consécration d'une église de Rome. Jean, patricien ro-
(1) Papebroke, Bolland., m. Apr. t. I.
(2) 0pp., t. II, p. 2.
(3) DeFest., p. il, § -/O.
(U) Bened., de Ftst., p. II, § "jZ, 11.
(5) BulUu: Cimnelit., t. I. Cf. Sailer, Théologie pa.slarale, III, p. 187, et suppl., H, p, 300. Leiboilz, ^vstètne de Théologie.
main, et Ka femme, vivant sou» le pontilical de lahcrc , dans le quatrième siècle , n'ayant pas d'enfants el pas d'héritiers, vouèrent leur fortune a la Ste Vierge, et la Bupplièrent de leur révéler la manière (bint ils pourraient lui consacrer leurs biens. Dans la nuit du 5 au (> a(»ât, au milieu des chaleurs de l'été, on vit tomber de la neige sur le .sommet du mont Ivsquilin. Jean et sa leniine, avertis de ce phénomène |)ar une vision, firent élever au même endroit une église en riionneur de INIarie.
Ce miracle, que raconte lu Bréviaire romain, se trouve également relaté dans quelques bréviaires très-vieux, en parchemin, qui avaient servi, Tiiii à l'église de Parme, l'autre aux Ermites de Saint- Augustin. De très-anciens manuscrits, conservés dans les archives romaines, racontent ce phénomène, qui a été afGrmé comme un fait véritable, non-seulement par des écrivains ecclésiastiques, tels que Baronius (1), Fulvius le Bomain (2), Sigonius (3), mais encore par les Papes JNicolas IV, Grégoire IX et Pie II (4). Se fondant sur ce fait, la fête fut appliquée à toute la ville de Rome, et enfin élevée au rang de fête générale de l'Église par Pie V.
III. La fête du Rosaire {festum tel solemnitasS. RosariiB. V. M.). Elle se célèbre toujours le l^"" dimanche d'octobre, et fut, dans le commencement, une simple fête de confrérie, s'appuyant sur la prière du Rosaire que l'ordre des Dominicains développa, en y insérant tous les mystères de la Rédemption, les points fondamentaux de la foi chrétienne et la glorification de la Mère de Dieu.
Le jour où la célèbre bataille de Lé-
(1) In nol. ad Mart.
(2) L. II, c. 6.
(3) T. I, de Occid. Imp>'r.
l^i Beued., de fest., p. II, g§ 90, 93, 9i».
VIGER— VIGILANCE
pantc fut gnpn^e pardon Junn d'Autriche contre les Turcs (7 octobre 1671) était preciséuicut celui où les confréries du Ro>aire fais^iient à Rome leurs processions sol«'nnelles pour demander au Ciel la victoire sur les iulidèles.
Le Pape Sixle V, régnant, qui avait été Dominicain, prescrivit à cette occasion une fête spéciale en l'honneur du Rosaire.
Grégoire XIII renouvela cette ordonnance le 1" avril 1573, en ajoutant que la fête se célébrerait désormais le I" dimanche d'octobre, dans toutes les églises où se trouvait un autel ou une chapelle sub invocal iotie B. Virginis Rosarii. Ou comprend, d'après cela, pourquoi cette fête se nomme aussi la fête de Ao//e-Z?ame des f'icfoires.
Clément X étendit, en 1671, celte fêle, sans condition, à toute lEspague ; le Pape Clément XI, en 1716, à toute la Chrétienté, à la demande de l'empereur Leopold, et en mémoire de la victoire obtenue en 1715 par Charles VI sur les Turcs, près de Temcswar, en Hongrie (1).
Clément XI indique, comme motif de cette institution, le désir qu'il a d'enflammer le cœur des fidèles, de les encourager à rendre hommage à la Vierge glorieuse qui ne laisse jamais sans secours la Ciirelienlé détaillante.
IV. La fête de y.-D. de Merci {[estum IL y. M. de Merccde), D'après Dufrcsne, mcrceSj dans le latin du moyen âge, vent dire misericordia rtdt'Vitionis captivorum. Celte tète tombe annuellement le 24 .septembre.
Elle fut d'abord une fête privée de l'ordre fonde en 1*223 par Pierre Nolasque(2), avec liaymond de Pennafort cl Jacques d'Aragon, pour se vouer au rachat des Chrétiens prisonniers des Maures. Cette tète screpanoilde l.i d.ins les autres Eglises d'Espagne, p.i.ssa eu
(I) B^ned., de Fett., p. II, t) 15Ô-I72. (2; f'oy. FiMHC RoLAftQl'b
France, et fut proclamée générale au dix-septième siècle, par Innocent XII.
V. La fête du patronage de la aie yierge {festum patrocinii B. V. M,), Elle tombe le 3*" dimanche de noveuibre, fut accordée a l'P^spagne au dixseptième siècle (I), et appliquée à toute rÉglise, par Benoît XIII, en 1725, comme fèiede l'union intime de Marie avec l'Église militiinte et ses membres.
Cf. Bened. de Fest., p. II, S 173.
Rkalss.
VIERGKS (les onze MILLE), f'oyez
Ubsulb (Ste).
VIGËR (François), Jésuite, célèbre philologue, naquit à Rouen en 1590 et enseigna longtemps la rhétorique à Paris, où il mourut en 1647, à l'âge de 57 ans. Les preuves de ses vastes connaissances dans les langues classiques sont consignées dans deux ouvrages : dans une excellente traduction latine d'Eusèbe (2), Pnpparatio et Demunstratio eron^e//ca, Paris, 1628, et dans le plus grand de ses travaux et le plus érudit. Liber de prœcipuis Graccx dictionis Idiotismis, Paris, 1032. Cet ouvroge a été plus tard fort augmenté par le travail des philologues hollandais. On en a fait de nombreuses éditions, en dernier lieu avec les notes connues de Godefroi Ilermann, 1802.
viGiLAXCi;;, héréti(jue, doit, comme ses contemporains les sectaires Jovinieu et Ilelvidius, surtout aux reiiroches que lui adressa S. Jérôme la conservation de son nom dans la postérité. En lui-même c'était un pauvre homme, parfaitement insignifiant, dans le genre du prêtre allemand Ronge, qui lui a en effet été fort souvent comparé. Il i:a- (piit à Qdagurris, en Aijiiitaiue (Calaroga, patrie de S. Doniinique), et fut fait prêtre à Rareelone. En 396 il lit un voyage en Egypte et en Pahslinc ; il y prit part à la eontro\er&e urigcuiste, en
(t) s. R. C.,0 iu«i 1679.
(S) roy. ELsàBK.
Vir.II.ANCK PASroilAT.K
so rnngoanlducôK^dc S. J<^r(îm('. D'apre^ (icnnadc (1) il lY-dij^ra (im'l(|in'M écrits dans iino hoiiiio intention ; mais en 100 il pnliliaot professa dos opinions qui étaient destituées de toute solidité /héol(igi(|ne, «pii prouvaient nin* absence totale de sérieux dans leur autem*, et la complète inenpaeité do s'élever uu-dessns des iileeslcs plus triviales, des vues les plus superficielles d'un aride et mesquin rationalisme, en mOme temps ({u'il se permettait, comme il arrive aux homn\es de cette trenipe, de se prononcer sur des choses (jui dépassaient sou horizon intellectuel et moral. II est impossible de trouver dans tout l'enscmble de ses raisonnements une pensée fondamentale, comme on le peut dans la plupart des véritables hérésiarques.
Il se nuxiuait des cérémonies et des pratiques religieuses, par exemple de Tusage d'allumer des cierges pendant la messe, de chanter V Alléluia hors du temps pascal, d'envoyer des aumônes à Jérusalem, blâmait le culte des martyrs et de leurs reliques, le mérite de la pauvreté volontaire et du mouachisme, et se montra un adversaire acharné du célibat. Quelques personnes de son pays, qui partageaient ses fades opinions, l'applaudirent dans ses efforts, et malheureusement l'évêque de son diocèse n'agit pas contre lui avec la vigueur nécessaire. Deux prêtres du voisinage, Ripuarius et Désidérius, rendirent compte des menées de Vigilance à S. lérôme et lui envoyèrent ses ouvrages. S. Jérôme réfuta ses raisonnements avec son autorité habituelle, et le réduisit à néant, d'abord en 404, dans sa lettre à Ripuarius (2) , et ensuite en 406, dans son Libei- contra Vigxlantium, qu'il dicta en une soirée.
Reusch.
VIGILANCE PASTORALE. Le bou
(2) Ep. 109.
EKCYCL. TUËOL.CATH.
T. XXV
pasteur doit posséder, comme priii* eipe viviOant <Ie son activité, l'Ksprit- Saint (I), (la charité; la connaissance du but de Kon mini.slere et dchmoyenH de l'atteindre (théologie), la connaissance delui-mi^meel <lesa paroisse. Pro/jrlas avcs voeu nomindtim ; Lyu aum J'(i:i(or bofiuSf et cognosco meas (2). Sam cette connaissance ce ne serait que lortuitcment (\\w le pasteur pourrait administrer à propos la parole de Dieu et les sacrements, faire régner la disci|)line, prier efficacement pour son peuple, en être le modèle, pourvoir à toutes les exigences de son ministère, diriger sagement la maison de Dieu, répondre aux besoins de tousses paroissiens , exercer en un mot la vigilance pastorale que lui impose sa charge (^TvîaxoTro;).
Le bon pasteur surveille sa paroisse dans sou ensemble et dans ses membres ; il se rend compte, autant que possible : 1° de leur situation, et tâche de connaître leur destinée antérieure, leur état présent, leurs ressources, leur manière de vivre, leurs usages, leurs distractions, leurs plaisirs; 2*> de leur caractère, afin de savoir s'ils sont rudes, orgueilleux, opiniâtres, légers, frivoles, paresseux, ou aimables, sincères, modérés, charitables, sérieux, laborieux ; 3° de leurs talents et de leurs facultés, et il cherche à apprécier leur éducation, leurs lectures, leurs conversations, leurs proverbes, leurs maximes, leur ton habituel ; 4° de leur activité spirituelle, inspirée et dirigée par la connaissance qu'ils ont de la religion,, par leur foi, leurs vertus dominantes, leurs défauts principaux, leurs bonnes et mauvaises habitudes, leur entraînement à l'avarice, à la dissipation, au luxe, au jeu et à la boisson; 5° des occasions habituelles de chute et des causes ordinaires de leurs défauts, comme la fréquentation des cabarets,
(1) I Cor., 15, 1-7. C2) Jeatiy 10, 3, 14.
VIGILANCE PASTORAT^E — Vlf.ILE
les rapports H PS doux srxes, les mariages mallunireux ou disproportionnés, rabsonrc d'ordre et d'économie, le mauvais exemple, les mauvais livres, les journaux, la proximité des villes, la misère, la paresse, le goût du plaisir, les propos des voyageurs, des domestiques étrangers, des soldats revenus au foyer, la négligence de la prière, l'éloignement des offices, des sacrements, le mépris de l'autorité religieuse (1), etc.
Il faut que sa surveillance soit incessante, car jamais les résultats ne sont complots ; il y a toujours des changements dans l'ensemble et dans le détail.
Celte vigilance pastorale doit être préparée, étayéo, dirigée par l'Esprit- Saiut, qui ne cherche on tout que Thonneiir de Dieu et le bien des hommes ; par la simplicité et la prudence; par la charité sacerdotale, la douceur, la réserve, la discrétion, la conliance bien placée ; par la connaissance de soi-mémo, dos hommes, du monde, du temps, ot tout ce qui seconde dans cette double connaissance, comme l'Ecriture sainte, l'histoire, la psychologie, l'anthropologie , l'étude des classiques, l'expérience des années ; par de prudentes recherches, de discrètes questions, adressées à dos hommes honnêtes, à des pères de famille, à des voisins instruits; par l'oxercico même du ministère, surtout par le confessionnal, la visite des malados, la dinction dos catéchismes; par la fréquentation des prêtres , par de sages conversations ; par l'étude de ses paroissiens dans les moments où ils ne sont pas surveillés, par exemple durant les réjouissances, dans dos moments inattendus de joie ou de douleur; par les renseignements des registres do la paroisse ot les observations dos anciens currs ; par des enquêtes judicieuses exercées parmi les cures voisins, les
(1) U. Liiv^ leGrftod, (/« Curapuslor., 3*p-
prêtres expérimentés ; par de bonnes biographies, par un long séjour dans une même paroisse, par de prudentes prévisions, par la disposition constante à ne pas s'entêter dans son jugement; par l'éloignement de toute apparence même de curiosité, d'inquisition, dintrigue, d'immixtion dans les secrets de famille. Il faut que partout et en tout il y ait suîïima caution prudent ia et charitas, ne majora et maxima sequantur incommoda.
Gbaf.
vi<;iLE, éi'('que de Tapse, dans la province de Byzacène , en Afrique , fleurit au temps des empereurs Zenon et Anastase. Il assista en 484 à la conférence qu'Huneric , roi des Vandales, avait convoquée à Carthage, et signa avec les archevêques catholiques la confession de foi qu'on remit au roi.
Banni ou fuyant la rage d'Huneric, Vigile se rendit à Constantinople, puis à Naples. On ignore l'année de sa mort ; il n'est pas probable qu'il vécut jusqu'au règne de Justin. Ses écrits demeurèrent longtemps ignorés et mêles aux ouvrages d'autres Pores, parce qu'il les avait publiés la plupart sous dos noms supposes, pour éviter la haine et l'envie des Ariens vandales et obtenir plus facilement accès auprès dos Barbares grossiers et ignorants en plaçant ses livres sous le patronage de S. Athanase et de S. Augustin. Ce n'était pas une véritable fraude, vu que Vigile pouvait s'y croire autorise, en ce que ses écrits reproduisent principalement la doctrine de S. Athanase et de S. Augustin.
Le P. Chifflet, Jésuite, a bien mérité des lettres en recueillant et en publiant les écrits de Vigile, et on leur ajoutant dos notes et des dissertations, Dijon,
Ces ouvrages sont :
/.ihri X/l de Trinitate {ad Théop/iilum, suh noniinc S. Athnnasii).
vir.ir.F. (S.)
Dialogorum Hhri l!,sirpaUrrnitlo, sub nominr S. yithnnasii, in conciiio Nicrno^ intrr Khanaslum rt .trium, suh Vroho judicc.
Dialiujoruvi sire a/fcrcntionum //f>ri ///, suh nominr S. .ff/itinnsfi, adrersns .'irium^Snhcllium et Phodnum, coram Proho judice.
De (Jnitatc Trinitads, ad Optât um contra i'vlicianum^ .irianunt, in fi)fma dia/ogi inter S. Auf/ustiniim et Fefiria n u m , ^/ria n u m .
J/tercatio cum Pascnitio^ Àriano^ coram judice Laurent io {in appendicem opp. S. Jngustini a Maurinis r éjecta),
l.ihri y adrersus Neatorium et l.utychetenif pro defensioneS. Leonis M.
et Si/nodi C/ia/ccdonensis (1).
Le P. Cliiflîet attribue aussi à Vigile de Tapse les Libri III contra Marivadiunseu rarimadum, Arianx sectas diaconum ; mais D. Ruinart (2) préâère l'opinion de ceux qui considèrent comme auteur i'évêque et le chroniqueur d'Espagne Idace, évêque d'Aquae Flaviae.
Du reste Cliifflet et d'autres attribuent aussi à Vigile de Tapse le Symbole de S. Athanase. Les écrits de Vigile sont importants surtout parce qu'ils apprennent parfaitement à connaître, comme ceux de S. Fulgence, évêque de Ruspe, Tarianisme des Vandales, que ces évêques combattirent vigoureusement.
Cf. Fulgence, Vandales; Migne, PatroL, t. LXIL
SCHRÔDL.
VIGILE (S.), évêque de Trente. Parmi les documents les plus anciens et les plus précieux pour l'histoire du diocèse de Trente, on compte les deux lettres qu'a laissées Vigile, évêque de Trente, dans la ^conde moitié du quatrième
(1) Foy. Vigile de Trente.
(2) HisU Perstc Fand., II, c. 4, n. 7.
) Bièclc. f.'unf (\v COR lettres est ndrcH- Kccà Siinplirien, év(^|U(Mlc Mil.in, hucrciîseur de S. Ambroise (1); riiutre eut adressée h S. Je.iii (ihry.sostoiue (2). Toutes deux racontent le martyre dcH trois ecrlcsinsti(|M('s Si.sinniu.s^ dinrn», Martijrius, Wvlcur^vi A/exandrey portier, que Vigile avait envoyés a Anagni, près de Trente, pour convertir 1er p.'ucns, et qui, .'i[)rès avoir f)rrclié avec succès, liiiirciit p.ir subir !»• in.iilyrc (3U7).
liCs actes de ces niiirtyrs et les deux circulaires de Vigile ont «lé publiés par l'apebroch, in actis liollnnd. ad W) Mali, etD. Ruinart a ajouté à son choix d'actes authentiques des premiers martyrs les lettres circulaires de Vigile (3).
Gennade semble parler des circulaires de Vigile (4) lorsqu'il dit : Vigifius epi.scopus scripsit ad quemdam SimpUcianum in laudem martyrum libellum et epistolam^ continentem gesta sut temporis apud Barbares Tnartijrum.
Avec ses lettres Vigile envoya quelques reliques des trois martyrsà S. Jean Cbrysostome. Ce fut probablement aussi Vigile qui envoya des reliques de ces martyrs à Milan et à I'évêque de Brescia, Gaudence (5). C'est à tort qu'on a parfois attribué à Vigile de Trente les livres contre Nestorii'-s et Eutychès, écrits par Vigile de Ta^se (6). Les Bollandistes donnent, au 2S juin, les actes de S. Vigile {Acta licet non of7uiino primigenia,iis tamen proxima). Ony voit que Vigile fit ses études à Athènes et à Rome. Jeune encore il devint évêque de Trente et fut sacré par I'évêque d'Aquilée. Il se préoccupa toujours beaucoup de la conversion des païens
(1) Foy. Milan.
(2) Foy. Chuysostome.
(3) Foy. SuRiLS, el .Mitine, t. XIII.
(û) De Fir. illiisir., c. 37.
(5) Foy. Gaidence.
(6) Foy. Vigile de Tapse.
VIGirR
i\c son diocèse et des contrées limitrophes.
Aprrs 1.1 mort des trois clercs cités plus haut il se rendit lui-même à l'endroit où ils avaient été brûlés, réunit leurs cendres et les ensevelil honorablement : Busta eorum in sindonihus mundis, reditnsque Tridentina: nrbi /ionorifice condidit in ecclesia ipsoru)n nomini ab ipso domino consecrata.
Quelque tempsaprès, aspirantardemment au martyre, comme il le dit dans sa lettre à S. Chrvsostome, il se rendit dans la vallée de Uandena, habitée par des païens sauvages et opiniâtres, et il y fut lapidé (vers 400), après avoir renverse une statue de Saturne, qu'ils adoraient. Il tut inhumé dans l'église bâtie par lui.
SCHRODL.
VIGIL£, diacre, fleurit vers 420. Il rédigea, d'après la tradition des Pères^ une règle monastique qui, dans un style concis et simple, renferme toutes les prescriptions relatives a la vie d'un moine. Cette règle était lue dans les coii vents pour aider les progrès spirituels des frères (1).
Holsténius a publié cet écrit dans son recueil des règles monastiques (2), sous ce titre : Rcyte orientale tirée des règles des Pères, par le diacre f'igile. Dans la nouvelle édition de la règle monaslfque de Marianus Brockie et de ses successeurs (l) , en G vol.
in-fol., on trouve celle de Vigile au t. I, p. G0-G4; Migue l'en a extraite, l'atrolog., t. L, p. 373-380. Kilo consiste en 47 chapitres courts, pris la plupart dans la règle de S. Pacôme.
Vigile semble avoir vécu dans uu couvent des Gaules.
viciirK ipAPB). Nous avons vu dans l'article Silvèhe comment Vijjile, né
(I) f>nnadp, de rir. illuatr., 5|.
(2! Romp. 1001 ; P.iris, 1603.
(3j Augtbuurg, iTj9,
à Rome, apocrisiaire des Papes Agapit et Silvère, à Constantinople, parvint, en 537, au trône pontifical, du vivant mènie de son prédécesseur, par les in- Vrigues de la vindicative impératrice Theodora, par ses efforts ambitieux et grâce au soupçon de trahison qu'on souleva contre Silvère, accusé de s entendre avec les Goths.
Ajoutons que Vigile avait déjà été désigné par Boniface II (530-532) comme son successeur, dans un synode romain, mais que le même Pape avait abrogé cet acte dans un autre synode de Rome (1). Ce ne fut qu'après la mort de Silvère, qui fut tué en 540 par ordre d'Anlonine , femme de Belisaire (2), que Vigile put être reconnu Pape légitime. Dès lors il changea de sentiment; car si, en 538, s'acquittant d'une promesse qu'il avait faite à l'impératrice, eu vue de son élévation au pontificat, il avait seulement écrit aux chefs des monophysites une lettre dai^ laquelle il admettait leur doctrine et condamnait les expressions dogmatiques du Pape Léon I", dans le célèbre Tomus^ une fois Pape légitime il refusa à l'impératrice le décret qu'elle réclamait eu faveur des Sevériens, et écrivit à l'empereur Justinien et au patriarche Menas, de Constantinople, qu'il demeurait attaché aux décisions des quatre conciles œcuméniques, à In doctrine de ses prédécesseurs Agapit et Léon , et qu'il considérait Sévère et Authime comme excommuniés (3).
Nous avons parle à l'article de la controverse des Trois-Chapitres de cette longue discussion et des rapports du Pape Vigile avec les personnages de ce drame (4).
L'empereur Justinien appela à cette
(1) f'oy. BOMir^CK, P«p«.
l2/ Procope, //i</. ./n-., c. 1.
(S) Ftjy. MoNoruYsiTKS. Duelliogcr, Manuel de IHist. fccl., I. F, S 54.
(4) Cf. Dislliogrr, L c.
Vîr.IÎ.R - VKWIJ.S
(HTasion le V;\\)c Vi;;il(» ;i (ioiisl.iiiliiio pic, vu r» 10. Vij;ih» s'y rcndil, lui ()l)iif;('i do dcrncMiivr en Orient, de 517 à 651, tautnl (•(iinmc prisoimicr, l.'mtAtooDuiu^ oxiU'. Jnstinicii fit iiK'iuc cfl.uHT son nom (les (li|)ly(|ncs. î.c Pnpo, m rovc nnnt (mi Italie, inonrnt .'i Syracuse, on 5;'>5. (Jiianl à la coiuliiile vacillante <lo Vigile dans ralïairc des Trois-Cliapitros, elle no portail point snr lo dogme, mais snr une (pieslion d'administration ecclcsiaslicpic, pniscjn'il s'agissait do savoir s'il était prudent de condamner des écrits que le synode de C.liaiccdoine avait éparj^ncs, do condamner un homme mort dans la communion do rKgliso, et de s*exposer ainsi nu danger do déverser du mépris sur le concile de ('.halcédoinc, d'amener un scliismo entre l'Orient et TOccident ou un soulèvement des Occidentaux, el la suite prouva que ce n'étaient pas là de vaines imaginations (1).
Ajoutons qu'on no peut pas admettre absolument les rapports du diacre africain Libératus et de Tévêque africain Victor de Tununum sur le Pape Vigile, contre lequel ils étaient très-prévenus par suite de la condamnation desTrois- Chapitres.
SCHRODL.
VIGILES. Les principales fêtes de Tannée ecclésiastique , comme Noël , l'Epiphanie, Pâques, l'Ascension et la Pentecôte, les fêtes solennelles des martyrs, les dimanches, du moins dans certains endroits, et surtout en Orient, les samedis , eurent, dès les temps les plus anciens, un office préparatoire qu'on nomma vigiles, parce qu'il prenait toute la nuit ou une grande partie de la nuit précédente. On se réunissait dans un lieu déterminé pour inaugurer la solennité du jour de fête par la prière,
(1) roir DœlliDger, 1. c. Pa^i, Brev, H. P. Sandini, Fitce P. JR. Migne, t LXII.
le chant, renseignenu ut, i)ar des processions,
Sidoine Apollinaire décrit on ces termes la vigilo de la fVie do S. fustc, de Lyon : « Nous nous réunîmes près du tombeau <\o S. Juste, tandis que In n)aladio l'empêchait do te joindre à nous. Avant l'aube on célébra la procession solemielle; la foule des fidèles avait peine à tenir dans le temple, qui était vaste, et dans la cry()te, qu'entouraient de larges cloîtres. A la fin do l'office des vigiles, que les moi nos avaient alternativement récité avec les chantres, nous nous séparâmes, sans nous éloigner beaucoup , pour nous retrouver à la 3* heure (c'est-àdire à 9 heures) et célébrer l'office divin avec les prêtres (1). «
Plus tard la célébration des vigiles ayant donné lieu à d'abominables abus, le peuple ayant pris l'habitude de remplir l'intervalle entre l'office de la nuit et celui du jour en buvant, en dansant, en assistant à des jeux de saltimbanques, en chantant d'infâmes chansons, en se livrant à de plus affreux désordres encore, les évêques se virent obligés d'interdire ces réunions et ces veilles. Il n'est pas exact de dire , comme quelques-uns l'ont prétendu, que S. Ambroise fut déjà dans le cas d'abolir les vigiles par suite des désordres auxquels elles donnaient lieu ; ni lui, ni S. Augustin, ni aucun de leurs contemporains orthodoxes ne songea à diminuer, à plus forte raison à supprimer les vigiles. Elles n'eurent d'ennemi qu'en Vigilance, le sectaire, qui voulait, les réduireàcellesdePâques; il fut, comme il l'avait mérité, rudement repoussé par S. Jérôme (2).
Cependant les vigiles, dans le sens primitif du mot, c'est-à-dire comme veille entière passée dans des exercices
(1) L. V, ep. 17.
(2) Cf. Baronius, Annot. ad Martyrol., Januar., lilt- a.
VIGIT.ES
relisirux. fnront peu à peu suppriméos longh'mps après S. Ambroise et S. Augustin. Comment nurait-on pu maintenir une instiHition roIii;ieuse qui était devenue rompictement étrangère à sa destination première, qui n'était plus une oreasion d'édification, mais de scandale ?
L'auteur de la Gemma animœ y Jean Beieth, et Guillaume Durand pensent qu'on remplaça les vigiles des fêtes par des jours de jeûne, auxquels on laissa l'ancieu nom de vigiles. Durand dit (1) qu'on proscrivit les vigiles à c^iuse des grossiers désordres et d'autres inconvénients qu'elles entraînaient, et qu'on leur substitua des jeûnes; ces jeûnes se nommaient Jejunimn dispensafionis^ parce qu'ils remplaçaient les vigiles. Mais il n'est pas seulement vraisemblable, il est suffisamment démontre que les vigiles anciennes étaient toujours accompagnées de jeûne (2).
Dès lors l'opinion de Durand et de ses prédécesseurs s'évanouit ; car, si lejeûne existait avec les vigiles, on ne peut pas dire qu'il les remplaça. Que faut-il donc penser ?
Il faut distinguer trois choses quand on parle des vigiles :
1° La partie du culte, l'office ou la liturgie;
2° TiC jeûne, qui les accompagne;
3° Ln vrille, cpii a donné son nom à l'ensemble.
Lorsque les désordres indi(|ués plus haut demandèrent impérieusement un changement dans l'aiuMenne pratique, on abolit les veilles, on maintint le jeûne et l'office, qu'on transporta au moliu du jour précédant la fêle. C'est ce que nous voyons le samedi saint, dont la liturgie prouve incontestablement ()u'ellc était d'abord destinée à la nuit, et que c'est par antici-
(ï) Rnlionalr, I. VI. r. 7.
(2) Biiilirim. Hci> '., (. V, p. FI, p JiO.
pation qu'elle se célèbre aujourd'hui le samedi.
On appelle donc, depuis des siècles, les jours préparatoires de certaines fêles ()rincipales vigiles; ce sont la plupart des jours de jeûne , à peu près analogues aux fériés de carême et des Quatre-Teuips.
De même qu'il y a des fêtes, des dimanches, des fériés privilégiés, il y a des vigiles privilégiées; elles ont leur office propre. La vigile de l'Epiphanie fait exception ; si elle se rencontre avec une fête de première ou de seconde classe on dit l'office de la fête, et l'on fait mémoire de la vigile à Laudes et à la messe.
Les vigiles non privilégiées sont supprimées par toute fête de neuf leçons, et l'on fait simplement mémoire de la vigile. Quand une vigile est primée par une fêle, là où fonctionnent deux prêtres, l'un doit dire la messe de la fêle, après tierce, l'autre celle de la vigile, après none. On trouve chez les rubricistes une foule d'autres dispositions relatives à la translation ou à l'auticipation des vigiles et à l'office qui s'y rapporte.
Il nous reste h dire un mot sur le sens et le but des vigiles.
S. Bernard compare excellemment toute la vie présente dans ses rapports avec l'éternité à la vigile d'une fêle. Les fêtes réalisent annuellement devant nous les grands et merveilleux événements qui ont rcvele l'infinie miséricorde de Dieu et qui relient le ciel et la terre, l'eternite au temps; ils dévoilent à nos yeux les faits de l'hisloire de la Rédemption ou le triomphe des fidèles confesseurs, pour nous consoler au milieu des misères de la vie présente, pour nous encourager dans le danger, et nous élever de la mobilité des choses terrestres au repos et à la joie (K-> choses qui ne passent pas. Or il ne suffit pas de se rappeler
vir,iTj;s— VI^^F,NT î)!-: hkativais
an
los circonstances cl les laits (|ui Boni la base de c(vs l'êtes, il faut que les niyslères (prils rciircrincnt pciiclrciil noire vie, il laiil (|uc l'hisloiri' hv renouvelle spiriluelleinent en nous si le but de la ïiHi^ doit ('tre pleinement alleinl. l'.t pour (|ue les lideles deviennent plus aptes a s'élever en esprit au\ mystères de ces f(!tes solennelles et à recevoir les grAces qu'elles confèrent, l'Kglise a institue les vigiles avec leurs praticpies asccti(pu's et lilurgicpies. Kossino.
VILD. royez Fkhus. t. VIII.
VIM.ANI (.Ik\n), ne à Florence, assista au jubile universel de 1303, en F'rance et dans les Pays-Has, où l'avaient conduit ses affaires de commerce, et lit partie, en 1310, 1317 et 1321, des autorites municipales de Florence. Ce fut son avis qui fit donner à la ville que les Florentins bAtirent en 1332, dans les Apennins, le nom de Horenzuola. Un de SCS frères était négociant à Avignon au moment de la mortdu Pape Jean XXII (t 1334). Villani mourut de la peste en 1348. Il laissa une IJistoire universelle ou douze livres, écrite en bon italien, importante surtout pour l'histoire de florencc et d'Italie. Le travail spécial de Villani commence au chapitre 105 du 7p livre (ce qui précède est littéralement tiré de Malespini), et il est considéré comme une source. Villani a été souvent accusé de partialité. Son frère, Matteo Villani (t 1363), continua l'ouvrage, dans deux livres, jusqu'en 1363. Son style est plus diffus que celui de son frère. Il était partisan de Louis de Bavière et fait un portrait très- défavorable du Pape Clément VI, portrait qui n'est pas d'accord avec les autres documents de l'histoire. Son fils Philippe {f après 1 404) ajouta quelque chose à l'histoire de son père et écrivit en latin un ouvrage sur les Florentins célèbres. Il ne s'en est conservé qu'une version italienne.
La Chronique de Villani se trouve dans Muratori, Scrijjt. ver. ItaL, t. XIII.
vii.ij:.nf.i;vk. Voiifz Tiiomak uk
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VII. \A ((linnKsc(tr). Vuij. JA<iF.I.I.ON
vi.\(:i':.\T i>i-: hf.auvai.s, surnoinnié Sfwruldtor, ami de S. Louis , auteur d'ccrit.s de pédagogie et do tliéologie,
et rédacteur d'iuu* encyclopédie aussi vaste (|ue solide de toutes les sciences de son temps, vécut dans la première moitié du Irei/ième fiiccle, et fut, avec Albert le Craiidet S. Thomas d'Aquin, la gloire de l'ordre naissant des Dominicains. On n'a pas de renseigments exacts sur le lieu et la date de sa naissance, de sa mort, son origine, son éducation, sa vie, mcme sur la manière dont il remplit sa carrière ; mais on peut admettre qu'il vécut de la vie heureuse et [)aisible d'un savant chrétien , cl sa vie ne fut pas stérile. On a prétendu, sans raison, d'après Antoine de Florence, qu'il naquit en Bourgogne. Il est vraisemblable, comme le rapporte du Boulay, quMl étudia en Bourgogne, qu'il entra dans l'ordre des Frères prêcheurs, qu'il fut envoyé au nord de Paris, à Beauvais, au confluent de l'Avelon et du Thérain, dans un beau vallon entouré d'une riche végétation, où, entre 1228 et 1229, s'était élevée une nouvelle maison de son ordre,
La nomenclature chronologique des évêques de Beauvais réfute l'assertion de ceux qui ont prétendu que Vincent devint évéque de cette ville; car, de 1175 à 1312, on n'y voit aucun évêque du nom de Vincent.
Mais il est certain qu'il acquit son surnom (de Beauvais) par ses prédications et son enseignement, et sa renommée fut telle que S. Louis le fit venir dans sa résidence favorite , au château de Royaumont, dans les environs duquel, en 1228, il avait fondé un couvent de Cisterciens. Vincent devint promptement l'hôte et l'ami de la famille royale, sous le titre de lector qualiscumque, comme il le raconte lui-même dans
VmCENT DE REAUVAIS
trois endroits de ses «'crils pédagogiques, et il fut plutôt chargé de surveiller l'éducation des enfants du roi qu'il ne fut leur préreptour.
Ce fut à Royaumont qu'il acquit l'immense érudition qui éclate dans ses livres et qui lui valut une place dans
tous les ouvrages du inérne genre antérieurs à lui, quant à rordonuance, à la variété et à l'étendue des matières. 11 est le sommaire de tous les résultats de la science de l'époque, s'appuyant sur le passé et projetant une vive lumière sur l'avenir. Il dut avoir une portée ex-
l'histoire; car il conserva et transmit à i traordinaire et une immense influence
la postérité le nom et des extraits de plus de quatre cent cinquante auteurs
dans un temps qui inaugurait une nouvelle direction et qui commençait à
païens, arnbes et chrétiens, et de plus j étudier avidement l'ancienne philoso-
de deux mille ouvTnges en partie perdus depuis lors. On admet communément qu'il mourut en 1264^, ce qui est en tous cas plus probable que l'opinion de Beilarmin, qui le fait mourir dès 1256, puisque, en 1260, il consola encore le roi de !a perte du prince royal, enlevé par une mort subite. Sou principal ouvrage, probablement écrit, comme d'autres de ses livres, à la demande du roi, et qui, d'après notre mode actuel (le publication, renfermerait la matière d'au moins 50 volumes in-8", reçut (le Vincent de Beauvnis le titre de Speculu7ïi yïiojus : spéculum, ^nrcc (ju'il expose aux yeux du lecteur, comme dans un miroir, l'ensemble des connaissances de son temps; majus, par opposition à un ancien ouvrage moins étendu, intitulé Spéculum mundi.
. La pensée principale qui jaillit de cet ouvrage, c'est que la science doit être considérée comme un tout dont les parties dépendent les unes des autres et se complètent mutuellement.
Si la réalisation de cette idce-mère de la science ne répond pas complètement à l'idéal du moine du moyen «Ige, elle (lomcure du moins comme une preuve (le la gran(l(Mir de ce (jue put et surtout \oulut produire, à l'époque de sa floraison. In scolastique, qu'on méconnaît si facilement, dont on se moque si 1(!grrement, dont surtout on ne se fait pas scrupule de se servir, tout en ayant soin de ne pas dire un mot de la source qu'on exploite. I^e Spéculum surpasse
phie , surtout Aristote , les sciences naturelles et l'histoire sainte. Il a conservé son importance, même pour notre temps, en ce qu'il nous permet de juger le degré de culture et de civilisation de cette époque ; il a conservé son intérêt littéraire et historique; il est indispensable, non- seulement pour la correction du texte d'anciens auteurs, mais surtout parce qu'il est souvent Tunique source hiï>torique des événements du temps, par exemple de l'ambassade du Pape Innocent IV en Tartarie.
Vincent de Beauvais divisa lui-même son ouvrage en trois parties, savoir :
Spéculum naturale, doctrinale et historiale,
I. Le Spéculum naturale Xr^Ho des sciences naturelles avec tous les détails qu'il croit nécessaires à l'instruction générale. Il est évident qu'il ne faut pas appliquer à un Spéculum naturale du treizième siècle la mesure d'un siècle qui, comme le nôtre, fait des pas de géant dans les sciences naturelles et va de découvertes en découvertes. Il ne manque ni de légendes, ni de fables, ni de singularités ; elles répondent au goût du temps, cachant souvent un sens profond; d'autres fois elles sont dues à la légèreté des coopérateurs, dont Vincent se plaint, et ont besoin d'explications pour cire comprises.
Du reste l'auteur sentait lui-même vivement combien peu son siècle avait pénétré dans les mystères de la création; il encourage a l'étude de la na-
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liin» cl iiuliquo on m/^mr temps l'nni- (liic iiulliodc rn (lisant dans l'inlrculiH*tion : Ipsmn rcntin tuiturani <iti(nn (Ulitjvntiun^ ut pot ni, dcscripsi ; operam nono, ut n'sthnn, svpcrflmnn (lut inutiinn rcputdhit qui in ipso creaturavum lihro^ nohis ad lef/en- (ium proposffo, rrcaforis , (/uhrrnnforis et constrvdtoriii omnium Ih i potentiam^ snpientiam et hnnifatem, ip^sa vei'itatc rationcm illuminante , légère consucvcrit.
Le Spcnihtm natvrale n'iifermo, (Inns 32 livres, 3098 cliapilrcs , dont à peu près un tiers traite de sujets Ihéologiqiics, et dont la nialièrc est ordonnée d'après les six jours de la création. Après avoir parlé de la création en général, des atomes, du chaos, de la lumière, du l'eu, de la couleur, des miroirs, viennent des traités de géographie, de géologie, d'agriculture et de hotanique (I), un essai d'astronomie et de chronologie (2). Le cinquième jour de la création est consacré aux oiseaux: le sixième Jour aux animaux terrestres et à rhomme , considéré au point de vue psychologique , physiologique et anatomique (3). Le septième jour (4) parle de l'ordre, de la beauté, des lins de la création, des causes du péché originel, de la chute des anges, etc.
Les trois derniers livres traitent de la nature des choses et de l'homme, d'Adam, du paradis, des trois parties du monde, et se termine par un aperçu de l'histoire universelle.
IL Le Speculiun doctrinale comprend les matières indispensables à ceux qui étudient, et surtout aux théologiens, et diverses parties déjà traitées dans le Spéculum naturcdCj mais à un point de vue particulier à Vincent de Beauvais.
(1) L. ix-xiv.
L. XXIII-XXVIII
(ft) L. XXIX,
Le preniicr des dix-xept livres, (pii comprciincnl 2:i7leliapilres, <lriii(»ntrc que In restaiiration de l'homme, rvitltutio, doit être favorisée par l'ensei^'nement d(!s seienccH et des arts, et il développe ridée et la division do In philosophie. Les livres suivants traitent do grammaire, de lo^'i(pie, th» dialeetique, «le rhelorifjue, de poctirpie, de morale générale et particulière. Le pas.sago suivant nous semble spécialement caractériser l'idée (juc le moyen flge se Taisait de la vie de ce monde et les opinions mêmes de l'ami de S. Louis ; Moral is a idem scient ia diriditur in Monasticam, Kconomicam et Politi' cam ; qux divisio est pênes fiabitus diversos, (juihus mediantibus liomo régit se ipsum (fnonastica)^ vel propria m fainiliam (cconomica) et civitatem totam {politîca). Dicitur autem monastica a monos, quod est unies, et icos, quod est scientia, quasi scientia regendi se ipsum (I).
A l'éthique succèdent lesdissertations de arte mechanica et speciebus ejus, sur les métiers, l'architecture, l'art militaire, la navigation, le commerce, la chimie et l'alchimie, répandue en Europe par les Arabes.
Le douzième livre parle de médecine.
Le quinzième devait exposer la philosophie de la nature, mais contient une foule de choses qui appartiennent à la physique et à l'histoire naturelle.
Dans les derniers livres il est question des mathématiques et de toutes leurs branches, de la métaphysique d'après Aristote et de la théologie.
Comme philosophe Vincent est réaliste; il a le mérite d'avoir étudié avec plus de sagacité que tous ses contemporains la réalité des universaux.
Il affirme l'être des universaux dans la nature des choses, leur incorporation dans et par les individus, et distingue
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entre runivrrsol niétnpliysique , seul être universel et réel, dune part, et l'universel logique ou l'universalilë des notions purement abstraites.
m. Le Spéculum /natorialc traite en 31 livres, comprenant 3730 cliapitres, l'histoire du monde, depuis Adam jusqu'en 1254 de l'ère chrétienne, et fut continue par d'autres jusqu'en 1494. Cette histoire se dislingue des anciennes chronologies en ce qu'elle est plus détaillée, i)ius étendue, quVlle adopte des périodes, groupe les faits autour des personnages saillants, qu'elle fait ressortir le côté lumineux des événements, et indique ses autorités et ses sources. L'auteur voit en Dieu le maître, l'arbitre des destinées humaines, en somme et en détail, et oppose ainsi son point de vue philosophique et chrétien au pur et mesquin réalisme des anciens historiens classiques et de beaucoup d'auteurs plus modernes.
Les 55 premiers chapitres du 1" livre rappellent brièvement la teneur des deu\ parties précédentes; les six premiers livres renferment l'histoire avant le Christ, dont trois livres racontent les actes et la destinée. Il fait, jusqu'au livre 21, le récit des persécutions des Chrétiens avant Constantin le Grand et de la lutte de l'Église contre l'hérésie jusqu'à Grégoire I'''", puis l'histoire politique jusqu'au temps des Carolingiens.
Les huit derniers livres dépeignent les événements sous les empereurs d'Allemagne et de Constantinople, non-seulement jusqu'en 1244, comme le prétend Ikllarmin, mais jusqu'en 1254.
Les anciennes éditions ajoutent aux trois miroirs un quatrième, Spéculum vioralr, que Bellarinin déjà déclarait apocr)phr. D'une part cette prétendue qunlriemiî partir est une copie presque littérale de la Somme de S. 'i'honjas d'Aquin, dont Vincent ne pouvait être le plagiaire puisqu'il mourut dix
ans avant l'apparition de la Somme y J d'autre part les recherches du Specu- ' lum 7jwrale sont présentées sous forme de thèses et d'arguments logiques pour ou contre les questions , méthode que Vincent ne suit en aucune façon dans les trois livres précédents. On en appelle à des manuscrits et à cette circonstance que, dans le prologue des éditions imprimées, il est question d'une quatrième partie. Cette controverse dura 200 ans, jusqu'à ce qu'Êchard démontra qu'on avait affaire à une interpolation qui ne se trouve que dans le prologue des manuscrits les plus récents, et finalement on découvrit les sources d'où le copiste du Spéculum morale avait tiré les passages étrangers à la Somme de S. Thomas d'Aquin, et l'on constata que, dans cette œuvre fabriquée postérieurement, il est question de choses que Vincent ne pouvait citer, vu qu'elles n'avaient eu lieu qu'après sa mort.
Avant et pendant la rédaction du Spéculum majus Vincent écrivit un Tractafus de Gratta Dei, en 4 livres, oii il est question de l'incarnation, de la vie, de la Passion et de la résurrection de Jésus-Christ, comme de la descente du Saint-Esprit et de l'aveuglement des Juifs; en outre, un Liber de Laudibus f irginis gloriosœ, et un autre de S. Jeanne F.vangelista. Mais un livre qui obtint une bien plus grande renommée fut l'écrit de Institutione fi/iorum regiorum seu nohilium^ que le célèbre historien Schlosser a traduit en allemand et publié sous le titre de Manuel de Vincent de Beauvais à l'usage des princes et de leurs précepteurs, etc. Il donne à l'appui trois dissertations sur le progrès et l'état de l;i civilisation morale et littéraire en rr.ince juscju'au treizième siècle et durant ce siècle (I).
(I) 2 pnrt., Francfort-Mjr-If-Mfln, 18!9
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Parmi les 50 chripitrcs qui roniposont cet écrit |)('(l;if;();^i(iiu', |i;iiliiil«'iiu'nl rrussi, nous citeruns les tilros: duchuix lies inaîlrcs cl de leurs (|u.'iiilcs , de l'ordre ;i suivre dans rensci^iiemrul, de l'obéissanco do l'élève aux luaîlres, do In nécessité de rapporter lout savoir à la eomiaissanee de Dieu, de la leelure des auteurs païens, de la diseipline, des punitions , des sept espèces d'obéissance, de la direction et de la discipline de la jeunesse, du célibat volontaire, de la manière de Ibrmer le c(eur et l'esprit des lillcs, des moyens de surveiller leur ebasteté, de la nécessité de les détourner de l'amour de la parure, de la mauvaise conduite dans le mariage, du veuvage, des avantages de la virginité.
Le Tracta tus va hic consolatorius pro morte amici serait mieux intitulé:
Epistola consolatoria Fr, Vicentii Beiovac. ad regein bYancorum Ludovicuin, super mortem Ludovici, primogeniti siti (1260). Enfin d'après Écbard et Daunou il existe encore cinq traités manuscrits de Vincent de Beauvais, sur la Trinité, une explication du Pater et de VÂve^ un Tractatus de morali principis institutione, et un autre de Pœnitentia.
«VincentdeBeauvais,ditScblosser(l), ne peut pas être placé parmi les grands écrivains ; il n'y a dans ses œuvres que l'ordre et l'arrangement qui lui appartiennent en propre; la matière et la rédaction même sont empruntées à d'autres ; mais on doit l'estimer comme un des plus grands savants du moyen âge; on ne saurait assez admirer l'étendue de son savoir, la modestie aveclaquelle, en empruntant des matériaux, il a soin de nommer ceux à qui ils appartiennent, et les a ainsi arrachés à l'oubli auquel, sans lui, ils étaient irrévocablement condamnés. Ce n'est que par Vin-
cent de Reauvais qu'on peut se faire lUie idée de l'extension des éludes poursuivies silencieusement dans une foule de (Minvenls du treizième siècle, et il est étonnant (pur dans les hiecles derniers on ait autant négligé rcncyclopedio de ce moine. »
\ A' S pendu m mtijus fut rc[)andii dans de nombreuses copies; on s'e-n scTvit beaucoup, et il fut un des premiers ouvrages (pji, après la dé(;ouverte de l'impriincric, fut publie a Strasbourg (1473- 117(), par iMentelinj, à Nuremberg, liûle et Venise, traduit en français et en hollandais, r.a plus récente édition des (|uatre Spécula est celle des Bénédictins, Col/egii Vedastiîii, in aima academia Duacensi, Duaci, cxonic. B. Belleri, iG21,4voI. in-fol. Les cinq ouvrages : Tracta t us de Gratia Dei, Liber de Laud. f^irg.^ et de S. Joanne Ev., de Erudltione pueror. nobil. et Epistola consolatoria, ont été publiés ensemble à Bàle , par Jean d'Amerbach, 1481, in-fol.
Cf.Vogel, Gaz. de Théologie de Frîbourg, t. X, p. 277-368 ; Daunou, Histoire litt. de la France., XVIII, p. 449; Xyvrey, Essais d'appréciation hist.^ Paris, 1839, 1, 36; Gallia Christiana, t. X, p. 239 sq.; Acta Sanct. Bolland., vita Ludov. IX, t. V Augusti; Bellarmin, deScriptor. eccles., Colon., 1684, p. 201; du Boulay, Ilist. de r Université de Paris;Tnthe\m^ de Scriptoribus ecclesiasticis ; Hamberger, Nouvelles; Grasse, Hist. littér, ; Adam, Iselin, Moréri, Lexiques.
HvEGÉLÉ.
VINCENT FERRIER. Voy. FeRRIEB.
VINCENT DE LERINS (SAIKT), né
dans les Gaules, était, vers 410, prêtre au couvent fondé par S. Honorât, évêque d'Arles, dans l'île de Lérins (aujourd'hui Saint-Honorat, non loin de Ste Marguerite, près de Marseille), couvent qui, dans le courant du cinquième et du sixième siècle, produisit une série
VINCENT DE
H'Iioninios rrmnrqiinl)lcs et qui romptnit oiicoro ( inq cents moines au huitième siècle.
D'nprrs ce que Vincent rnpporte luini^nie, il s'était retire dans le silence du couvent pour substituer une vie calme et contemplative aux agitations (lo In vie mondaine. Il voulait, par le renoncement à la vanité et à l'orgueil, se reconcilier avec Dieu, et éviter ainsi non-seulement les dangers de cette vie, mais les peines de la vie future. Il rédigea sous le nom de Peregrinus^ vers 434, trois ans environ après le concile d'Kphèse, comme il le remarque luimême (1), un livre qui pût servir de manuel contre les hérétiques, Commonitorium adversus hœreses, pour se rappeler et rappeler à ses confrères ce qu'ils avaient appris des Pères et se préserver de toute erreur, en s'en tenant fermement à ce qu'ils avaient recueilli de In trndition.
Il mourut vers 4.30, sous le règne de Théodose et de Valentinien. Les moines du couvent de I.érins célébrèrent dès lors annuellement la mémoire de leur digne, pieux et zélé confrère, le 24 niai, et l'Église destina plus tard ce jour à la mémoire de ce sninr (2).
I.e Coinmonitoriinn se divise en deux parties. Dans la première partie, qui a été conservée tout entière, il donne, dans 40 chapitres, un critcrium ou une règle d'après laquelle on peut distinguer la vérité catholique de toute hérésie et se décider dans les controverses.
Dans la deuxième il explique cette règle par un exemple pratique, ;i savoir par la manière dont les Pères du
\2) Cf. qnpI(|iiP8 dél.iih ri.ins l,i pr.i.irr du ( nmmnnitiyrmm, pt les donnrrs pni nnmhnMix'-s dp Onn.idp dp Mnrspillp. d,- Scnptorihux er,lru„U,r,», c. M. 80, daDS Mignp, Patmh Curucompl.^ U LVIII.
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concile d'Kphèse se sont conduits en 431 à l'égard de Nestorius. Mais, sauf les trois derniers chapitres, qui sont une récapitulation des chapitres antérieurs, cette troisième partie est perdue (41-43).
« L'autorité de l'Écriture sainte , dit Vincent de Lérins, et la tradition servent dérègle à lEglise catholique dans la détermination de la foi religieuse (1).»
«L'Écriture ne peut pas servir seule de règle, parce que tous ne la comprennent pas dans le même sens (2). »
«C'est pourquoi il faut tenir ce gui a été cru "partout y toujours et par tous. C'est là ce qui est vraiment catholique ou universel (3). »
« C*est d'après cette règle q .e l'Église a jugé les Donatistes (4) et les Ariens (5). «
«Plus un siècle a été religieux et plus il s'est élevé contre les innovations, comme le prouve la conduite du Pape Etienne I" (25G-257), s'opposant à tout renouvellement du baptême administré par les hérétiques qui demandaient à rentrer dans l'Eglise (r)\»
« S. Pnul prémunit aussi contre ceux qui cherchent à pervertir le sens de l'Évangile du Christ (7). »
"Dieu permettes hérésies, comme celles d'un Nestorius, d'un Photin, d'un Apollinaire (8), et les erreurs d'hommes d'ailleurs religieux et bien pensants, comme Origène et Tertullien /.>), pour éprouver les vrais croyants (10). »
(l)Cl.
(7) f.ri/., 1, 0. I Tim., !, 19; 5. t2, 13; G. û, 5. II Tim., 2, 10. 17; 5. 0 8; ft, 5, 0. 7i7c. 1, 10, 12. liom , 10, 17, 18. Commonitor.^ c. 12. Cf. c. 27, 35.
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n A''y a-t-ii (lune pas de progrh dans l'i'.glisc du Christ (1)? »
uSiiiis (louto il y a un propres, iih'tis sans cluingcincnt intriiis(>(|U(>, r.\*st-ù' (lire sans substitution d'une vcritc à uno autre, lien est delà religion coniine du corps luuuain (*J) et i\v la seuieuce jetée en teii'c (;i) : ils se développent en restant idenlicjues à eux-niOnies. »
n Qu'on ubandonue uuc partie des doi;iues, les autres s'écroulent d'euxmêmes (4). »
«L'Église a la mission de sauvegarder, de conserver, de développer la loi tradilionnelle,et de déterminer le sens de la Toi, toujours la même, par des expressions nouvelles et spéciales (5).»
«Les hérétiques font un grand usage de l'Ecriture sainte ; ils espèrent que celui qui se dégage facilement des erreurs humaines ne se débarrassera pas aussi facilement des paroles divines (6). »
«Ce sont là les faux prophètes dont parlent le Sauveur (7) et S. Paul (8).»
«Les règles données ne peuvent s'appliquer à toutes les hérésies, elles s'appliquent uniquement aux hérésies naissautes. »
« Quant à l'usage des textes tirés des ouvrages des Pères, il ne faut, en se rappelant les paroles de l'Apôtre (9), citer que les paroles de ceux qui ont vécu, enseigné et persévéré dans la foi et la communion catholiques, saintement , sagement , fidèlement , et qui ont été jugés dignes de mourir pour Jésus - Christ ou de lui consacrer leur vie. Toutefois il ne faut leur accor-
(7) MaWu, 7, 15.
(8) II Cor., 11, 13.
(9) I Cor., 12, 28 (c ftOJ
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(1er croyance (ju'a la condition qu'on \u tieiulra pour certain, pour avéré, pour indubitable, (pie ce que tous ou la pliq)art oui admis , observé , exjiériinenté, conlirmc inianinH'ment , |mibli(|uement , constannnent , connue (juand une assemblée entière de docteurs s'entend sur un(^ doctrine.
«Quant aux propositions qu'un docteur, quelque saint, quelque gavant qu'il ait été, évi'(pie, confesseur ou martyr, a enseignées seul, ou contrairemeut à tous les autres docteurs, il faut les mettre au rang des opinions privées, incertaines, obscures, destituées de l'autorité et de la sanction d'une croyance universelle, publique et dominante (1). M
Jansenius, Noris, Natalis Alexander et d'autres ont cru, en vertu de la conclusion du chapitre 37, que, malgré les principes posés dans son Comrnonitoîre, Vincent de Lérins avait appartenu à la secte des Semi-Pélagiens ou des Massiliens (2), et que, caché sous le nom de Peregrinus , il avait voulu rendre suspecte la doctrine de S. Augustin et la faire passer pour une doctrine nouvelle, opposée à celle des Pères de l'Église. On peut consulter à ce sujet Elpelt, S. yincent de Lérins, son Co7nmonitoire ^ sa vie, sa doctrine, Breslau, Ratisbonne et Pless, 1840, p. 26-32; Bolland., Jeta SS. mens.
Maji, tome V, p. 284 sq., et VHist.
littéraire de la France, t. II , p.
On remarque parmi les éditions de S. Vincent les suivantes : 5. Fincentii LerinensisCommonitorium, cum cornmentario Costeri, Antverpiae, 1560, in-12; celles de Leyde, 1572, in-12; de Cologne, 1600, in-12, et celle d'Étienne Baluze, Augsbourg, 1757, qui est supérieure. Celle-ci a été reproduite
(2) Foy. Semi-Pélagiens, Massiliens.
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par J»Mn Snlinns, chanoine r^^gnlier de Saint-.Ionn de Lntrnn, Rome, 1731, 1765. — Eugelbert Kliipfel, professeur à Friboiirg en Brisgau, Vienne, 1809, in-S^: plus Inrd , ïn^olsladt , 1834; Brcslau, 1839, parllerzog; Augsbourg, 1843 ; Grégoire et Collombet , Lyon , 1834; Pusey, /7«c. Lerin. Commonit.^ Oxon., 1838. — Le Commonitoire aété traduit en allemand par Féder, Bamberg, 1795; Geiger, chanoine, Luzerne, 1822; Elpelt, curé de Breslau ; plusieurs fois en français, entre autres sous ce titre: Avertissement^ avec des notes et une dissertation sur l'ouvrage, dédié à M. de Unrlay , archevêque dePariSj 1G86, iu-I2; en italien (Montréal, lG65,in-8o).
Cf. Gcngler, Revue trimestrielle de Tubinr/ue, 1833, 4* cah., p. 579-600; Gazette de Philosophie et de Théologie catholique, cah. 20, p. 203-205; le Catholique, 1837, p. 113-132.
Laifrôther.
vixcEXT DE PAUL (1) (SAINT), fondateur des Prêtres de la Mission (Lazaristes), naquit le 24 avril 1576 àRanqui- Des, petit hanieaude la paroisse de Pouy, au diocèse d'Acqs ou de Da\, actuellement département desT^andes. Il était le troisième fils de GuillaïKiie de Paul et de Bertrande de ÎNloras. Ses parents possédaient un petit bien, qu'ils cultivaient à la sueur do leur front d dont ils entretenaient honnêtement leur famille, composée de 4 fils et de 2 filles. Ils élevaient pieusement leurs enfants et les appliquaient aux travaux de l'agriculture. Vincent donnant des preuves particulières de capacité, et ayant un grand fonds de pieté et d'amour de la prière , attira plus spécialement l'attention de son père, qui crut reconnaître dans la vertu de son fils une
^ (I) El non pas df Pnule, d'après Ir» Irtlrr!» aulogrAphr^ dit Mint fi Tumrp mn^lnnl dr^ Prrirrs dr U MiuiOD. Voir Biogr. uinv<ru de Michaud, s. v.
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vocation sérieuse pour l'état ecclésiastique.
Vincent gardait, comme ses frères, les troupeaux de son père. Souvent il se privait d'une partie de sa nourriture pour en fiire part aux pauvres, dans lesquels il honorait Jésus même.
Un jour qu'il rapportait un sac de farine à la maison paternelle , il en distribua sur la route une portion aux pauvres qu'il rencontra. De retour au hameau il raconta ce qui s'était passé à son père, qui l'approuva. Tels étaient les indices précurseurs de l'inépuisable charité dont plus tard Vincent donna de si incroyables preuves.
Guillaume de Paul, qui acquérait de plus en plus la conviction que cet enfant était destiné au sacerdoce, le mena à Acqs chez les Cordeliers, qui se consacraient à l'éducation de la jeunesse.
Vincent, au bout d'un séjour de quatre ans dans leur couvent, avait fait de tels progrès qu'il était à même d'instruire les autres.
Les recommandations du Père gardien décidèrent M. de Commet, juge de Pouy, à prendre le jeune Vincent en qualité de précepteur de ses enfants, ce qui mit Vincent en état de continuer ses études sans être à charge à ses parents. Il acheva ses cours de théologie à Toulouse et devint bachelier.
Son père avait vendu une paire de bœufs pour fournir à son fils les moyens de se soutenir durant ses études. Vincent reçut le sous-diaconat et le diaconat en 1598, et deux ans après il fut ordonné prêtre (IGOO) par levêque de I*erigueux.
Le jeune prêtre était orné des plus belles vertus cléricales, muni en outre d'une science théologi(|ue solide et variée, arme des principes de l'fLvangilc, qu'il entretenait dans son flme par la lecture assidue des saintes Écritures, de la Vie des saints et des écrits ascé- ■ tiques. Il ne lui manquait que les le-
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çoiisdolYcolo (!o rndvcrsité, ({ui spuIcs nppreiiiuMit riiuniilit^, la chnritr,la palieiu'c, Iruils divins des épreuves ot des travaux supportes au iioiu du Seigneur.
La l*rovidonco voulut initier son fidèle serviteur au mystère de la eioix, lui deeouvrir les voies eaehecs de Dieu, par un enchaînement de malheurs qui devaient éprouver sa loi et sa [)alienee. Son père mourut en ordonnant par sou testament (pi'on prît sur la suecession do quoi subvenir aux frais des années d'étude de Vincent. Vincent renonça à sa part d'héritage en faveur de sa mère et de ses sœurs, quoiqu'il se trouvât à Toulouse sans ressource. Il accepta avec f;ratitude l'ofire qu'on lui lit d'établir daus la petite ville de Buzct, située près de Toulouse, une espèce de pensionnat où il donnait des soins aux eul'ants des familles les plus distinguées de la province. Au bout d'un certain temps il revint à Toulouse et y fut suivi par quelques-uns de ses élèves. En 1G05, il lit un voyage à Marseille pour y recueillir un héritage de plusieurs milliers de francs que lui avait légué un de ses amis.
Vincent , qui voulait s'en retourner par terre, se laissa persuader par un gentilhomme de sa connaissance de prendre la voie de mer jusqu'à Narbonne. Le bâtiment fut attaqué par des pirates turcs et pris après une longue et courageuse résistance. Ceux qui n'avaient pas été tués durant le combat furent emmenés prisonniers, et Vincent se trouva parmi ces derniers, blessé d'un coup de flèche. Les pirates se rendirent à Tunis, où les prisonniers furent exposés comme esclaves, puis ramenés aux galères, où des acheteurs les vinrent visiter et les estimèrent comme des bestiaux, suivant leur aptitude au travail. Vincent fut vendu à un pêcheur, qui le revendit à un vieux médecin, « spagiriste, dit S. Vincent,
souverain tireur do quintcssonces, qui travaillait depuis cinquante an» à trouver la pierr(* philosophale. • Il prit Vinrent en an)itié et lui promit de lui léguer un jour sa fortune s'il voulait abandonner sa religion. Le saint se tourna, dans cette grave occurrcn''C , avec d'instantes prières vers la Stc Vierge, et il attribua a sa protection d'avoir été préservé du ni.illiciir de l'apostasie.
Kn HÎOO l'alchimiste fut contraint de se rendre à Constantinople pour y travailler au service du siiit.in ; le chir^riu le lit mourir en route. Son neveu, héritier de sa fortune, devint le troisième maître de Vincent, qui supporta sa destinée avec une grande traurjuillité d'Ame et s'appli(jua à se rendre de plus en plus semblabh; à son Seigneur et IMaître. Peu de temps après Vincent fut vendu par le neveu du médecin à un renégat de Nice, qui l'envoya à sa campagne , située sur une montagne fort élevée et déserte.
Une des femmes du renégat, une Turque , que la curiosité poussait dans les champs où travaillait Vincent, lui adressait souvent des questions sur la loi et les usages des.Chrétiens, et lui faisait chanter des cantiques en Thonneur du Dieu qu'il adorait. Le saint s'en acquittait avec une onction extraordinaire et les larmes aux yeux; il choisissait d'ordinaire pour matière de ses chants le psaume Super flumina Babylonis et \q Salve. La Musulmane écoutait avec plaisir son esclave lui parler des vérités du Christianisme et se sentait émuedesaconduite édifiante. Elle fit des reproches à son mari d'avoir abandonné une religion dont le Franc lui racontait des choses si extraordinaires.
Le renégat se sentit à sou tour touché de honte et de repentir, consulta Vincent sur ce qu'il devait faire , et résolut de fuir la côte barbaresque. Il s'embarqua avec Vincent sur im petit
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esquif, s'abntidonnant à la volonté dirine; ils travcrsèreut la ISIcditerranre et aborderont, le 28 juin t607,à Aigucs- Mortes, d'où ils se rendirent à Avignon. Vincent présenta son ancien maître à l'archevêque, qui le reçut dans la communauté dos tidèles après qu'il eut abjuré ses erreurs avec un profond repentir. Quelques jours après Zulmn.
la femme turque, fut baptisée et chrétiennement ^mie à son mari.
L'année suivante le renégat pénitent se rendit à Rome , en compagnie de Vincent, et là, pour expier complètement ses fautes, il entra dans un couvent de Saint-Jean de Dieu, qui s'occupait du soin des malades. Le spectacle de la ville éternelle, où avait coulé le sang de tant de martyrs, où les princes des apôtres avaient rendu témoignage à leur Maître, au prix de leurs jours, remplit Vincent d'une consolation et d'une ardeur inexprimables.
Vincent remis de ses épreuves revint en France en 1609, se rendit à Paris, se logea dans le voisinage de l'hôpital de la Charité et y visita souvent les malades. Il ne put cacher longtemps sa vertu. La reine Marguerite de Valois apprit à le connaitre et le prit pour secrétaire ordinaire en HilO. Vincent connut alors a la cour un pieux médecin de la reine, dontlemalhourdevintpourle saint l'occasion de déployer une vertu extraordinaire. Ce médecin éprouvait contre la foi de violentes tentations, qui lui causaient dos angoisses terribles et le poussaient au désespoir. Vincent, touché de pitié, s'offrit à Dieu en victime à la place du patient. Le médecin recouvra la paix de l'Ame, et Vincent fut 5 sa place lourniente par des doutes effroyables. I/î saint redoubla deprières et opposa aux tentations du dcmon toute espère de mortifications etd'aus- Ichlcfl. Cependant rien ne le délivrait
de ses cruelles attaques. Après quatre ans d'une lutte incessante Vincent prit un jour la résolution de sp consacrer au service des pauvres, à l'exemple de Jésus-Christ. Peu à peu les plus douces consolations inondèrent son âme^ qui recouvra sa parfaite tranquillité.
Le saint eut une autre épreuve à subir. Le juge de Sore demeurait dans la même maison que Vincent. Ce magistrat sortit un jour sans fermer son secrétaire; à son retour il s'aperçut qu'il lui manquait 400 écus; il accusa Vincent de les avoir volés. Vincent se contenta de nier le fait et d'ajouter tranquillement : « Dieu sait la vérité. » La calomnie pesa sur sa tête pendant six ans. Enfin le vrai voleur, qu'un nouveau crime amena en prison, pousse par le remords, s'accusa du fait imputé à Vincent.
S. Vincent de Paul fit à cette époque (1611) la connaissance de Pierre de Berulle, depuis cardinal, qui s'occupait alors de créer la congrégation de l'Oratoire; Vincent se mit en retraite sous la direction de cet éminent prêtre. Il vivait paisible dans la solitude quand Pierre de Berulle l'engagea à accepter la cure de Clichy, que venait de quitter M. Bourgoing pour entrer dans la congrégation naissante de l'Oratoire. Vincent s'acquitta de la manière la plus parfaite des pénibles fonctions qu'il avait acceptées en instruisant solidement son troupeau, en visitant assidûment les malades et les allligés, en reconciliant les ennemis, etc., etc.
Cependant il ne resta pas longtemps attaché à la cure de Clichy, qu'il avait véritablement ressuscitée ; il la quitta pour se charger de l'éducation des enfants du comte Philippe - Kmmanuel de Gondi (1), comte de Joigny,
(1) Dont Ir pr«'mi»'r fut !•' dur dr R««lz, cl le dernier le rardiiul-archc*Oque de Paris.
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gônéral des gnlt^rcH di» Kraiicc. Iwi fomiiio du romU' jI<^ (îoudi , FiJin- <j.oise-Mar|;ii('nti' de Silly, prit hinilol uiio coidiaiuT absoliio on Vincent et le choisit pour son conlcsscur. Le conïtc, (|ui clait un homme |)i(Mix et craif^nant Dieu, se laissa loulclois en- Iraîner un jour par l'exemple conlaf^ieux de son si(^cle en aceeplaiil un duel. Au moment de se hallic il entra dans une église pour entendre la messe. Vincent, averti, vint se jeter aux genoux du comte et le supplia hund)iement de renoncer à une résolution cjui attirerait la sévérité de Dieu sur lui et sur toute sa postérité. Oondi renonça eu elïetà son coupable projet.
Quelque temps après Vincent accompagna la comtesse de Gondi au château de Follevillc, dans le diocèse d'Amiens. On vint un jour le prier de visiter un pauvre paysan d'un village voisin, qui ne voulait s'ouvrir qu'à lui. Vincent découvrit que le malade ne s'était jamais confessé dans les dispositions nécessaires et le décida à laire une confession générale. Celle-ci achevée, le malade ressentit une joie inexprimable et remercia Dieu de lui avoir envoyé un sauveur. La comtesse craignit qu'un grand nombre de ses vassaux ne se trouvât dans un état analogue à celui de ce paysan, La vertueuse dame considérait comme un devoir de charité et de justice de profiter de toutes les occasions pour travailler au salut de ses vassaux; elle pria donc Vincent de prêcher, le jour de la Conversion de S. Paul, dans l'église de FoUeville, sur les marques d'une véritable pénitence, et d'instruire le peuple sur les dispositions d'un cœur véritablement contrit.
La prédication de S. Vincent eut le plus grand succès; les pénitents vinrent eu foule faire une confession générale pour retrouver la paix de leur conscience.
Au bout d'un certain temps Vincent
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80 Mentit poussé h quitter la muivon (le (ioudi afin de travailler au salut du |ii()i'h;iin et a la gloire (h* Dieu dans une plufi vaHtti Mphére. Il voyait d'aillcurH (jue ses élevés, |)res(jue adultes, avaient besoin d'un autre précepteur. Peutêtre aussi son Ame, proiondément Inunble , s'effrayait -elle du respect tout |)artietdier (pi'oii lui Iciuoignail dans la lamiile ih; Gondi, on on le considérait conmie l'ange gardien de la maison.
Il conféra donc de sa future mission avec le cardnial de Hérulle, et a la suite de ces conférences il accepta la charge de missionnaire apostolique»
s'associa un pieux prêtre nommé Louis Girard, et se rendit en Bresse^ dont la population était plongée dans la plus prolonde ignorance sur les premières vérités de la religion.
Dieu bénit ses travaux; une foule d'àmes égarées revinrent à elles, un grand nombre d'hérétiques rentra dans le giron de l'Kglise, entre autres l'hôte de S. Vincent, qui était Calviniste et se nommait Beynier. La comtesse de Joigny, voyant les fruits de plus en plus salutaires de la prédication du saint missionnaire, conçut bientôt la pensée de Coopérera lasanctilication du peuple, de fonder une société de missionnaires, qui s'occuperaient des vassaux de ses propres domaines. Le comte de Joigny s'associa à ce projet. On soumit le plan au frère du comte, Jean-François de Gondi, archevêque de Paris. Ce prélat approuva l'institut projeté et assigna pour demeure à la nouvelle société le collège des Bons-Enfants.
Vincent alla habiter cette maison au mois d'avril 1625. Le comte et la comtesse de Joigny dotèrent l'établissement. Ainsi Vincent rentra plus que jamais en relation intime avec la maison de Gondi et demeura le conseiller et le confesseur de la pieuse comtesse jus-
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qu'an jour de sa mort, qui fut aussi édifiante que sa vie. Vincent entreprit alors une visite générale dos galèrcsdeFrance, en commençant parles prisons de Paris.
Profondément affligé de l'abandon plivsiqueet moral dans lequel on laissait les malheureux condamnés, il forma le projet de réunir, grâce au concoursdes âmes charitables, tous ces infortunés dans une même maison, et de se consacrer, avec ses prêtres, à leur instruction. Aussitôt conçu son plan fut exécuté.
L'enseignement chrétien que reçurent les prisonniers, joint aux soins plus charitables qu'on prit d'eux, gagna leurs cœurs. M. deGondi, heureux des effets de cette nouvelle organisation, désira l'introduire dans toutes les galères du royaume ; Louis XIII approuva ce projet et nomma, par un édit du 8 février 1619, S. Vincent de Paul aumônier général et supérieur de toutes les galères de France. Trois ans plus tard Vincent fit un voyage à Marseille pour y organiser les galères suivant le plan nouveau.
Il visita pendant plusieurs jours les galères en gardant l'anonyme et reconnut, dans les douleurs que les prisonniers éprouvaient, plus de colère contre le châtiment que de repentir de leurs fautes. Il rencontra parmi eux un homme d'un visage noble, qui refusait opiniâtrement de travailler, et qui était rempli d'une sourde et profonde irritation contre son sort et contre la Providence. Vincent obtint d'abord pour lui un afloucissement aux durs chAtiments qu'on lui infligeait et auxquels il semblait succomber, se rapprocha peu à peu par de douces paroles du rebelle, et en obtint l'aveu qu'il était décide à se laisser mourir de dése>p()ir. Cet aveu brisa le cœur du prisonnier, qui se mit à raconter a S. Vincent les causes de sa condamnation, au milieu d'un torrent de larmes. Le malheureux était un ouvrier orfcvre qui enlrctenait trcvhono-
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rablement sa famille du travail de ses mains. Il avait eu l'imprudence de permettre à son maître de cacher dans sa chambre un faux poinçon, dont il marquait les pièces pour frustrer l'État du prix de la marque légale. On avait découvert la fraude. Le maître coupable avait su par de fausses quittances se tirer d'affaire, et le malheureux ouvrier avait tte condamné. Ce triste sort toucha le saint; il obtint du surveillant la permission de prendre les chaînes du prisonnier pour le rendre à la liberté et à sa famille. En effet , prenant la soutane de S. Vincent, l'ouvrier parvint à traverser la France et à gagner Bruxelles, où les recommandations du saint lui procurèrent les moyens de se tirer d'embarras.
M™* de Gondi ne pouvait rien comprendre à la disparition de r.aumônier général des galères et fit prendre partout des informations sur son compte.
On chercha longtemps inutilement. Enfin un ami de son frère, qui demeurait à Marseille, chargé de faire de son côté des recherches, se rendit sur les galères et y trouva, à sa grande stupéfaction, S. Vincent de Paul , qu'il connaissait, parmi les rameurs des galères. Cet acte de dévouement héroïque eut un grand retentissement. Le gouverneur de Marseille accourut pour délivrer le héros de la charité chrétienne. Vincent chercha à adoucir de toutes les fa» ons la rude destinée des galériens; il eut pitié surtout du sort des malades, qui languissaient privés de tous secours moraux et physiques. Il résolut de btltir un hôpital pour les galères de Marseille. Il n'y réussit néanmoins que quelques années plus tard, lorsque Louis XIV dota cet hôpital en 1648 et lui assigna 12,000 livres de revenus annuels.
Mais le zrle charitable du saint s'était propose d'autres plans plus vasles encore, et dans tout ce qu'il entre-
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|)i'il b.'i charité se inuntru nusbi iiigénioiiso (juo fccronde. S. Vincent voyait claii'ciMcnl les iiiatix de hou temps; ces ini(U\ consistaient surtout dans la luisèro des basses classes, rindilterencc religieuse et morale de tous les raiig^, cnlin la dccadcnco profonde du cierge.
S. Vincent opposa aux calamités de rcpo(|ue des inslitulious salutaires que lui inspira TKsprit de Dieu, et que rivsprit de Dieu seul suggère et fait réussir.
Il pourvut aux misères des pauvres en fondant une socictc do Daines de bienfaisance. On a calculé que plus de 25 millions d'aumônes passèrent par les mains de S. Vincent.
Il pourvut aux défaillances du clergé et de la religion en fondant l'ordre des Prêtres de la Mission.
A côté de ces deux instituts principaux il fonda, ou restaura, ou dirigea plusieurs couvents de Tordre de la Visitation, créés par son ami S. François de Sales.
Après la mort de M""" de Gondi (t 23 juin 1G25) Vincent alla demeurer avec ses prêtres. La société, que Louis XIII avait approuvée en 1627, fut érigée en congrégation par une bulle du Pape Urbain VIII, du 12 janvier 1632.
Vincent ne donna des statuts à ses disciples qu'en 1658. Il les appela Prêtres de la Mission. Ils recurent le surnom de Lasam^es (I), du prieuré de Saint-Lazare, que les Chanoines réguliers de Saint-Victor leur avaient cédé en 1633.
Les Prêtres de la Mission ne bornaient pas leur apostolat à la France ; Vincent les envoya à Alger, à Tunis, en Irlande, en Ecosse, partout où l'on réclamait leur ministère. Les travaux que les Prêtres de la Mission accomplirent pendant la guerre de Trente-Ans,
(1) roy. Lazaristes.
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surtout en Lorraine, furent hurprcnant«.
Les liorreurti de lu guerre, le pillage, le meurtre, l'incendie, la débauche, la peste, la famine pesaient comme autant de fléaux de Dieu sur ce malheureux pays; la famine y produisait des scènes si effroyables que, depuis la prise de Jérusalem, on û'cu avait pas vu de semblables.
S. Vincent s'efforça do combattre tons ces maux par U; ministère de ses prêtres. Ils se privèrent d une partie de leur ordinaire, fort modeste, pourdistribiK»r aux malheureux affamés ce dont eux-mêmes pouvaient a la rigueur se passer. Ils nourrirent et habillèrent les pauvres de Toul, servirent les malades, recueillirent ceux qui étaient sans asile. Il y avait environ 5,000 misérables qui périssaient le long des routes de Metz à Verdun ou qui campaient en plein air devant la ville ; les religieuses de Metz elles-mêmes étaient abolumcnt sans ressource. Les missionnaires parurent partout comme des anges de charité, distribuant des aliments, sauvant des milliers de gens de la misère et du désespoir, enlevant une foule de filles et de garçons aux dangers de la séduction, et les amenant à Puris. Une des obligations des Lazaristes, savoir, celle de donner des retraites spirituelles pour le clergé et pour les fidèles, répondait à une des nécessités absolues du temps, ainsi que l'enseignement religieux des catéchismes et des sermons. C'est ce que prouva sans conteste la rapide multiplication des maisons de la congrégation en France, en Piémont, eu Pologne, etc.
Les femmes étaient aussi destinées, d'après la profonde conviction de S. Vincent, à rendre les plus immenses services aux malheureux, et c'est conformément à cette conviction que Vincent fonda Yinstitut des Sœurs de Charité^ consacrées au service des pauvres malades dans toutes
les paroisses. Cette congrégation, hv.e 1 en Bresse, se répandit dans toutes les provinces où le saint faisait des missions. Aujourd'hui il n'y a pns de pays chrétien ou elle ne soit l'instrument tout-puissant de la Providence en faveur des pauvres et des malheureux, souffrant dans leur corps ou leur âme. Elle se consacra spécialement alors au service des malades dans les grands hôpitaux, comme l'Hôtel-Dieu. La société des Dames de la Croix se voua à réducation des enfants. L'humanité souffrante doit à S. Vincent de Paul la fondation et la direction des hôpitaux de la Pitié, de Bicêtre, de la Salpêtrière. Il fonda en outre plusieurs hôpitaux dans les faubourgs : celui du Saint-Nom de Jésus, où furent recueillis quarante pauvres vieillards; celui de Sainte- Reine, dans le diocèse d'Autun, pour les pauvres pèlerins et les malades qui visitaient par dévotion le tombeau de cette sainte martyre, S. Vincent munit tous ces établissements de sages règles et leur assigna des revenus fixes. Il confia à M""" Legras, née Louise de Marillac, la direclion des diverses sociétés de Dames de Charité, qui se propagèrent dès 1629 dans diverses provinces du royaume. Mais, lorsque les plus zélées des dames fondatrices furent mortes, et que d'autres furent entravées par leurs maris dans l'exercice de leur charité, à cause des dangers qui s'attachaient aux soins à donner aux pauvres et aux malades, l'institution demanda à être renouvelée et assurée dans sa perpétuité. Vincent choisit un certain nombre de filles qui furent dirigées et exercées par M"» Legras dans le service des malades et la pratique des bonnes œuvres. I^ nouvelle création prospéra si bien sous l'œil et par la grflre de Dieu qu'elle surpassa l'alientc de S. Vincent de Paul ; les vertus de ces filles e\( iicrenl l'admiralion générale. Ce lui le conuucucciui-ut de la
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congrégation des liites de la Charité
ou des Sœurs grises, qui obtinrent bientôt un grand nombre de maisons dans Paris. Elles avaient pour mission de se vouer à l'instruction des jeunes filles abandonnées et à l'éducation des orphelines , au service des malades dans les hÔT^itaux et même aux galères. S. Vincent donna d'abord une règle générale aux Filles de la Charité \ cependant , comme leurs différents services constituaient diverses branches de la corporation générale, il écrivit des règles particulières pour chacune de ces branches spéciales. Saint Vincent fonda aussi le couvent de la Madeleine pour les femmes repenties, une société pour la propagation de la foi , une société de jeunes filles de Sainte - Geneviève pour l'enseignement et la garde des malades , un établissement d'aliénés, enfin un hôpital général à Paris pour les pauvres et les malades.
Vincent, fondateur du grand séminaire, avait destiné une partie de ses prêtres à le desservir; ils devaient y donner des retraites aux candidats de l'état ecclésiastique. Il rédigea la règle de ces retraites, tout comme celle des pénitents qui voulaient faire une confession générale ou se consulter sur le choix d'un état. Il institua aussi des conférences religieuses dans lesquelles on devait traiter des obligations du prêtre.
Parmi les œuvres de charité qui plus que toute autre font la gloire de S. Vincent il faut nommer la fondation en faveur des êtres les plus abandonnés, les plus destitués de secours, les plus dignes de pitié qu'on puisse imaginer, les enfants trouves, que la voix de la nature elle-même a répudies, et qui doivent la plupart au vice et à la misère leur triste existence. Vincent fat une nuit appelé du cou\eut do
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Saint- l.nz.'iro v\\o/. un malade; il était accompa;;!!*^ par un frèrr, (|iii portail uu(3 lanltTiU'. l'.ii passant an roin d'uno rue il (Milcndil lui ^rnnd cri ot aporrul une lounno (|ui en pressait une antre d(* Ini rendre son enfanl, et do ne pas répandre son sanj; innocent. Vineenl s'approelia pour ndenx comprendre ecl horrihle mysièr»*.
La mère «ploree, (|ni reconnut le saint habit du prêtre, lui avoua (pie la honte et la misère l'avaient décidée à exposer son enl'ani ; (pi'cile venait d'apprendre qu'une tenime, nommée Landry, qui recueillait les enfants trouvés, les vendait pour servir à d'impies sortilé{;es; qu'elle avait voulu réclamer sou enfant, mais qu'elle était venue trop tard et que la femme Landry venait d'emporter l'enfant. Vincent se lit alors accompagner chez cette femme par la mère désolée, et il s'assura par une enquête sévère de la vérité de la dénonciation. li réclama l'enfant , le restitua à sa mère , et fit le vœu, en voyant les nombreuses victimes réunies autour de cette mégère dans l'état le plus déplorable, de chercher à adoucir leur malheureuse destinée. Il avertit la police.
La veuve Landry fut sévèrement punie, ainsi que ses criminelles complices.
Mais le saint n'était pas satisfait ; il fallait pourvoir au sort de ces infortunés; il fallait songer à ceux qui, toutes les nuits, étaient exposés par de coupables ou de malheureuses mères. Il convoqua la société des Dames de Charité et leur rendit compte de son désir d'une manière si touchante que toutes déposèrent entre ses mains les objets précieux et les bijoux qu'elles portaient sur elles, afin d'aider à la fondation d'une maison d'enfants trouvés. Les malheurs de la guerre ébranlaient alors la fortune de chacun ; la misère et les enfants trouvés se multipliaient chaque
jour daiiH une proportion effroyable; on croyait ne pas pouvoir «•onlinner ce (pi'on avait eomineneé avec un nr)ble enthouMinNme. f/aveu qu(> firent plusieurs dames (prelle» étaient an bout de leurs ressources déchira le cd-nr do S. Vincent. Il convo(]ua une nouvelle assemblée de dames, dans laquelle brill.ii<'nt les non)s les plus illustres du tenjps , et leur adressa une allocution qu'il commcn(ja en avouant que la société n'avait contracté aucun engagement, qu'elle pouvait se dissoudre quand il leur [)lairait, mais (pi'M eu résulterait une. immense perle pour les Ames ; que la société avait déjà conservé à Dieu et à l'Klat des enfants qui commençaient à prier Dieu et à demander sa grâce pour leurs bienfaitrices.
« Or sus, Mesdames, ajouta S. Vincent, pressé par le plus pur amour de l'humanité, la compassion et la charité vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos enfants : vous avez été leurs mères selon la grâce depuis que leurs mères selon la nature les ont abandonnés ; voyez maintenant si vous voulez les abandonner aussi I Cessez d'être leurs mères pour devenir leurs juges ; leur vie et leur mort sont entre vos mains; je m'en vais prendre les voix et les suffrages. Il est temps de prononcer leur arrêt et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Ils vivront si vous continuez d'en prendre un charitable soin; ils mourront si vous les abandonnez. L'expérience ne vous permet pas d'en douter. » Cette touchante allocution fut irrésistible. Vincent ouvri* les portes qui conduisaient à une cha» pelle contiguë ; ou y apercevait tous ces petits êtres délaissés, auxquels les femmes qui les gardaient joignaient les mains comme pour implorer la pitié de leurs mères adoptives. A dater de ce moment l'avenir de la maisoa des enfants trouvés fut assuré.
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Ajoulons quelques mots sur les actes (le la vie privée de S. Vinrent de Paul : tout Y est digne d'un saint. Tandis qu'il se trouvait encore dans la maison de Gondi il fut atteint d'un mal aux jambes qui ne l'abandonna plus et qui était fort douloureux; plus tard il souffrit souvent de fièvres intermittentes.
Jamais aucune souffrance pliysique ne l'arrêta dans l'exécution de ses héroïques actes de dévouement.
Il eut un jour une ophthalmie et le médecin ordonna qu'oii injrctàt dans les yeux le sang chaud d'une tourterelle. Jamais le saint ne voulut consentir à ce qu'on tudt pour lui cette inoffensive bête , qui représentait à ses yeux l'innocence du Sauveur. Durant les deux dernières années de sa vie il fut condamné à rester constamment assis , sans pouvoir se lever et se mouvoir. Il supportait tout avec ime patience admirable, se contentant de soupirer souvent: « 0 mon Jésus!
mon bon Jésus! » Il ne cherchait de consolation, de patience pour ses maux, qu'en Jésus-Christ, dont il avait toujours la croix sous les yeux. Il recevait tous ceux qui venaient le voir avec un doux sourire, un œil serein, dos paroles aimables et cordiales. Lors- (ju'on s'informait de sa santé il répondait d'une manière indifférente i et détournait promptement la conver- 1 sntion , en demandant dos nouvelles ; de la santé de ses visiteurs, de leur situation, de leurs besoins, en les exho-tant à la patience et les consolant dcion mieux.
Vincent vit d'un regard intrépide approcher son dernier moment; il s'y prépara longtemps d'avance de la manière la plus sérieuse. « Il y a dixhuit ans, dit -il à nu de ses amis, que je ne me suis mis au lit sans me juger comme si je devais mourir la nuit même. » « Il faudra bien, disait-il aux siens, que le misérable
corps de ce vieux pécheur aille un jour sous terre, et vous foulerez sa cendre aux pieds. Il y a tant d'années que j'abuse de la grâce divine! Malheur a moi si mon séjour ici -bas se prolonge! » Un sommeil persévérant qui s'empara de lui annonça la fin prochaine de ses forces et fut le précurseur de sa mort. Vincent appelait ce sommeil le frère , la mort la sœur, et il ajoutait : « Le frère attend la sœur. » Le lendemain il se fit porter dans la chapelle , où il entendit la messe et reçut la sainte communion.
Picporté dans sa chambre il s'endormit ; il se réveilla aux soupirs et aux prières de ceux qui l'entouraient, et répondit aux paroles du Psalmiste:
Respice et exaudi me. Domine Deus meus. — Illumina oculos meos j ne unquam ohdormiam in morte (I).
Un prêtre de Saint-Lazare s'approcha de lui, lui demanda sa dernière bénédiction, et le supplia de laisser son esprit en héritage à « la Société. » « Celui qui a commencé la bonne œuvre, répondit-il humblement , saura l'aclicver! » En disant ces mots S. Vincent s'endormit dans le Seigneur, le 27 septembre 1660, à Tâge de 85 ans, à quatre heures du matin, à l'heure où ses fils spirituels commençaient leurs méditations dans l'église, où depuis quarante ans il invoquait le Saint- Esprit pour lui et les siens. Son corps lut déposé dans l'église de Saint-Lazare. Une foule immense assista aux cérémonies de ses obsèques. En 1712 ou découvrit sou corps, à la demande du Saint-Père; on le trouva intact et l'on referma le cercueil. On fit alors, suivant le mode traditionnel, à Rome, le procès de la vie, des vertus héroïques et des miracles du seniteur do Dieu, qui fut canonise eu 172"Jpar le Pape Henoit XIII.
(î) Ps. 12, n.
VINCI'.NT PF PAUL (sociÉTl», DP. S.)
l.u but (le iDUli' la vie de Vincent tl«i Paul avait eu* (!«< so sanclili«M*, lui ul I«'h antres; nnc^ lonio tic pcclicnrs s'ctaienl ( onverlis vl ciaiont dcvenns saints sous sa direction; les !\\\\os les |)lus pieuses ,'ivaieul cherche à se mettre en relation avec hii. François do Sales reconnut très-prompleinenl (|no Vincent de Paul avait le don de diriger les Ames vers la perlection; c'est pour(pu)iil le nomma le premier supérieur de la Visitation, qu'il avait fondée à Paris. Une. antre Ame pieuse, madame de Pollalion, disciple du saint, avait formé le projet de donner un asile aux jeunes lilles (juela pauvreté et l'abandon exposent trop souvent an danger de perdre leur honneur et leur ûme , et la noble dame avait, dans ce dessein, fondé la société religieuse des Fil/es de la Provi^ dence. Ce fut encore S. Vincent qui procura les moyens de consolider ce nouvel établissement , et qui , après la mort de madame de Pollalion , le prit sous sa protection. Il n'y eut, pour ainsi dire , pas uu établissement de charité de son temps auquel, directement ou indirectement, S. Vincent ne prît une part active. La sainteté fructifie dans l'atmosphère d'un saint comme les arbres aux bords d'un ruisseau.
Cf. Abelly, évêque de Rodez, Biographie de S. Vincent de Pauly 3 vol.
in-4'^, dont on publia une nouvelle édition à Paris, en 1823, sous le titre de Pie de S. Vincent de Paul, par Abelly, augmentée de V histoire de la canonisation du saint et de plusieurs morceaux de nos meilleurs écrivains sur Vincent de Paul, 5 vol. in-12; Collet, Vie de S. Pincent , etc., Nancy, 1748, 2 vol. in-4° ; Paris, Demonville, 1818, 4 vol.; Butler, Vie des Pères et des Martyrs; Léopold Stolberg, Vie de S.
Vincent de Paul, Munster, 1818 ; Galura, Vincent de Paul, sa vie et ses actes. Luzerne, 2 vol. in-4'* ; la bulle
de canoni.sation promnl|.'n«e par (il/rment \ll eu 1737 et publiée par Henoîl W\ ,de Canoniz.^ t. IV, upp.
Dùx.
viN<;i:\T i)i; i»Ari. fsoci^Trc dk S.).
Cette société de charité chrétienne a pris naissance ù Paris on 1H33. Humble et r.iibl(> à son origine, elle b'eil ra|)idement propagée , non - seulement en France, mais a l'étranger, et l'on peut croire qu'elle se serait étendue au mond(> entier (destiné(r dont il no faut certes pas de.sespércr) si uu arrêté ministériel du 1<» octobre 18G1 n'avait momentanément entravé son libre et vigoureux développcmpnt.
Un honorable imprimeur de Paris, M. Bailly, présidait, en 1833, dans une maison du quartier des Écoles, depuis longtemps consacrée à recevoir la jeunesse studieuse, une conférence littéraire où s'agitaient vivement les questions d'histoire, de philosophie et de religion à l'ordre du jour. Quelquesuns des membres les plus jeunes de la conférence, que rapprochaient plus intimement leurs croyances catholiques (ils étaient au nombre de huit), sentirent le besoin de se réunir plus souvent et de se soutenir mutuellement dans leur désir de professer et de défendre leurs croyances contre les opinions dominantes. Sous la direction de l'honorable M. Bailly et l'inspiration de INI. Ozauam, alors étudiant endroit, ils comprirent qu'il était bon d'établir entre eux une association exclusivement chrétienne, oii la charité seule présidât, et dont l'objet pacifique fût le culte de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans la personne de ses pauvres.
Telle fut la pensée d'où sortit la première Conférence, qui se plaça dès l'origine sous l'invocation de S. Vincent de Paul, témoignant par là que son but était surtout pratique, et que c'était, non par des études purement théoriques, mais par des œuvres qu'elle se
IS
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proposait de suivre les exemples de son patron.
Ses premières réunions eurent lieu au mois de mni 1833 et se tinrent d'abord rue du Petit-Bourbon-Saint- SuJpire, dans les bureaux d'un écrit périodique. Les colonnes de ce journal furent ouvertes aux essais littéraires de quelques-uns des membres de la conférence, qui trouvèrent ainsi le moyen de suppléer a rinsuffisance des quêtes en versant les honoraires de leurs articles dans la caisse des pauvres.
Deux mois après sa formation la société comptait une quinzaine de membres. Au retour des vacances, en novembre 1833, elle transporta le lieu de ses séances au centre du quartier des ficoles, dans l'ancienne maison des Bonnes-Études. Elle vit bientôt ses rangs se grossir d*uue foule de membres nouwaux.
En 1835 la société, se composant d'une centaine de membres, fut contrainte de se fractionner en deux sections. Les conférences partielles se tinrent pendant quelque temps dans deux salles de Pancienne maison des Bonnes-Éludes, située dans la paroisse de Saint -Étienne-du-ISIont : puis l'une d'elles fut transférée dans la paroisse de Saint-Sulpice, et bientôt après la société, se propageant, eut deux nouveaux rejetons dans les paroisses de Notre- Dame -de-nonne-Nouvelle et de Saint- Philippe-du-Roule.
I^ jour où la Conférence de charité prit la resolution de se scinder en plusieurs conférences particulières la société reçut une impulsion nouvelle ; chaque conférence devint uu centre où les recrues furent faciles. Peu à peu de nouvelles conférences se formèrent dans les difTérents quartiers, et la société, qui, en 18S6, ne comptait que 4 conférences, en comptait, m 1859, 51 à Paris et 16 dans les communes limitrophes.
Cependant, depuis la multiplication des conférences, les présidents de ch.icune d'elles se réunissaient en Consdl pour délibérer sur les œuvres communes et les intérêts de tous. Ces reunions, d'abord trimestrielles, se répétèrent tous les mois, finirent par devenir hebdomadaires, et maintinrent en un rapport vivant et permanent tous les associés et toutes les conférences de Paris.
Ce conseil eut alors sa caisse particulière, alimentée en grande partie par le dixième des receltes des conférences de Paris et destinée à venir en aide aux conférences momentanément embarrassées. Pour mieux atteindre ce but le conseil s'interdit la faculté de subvenir sur la masse commune à des infortunes privées.
L'œuvre principale des conférences fut de visiter les pauvres à domicile. Chaque membre visite toutes les semaines deux ou trois familles. La plupart des conférences ont formé des bibliothèques et prêtent des livres religieux et instructifs; elles distribuent un petit livret imprimé aux frais de la caisse centrale, dans lequel sont contenus les principaux devoirs du chrétien et quelques prières; plusieurs consacrent un peu d'argent à des chapelets, des médailles, des crucifix, des images.
Lorsque les pauvres \iennent à mourir on a coutume de faire prier pour eux ; on députe quelqi^s membres pour suivre, avec son ancien visiteur, le convoi du malheureux décédé.
Les conférences, en cherchant les moyens d'augmenter leurs ressources, eurent l'heureuse pensée d'établir des vestiaires où l'on réunit les vieux vêtements qui, sans valeur pour ceux qui les donnent, sont précieux pour les indigents. Elles ont organisé des services médiévaux; les pauvres sont gratuitement soignés dans leurs mala-
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(ii(>s ; dos :ilM)iii)(Mnoi)ts priH clio/. dos pliarm.'icions U'iir îiHsnicnl tous les mrdicainciits donl ils ont besoin. Mais clloH K'a|)|)li(|(iont surtout à procurer do l'ouvrago à ooiix cpii en innn- (priit.
Do octte pensée naquit l'œuvre du patronage.
Imi IHUr» In société, (|iii juscpraldis avait pris à sa eliar^;!^ (juclcpies orphelins des familles visitées par les eonferonccs, s'adressa à la société des Anus de l'Knfanee, spécialement établie pour l'éducation des enfants pauvres, en 1831. Kllc les plaça dans une maison (rai>prentissaj::e interne, qui se trouvait sous les auspices de rarchevcque de Paris et que dirigeaient les Frères des Écoles chrétiennes. De cette œuvre, développée et perfectionnée peu à peu, naquit celle des apprentis^ qui, commencée avec 30 enfants, étendait ses bienfaits, en J859, sur sept maisons et 1100 apprentis adoptés par les conférences de Paris.
On pouvait craindre qne les développements inespérés de la société ne relûchassent les liens de l'unité primitive ; en conséquence on crut nécessaire : 1° d'établir des réunions gêné raies, où les conférences vinssent de temps en temps se retremper ; 2° de tracer un règlement commun.
La première des assemblées générales eut lieu le 21 février 1836. Ou y entendit le rapport des présidents des quatre conférences alors existantes, celui du président de l'œuvre des orphelins, et le président de la société y lut les considérations préliminaires du règlement qui avait été concerté entre les conférences.
La société, sortant ainsi de son obscurité primitive, obtint alors de l'éminent prélat qui gouvernait le diocèse de Paris, Mgr Affre, des gages réitérés de sa bienveillance. Il voulut qu'un membre de son conseil fût son représentant
habituel prés do la Hociété, dont il lui le direcicur spirituel.
Opend.int. parmi les jeunes ^ens qui coniposaiont les proniiores conféreuccH de Paris, plusieurs, après leurs études achevées, retournèrent dans leurs provinces, et, (ideles au souvenir de leurs amis, srtrs du bonheur qu'on trouve à faire avec d'antres un peu de bien, ils se rapproehrrent et fondèrent, sur le modèle de Paris, de nouvelles conférences de charité.
La société s'établit d'abord dans les villes où les facultés appelaient une nombreuse jeunesse, ensuite dans les grands centres de population ; puis elle s'étendit aux localités de moindre importance et pénétra enfin jusque dans les villages.
Plusieurs conférences imaginèrent un ingénieux mode de recrutement.
Outre les membres actifs et honoraires elles eurent des membres aspirants; elles admirent comme tels les enfants qui avaient fait leur première communion, qui eurent le droit d'assister aux séances, d'accompagner les membres actifs dans leurs visites, et de devenir membres actifs à leur tour, à l'âge de dix-huit ans.
Les premières colonies se fondèrent à ISîmes et à Lyon, en 1835 et 183G; à Nantes, Rennes, Dijon et Toulouse, en 1837; à Nancy, Metz, Langres, Lille, Qu imper, en 1838. En 1851 la société comptait en France 415 conférences établies dans 311 communes.
Partout les évéques se montrèrent les protecteurs des conférences de leur diocèse, les assistèrent dans leurs réunions solennelles, bénirent leurs travaux, encouragèrent leurs efforts.
Eu union intime avec l'Église, les conférences en se multipliant se maintinrent dans l'unité et l'accord le plus parfait.
Un des moyens les plus efficaces
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pour !o ninintien de l'unité fut raction du Conseil général.
Confondu d'nbord avec le Conseil de Paris, il s'en distinfîua plus lard par suite même du développoment de la société, et on lui assura des attributions pénérales.
Il fut chargé de statuer sur Taduiission des couférences dans la société, comme les confcrences décident de l'admission individuelle de leurs membres. Il eut pour mission, en réunissant les lumières de tous, de les mettre au service de chacun, de prévenir les difficultés, d'empêcher que, faute de communications régulières , les conférences ne devinssent étrangères les unes aux autres, et que les traditions de fraternité chrétienne ne se perdissent entre elles; de répondre aux conférences qui lui demanderaient un avis; de signaler les œuvres qui présentent plus d'inconvénients que d'avantages et celles qui doivent attirer les sympathies de la société; d'aider, au moyen de sa caisse, celles des conférences qui, atteintes de nécessités particulières ou trop récentes pour avoir des ressources sufOsantcs, lui demandent des secours pour leurs pauvres; de s'adresser, dans des circonstances graves , dans des cas extraordinaires, à la charité de fa société tout entière^ comme il le lit en 1810 pour venir en aide aux conférences établies dans les pays où l'inondation du Hliôno av.iit causé le plus de ravages; comme il le fit eu 1810, lors de l'inondation de la Loire; en 1847, pour venir a»i secours de l'Irlande décimée par la famine et la maladie; en 1848. lors de la crise industrielle, et plus tard de nouveau pour venir au secours de la malhruretise Irlande.
Après s'être établie dans tant de villes de France la société de S.uut- Vincent de Paul franchit les frontières ri alla s'abriter d'abord sous la chaire de Saint-Pierre. Des ( -^.tis de confé-
rences furent faits eu 1836 par plusieurs Français qui se trouvaient à Rome, et qui, se groupant autour d'un ecclésiastique, avaient commencé leurs réunions et leurs visites lorsque, au bout de quelques mois^ le choléra les dispersa. La société reprit une vie nouvelle, plus forte et plus persévérante, en 1842, à la suite des prédications faites à Rome durant l'hiver par le R. P. de Ravigau. A la fin de 1851 la société comptait quatre conférences pour les Romains et une pour les étrangers, placées sous la direction du cardinal-vicaire. Eu 1859 elles étaient au nombre de 15. Elles se rattachèrent au centre commun de la société d'une manière aussi intime que celles de France.
On verra plus loiu, dans le tableau synoptique, la statistique complète des conférences successivement établies en Italie, en Angleterre, en Irlande, en Belgique, dans les Pays-Bas, en Suisse, en Allemagne, en Turquie, en Espagne et en Amérique.
Un événement qui fut pour la société la source d'une prospérité nouvelle fut la bienveillance manifestée à Treuvre parle Pape Grégoire XVI, qui, par deux brefs, en date des 10 janvier et 12aoiU 1845, accorda des indulgences à tous les membres de la société, donna ainsi la plus haute consécration, l'approbation la plus solennelle à la société, étendit ses faveurs sur les bienfaiteurs de la société, recommanda la société, telle qu'elle existe, avec sa forme laïque et sa constitution nouvelle jusqu'à un certain point dans l'Eglise.
Kntin, en 1852, sur la demande instante du Conseil général et de tous les conseils supérieurs de l'étranger, le Pape Pie IX accorda à la société un cardinal protecteur dans la personne de S. E. le cardinal Fornari , remplacé après sa mort par le cardinal Roberto-Roberti.
Non content de lui avoir concédé celte nianjue de sa faveur, le P,ipe Pie IX,
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tll
npr^B nvofr ordonin* que les iiisiRncs roli(ni('s n'ulVrmcc^ dans 1rs tr«^sorH do la l)asili(nn' de S;iinl-l*irrro fiissont ?X|)OS«M'S à la vciu'raliou des lidrics dans la chapolle du Trcs-Sniiit-Sacreiiicnl, aiinonra (iiio, le incrcrt'di (» d/-l'cinbre I8.')4, ii» souvrrain Poiitiù' irait offrir le saint Sacrilicc, m présence de ces relicpies, à rinlenlion dos conféronoos i\c S. Vinoont (\i' PanI, aux monibros dos(Hiollos il distrihiKTail liiinU'me le Pain de vio.
Aprôs la niosso, à laquollo assisteront io prosidonl j^onoral iW la sociflô, un des vioo-prcsidonts gônôraux et quatre oents monibros, qui conimuniôront (\c la main du souvorain Pontifo, Io Saint- IVto lit annoncor an\ conroronces qu'il les chargeait de distribuer de sa pari 13,500 francs aux pauvres de Rome, à roooasion de la fête do Tlmniaculée Conception.
Le Pape mit le comble i^ sa bienveillance on promettant de venir présider lui-même, dans la salle consistoriale, rassemblée générale des conférences de Rome, après les fétos de Noël. Ou vit arriver à Rome, pour assister à celte assemblée, les conférenocs de onze villes d'Italie, une de Suisse, une d'Allemagne , vingt-trois de France , une de Turquie, une du Canada, et le 5 janvier 1855, veille de l'Epiphanie, le Saint- Père présida l'assemblée indiquée, dans la salle du Consistoire, au Vaticnn (i).
Le Saint-Père, après avoir prononcé à haute voix la prière, prit place sur son trône et permit à M. Baudou, président général de la société, de lui lire quelques paroles par lesquelles il venait déposer aux pieds de Sa Sainteté
(1) Parmi les cardinaux on comptait :
LL. EE. les cardinaux Patrizzi, Mattéi, Vannicelii, Carvalho, Bonnely Orbe, de Sclnvarzenberg ; les archevêques et évêques de Paris, Turin, Compostelle, etc., elc, etc.
Io rapport do la Koriét^ de Snliit-Viuronl de Paul, ol lui romottro la lifito des «fonlerenees représentéeK dans rassemblée geni-rale. Alors, avec la permission du Pape, 00 rapport, rédigé par le pr«'si(lent général ol traduit en italien, lui lu par Algr liorromée Arese, vico-présidonldu conseil supérieur do Home et maître de chambre de Sa Sainteté.
Le Saint-I^cre, après avoir écoulé la lecture de ce rapport, se levant au milieu do rémolion générale, adressa à rassislaneo les paroles suivantes :
« Ce n'est pas la moindre, assurément, des consolations qu'a éprouvées notre cœur pondant les jours qui viennent de s'écouler, ce n'est pas la moindre, dis-je, de me trouver au milieu de vous, fds bien-aimés, qui, fortifiés et enrichis par la grâce divine, cette grâce que nous a acquise le Rédempteur des hommes , INotre-Seigneur Jésus-Christ, et sous la protection de S. Vincent de Paul, qui a prêché et exercé avec une ardeur merveilleuse les œuvres de charité, avez entrepris de mettre en pratique le commandement que ce même Sauveur appelait un commandement nouveau :
Mandatum novum do ?-obis. Et ce commandement nouveau il l'exprimait ainsi : « Aimez-vous les uns les autres, et aimez vos frères, non pour les qualités personnelles ou les dons de la nature que Dieu a répandus sur quelques-uns d'entre eux, mais aimez-les uniquement parce que chacun de vos frères, fût-il le dernier parmi les derniers des hommes, est toujours mou image. »
ft En vous consacrant à la pratique de ce commandement vous vous êtes placés sur un terrain où le monde luimême ne craint pas de venir pour admirer le bien dont Dieu vous fait les instruments. Chose étrange, en vérité, et pourtant incontestable, le monde.
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liindis qu'il d^'prrrie toute autre vertu, est proHip;ue do louanges pour les œuvres de charité ! L'humilité, la chnsteté, le zèle apostolique ne sont à ses yeux que hassesse, résistance aux droits de la nature , aveuple fanatisme. Ce n'est que pour admirer les effets de la charité que le monde s'unit à vous. Protestants, incrédules, mauvais Catholiques confondent ici leurs sentiments avec ceux des vrais justes, et portent aux nues les œuvres charitables qui s'accomplissent parmi vous.
« Que Dieu soit donc béni de vous avoir ouvert la voie où s'exercent, nonseulement les œuvres de miséricorde qui soulagent le corps, mais encore celles qui regardent la sanctification de rame.
« Et comme ces œuvres, pour produire un grand fruit , doivent être bien ordonnées, c'est avec une vive satisfaction que j'ai trouvé, dans le rapport qui vient d'être lu, l'intention constante de vous maintenir en parfait accord avec ceux qui, établis de Dieu pour être les sentinelles de son peuple, veillent nuit et jour à sa sanctification, et d'écouter leurs conseils. Je vous bénis encore parce que je vois que vous voulez, en outre, mettre en pratique cet autre enseignement du Sauveur:
« Que celui qui est le premier parmi vous se fasse le serviteur des autres; » et, comme il le dit de lui-même : « Je ne suis pas venu au monde pour être servi, mais pour servir. >•
«Que Dieu donc bénisse vos bonnes intentions, votre bonne volonté ; que, pour tous les jours à venir, il vous encourage à accoujplir 1»» bien !
n Et puisque le monde de jour en jour se refroidit davantage et persévère dans les œuvres d'iniquité, tous, au contraire, animez-vous vt réchauffezvous toujours de plus en plus pour pratiquer les fPiivres «le la eharitr. de cette rharité dont le monde admire la
surface , sans s'apercevoir que , lorsqu'elle est exercée comme elle doit l'être parmi nous, elle peut se comparer à une mer immense qui reçoit dans son sein toutes les vertus, comme autant de fleuves tributaires, et où affluent non -seulement l'humilité, la chasteté et le zèle, mais l'obéissance, la mortification, la patience, et toutes les vertus qui font la perfection et la beauté de notre divine religion.
« Animés par cette foi, embellis par ces vertus, allez donc au milieu du monde, de ce monde que l'on peut bien appeler un cadavre enseveli dans les ombres de la mort, et, après avoir pleuré sur les péchés que commettent ceux qui l'aiment, après avoir prié a lin que Bleu opère le plus grand des miracles, la conversion des pécheurs, tous pénétrés de charité, criez à ce mort, avec la voix de Jesus-Christ : « Sors de la tombe et reviens de la mort du pèche à la vie de la grâce, des ténèbres de l'erreur à la lumière de la vérit»^, de la fange du vice aux purs sentiers de la vertu ! »
n Afin que vous puissiez mieux accomplir ces œuvres excellentes de charité , je vous bénis au nom du Père éternel, qui nous a aimés d'une éternelle charité, et qui, lorsque notre premier père perdait la sainte innocence et transmettait d'avance à tous les siens la faute originelle, nous aima au point de signer, dans ce moment même, le miséricordieux décret de notre rédemption.
tt Je vous bénis au nom de Jésus- Christ, qui nous a aimés jusqu'à verser la dernière goutte de son sang précieux pour effacer de nos âmes la marque de notre éternelle condamnation.
«Je vous bénis au nom de l' Esprit- Saint, et je prie le Père des pauvres, le Dispensateur des dons célestes , le Consolateur des arnigés, de vouloir bien répandre sur vous un rayon de sa di-
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viiH' l(inii('r(\ nlin (in'rclîiirrs cl s;mrli- (ics par ci'tlr limiicri' vous puissiez raiiuMier dans lo droit rluMnin les Ainos aiiX(|iu>Ilos vous prodi^iuv. vos hioni'aits vt (|ui so sont ('carlci's des voies de la viMln.
« Je vous l)énis au nom do la trèssainte Trinit«\ et que cette hénédiclion vous accompagne tous les jours de votre vie, qu'elle s'étende sur tous ceux (jui coopèrent aux œuvres de charité, soit à Rome, soit en Italie, soit en l'>urope, soit lians l'univers entier.
«Je vonsbénis pour le temps de votre course inortello et pour l'heure dernière do votre vie, afin qu'après elle vous soyez dans le ciel bénis de Dieu pendant l'éternité. »
Voici quel était, an i^' avril 1855, le nombre des conférences établies dans les différents pays :
France 1,360
/Àutriclie iU
Bavière 20
Crand-Duchéde Hesse-Darm-
8tadt
Gr. Duclié de Luxembourg..
Duché de Mecklembourg-
Scliwérin
AlIemagDe. (Duclié de Nassau
i Prusse septeD - \ trioDale 25/ Prusse rhénane. 92 > WestphaUe. . . . 2/ii Duché de Posen. 33J
ISaxe 2
Willes libres. 3
Belgique. 37^
Danemark 1
Espagne. 229
l-iî!
Grèce
! Angleterre 59 Ecosse 20 Irlande 57 Iles ioniennes 1
/États de l'Église
! Piémont 35 Duché de Gènes. 39 Sardaigne 2 Savoie 29>
IRoyaume lombard-vénitien.
Duché de Modène
'Duché de Parme
Grand-Duché de Toscane. . • iMalte
Italie.
Pny>*Ba«
SllisM*.
Tiir(|uic «l'F.iiropr
rur(|uio (l'Aile. . .
Indes urlenlalca. . .
(AlKcrlc,
/françaiic
Aille.
Afrique.
langlalse.
(Si-m^-Cnl. . • •
(Bouri>on
UÀt\i «le Boniie- I Knp(''r.iiicc. . .
(Ile Maurice' . . .
ÉtalH-Unl»
SI
Mexique 10
ColonleK
'Canada
* A-i ; . . <Nouvelle-Kroi»he,
Am(^rlquo..{angla ses..), ™, .,
Colonie» ( Anlllle» fram;"'.
' françaises. (Guiaue frauç»*..
I Uruguay
Océanie, Australie
tt
Les œuvres de la société de Saint- Vincent de Paul embrassent à peu près tout l'ensemble des misères de la vie humaine. Voici l'énumération des oeuvres principales auxquelles elle prend une part directe, en suivant l'ordre indiqué par la marche de la vie humaine :
Crèches, salles d'asile;
Patronage des orphelins ;
Placement des enfants pauvres chez les laboureurs;
Patronage des écoliers ; instruction des enfants pour la première communion;
Patronage des jeunes Savoyards ; patronage des apprentis ;
Patronage des enfants dans les manufactures ;
Instruction des jeunes gens ;
Patronage des jeunes libérés ;
Patronage des compagnons; patronage des ouvriers;
Visite des pauvres à domicile ; vestiaire; lingerie ; logement des pauvres; couchage; placement; bureau d'affaires ; travail ; caisse d'épargne et d'économie ; caisse des loyers ; caisse des secours mutuels; secours médicaux;
Fourneau économique des pauvres;
Mariages des pauvres;
A^oc.il dos pauvres;
Instnirlion des pauvres ; réunion de la Sainte Famille; bibliothèque, alma- Daclis ; écoles d'adultes ;
Secours extraordinaires: mendiants, pauvres honteux, réfugiés, voyageurs;
Visites des prisons; condamnés à mort;
Visites des hôpitaux ;
Asiles pour les vieillards ; maison de Nazareth; soins aux mourants; funérailles des pauvres.
La société accomplissait ainsi sou œuvre de pure et universelle charité lorsque le duc de Pcrsigny, ministre de l'intérieur, adressa à tous les préfets, en date du 16 octobre 1861, une circulaire qui devait contre la société quatre griefs; elle accusait :
1° La société de Saint-Vincent de Paul d'être devenue une sorte d'association occulte, constituée sous la forme des sociétés secrètes;
2" Le conseil général de prélever sur les conférences un budget dont l'emploi reste inconnu ;
3° Le conseil général ou supérieur et les conseils centraux ou provinciaux de s'imposer aux conférences locales, de s'arroger le droit de les gouverner, d'intervenir sans utilité dans la distribution de leurs aumônes, et de les dépouillerdudroitd'clirc leurs présidents;
■4" I/action du conseil général et des conseils centraux , sous l'apparence d'cncounigor les efforts particuliers des conférences, de tendre à les faire servir d'instruments à une pensée étrangère à la bienfaisance, et son organisation de ne pouvoir s'expli(jucr par l'intérêt seul de la charité.
La société n'eut pas de peine à répondre et h prouver :
1" Qu'elle n'avait rien d'ocrulle et dcsonel;quc ses relies, ses institutions, ses actes, ses comptes, ses noms, ses lieux et ses heures de réunion étaient publics ;
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2° Quant au prélèvement fait par le
conseil général sur les conférences d'un budget dont l'emploi reste inconnu que l'article 38 du règlement de la société porte que la caisse centrale est alimentée par des dons, par des quêtes, par les offrandes envoyées par chaque conférence ; qu'ainsi ces dons étaient entièrement facultatifs; que leur but est de payer des frais de correspondance et d'administration, et surtout de venir en aide aux conférences pauvres ; que ces dons ne s'étaient jamais élevés audelà de 9 à 10,000 fr., tandis que lenombre des conférences s'élevait à 3,^06, et que l'ensemble des ressources dont elles avaient disposé en 1860 avait atteint près de 5,000,000 de francs ;
3° Quant au troisième grief, que l'organisation hiérarchique de la société s'était faite d'elle-même, par le développement naturel et spontané de l'œuvre, dans laquelle les conférences unissent les membres , les conseils particuliers unissent les conférences d'une même ville, les conseils centraux unissent les conférences isolées et les conseils particuliers, et enOn le conseil général qui sert de lien à toutes les parties de la société et qui en est le centre ;
4° EnOn , quant au grief suivant lequel la société n'avait de bienfaisance que l'apparence et n'était organisée qu'en vue de la faire sen ira la politique, que l'une des règles fondamentales de la société portait : « I>a société de Saint- Vincent de Paul est toute de charité; la politique lui est tout à fait étrangère (1); » que ce fut le dernier conseil donné par IVI. Bailly, qui avait présidé pendant seize ans, dans la circulaire qui contenait ses adieux (2); que le même conseil lui fut donné par le second président, M. Gossiu, dans sa première
(1) MnHMfl de la Société, f» part., |>. 2i.
(2) Id., 2« part., p. 0«.
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circulniro, du 15 avril IHI l (ij ; par le troisinno président, en \HW){'2)\ dans rinstrnctinn sur les devoirs du présidcnl, (|iii leur est sp(^eiidemenl destinée et (pii est restée leur j^uide (constant (3); enlln par l'un des fondateurs do la soeiiHé, rester jusqu'à sa nïortvieeprésident du eonseil f^eTUTai, l'illuslre Ozanain (1), qui, au plus fort des ardeurs politiipies de l'année 1848, coiunie au mois de mai 18r)3, ace;il)le p.ir le mal dont il mourut peu après, rappelait aux membres de la soeiété de Saint-Viueent de Paul qu'elle ne devait avoir aueune action , aucune couleur, aucune tendance politicpie, même indirecte et éloignée, maxime que les présidents de la société, organes de son conseil général, avaient proclamée, répétée, commentée constamment , partout, 5 toute époque.
La société, dans sa réponse au ministre, achevait sa démonstration en prouvant d'une manière péremptoire :
1*» Qu'un premier obstacle à toute action politique de sa part, c'était que les ressources pécuniaires de la société n'étaient pas centralisées, et qu'ainsi le conseil général manquait d'un élément indispensable aux menées politiques, l'argent;
2° Que tout était public , instructions, comptes rendus des œuvres et de l'emploi des fonds, assemblées générales, réunions particulières, et qu'il était impossible de faire de la politique dans des conditions pareilles ;
3° Que la société était ouverte atout le monde, qu'on comptait dans les conférences des hommes appartenant à toutes les opinions , et qu'au moment où paraissait la circulaire il existait
(1) Yoir Documents relatifs à la Société de Saint-Finccntde Paulf Paris, Remquet, 1862, p. 22.
(4) roy. OzA^'AH.
dans le personnel dcR bureaux de» Cilt) ronférenees de France prcH do UOO fonetiotm.'iires publies de tout ordre;
■i" Que la société n'était pas Mculement franeaise, qu't'i ses l.vID conférences il fallait en ajouter 1857 existant hors de Trance, n'aeeeplanl le lien (pii les unissait au conseil giMJcral qu'à la condition que celui-ci resterait absolument étranger à toute cause et à toute action politicpie, et (pie les ramilications étendues par le conseil géueral au delà des frontières de France, loin d'être un danger, comme on semblait le croire, étaient en réalité une raison de sécurité.
Un dernier point restait à traiter visà-vis du ministre, qui, dans le cas où les conférences locales exijrinicraienl le désir d' avoir f à Paris, près du siège du gouvernement, une représentation centrale, se réservait de prendre les ordres de l'empereur pour décider sur quelles bases et d'après quels principes cette représentation centrale pouvait être organisée.
Le conseil répondit à cet égard que la plupart des conférences consultées avaient fait connaître leur vœu unanime, demandant le maintien du conseil général, estimant qu'il ne pourrait disparaître sans entraîner la destruction de la société de Saint-Vincent de Paul, quelques-unes même ayant été jusqu'à se dissoudre volontairement , comme conséquence obligée de la dissolution du conseil général.
Le conseil ajoutait que, la société de Saint-Vincent de Paul étant avant tout une institution catholique, croyant aux bienfaits d'une étroite union entre ses membres, maintenue par l'union des règles, par la communion des œuvres et des prières, l'existence d'un conseil général était d'une absolue nécessité; qu'il était nécessaire pour agréger les conférences ou les exclure, nécessaire pour les mettre en relation, né-
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cessnire pour leur faire connaître les œuvres nouvelles, conseiller les unes, dissuader des autres, nécessaire pour faire profiler les conférences des faveurs spirituelles dues au\ souverains Pontifes comme récompense de leur dévouement pour les pauvres, nécessaire enûu comme dépositaire , gardien et interprète des règles et des usages sans lesquels la société ne peut conserver son caractère propre.
Que si le ministre entendait par la réorganisation du conseil général l'autorisation légale du gouvernement , il accepterait avec gratitude une solution de ce genre, puisqu'il n'avait jamais violé la loi, et qu'à toutes les demandes qu'il avait faites d'une autorisation légale le gouvernement avait toujours répondu : « Vivez, nous nous contenterons de vous tolérer. »
Que s'il s'agissait, pour le gouvernement, d'intervenir dans la nomination des membres du conseil , la réalisation de celte pensée était impossible, qu'elle altérerait le caractère et le but de l'oeuvre eu en faisant une œuvre administrative et officielle-, que les susceptibilités nationales briseraient immédiatement le lien qui unissait la société aux conférences étrangères si le conseil général avait un caraclère administratif et officiel ; que le Saint-Père avait trouvé bon que la société de Saint-Vincent de Paul prît et gardût le caractère d'œuvre laï(|ue, et (|ue, de même, l'association devait tenir à conserver son caractère de société libre , indépendante, uniquement (bvouée à deux grands intérêts sociaux , la reconciliation du ricbe et du pauvre et la pacification des partis.
I.e Mémoire du conseil général ayant été remis au ministre, et les conférences consultées par lui ayant continué à denian<ler avec un.'Miimite If relahiiss»nient du conseil gênerai tel (|uil avait été cunsliluc jusqu'alors, vers la tlu de
décembre ISGi, le gouvernement fit connaître verbalement au président du conseil général les conditions qu'il imposait a la reconstitution de ce conseil, et dont la principale était la nomination par décret impérial du président général de la société , dans la personne du cardinal Morlot, archevêque de Paris.
Le conseil général en conféra avec le cardinal, qui déclara ne pouvoir accepter ces propositions en ce qui le concernait, et le conseil écrivit par la voie de son président, M. Baudon, au préfet de police, que, d'après toutes les considérations que nous avons énumérées plus haut, et qu'il rappelait dans sa lettre datée du 5 février, le conseil ne pouvait accepter la condition posée à l'autorisation du conseil général, et que le cardinal luimême , frappé des inconvénients qui résulteraient du principe de la nomination , par le gouvernement, du président d'une société libre et privée, avait déclaré ne pas accepter la présidence offerte.
Nonobstant ce refus une circulaire appela Içs conférences à voter sur la question suivante :
« Les conférences désirent-elles avoir à Paris un conseil général formé de la plupart des membres de l'ancien comité, mais ayant pour président supérieur un haut dignitaire de PÉglise nommé par l'empereur, ou préfèrent- elles continuera fonctionner isolement comme elles y sontautoriséesaujourd'hui ?»
L'immense majorité des conférences opta pour le second système, quel que fût leur regret de subir un isolement contraire à leurs vœux II faut ajouter que cette proposition avait ete transmise au\ conférences sans qu'aucune ouverture ciU été faite aux membres du conseil gênerai frappe par la circulaire du ir» octobre, et dont aucun n'aurait accepte une combinaison qui portait une attciutc au&si radicale à la société.
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Cf. I\l(iniiri (le la Société de Saint- Fincent dr i'atif, Paris. IH.VJ; Documents ii'Ialifs à ia Sociclr do Saint- Vincent do Paul, Paris, lHi\'2\ Discours (le M le baron I >ii|>iii, scnalciir, dans lii discussion du projet d'adresse, sur la Société de Sainl-\'iiieent de Paul, séances des 24 el2r> fcvr. 18G2 {Moniteur des 1>5 et 2G lévr.) (1).
I. GOSClILF.ll
vix<:i;nt dk saua<;osse (saint), martyr. Parmi les noinl)reu\ martyrs (pii oil'rirent leur vie a Jesus-Cluisl en Lspagne, de 303 à 305, se dislingue S. Vincent de Saragosso, dont les actes furent rédigés immédiatement a[)rès la persécution de Dioeietien, que Prudence chanta d une manière digne de son héros, que S. Augustin et beaucoup d'autres Pères glorifièrent dans leurs discours, et qui devint célèbre dans toute la chrétienté. Les actes de ce martyre ont été f)ublies par D. Ruinart et par les Bollandistes, sous la date du 22 janvier.
Voici le résumé de ce qu'ils renferment.
Adoimé de très-bonne heure et avec ardeur à Télude, Vincent fit, sous la direction de Valère, évéque de Saragosse, de grands progrès dans les sciences divines et humaines, et futordoimé diacre parce prélat. Valère, parlant avec quelque peine, confia renseignement de ses ouailles à Vincent , eu le nommant archidiacre. Au moment où éclata la persécution de Dioclétien Vincent fut chargé de lourdes chaînes et traîné à Valence. En vain le gouverneur Publius Daciauus chercha à persuader à Vincent de se soumettre aux ordres de l'empereur; l'archidiacre répondit:
Que votre espoir est vain et illusoire !
Que la toute-puissance des Césars est brulale!
(1) Nous devons ia connaissance des laits et des documents dont il est question dans cet article à l'obligeance d'un des plus anciens et des plus zélés membres de la société de Saint- \ incenl de Paul, ancien secrétaire général du conseil général, président actuel du conseil de Paris, M. P vll de Caux.
tNCVCL, THEOL. CATU. — T. XXV»
lu vi'iilcnt iKiiiH f.ilrc mlorrr dm dlcut Aiinil Htiipldm i|ii'i<u& !
(Prucl«MiC4'. )
Vairrc lut cmIc, V ineciit criiclh'nn'nt mis a ia torture, déchire jiis(pi'aux entrailles par des crocs de fer, placé sur un gril, rôti en partie, flagellé, enfin jeté, avec un énorme bloc aux pieds, dans un trou profond, sur des tessons aigus. Le martyr demeura inébraidable et serein au milieu de ces tortures, proclamant le Dieu uni(iue, Père, Fils ot Saint- tsprit, et sollicitant le bourreau de persévérer dans sa cruauté, afin qu'il ertt devant les yeux re\enq)le d'un invincible confesseur de Dieu, et qu'il reconnût
Qu'au dedans de l'homme vit un être Qu'aucune main ne peut attrlndro ; Qui, paisible, libre et invulnéral)!e, Ignore l'aiguillon de la douleur.
(Prudence.)
Retiré du gouffre où il avait vécu, il fut jeté en prison et y fut visité par la grâce divine; son cachot fut remplie d'une lumière céleste, ses chaînes se rompirent, les tessons sur lesquels il était couché se transformèrent en plantes douces et odorantes, les anges l'entourèrent et lui promirent la couronne de la vie éternelle.
Dépouille cette infime enveloppe, Formée d'éléments terrestres Qui d'eux-mêmes tombent et passent, Et prends ton essor vers le ciel.
(Prudence.)
Ce miracle opéra la conversion de ses gardiens. Le gouverneur Dacien n'eu devint que plus furieux; il Ut porter le saint devant lui pour exercer de nouveau sa rage sur le confesseur mutilé.
JNlais Vincent avait fourni sa carrière; il rendit son âme à Dieu, et les Chrétiens baisèrent ses plaies, trempèrent des linges dans son sang et les conservèrent avec respect et reconnaissance.
Eli vain Dacien voulut enlever aux fidèles le corps de Vincent pour le priver des honneurs du martyre; ses pré-
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cieux restes furent miraculeusement préservés do la voracité des oiseaux de proie et des bctes féroces. En vain ils furent précipités dans la mer; la mer les rejeta sur le rivage. Ils pureut être facilement enlevés par les fidèles, qui les cachèrent dans une chapelle d'où, à la fin de la persécution, ils les transportèrent dans une église près de Valence.
SCHRÔnL.
viXDOXissA. f^oyez Co.\stance.
viXEA (de) (Pierre des Vignes).
Voyez Fréoéric II.
VIXEAM DOMIM (hulle). Foyez Jansénisme.
VIOL {stuprum violentum). On entend communément par ce mot la violence faite à une femme qu'on prend par force ou par ruse, en la mettant dans l'impossibilité de se défendre, en l'enivrant , en abusant de ce qu'elle est aliénée ou mineure. Le fiancé qui abuse de celle qui lui est promise et qui n'est pas nubile, le mineur qui pèche charnellement avec une mineure, la fille nubile qui abuse des garçons non adultes ne rentrent pas dans le cas du stwprum rwlentinti.
Une femme qui prétend avoir souffert violence n'est crue, d'après le droit commun, qu'autant que, peu de temps après, et en tous cas avant qu'on soit informé publiquement de l'événement, elle en a fait la confidence à deux parents, à ses maîtres, ou à deux autres personnes respectables (t).
Le droit canon punit le stuprum, même sans violence, qu'a commis nu cccliisinstifpie, par la suspension ou par la déposition (suivant les circonstances) (2) ; si le coupable est un laïque, et sile5/i//;ra/or ne veut pas épouser la femme violée, par des chàiiments corporels , par l'excommunication , par
(1) MnypT, lir Si-rio virginnli, F.rf., 1683.
[2) BAftiOM, de OXf. €t PoUsU episc, pi. m, 110, n. 10
l'emprisonnement dans un couvent (1).
Le droit canon nouveau l'oblige ou à épouser la femme, ou h la doter, et à entre tenir l'enfant (2).
La s/«/)rr7//o d'une religieuse (sacrilegium carnale) entraînait, suivant les canons, si le coupable était un ecclésiastique, la déposition (3); s'il était laïque, l'excommunication, et pour la religieuse un emprisonnement strict et la fustigation (4).
D'après le droit romain le stuprator d'une vierge consacrée à Dieu était décapité (5); ses biens, s'il avait usé de violence ou de rapt, étaient confisqués au profit du couvent (6).
Le droit romain punissait aussi de mort le stuprum violent um d'une personne laïque (7) ; s'il n'y avait pas eu violence, de la confiscation de la moitié des biens.
Quand les coupables étaient de condition vulgaire ils étaient châtiés dans leur corps et bannis (8).
D'après le code pénal de Charles- Quint, art. 119 et 120, le coupable devait être décapité par le glaive. La même peine atteignait les intermédiaires et les conseillers. Si la victime était une courtisane la peine était arbitraire. Celui qui violait une vierge âgée de moins de douze ans devait être chassé du pays à coups de verges; si l'enfant avait souffert un dommage le coupable devait être mis à mort.
Certaines législations modernes considèrent la violence infligée à un homme par un acte contre nature comme un stuprum. Elles cond.imnent à un emprisonnement de 8 à 16 ans, dans un^^
(1^ C. 1, 2, deAdull, et Siupro (5, IG). (2) C.5, De eo qui duxit (4, 1).
(5) C.O, c. 37, quxst. 1.
W C. 21, eod.
v5) L. 2, Cod. de episc. et clero (1, S), novell. 12.% c M.
(6) L. y», H Bonn nutem^ Cod. derpisc. (1,8).
(7) L, 1, Pif)., dr ExImnrd.Chm. {hl, 0). (SJ L. 7, Cod, de inctst. nupl. (5,5).
viBr/r- viiiriii.K
maison do pcnilcnco, lu violeiicu coiiim'\<i* ixVv'^M'd d'uiu' pcrsoniH» de moins do douzo ans, ou d'une jxTsonno (jucl conque nyanl souflVit dans sa santé par suite do l'aolo vioh'ut dont ollo a oie victinu». Si la porsonno meurt des suites le eoupahlo doit subir la mort.
Celles (]ui sont nltaqut^es peuvent-elles se défendre en tuant l'at^resseur? f'of/. sur cette question , DiiiiiiNSK natu-
lŒLLK.
Cf. Stiiprum; Gousset, Thèoi. morale, t. I, p. *JOn sq. KnERL.
VIOLATION l>KS iKilJSlIS , l)i:s TOMIIEAUX, DES AUTELS, f'oyez SA-
cniLi:oi:, Puofanation.
viRiyr (PiKuniî), réiormaleur, naquit en IT)!! à Orbe, se mit à prêcher la réforme à Genève en 1534, avec Farci (1), et obtint du sénat un décret qui abolit, en 1535, le catliolicismc dans la républi(iue de Genève (2).
Tandis que Farci agissait avec violence et souvent au risque de sa vie contre le culte catholique, qui lui semblait une idolâtrie, l'éloquence mfde et calme de Viret paraissait Texpression d'une profonde conviction (3).
Lorsqu'eu 1536 I^iusanne embrassa la réforme, elle invita Viret à se rendre dans SCS murs. Eu 1 54 1 , Calvin s'étant éloigné de Genève, Viret le remplaça. A son retour il regagna de son côté Lausanne.
Il y fut accusé de certaines infractions à la discipline et obligé de se réfugier à Genève en 1557 (4), et de là il se rendit en France. Il s'arrêta d'abord à Nîmes, d'où il envoya, en 1562, une circulaire aux prédicants réunis à Montpellier pour y conférer de leurs affaires. De Nîmes Viret alla à Montpellier pour raison de santé. Il y trouva un certain nombre de professeurs et de méde-
(1) f'oy. Farel.
(2) Baum, rie de Bcze, t. I, p. 109.
(3) Hase, Hist. de VÉgl,, VI, p. 396.
{'•) Guericke, Hist. de VÉgL, 1^ éJ., t. III, p. 570.
oins (|ui avaient abandonné I l'I^liiic. De Mniit()elli<'r Viret .se rendit a Lyon, d'uu il lui oblige de gagner Orange en 1563. Il passa le reste de sa vie dans les domaines du roi de Navarre. 11 mourut à Orliie/, en qualité do professeur de tboologie, en 1571.
L'apostat Léli et d'autres i)rétondent (pi'un ebanoine de (icneve es.saya, en 1535, d'eujpoisonnor Viret, (jni n'en mourut pas, ou du moins qui n'en mourut que trente-six ans après. Viret avait propagé une masse de paniplilels contre l'Eglise, cbcrcbant à la tourner en ridicule, en attaquant les moines, les couvents, le culte des saints, etc.
Cf. lîayle, DicNuim. Iiist. et crlti' que; Melehior Adam, P'itx TlieoL; Lcti , Historia Genevrina ; Jncquemont, Biographie de yiret^ Marbourg, 1836. Gams.
viuciLE, abbé des Bénédictins de Saint-Pierre et évêque de Salzbourg, était un prêtre irlandais qui était venu acccomplir un pieux pèlerinage en Neustrie. Il fut amicalement accueilli par Pépin, majordome du palais, et traité avec honneur à cause de son savoir et de sa piété. Il est probable que ce fut à son intervention qu'Odilon, duc de Bavière, alors prisonnier à la cour franke, dut d'être traité avec douceur et rétabli dans sou duché ; aussi OJilon s'empressa-til, à la demande de Pépin, d'élever son protecteur Virgile sur le siège de Salzbourg, qui était vacant (745). L'intelligence et la sagesse de Virgile, son zèle infatigable eurent bientôt l'occasion de se montrer.
La première occasion qui se présenta fut un conflit qui s'éleva avec S . Boniface. Un prêtre bavarois, ignorant le latin, avait estropié la formule du Baptême en disant : Baptizo te in nomine Patria, et FiUa.et Spiritua Sancta; S. Boniface l'avait rejetée et déclarée invalide. — Virgile soutenait que l'hémisphère opposée au nôtre est habitée,
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qu'il y nvail par conséquent des «intipodes, et S. Bonifacc voulait l'obliger h rptr.iclor eette opinion. Les deux affaires furent apaisées et réglées sans que la dignité et le zèle apostolique de ces deuv saints en souffrissent, pas pins que la discipline de l'Kglise. Virgile sut défendre avec la même prudence les droits de son Église contre un prêtre nommé Ursus, qui avait reçu en cadeau du duc Odilon un domaine {villa Albinà) que, dès le temps de l'évéque Vital, les Slaves avaient ravagé. Virgile obtint du duc, qui avait ignoré les précédents, la restitution du bien de I Église et une augmention de la dotation de la part du duc Odilon, et plus tard de sa femme Hiltrude.
Virgile avait pu jusqu'alors, se contentant de la dignité d'abbé, laisser administrer les affaires épiscopales par Dabdon, évèque auxiliaire; mais, à la demande instante des fidèles, Virgile se Ot sacrer, fit nommer Dabdon évèque de Chiemsée, et inaugura ses fonctions épiscopales en consacrant l'église d'OEtting (près de Weging), que Gontbier, comte de Cbiem, avait bâtie en l'honneur de S. Etienne, et avait donnée au diocèse de Salzbourg en même temps qu'un couvent.
Virgile s'occupa ensuite de la construction d'une cathédrale (767-773), qu'il dédia à S. Pierre et à S. Robert, et dont il confia le soin à douze prêtres séculiers, pour ne pas détourner les moines de Saint - Pierre de la mission qu'ils avaient de propager le Christianisme dans lepays. Ilpartngeaitaveelesmoines les soins et les peines de la prédication, pour laquelle ime riche moisson se préparait dans l'avenir. Chélomar, duc de Carinthie, élevé à la cour de Bavière et instniitdans la foi chrétienne, exprima le désir d'avoir de vaillants missionnaires pour éclairer son peuple , que d<ja le> prêtres î^oup et Majoran avaient prépare a recevoir la foi. Virgile lui
envoya l'ancien coopérateur de S. B > niface, le chorévéque Modeste, et, après sa mort, le prêtre I^tinus, qui fonda, outre d'autres églises, celle de Maria-Saal sur le Saaifeld, près de Klagenfurt.
Les pieux missionnaires, qui poussèrent de là jusque dans la basse Pannonie, y rencontrèrent quelques-uns des ouvriers évangéliques que, depuis des siècles, Aquilée envoyait prêcher la foi le long du Danube. Ils se donnèrent le baiser de paix et se prêtèrent un mutuel secours , en se rencontrant au confluent de la Drave et de la Save.
Virgile lui-même s'avança depuis le déclin septentrional des Alpesjusqu'aux frontières de la Hongrie. Il décida le duc Tassilon à fonder le couvent des Bénédictins de Rremsmunster (777), qui devait servir de point d'appui aux paroisses de ces parages, présida les réunions du clergé convoquées par le duc à Dingolfing pour régler diverses affaires religieuses et séculières, rendit aux Bavarois le service dapaiser le vif désir qu'avait le duc de secouer la domination franke, et empêcha, autant que possible, le soulèvement qui éclata plus tard.
C'est au temps de Virgile queut lieu la restauration de la Maximilianzelle, et probablement la découverte des eaux thermales si salutaires de Gastein, qui furent reconnues pendant qu'on explorait les vallées latérales de la montagne et reprenait l'exploitation des anciennes mines de cuivre. C'est ainsi que le ministère de Virgile contribua nonseulement aux progrès religieux, mai?
à la prospérité matérielle du pays.
Après avoir travaillé sans reUlche pendant trente ans à la vigne du Seigneur, Virgile mourut dune sainte mort, le 27 novembre 784, et fut inhume dans la catheth.ile cpiil avait bàiie. Le Pape Grégoire IX le canonisa eu na3. Gbiess.
VISA — VISITANDINKS
viRr.i\nï:. roijez CiusrKTr^.
VISA. On iioiniiio aiiiKi la signn-
tiirr par la(|ii(>llo ut) tiers fi)ii(I«'' ru «Iroit allivslo au l)as il'un (locuiiiciil (ju'il l'a vu, (|u'il a pris rnniiaissanco du hou codUmiu, et lui uupriinc ainsi uu carai!tcro nuth('nfi(|uo ol cflican'.
On niU'ud par visa, eu droit canon, Tacto par lequel un «Wéquo admet un di|j;uilaire ecclrsiasfif|M(' |)roinu dans son diocèse par le Saint-Siéf^c, ou un occlesiastiquo ayant obtenu dispense d'accepter doux bénélices incompatibles.
liC Pape ne peut pas toujours avoir une connaissance certaine de la capacité et de la dif^nité de celui à qui il contèrc un benelicc en vertu do son droit de provision. De même révèque n'est pas toujours certain que la dispense du Pape accordée pour remplir un double bénéfice est authentique et vraie. Pour empêcher les intrus incapables ou indignes (I) les lois de l'Église ont donné aux évêques diocésains le pouvoir de s'assurer de la capacité et de la dignité d'un candidat promu à une chaire ou à un bénéfice par un examen préa»
lable (2), c'est-à-dire de légaliser l'acte de collation par le vidit pro executi'one.
De même Pévéque a le pouvoir de se faire soumettre la dispense donnée par le Pape pour l'acceptation d'un double bénéfice et de la légaliser par son visa, après l'avoir examinée.
Cf. Sext.,c. Z^cie Offic. archidiac, 1, 16;Co7jc. rnGf.,sess.VII,c.5,ofe/îe/.
visiGOTHS. Voyez Goths.
VISIOX PROPHÉTIQUE. Foy, PRO- PHÈTE, Bath-Kol.
VISIONNAIRE, ^oy. Esprits (mo7i(/e des).
VISIONNAIRES. Foyes FANATIQUES
{sectes).
(1) Foy. iNTrxUSiON.
(2) Conc. Trid., sess. XI V, c. 5, de Ref,
\is\'\'\\u\sv.H. La cr<^ation dcK roii^ieuHeM de la ViHitiition ou deii VUlffnii/inrs est Pdiivre ta ()luH KlorieuKc de S. I*'r.inc<)is de; Sales (1).
Ce saint évêque, voulant contribuer à la restauration de In vie monastique, fonda près du mont Voiron, non loin d'Annecy, en Savoie, en Tlionneur de la Stc Vierge, sous le titre de la Visi- ' ition, une congrégation de religieuses, auxquelles il donna des statuts et un costume.
Peu de temps après il conçut le projet de fond(»r luie autre association, dans le but d'ouvrir un asile aux veuves et aux femmes éprouvées parle malheur. Ayant été confirmé dans son dessein par une vision, il le mit à exécution par l'entremise de .leanne-Françoise Frémiot, baronne de Chantai (2), noble et pieuse veuve, et c'est ainsi que narjuit l'ordre de la Visitation-Sainte-iNIarie. Il acquit la première maison destinée à l'ordre à Annecy, en 1610, et lui donna une règle de vie. La clôture n'était prcsccite que pendant Tannée du noviciat. 11 ne changea rien au costume séculier, qui dut seulement être noir et sévère. Les autres prescriptions n'engageaient pas non plus à une vie excessivement austère, mais elles imposaient la vie intérieure, outre l'accomplissement de toutes les œuvres de charité, notamment la visite et le soin des malades.
Il n'exigea que de simples vœux.
En 1615 fut fondée la seconde maison, à Lyon. Les services de cette foudation devinrent si éclatants que le Pape Paul V transforma, en 1618, la congrégation en Vordre de la Visitaiion- Sainte-Marie {Ordo deVisitatione B, M. V.), souinis à la règle de S. Augustin, lui accordant tous les privilèges des autres ordres et le destinant formellement à l'éducation des jeunes filles.
(1) P'oy. François de Sales (S.).
(2) Foy. Chantal.
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Les couvents furent, d'aprèsle vœu du fondateur, soumis à l'autorité des évê- (jurs diorésains. En IfilO on éleva la première maison de Tordre à Paris. On voit quel accueil favorable fut fait à Tordre naissant, puisque S. François (f 1622) fonda de son vivant 13 couvents de la Visitation, et que Ste Chantai (f 1641) en compta durant sa vie 87. A la mort de S. François, toute la sollicitude et la direction de Tordre reposèrent sur la mère de Clianlal. Fn 1624 eut lieu une assemblée générale des religieuses.
Elles recueillirent toutes les prescriptions du saint fondateur, et le recueil fut nommé le Livre des Coutumes. Peu à peu Tordre se propagea en Italie, en Allemagne et en Pologne. Les Visitandines obtinrent leur première maison à Varsovie, en 1654.
Les Visilandines se partagent en religieuses du chœur, en dames assistantes et en sœurs converses. Les premières sont chargées de l'office et du chœur, les dernières de l'administration et de Téconomie de la maison.
Les assistantes sont propres à toutes les fonctions, seulement elles ne peuvent entrer au chœur. La règle n'est pas sévère; elle prescrit quelques jeilnes, outre ceux de TT-glise. Le costume est noir. Les religieuses portent sur la poitrine une croix d'argent attachée avec un ruban noir placé sur une guimpe blanche.
Les Visitandines ont actuellement 100 maisons, en Italie, en France, en Suisse, en Autriche, en Pologne, e:i Asie, dans l'Amérique du Nord, et environ 3,000 membres.
Cf. Ilélyot , Ordres monastiques milit. et relig., t. IV, p.* 363; Ilenrion-Fehr, Ordres monastiques^ t. Il, p. h3.
Fehr.
VISITATIO MMIVr.n APOSTOI.O- Rl'M. Drs les temps les plus anciens il était légalement presciii aux éviNjucs
d'Italie et des villes voisines de se rendre à Rome quelque temps après leur sacre et de se présenter au Pape. Crn'était encore, en aucune façon, une visitatio liminum, dans le sens nouveau ou mot ; l'obligation d'aller à Rome ne s'étendait qu'aux évéques qui avaient été sacrés par le Pape, qui lui étaient subordonnés comme à leur métropolitain, et le but principal de ce voya£,e était la fréquentation du concile provincial, absolument comme les autres évêqucs provinciaux devaient assister au concile de leur métropolitain.
La visite des tombeaux des princes des apôlres et les autres témoignages de respect envers le Pape ne venaient qu'en seconde ligne.
Partout oîi il est question de cette visitatio liminum il est toujours parlé d'abord du concile provincial de Rome. Léon le Grand écrit aux évêqùes de Sicile, subordonnés à son autorité métropolitaine, que c'est une antique institution que celle de la tenue de deux conciles provinciaux par an, et qu'il espère que vers la fin de septembre il y aura chaque fois au moins trois évéques siciliens qui se rendront à Rome pour délibérer en comnnm avec lui et les autres prélats sur les affaires de Tfiglise. Au temps de Grégoire le Grand il était devenu d'usage que les évèques de Sicile assistassent tous les trois ans au concile, délai que le Pape prolongea de deux ans, en le portant à cinq, eu égard aux difficultés du voyage. Zacharie prescrit de la même manière, durant le concile de Rome de 743 (I), aux cvéques ordonnés par le Pape^ de se rendre tous les ans à Rome, au mois de mai, dans le cns où ils ne seraient pas trcs-éloignés de Rome, et aux évéques résidant à une plus grande distance de se conformer à leurs engagements, ^uar/a chi-
(1) C. tt, disl. 93.
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uhjraphum s nu m, c'est-a-diro uux proiiH'sses l'.iitcs p;ir rcril au moment de Unir ordination, par rapport au (K^lai qu'ils mouraient à se rendre à K()mfl(l).
Qtioitpic ii\s |iu'srriplions l(''^;ales ne se rapportassent dircclemenl (ju'anx rv(^pies d'ilalio et dos îles voisines, on ne peut nullement en conelure (|ue les évi^ques des autius pays ne eomparnissaieul jamais à Home; au eontraire dans tous les temps on les y vitaflluer. Les uns s'y rendaient à la suite d'un vopu, afin de prier au tombeau des prinees des apôtres et de temoif;ner leur respect au successeur de S. Pierre; les autres y arrivaient pour réeiamer, dans descirconstanees dit'deiles, le conseil et Tappui du chef do Tl'^^Iise; d'autres encore étnient spécialement convoques par le Pape pour prendre part à un synode romain, ou, sans qu'il y eût de concile, pour délibérer sur les affaires de leurs diocèses et rendre compte de la situation de leurs Églises, dans les cas où cela semblait particulièrement nécessaire. Mais, quelque fréquents que fussent ces voyages, il n'y avait pas de loi à cet égard ; la visltaiio liminiim demeurait à la libre disposition des évêques, et il n'était pas question encore d'intervalles réguliers et périodiques, au bout desquels il fallait faire cette visite (2).
Mais plus l'Église s'étendit au loin, plus elle eut à lutter contre les empiétements illégitimes de l'État, plus l'hérésie et le schisme menacèrent son unité, plus l'entente du Pape et des évêques et leur mutuelle coopération devinrent nécessaires, et rien ne pouvait y contribuer plus efficneemeut que les rapports personnels établis entre le Pape et les évêques et les délibérations verbales suivies entre eux. C'est pour-
(1) Cf. Tliomassin, p. II, 1. III, c. ftO..
(2) Id.y 1. c, c. k\.
quoi les l'apes, à dater de vvXW. ('po<|U(-, atlachèrrnl im grand prix à la vlsifntio liininimi vi l.i réclamèrent d'unir manière toute particulière des archevé- (jjM's, cjui, conmn' le firent plus tard I»*h <'V('(|ues, avaient fait cette promesse spéciale au moment de leur consécration.
\.i\ preuve a cet cp;.ird se trouve dans une lettre de Pascal il a l'archevc(pie de Colocz, en Hongrie. Ce prélat avait fait qnehjue difliculté, en recevant le pallium, de prêter le serment prescrit, qui obligeail à la risitatio liminum ; le Pape lui écrivit : ÎS'umquid non et ni Ira vos Daci consistant? l'Jt tavien eorum metro])olitani et idem juramentuni asserunt, et ylpostoloruni Ihnina per legalos suas non tdutam per triennium^ sed sinijidis a unis, visitant.
Innocent III exigea de l'archevêque de Bulgarie qu'il jurât que, s'il n'en recevait la dispense du Pape, il accomplirait la visitatio liminum tous les quatre ans, soit personnellement, soit par un fondé de pouvoirs. Sous le règne du même Pape le patriarche des Arméniens fut, en recevant le pallium, tenu de jurer, singulis quinque annis^ per nuntios suos, secundum capitalaria apostolica, sanctam liomanavi Ecclesiam visitare, tanquam viatrem et inàgistram omnium Ecclesiarum,
Ce qui prouve qu'à cette époque déjà les évêques eux-mêmes avaient l'obligation de la visitatio liminumi c'est une bulle d'Alexandre IV, de 1257. dans laquelle il retire tous les privilèges qu'un certain nombre d'évêques avaient obtenus par des démarches importunes, et en vertu desquels ils s'étaient affranchis du voyage de Rome. Une autre circonstance démontre bien plus fortement encore l'existence de cette obligation : c'est la formule du serment»
qui se trouve dans le recueil des Décrétales de Grégoire IX (1234), que tous
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les évoques dev.iient prêter lors do leur sacre, et qui renferme ce passage : Limina Jpostolorum sinr/ulis aunix^ aut per me, aut per certum nuutiiD/i visita bOy nisi eornm ahsolvar licentia (1\
C'est ainsi que, d'une habitude qui avait été à la libre disposition de chacun, se forma peu à peu, avec le cours du temps et par le développement des choses, une coutume générale, une obligation prescrite par les lois (2).
Mais, si cette obligation ne laissait aucun doute, il n'existait aucune prescription spéciale sur le modo et la manière dont les évêques devaient la remplir.
Sixte-Quint le premier, dans sa constitution Romanus Pontifex,ài\\ 20 décembre 1585, et après lui Benoit XIV, dans sa bulle Quod sancta, du 23 novembre 1740, prescrivirent des dispositions positives à cet égard. Elles forment le droit actuellement en vigueur et se résument comme il suit :
1. Trois actes constituent la visitatio liminum : la visite personnelle du tombeau des princes des apôtres Pierre et Paul, la manifestation du respect et de l'obéissance envers le Pape, et le rapport verbal et écrit, relatio status, sur la situation et l'administration du diocèse. Ce qui prouve que ces trois actes constituent la visitatio liminum, c'est la picoo que la congrégation des évoques remet aux évoques à leur départ de Rome, attestant qu'ils ont rempli oetto triple obligation. Elle est conçue en ces termes, d'après Fagnani : .Vo.v, S. H. K. Presbijtrr cardinalis, fidem facimus et attestamur Révérend is»
simuw in Christo Patrcm episcnpum constitutinni fel. rec. Sixti V cumufnte satisfecisse ; nam et sacras beatinum Pétri et Pauli fjasiticas humi-
^) C h,X,(ir Jurrjur. , 2, 24.
(1) TboinaMio, I. c, c 42.
if'frr et dévote prxsens reneratus est, et, sanctissimi D. i\. pedibus provoiutus, Sanctitati Suœ et sacrsp congregationi ore scriptoque retulit de statu Ecclesix suœ.
2. Tous les évéques, archevêques et patriarches doivent se rendre à Rome, même s'ils sont cardinaux. Ils en prennent l'obligation à leur sacre ou en recevant le pallium. S'ils sont à Rome, ils font entre les mains du doyen des cardinaux - diacres , sinon entre les mains d'un fondé de pouvoirs spoci il du Pape, le serment de paraître à Rome dans les délais légalement prescrits.
La constitution do Sixte V n'avait pas clairement exprimé si les cardinaux suburbicaires étaient tenus à la visitatio. La congrégation du Concile répondit à cet égard : ^igendum esse cum sanctissiîno Domino ne iilos obst rinçât, sed potius bénigne declaret non teneri ejusmodi anus subirr, cum sint quotidie in conspectu Sanctitatis Su<i\ Mais Paul V n'admit pas cette solution, et déclara qu'il ne voulait pas précisément leur imposer cette obligation, que toutefois il lui paraissait utile qu'ils observassent également la constitution de Sixte V; et plus tard Clément XII décida formellement qu'ils étaient tenus à la relatio status, comme tout autre évoque.
La constitution de Sixte \' no parle pas non plus dos evèquos in partibus, episcopi titulares, et quelques canonistes prétendirent qu'ils étaient exempts de cette obligation, d'autant |)lus qu ils ne pouvaient rendre compte de la situation de leurs diocèses, occupés par les infidolos. Mais comme, d'une part, ces evètjues sont réellement ovèques, que la constitution ne les excepte pas do la Visitation, et comme, d'autre part, ils visitent dans tons les cas les tombeaux dos Apôtres , témoignent leur respect au Pape, et parfois même peu-
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vt»nt donner (|iiol(nu's nMisiM^noiniMttK sur leurs diooi^scs, dos cnnonislcs autorisés, (M)inmo F.ign.'mi rt |{«mh)ÎI XIV, ont «îltWr.'ivis qu'ils .sont Ifiiiis ii cctlc obli^.ition.
Si l'rv^'quea un co.uljiiti'ur il peut, d'après une dj^eision de (llcuient VIII, ou se rendre personiiclUMnent à Home, ou y envoyer en son nom son coadjutour, pour rendre <'oinpto do la sitiiation de son diocèse. Que si un prince est évéciue avant d'avoir i'.'lge prescrit, et s'il a un administrateur, il faut, d'après une déclaration de la couf^réf^ation du (loncile, cpie Tadunnistralcur s'acquitte de la visifatio liminum. Enfin la constitution sixtine ne disant pas un mot des abbés et des prélats d'un rang intérieur qui ont un territoire propre, exempt de la juridiction de l'évéque, et où ils exercent une juridiction quasiépiscopale , et par conséquent celte constitution ne les obligeant pas au voyage de Rome, il en résulterait qu'au grand détriment de ces territoires particuliers jamais Rome ne recevrait de compte rendu à leur sujet. Aussi Benoît XIV ordonna~t-il, dans la bulle citée, Quodsancta,, que ces prélats, eu entrant en fonctions, fissent par serment entre les mains du doyen des cardinaux - diacres, ou d'un légat du Pape, ou d'un archevêque ou d'un évêque qu'ils choisiraient eux-mêmes, la promesse de se rendre à Rome pour accomplir la visitatio limîniun à des époques périodiques et régulières.
3. Les évêques d'Italie et des îles voisines, ceux de Dalmatie et de Grèce doivent se rendre à Rome tous les trois ans-, ceux d'Allemagne, de France, d'Espagne, d'Angleterre, de Bohême et de Hongrie, tous les quatre ans ; ceux d'Afrique tous les cinq ans, ceux d'Asie tous les dix ans.
Quant aux abbés et aux prélats, la bulle Quod sancta dit qu'ils se rendront à Rome, ceux d'Italie tous les trois ans,
les autrcR toiiN les cinq ans. Les év^quet d'Irlande, cpiiautrerois étiiiciit tenu» de
comp.ir.illrc louslcs quatre ans, furent, a leur dcm.'uuh; et eu considération do leur pauvreté, autorisés par une décision de la congrc^alion du Concile, approuvée par le Pape, à ne se rendre a Home (|ue tous les dix ans.
Les délais fixes doivent être exactement observés ; ils ont eommerjcé à courir à partir du 20 dicernbre l^HG, date de la publication de la constitution sixtine ; ainsi le 20 décembre 1855 le quatre-vingt-dixième délai ternaire était accompli; le même jour IHo.'}, le soixante-septième quaternaire pour les Allemands et les Français, etc. La visilatio doit toujours avoir lieu dans la dernière année du ternaire ou du quaternaire courant, et il n'est permis que |)our des motifs graves d'accomplir celte obligation dès l'année précédente.
Le successeur d'un évêque succède en même temps à son obligation ; si par exemple un évêque italien a été préconisé au commencement de juin de la dernière année du ternaire courant, et si son prédécesseur avait déjà accompli sa visite, le successeur n'est tenu de paraître à Rome qu'à la fin du ternaire suivant; que si l'évéque défunt n'avait pas réalisé son voyage de Rome, le successeur doit l'accomplir dans l'année même, auquel cas, vu la brièveté du délai, la congrégation donne facilement dispense.
4. Les évêques qui sont légitimement empêchés de paraître en personne, doivent envoyer un membre de leur chapitre , ou un dignitaire de leur diocèse, et, en cas de besoin, un prêtre séculier ou régulier d'une probité éprouvée. Les prélats et les abbés sont tenus de choisir leur mandataire parmi les dignitaires de leur couvent.
Le fondé de pouvoirs de l'évéque ou de l'abbé doit être pourvu d'un man^ dat spécial; il doit rendre compte à
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la place de son mandant et exposer le motif quia empcché celiii-ri de paraître en personne. Il est impossible, vu In grande diversité des personnes , des temps et des circonstances, de déterminer en détail quels sont ces motifs ; il faut à chaque fois quelejuiie, c'est-àdire la congrégation du Concile, apprécie et décide s'il existe ou non un légitime empêclienient. Si tel est le priricipe, les canonistes parlent cependant de certains cas qui doivent être considérés comme des empêchements. Ils comptent comme tels : la maladie, une grande vieillesse, les obstacles nés des affaires séculières mêlées aux fonctions épiscopales, comme, par exemple, autrefois, pour les électeurs d'Allemagne, l'élection de Tempcreur, la présence à des diètes, etc., etc.; le peu de sécurité des routes, par suite ou de la guerre ou de l'existence de brigands armés, enOn des maladies contagieuses. Dans les deux derniers cas non - seulement l'évêque est exempt de paraître en personne, mais aussi d'envoyer un fondé de pouvoirs.
5. Les évcques italiens peuvent, pour accomplir la vîsitatio iiminum , être absents de leur diocèse pendant 4 mois, les autres pendant 7 mois. Une décl;iration de la congrégation, du 17 juillet 1057, défend formellement de joindre une visite entreprise à la fin d'un ternaire avec celle du ternaire suivant, et d'être ainsi absent 8 ou 1 1 mois; cor, d'une part, cela serait contraire au devoir de la résidence, et, d'autre part, irait à rencontre de la loi qui demande tous les 3 ou 4 ans le rapport sur la situation du diocèse.
Si le Pape n'est pas à Rome on suit ce principe : lAinina .Ipostolorinn ibi tunt uhi Papa.
Autrefois c'était le doyen des cardinaux-diacres qui recevait les rapports des evêques. Sixte V ordonna, par In bulle Jnmirnsa, de 1587, qu'.'i r.nenir
ce serait la congrégation des Conciles qui serait chargée de ce soin ; mais, comme cette congrégation elle-même était trop absorbée par ses autres occupations pour pouvoir suffire à l'obligation dont il s'agit, Benoît XIV institua, par la bulle Peret Romanmn.Ai; 1740, une congrégation spéciale qui s'occupe uniquement de l'examen des reintinncs status et des réponses à y faire. Elle est subordonnée au cardinalpréfet et au secrétaire de la congrégation du Concile, dont elle n'est, à proprement parler, qu'unestibdivision.
Il n'y avait autrefois aucune prescription spéciale relative à la forme et à y objet du rapport; il en résulta cet inconvénient que les rapports ne furent pas toujours utilement rédigés, étant tantôt trop longs et trop explicites, tantôt passant sous silence des matières importantes.
Benoît XIII, au synode de Rome de 1725, ordonna que la congrégation du Concile rédigdlt une instruction spéciale à ce sujet; le travail fut conGé au secrétaire de la congrégation, Prosper Lambertini, et le formulaire qu'il rédigea fort en détail fut approuvé par le Pape et obtint par là une autorité officielle (1).
G. Les évêcpies et prélats qui, sans être légitimement exemples, n'accomplissent pas dans le délai prescrit l'obligation de la visita tio iiminum, sont ipso Jure suspendus de l'entrée dans l'église, de l'administration du spirituel et du temporel, et de la perception de leurs revenus, jusqu'à ce qu'ils aient accompli leur devoir. Les revenus intercalaires appartiennent à la fabrique de la cathédrale ou doivent être employés à des ornements pour l'église.
Si nous avons énumere les strictes prescriptions de la loi par rapport à la viiitatio iiminum ^ nous devons ajouter
(\i U., »urce poiut, TarUcle RELATiOJf.
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qu'aujoiinriiui ou 1rs iicKli^c braiiconii; ou nVxigo plus la (M)Ui|)arutiou vu persounc ou l'tMivoi d'uu fonde do pouvoirs ; il .suHil (radrcssor dans le dchii Icj^al uuo rtlatin .s7</^«.v,d'a|)n'sl('forluulairo do HouoU XIV, à la cougi'égalion cli.irgco do les n'oovoir.
Cr. Fagnaui, Connu, ad c. 4, A', dv Jurcjurand.^ 2, 21 ; Forraris, Prompta îiiblioth.yS. V. lAinlna ; Honedict. XIV, (/(• St/nod. diarcs., I. XIII, c. (>; Pliillips, J). r., II, p. liM).
Koiu-R.
visiTK «i:s niALADKS. Le curé, outre k's oblij^alions (ju'il a à reuiplir à l'ô^ard dos oufants par le oatcoliisine, à l'égard des fidèles reuuispar la prédication et les actes lilur«^i(iues, se doit tout entier aumiuistère des Tunes. Ce ministère, embrassant tous les besoins moraux et religieux des fidèles non compris dans les premiers, s'exerce eu faveur de tous les membres de la paroisse par la parole, le culte, les sacrements, la discipline, en vertu de la mission que le prêtre a reçue du Christ et de son Église.
La visite des inalades occupe une des pinces principales, après le tribunal de la Pénitence, dans l'exercice du ministère pastoral. Le curé doit, autant qu'il dépend de lui, convertir les malades et les mourants, mettre leur âme en bon état, l'y maintenir, les diriger chrétiennement durant la maladie et la convalescence, à l'article de la mort leur administrer les sacrements , après les avoir préparés à les recevoir dignement , les consoler spirituellement, les soulager physiquement, prier et offrir le saint Sacrifice pour eux, réclamer le concours des âmes pieuses, suppléer, autant que possible, au culte public en leur faveur, agir activement, efficacement sur les parents et les alentours des malades, les encourager à se conduire chrétiennement envers les malades et les défuïits, le tout pour le sa-
lut diK uuM ut des nutrofi, pour relui de leur famille et de la paroishc , potM' rcdilicatioii du corps do .I«'sus- (ihrist et la |^loii<' di- Difn iMiii-|iiii'xsant.
(î'ost d'ailleurK une des pluR importantes obligations des l.iïqiies, surtout des parents, do visiter les malades «'lies mourants, de préparer et faciliter le ministère du pr(^tre sous ce rapport, de l'aider, de le compléter, de le remplacer, autant (jue les cir(tonslanccs l'exigeut.
Les tidcles ne forment qu'un corps ayant divers membres, destinés à des services multiples, et partout, avec la grâce de Dieu, à côté du prêtre doit agir la paroisse, doit se faire sentir l'cfiieaec coopération des membres de la communauté chrétienne. Le prêtre doit exciter les laïques à lui prêter ce concours.
r.es motifs qui font aux laïques et aux prêtresune obligation de visiter les malades, sont la volonté de Dieu, le commandement et l'exemple de Jésus-Christ, de son Église et de ses membres les plus pieux de tous les états , de tous les pays, de tous les temps, la nécessité de l'expiation et de la réconciliation, la charité, qui voit dans les malades et les mourants des enfants de Dieu, des âmes rachetées du sang d'un Dieu, des cohéritiers de Jésus-Christ, des temples du Saint-Esprit, des frères et des sœurs frappés dans leur corps et leur âme, près de leur fm dernière, des accusateurs ou des intercesseurs prochains devant le trône de Dieu, qu'on doit et peut encore sauver. « Tout ce que vous voulez qu'on vous fasse, faites-le aux autres (1).» « Réjouissez-vous avec ceux qui sont dans la joie et pleurez avec ceux qui pleurent (2). » « Bienheureux les miséricordieux, car il leur sera fait
(1) Matth., 1A2.
(2) Rom., 12, 15.
VISITR DES MALADES
iniséricordp (1). « « Ceci est mon roni- ' tout temps, non-seulement pir Vamour manHomont. que vous vous aimiez les et la miséricorde qu'elle inspire et en-
uns les autres comme je vous ni ai mes (2). » « Nous devons donner notre ▼ie pour nos frères (3). » « Ce que vous aurez fait au plus petit de mes frères, vous me l'aurez fait. »» « J'ai été malade, et vous m'avez visité; j'ai été malade , et vous ne m'avez pas visité (4). » Mais le prêtre n'est pas seulement tenu
tretient dans l'ame des fidèles à leur égard, par l'assistance religieuse dont elle fait un devoir au\ prêtres, mais encore par la création des couvents, des hôpitaux, des ordres religieux et des confréries. Le soin qu'elle a donné au\ besoins physiques et spirituels des malades et des pauvres a toujours été, depuis l'origine jusqu'à nos jours, un
de visiter les malades, comme le laïque, | de ses côtés les plus brillants, une des
par charité et miséricorde, il y est en- ! preuves les plus éclatantes de la divinité
core tenu en vertu de sa fonction, qui le du Christianisme et de la vérité de l'É-
rend l'organe et le représentant de Jésus- 1 gljse catholique; seule l'Église peut
Christ et de son Église. Les malades sauver la société dans les temps pré-
s'approchaient de Jésus avec leurs pa- sents des menaces du communisme et
rcnts, de toutes les contrées de la Pa- de toute la barbarie qu'il entraînerait
lestine, pleins de confiance et suppliant le Sauveur, qui les guérissait aux applaudissements de tout le peuple.
« Comme mon Père m'a envoyé je vous envoie. » « Le bon Pasteur donne sa vie
avec lui.
Les rituels donnent de courtes indicationsrelativesà la visite des malades et renferment en plus ou moins grand nombre des allocutions, des méditations, des
pour ses brebis;» il abandonne quehjues | prières, des litanies, des exemples, etc.
brebis et cherche celle qui est perdue « Ils imposeront leurs mains aux malades et les guériront. • — Le Rituel romnin dit formellement : Parochus in primis meminisse débet non posfremas esse muneris sui partes œgrotantium curam habcre.
Souvent les secours sjiirituels sont les seuls encore possibles au lit des malades et des agonisants; dans tous les cas ils sont alors plus que jamais nécessaires, eflicaccs, décisifs ; c'est là surtout que le prêtre charitable, intelligent et dévoué, désarme ses ennemis, triomphe du monde, inspire l'amour et la confiance à ses ouailles.
Les malades et les mourants sont, comme les pauvres, les enfants de prédilection de l'Église, ce sont ses trésors les plus précieux, et elle y veille en
(1) Mat th., j, 7.
(2) Jr.m, 15, 12.
(S) I Jntn, 3, 10.
\}*) ,\t,ilth , 25, yi«(|.
Les ouvrages de théologie pastorale donnent des avis explicites sur la manière de soigner les malades, de parler aux mourants, suivant leur ;1ge, leur état, leur maladie, leur situation morale. Quant aux livres des malades, ils renferment des avis et des formules relatifs à la présence du prêtre au lit des fidèles; ils sont en général destinés aux prêtres , quelques-uns aux laïques, et directement aux malades.
Ou peut sous ce rapport consulter : mienberg, Consolations pour les malades et les ynourants, publié par Knufniann, Lucerne. 183.'»; l'abrégé (lu même, par Stikl; Bohn, Source salutaire de consolation et d'édification pour les wmA/r/r.t, Francfort. IRIfi; Manuel cntnplet de Prières et de Méditations pour les malades f etc. , par un prêtre catholique, Uottenbourg, 184.3 ; Bestlin, le l.irre des Maladis, édit.
nouv. par Auer; ftihled^'s Malades^de Sailer; divers ouvragesdc Kohler, Hassl,
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K.I|)('lt,l)ani|),Sl('mpn(',llaul)i'r, etccu\ (le l'ablié l'iM'cyzc, de VA)W Pcidrau, Paris, Douniol, riir de 'roiimoii, 'JD.
(iiur.
visiTi:, visiTLiiis. Voyi'ziUiLisvis [ri si te dfs).
visiTK (ai\tici,i:s dk)- /<\V'-
CUYIMOt.AI.VINISMIs.
VIT 011 fiui (S.) (en allomaïui /V, /'/7j<.s' en latin, <7i//(/()('jiilalit'iO,H''l<'l'i*^ martyr. Les aeles de ee saint, qui se trouvent chez les Hollandistcs, rapportent ce qui suit. Vitus,tilsd'un Sicilien distingué, avait de bonne heure ernbrassé la loi chrétienne. Son père, llylas, resté païen, et le juge Valérieu tâchèrent en vain, par leurs exhortations, leurs menaces et leurs violences, de le faire apostasier. Il s'enfuit avec son précepteur Modeste eisdi nourriceCrfscenlia en Lueanie, dans la basse Italie. On vint l'y chercher pour le ramener à Rome et obtenir, par son intercession , la guérison d'un enfant de l'empereur Dioclétien , possédé d'un mauvais esprit. Vitus guérit l'enfant, et l'empereur lui fit de grandes promesses dans l'espoir de le ramener au paganisme. Vitus demeura inébranlable, fut jeté dans le feu, mais sans en être atteint, exposé à un lion, qui l'épargna, enfin mis à mort en même temps que Modeste et Crescence. La fête, dies natalis^ de ces trois martyrs se trouve fixée au 15 juin dans le Martyrologe romain.
Les Bollandistes présument qu'on confondit dans ces actes l'histoire de deux martyrs du nom de Vitus. De là vient qu'on prétend avoir dans plusieurs endroits les reliques de S. Vit. Le corps de S. Vit fut , dit-on, apporté à Saint- Denis par l'abbé Fulrad, et de là , en 836, transféré par l'abbé Warin à Corvey, sur le Wéser, d'où le culte de ce saint se répandit dans le Nord. Un bras du saint fut, sous Henri P»"^ apporté à Prague par S. Veuceslas; plus tard (1355) l'empereur Charles IV fit por-
ter lu corpK d'un S. Vit de Pavie dan» la cathédrale de Prague. On a aushi des reli(|n(S df S. \ it à Sal/.bourt; et en d autres endroits où on le venerc particulièrement. S. Vil Cht un des quatorze auxiliateurs.
Hki;.scii.
VITAMKN, Pape, fut élu après Eugène V* et une vacance dn siège apostolicjue d'un mois et viiigt-inut jours, le 30 juillet 057. Il régna quatorze ans et six mois. Malgré celte longue durée il ne nous est parvenu que onze lettres de Vitalien. A son entrée en fonctions il écrivit à l'empereur Constant II, suivant la coutume, pour l'informer de son élection , et en même temps à Pierre , patriarche de Coustantinople , qu'il exhorta à persévérer dans la vraie foi.
Pierre, monothélite, répondit qu'il restait attaché à la foi des Pères.
On peut voir à l'article Constance II (1) la conduite indigne de cet empereur à l'égard de la ville de Rome, qu'il pilla. On admet vulgairement que Constance II, déchiré de remords et repoussé par la haine de ses sujets, voulut se réfugier en Occident. Il demeura encore six ans en Sicile, où il fut assassiné par un de ses serviteurs (663-6C8).
Anastase le Bibliothécaire raconte, dans sa vie des Papes, les crimes et les folies de cet empereur (2).
Vitalien fit strictement observer la discipline de l'Église. Il confirma quatre-vingt-dix-sept évêques sur leurs sièges. Il mourut en janvier 672.
L'Église de Raveune se souleva contre Rome durant le règne de Vitalien (3). Tous les historiens s'étonnent de ce qu'on ait si peu de renseignements sur ce Pape.
Ses lettres sont adressées :
A l'évêque de Bénévent
Cf.Anastase. éd. Miguc, t.LXXXVIl;
MuUer, les Papes, 18.51, t. V, p. 4G9- 506; Jaffé, Regesta Poniificunij 1851, p. 165. Gams.
VITAL ORDERIC. F07J€Z ObDERIC.
VITASSE (Charles), théologien français, né en 1660 à Chauny, dans le diocèse de Xoyou, remplit pendnnt vingt ans les fonctions de professeur de théologie à Paris. Ayant refusé de souscrire la constitution Unigenitus, de 1713 (1), il fut, avec quelques autres docteurs de Sorbonne, obligé de quitter Paris, d'après un ordre du roi, et exilé à Psoyon. Après la mort de Louis XIV (l" septembre 1715), sous la régence du duc d'Orléans, il fut rendu à sa chaire, et il continua à s'opposer, dans les assemblées de la Sorbonne, à la bulle Unigenitus ; il mourut d'une attaque d'apoplexie , avant que l'affaire de Quesnel n'éclatfit.
Outre plusieurs lettres sur la PAque et un examen qu'il fit du Uccucil des Conciles par llardouin , à la demande du parlement de Paris, nous avons de Vilobsc six discours qu'il prononça à la Sorbonne, des traités dogmatiques, notammentsur Dieu et les attributs divins, avec une introduction à l'étude de la lluologie, sur la Trinité, ITncarnaliou, les sacrementsde l'Eucharistie, de la Pénitence et de l'Ordre. Ils parurent, après que la censure en eut supprimé plusieurs ch.ipilrcb, à Paris, iii-12, et àVcniiC,
(I) rvy, JAROMOli
sous le titre de Tractât us theologici quos in scholis Sorbonicis dictavit D.
Carolus Vitasse, doctor sacrx facultatis Parisiensis, gociusSorboninis régi usque theologiœ professer , in f'Jl tomos distributi, Venel., 1738, 4 vol.
in-4". On y a ajouté un traité sur la Confirmation, rédigé par un Oratoricn, approuvé par Vitasse, et qui remplit le tome VII. Une nouvelle édition, enrichie de plusieurs dissertations de divers auteurs, munie de notes et collationnée sur les meilleures éditions des Pères et des conciles, a paru à Louvain, 1776.
La méthode de l'auteur est la méthode postéro-scolastique, en usage chez les théologiens de cette époque et suivie en général jusqu'à ce jour en France, consistant à poser des propositions, à les démontrer par l'Écriture, les Pères, les conciles et la raison, et à réfuter ensuite les objections. Le style en est simple et clair, la démonstration précise, parfois trop recherchée et pas assez mesurée. L'auteur fait preuve d'une grande connaissance des Écritures, des Pères, des conciles et de l'histoire de l'Eglise. Toutefois on préfère à ces ouvrages de Vitasse ceux de son contemporain et compatriote Tournély (1), qui a fait presque oublier Vitasse.
Cf. Feller, Biogr, univ., t. II, Nevers, 1845.
viTELLESCHI (McTii's), général des Jésuites, né à Rome, le 2 décembre 1563, d'une ancienne famille noble, donna dès sa jeunesse des preuves d'une si grande pureté de mœurs et de si heureuses aptitudes pour toutes les sciences qu'il fut facile de prévoir qu'il était destiné à une haute position. A l'Age de onze ans il sentit le vif désir d'entrer dans la voie de la perfection et se décida à se faire recevoir dans la Société de Jésus. Il milrit longtemps ce projet sans le faire connaître, de peur
(1) f oy, ioii\stL\,
VITFTXFSniI
Ui
d'atlristrr SOS pnrcnls, dont il pr('voyail l'opposition. I'('ii(l;ml (pTii .iclu'V.iit ses études do philosopluoatiC.ollc^croinaii), et que sa pictc dovonail do pinson plus ardonto, il s\ip|)roolia ini jourdi'fVtodo la sainli' taMo, dans l'ôgliso do la maison prol'osso (1rs Josnitos, ol y lit vœu do chasteté. Bientôt après, lo jour do la (lireoneision, il lit vœu d'entrer dans la Soeieto do Jésus. lia niènjo année il promit do vivre dans la pauvreté volontaire, fermement deeidé à partager aux pauvres son patrimoine dès qu'il en serait maître et do n'aecepler aucun titre d'honneur.
Vitellesehi tit part à ses parents de toutes les résolutions qu'il avait prises et souleva une terrible tempête contre lui. Ils cherchèrent de toutes manières à le détourner de son projet, car toute leur espérance reposait sur lui ; ils comptaient qu'il relèverait l'éclat de leur maison par les dignités ecclésiastiques auxquelles il parvieudrait.Comme en définitive Vitellesehi n'avait pas besoin du consentement de ses parents pour suivre sa vocation, il se rappela que, lorsqu'il s'agit d'obéir aux conseils de Jésus-Christ, il faut écouter Dieu plus que le monde; il soumit deux fois une prière respectueuse au Pape Grégoire XIII, à qui elle fut remise et recommandée par plusieurs cardinaux et d'autres personnages influents.
Après dix mois d'attente et de supplications son vœu fut exaucé; le Pape lui-même, ayant nettement reconnu que Vitellesehi était appelé de Dieu, se chargea d'apaiser ses parents.
Malgré cette haute intervention le père ne put être amené à donner son consentement, et il fallui", que, le jour de l'Assomption, Vitellesehi, qui avait accompagné sa mère dans l'église de la maison professe des Jésuites, s'enfuit et s'enfermât dans la maison des novices, au Quirinal, où il fut reçu en 1583. Il avait vingt ans. Le souvenir de
eot événement fut (d préeloiix pour lui toute sa vierjue, p.ir neoiniaissanite de la gr;lee (jn'il avait re(*ueeej(>ur-l.i, il ne maïupia jamais de passer lu veille do l'Assomption dans le jertne , In prière et les pins austères exereires de la morliliealion, et (pie, devenu ^(înéral do l'ordre, il admettait toujours un novice le jour de cet anniversaire.
r/epoque du noviciat et des études de Vilelleseln fut un temps do grâces snrahondantes pour lui ; il aspirait à toutes les gh)ires du ciel et surtout au martyre, et supplia, dans cette vue, ses supérieurs de l'envoyer en Angleterre, où les Catholiques étaient alors exposés à de sanglantes persécutions.
Vitellesehi enseigna avec succès , à Rome, d'abord la philosophie, puis la théologie, et le 2G avril 1.'397 il fit les quatre vœux solennels. Sa sauté chancelante le fit éloigner de l'enseignement et nommer supérieur, deux fois du collège des Anglais, à Rome, puis du collège et de la province de Naples, enfin de la province romaine.
En 1608 la sixième congrégation générale le nomma assistant pour l'Italie. Dans toutes ces fonctions ses vertus lui valurent la. pleine confiance et l'affection dévouée de ses subordonnés. La voix générale le désignait pour succéder au Père Claude, lorsqu'on effet, à la mort de ce religieux, la septième assemblée générale le nomma, le 15 novembre 1611, sixième supérieur général de l'ordre.
Il le dirigea pendant près de trente ans avec une sagesse extraordinaire.
Enfin ses forces défaillantes le décidèrent à se choisir, comme avait fait Ignace, de son vivant, un substitut auquel il délégua tous ses pouvoirs. Mais Vitellesehi ne survécut pas longtemps à cette démission volontaire; quelques mois plus tard la fièvre s'empara de lui ; il reçut le saint Viatique et rendit rame, au milieu des prières et des lar-
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ITIPS dcsps confrères, le 9 février 1645, à ràjic de quatre-vingt-deux ans.
La part que les différents ordres prirent aux obsèques de Vitellesclii prouve l'affection qu'il avait su leur inspirer à tous; il avait, en effet, été pour tous l'ange du conseil et le refuge des opprimes. Il possédait une prudence extraordinaire, une grande pénétration, une mémoire admirable, des manières pleines de grâce ; les grands recherchaient sa société; ses confrères l'abordiiient avec un incomparable tespect. Ce fut pendant son généraiat que S. Ignace et S. François-Xavier furent canonisés, que S. Louis de Gouzague, S. François Borgia et trois martyrs japonais furent béatifiés. 11 fit célébrer, avec l'assentiment du Pape Urbain VIII , dans tout Tordre , par une grande solennité religieuse, le centième anniversaire de la fondation de la Société, pour remercier Dieu des bienfaits dont elle avait joui durant cette période.
Vitelleschi avait su, dans le gouvernement de la Société , associer deux qualités rarement unies, une grande fermeté à maintenir la discipline de l'ordre et une extrême douceur envers ses subordonnés, de sorte que jamais sa rigueur ne dégénérait en dureté, ni sa charité en faiblesse. La pauvreté ét.iit à ses yeux un joyau précieux dont il ne voulait pas quejauiais l'eelat fût terni dans la Société. Il partageait les aumônes faites à l'ordre avec les pauvres et contractait souvent des dettes pour venir à leur secours. Il veillait avec un soin et une délicatesse extrêmes au maintien de la vertu ang<'lique de In pureté; il elait si modéré dans ses repas qu'il partagea la table commune, même durant son généraiat, IdUles les fois que sa sanlc le lui permettait. Il était toujours abordable, memeau milieu desaffaires les plus pressées. Il avait acquis une grande réputa-
tion comme prédicateur; sa voix claire et sonore, sa prestance noble et digne lui venaient parfaitement en aide.
Voici l'éloge qu'en fait André Victorelli, dans Léo Allatius (1) : In /me placiciisaimi ingenii viro mores candidosy ritam laudabiliter actam, huma ni totem, fietatem j doctrinam^ eloqnenticnn^ variam muUannn rerum cor/nitionem^ et in rébus agendis solertiam agnoscas. Si in tempiis divina intjsferin perorantem . et ad rerum cœiestium amorem inflammantem audieris, alterum quasi Cyprianumy aut Bernarduin, aut Chrysostotnum teaudire prxstantissimx Societatisjure prxpositum existimahis.
Vitelleschi avait écrit à ses confrères diverses lettres dans lesquelles il leur développait plusieurs points de doctrine difficiles et controversés, et surtout les prémunissait contre les écarts du probabilisme (2). Telles sont ses lettres : Ad Superiores et Fratres Societatis de Oratione, etc., 2 janv.
1617; Ad Superiores Societatis, À '\îM\w.
1617; Ad Provinciales et Patres congre gationum provincialiuvi Societatis, 7 mars 1619 (imprimées à Rome, publiées à Anvers, 1635, in-S»); Ad Patres et Fratres Societatis de anno sacculari Societatis, Rome, 15 novembre 1G39; Oratio de Passions Domini in die Parasceres habita ad Greg. XI f\ anno l.')90, Rome, 1641, in-12.
Cf. liihlioth. Scriptor. S. J.^ auct.
Nathan. Sotvello, Romae, 1676.
Diix.
viVExrioLirs fut évêque de Lyon en .'>16,3).On n'a de ses œuvres qu'une courte lettre adres>ee a A\it de Vienne (4), puis un fragment d'un discours
(1) In tiptbus irbants.
(2) f'oy. Phobvbii.isve.
'S) f'oy. I.YOM.
(h Opcra .IviU, daus .Vigne, Patr-t t. LIX, p. 212.
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proiioiice au syuu le (l'l''.|)aon {Iixiunwm), on 617 (1) ; endn iino llpistola tractoria *iu\ cvi^ijucs de la provimc pour les inviter ;i se trouver à co nuMuc syiuMh' d'I'.pium (lo ril? ('-•)•
i:r. iiist. lUtt^raire de In rrance^ t. III, p. 1)1.
vivi.s (l.oiiis\ cclt'brc cl savjint huniaiiiste du seizi(>uie siècle, nacpiit à Valence, en Kspaj;ne, en 1192. Apres SCS classes de };raniinaire il se rendit à ^u^iversiU^ de Paris pour y étudier la dialectique. L'université de Paris était alors, connue beaucoup d'autres écoles, intectée d'une scolastique de la pire espèce, qui, entre les mains des noniinalistes de l'école d'Occani (3), s'était desséchée, ne présentait plus qu'un amas aride de subtilités et n'avait plus à aucun point de vue la profondeur spéculative que la scolastique offrait au temps de sa gloire.
Les deux professeurs de Vives, qui enseignaient la dialectique, Gaspard Lax et Dullandus, appartenaient à cette école dégénérée. Vives se plaignit amèrement plus tard de la méthode de ses maîtres et en général de l'université de Paris ; il prétendait même qu*uu père devait se faire un scrupule d'envoyer son flls à une école dont la doctrine était d'autant plus dangereuse qu'elle était enseignée par une foule de théologiens, et surtout de moines, au détriment des âmes et de la religion. «Ce qui n'est pas formulé dans leur langage effroyable et barbare, écrivait-il, n'est pas bien dit, à les en croire. Parvenue au huitième siècle de son existence, l'université de Paris est devenue caduqueetne fait plus que délirer (4). »
Du reste il ne manifesta son esprit
(1) In Labbe, Conc, IV, 1559.
(2) Ap. Harduinum Concil.^ II, 10ij6, dans Migne, Pair., t. LXVIl, p. 994.
(3) Voxj. OCCAM.
(ft) hi Pseudo - Dialecticos, v. 0pp. omn., Valentiœ, n82, t. III, p. 5ii.
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d'opposiiiuii (pje lorsqu il lut arrivé a Louvain, où il se rendit de Pariti pour y rUidirr les belIrH-Icltres. I-.à seulement il Inl consaincu qu'il était entré dans unt; fausse voie et qu'il avait perdu son temps et ses peines. Il se mit alors à écrire avec le zèle d'un converti, souvent avec la parlialiU; et l'esprit superliciel d'un luintaniNte , contre la science scolastique , qu'il n'avait pas connue daîis sa forme primitive et sérieuse, il l'atlatiua non-seulenu'nt dans son écrit in Pseudo- Dialecticos^ que nous venons de citer, mais dans son livre de Cffusis rorniptaî'um aj'tiiijn et tradendis discipUnis libri xy {\).
Il combattit encore d'autres vices du temps qu'il croyait dépendre de la barbarie des scolastiques ; c'est ainsi qu'il écrivit, probablement comme supplément à ce dernier ouvrage, deCorrupto Jure civili (2).
Gomme l'époque était extrêmement favorable à l'humanisme et à tout ce qui combattait l'ancienne méthode, les attaques de Vives eurent un succès extraordinaire.
Mais Melchior Canus (3), juge compétent en ces matières, démontre qu'ici encore Vives s'était laissé préoccuper par ses opinions d'humaniste, et qu'il avait condamné, en les confondant, ce que l'ancienne méthode d'enseignement avait de bon avec ce qu'elle avait de mauvais. « Je ne puis pas approuver, dit-il , que Vives prétende ébranler complètement l'ancien droit romain et lui enlever sa valeur. Il va souvent trop loin quand il poursuit la méthode d'enseignement. Non-seulement il condamne les erreurs nouvelles qui s'y sont secrètement glissées ou
(1) Antwerpiae, apud Mich. Hillenium, 1531, et ailleurs souvent.
(2) Cf. Antonius, Biblioth.Hispan., 1. 1, s. v. rives.
(5) Loci theolog.y I. X, ad tinem.
VIVES
qui Mii ont été offiricllement imposées, mais encore il rejette les termes reçus des anci( ns, toujours, il est vrni, avec de grandes plir.isos , mais rarement avec de bonnes raisons. Il aurait mieux valu, continue Canus, que, dans son livre de Causis corrupfarum artium, il ne se fiU pas contenté d'exposer les causes du mal qu'il déplore, ce qu'il a fort bien fait, et qu'il eût essayé de restaurer les méthodes altérées , de redresser ses déviations, ce à quoi il n'a pas pensé. »
Ces paroles caractéristiques de Canus s'appliquent aussi bien à la tendance du siècle qu'à celle de Vives luimême.
Bientôt Vives entra en rapports d'amitié et eu correspondance avec les savants les plus connus de son temps, avec Thomas Morus, Vergara , Budée et surtout Érasme. Ce fut d'après le conseil d'Krasme qu'il publia la Cité de Dieu de S. Augustin ^\). Cette publication l'impliqua dans des désagréments avec les docteurs de Louvaiu, qui censurèrent celte édition , à cause de certains passages trop hardis et trop durs à l'égard des anciens interprètes de S. Augustin. Wsiis l'avait dédiée à Henri VIII, roi d'Angleterre, et cette dédicace lui valut la protection de ce prince, qui l'appela à sa cour, le lit nommer un des premiers membres du ecllége Corpus Cliristi, .1 Ovford, et lui confia l'éducation de sa lille, alors unique, Marie, qui devint reine d'An ;I(*terre.
I^ roi se rendait souvent à Oxford avec la reine pour assister aux cours de Vives. Lorsque ce despote voulut divorcer avec la reine Catherine il ré- • lama l'approbation de Vives, car il tenait à l'assentiment des hommes les
(1) Df Civil Dei librt XXJJ , ad prises ve- 'lerandtrfjue vetutlatu ezemplana collati^trudtti.uitni»fjiir tusu/M-r rnmmrtitiinis illnstrati, b.MUf«, ap. I roben, 1522. tl louveulpllU tAld. i c. 50.
plus célèbres de son temps. Vives, qui ne pouvait concilier celte approbation avec sa conscience, quitta la cour, se rendit à Bruges, où il se fixa et se maria, snns cesser de détourner, en termes énergiques, son ancien protecteur de son criminel projet. Il ne voulait pas, lui disait-il, parler des remords de sa conscience, dont il ne devait compte qu'à Dieu, mais il lui représentait les perturbations du royaume, les guerres extérieures, les bouleversements de toute la Chrétienté qui résulteraient de ce déplorable dessein.
On trouve la lettre qu'il écrivit a ce sujet à Henri VIII dans le tome VII de ses œuvres.
Vives mourut le G mai 1.S40. On ne peut mettre en doute son vaste savoir, les services qu'il rendit à l'enseignement en r; formant la méthode, et l'indépendance avec laquelle il était à la recherche de voies nouvelles. Il faut ajouter que son style est parfois sec et dur, que son jugement n'est pas toujours sur et suffisamment impartial.
Nous devons encore citer parmi ses ouvrages, : de feritate Fidei Christianx libri f : \. de Ilomine et Deo ;
de Jesu Christo , de Trinitate
3. Dialogus ititer Chvistianum et JudcTum; 4. Dialogus inler Christianum et .flfaquiiim ( MiLhammedanum)\ c'est son dernier ouvrage et le plus soigné. Il avail eu la pensée de le dédier au Pape , auquel il soumettait son tra>ail. La mort le surprit. Sa veuve accomplit son désir et dédia le livre à Paul IIL Luc Osiander pn tendit (!) que Vives penchait vers les opinions protestantes, ce que ses écrits refuient hautement. Quoiqu il fût l'adversaire de la m«thode scolastiqiie il demeura iidele à l'Lglise catholi(|uc, et il s'en montra uu fils soumis et pieui dans ses ouvrages.
(1) IneccUs. kut, epuornc ccmI. AT/, I. Il,
VIVl.S — VOCATION
Ainsi noiiB avons di^ lui : Preca et
iiudit. (iiurn:v ; in Psd/nios PivuUentlalvs Mai/'t. scpttni ; rirtjinis l)vi ma tris Orntio. Ses opinions pliilosophicjncs sont snrtoul lioslilcs.i I.Kli.iIrcli(|ue scol;isli(|uo el souvt'iit (liiif^ccs contre Aristolr lui-ninnc Kllcs n'ont d'ailleurs pas une porlio plus proi'ondo ({ur la polcniiciuo de riunnanisine ou ^encrai. Il iiibislc en soniiuc sur uuo méthode pliilosopliique plus simple et plus coiilornu' au sens comi.un.
Cf. Ri lier, Uist. de la Plùlosophie chrétienne, t. Y, p. 138; Antonius, Bibliolh. Uispon.y Uoinap, 1672, t. I, p. 553. Les œuvres complètes de Vives parurent en 1782, à Valence : /. Ludov. rires Falentini Opp. omnia, distributa etordin. a Gregorio Mnjansio, aux frais de l'archevêque Fraucisco Fabian-Fuero, t. VIII, in-4«.
Kerker.
vocASOTi. f'^oyez Fkaticelli.
VOCATION. Si ou entend par conversion la transition d'une vie éloignée de Dieu à une conduite conforme à la haute et véritable destinée de l'homme, on doit comprendre, par vocation, l'appel que l'homme reçoit d'eu haut pour opérer ce changement de sentiment et de vie plus ou moins rapide et complet. L'appel à la conversion, la première sollicitation à un renouvellement et à une renaissance spirituelle dépend uniquement de la grâce prévenante, d'après la doctrine chrétienne de la justification.
Quoique les forces morales les plus nobles ne soient pas complètement éteintes dans le cœur du pécheur, la prédominance de la concupiscence sur les mouvements de sa nature morale est si grande et si décisive qu'on ne peut, tant que l'homme est livré à lui-même, songer à un changement qui transforme radicalement son état intérieur.
Il faut que la première pensée de la
conversion, que le premier gemrie d'un retour vers Dieu hoit l'œuvre de la l^rArc «livine elle-nï^'me. Sans cet appel excitateur, le pécheur continuerait à «lorinir son sonnncil de péché, il ne soufrerait pas même à une conversion, el, quand il y songerait, il manquerait do la force nécessaire pour que sa conversion fût possible , réelle et ef/icace.
L'histoire sacrée confirme de toutes manières ce que nous disons.
Dieu fait prêcher la pénitence par la bouche du Précurseur et des Prophètes (1). lie Christ appelle à lui le peuple de Dieu, il invite les brebis égarées de la maison d'Israël i sa miraculeuse parole transforme le cœur de Zachée, de Matthieu, de la pécheresse; le regard miséricordieux qu'il jette à Pierre, dans la cour de Caïphe, sa voix céleste sur le chemin de Damas rappellent à lui avec une puissance créatrice celui qui le renie et celui qui le persécute.
Tel est le sens et l'idée de la vocation d'après les décrets du concile de Trente (2).
L'effet direct de l'action prévenante de Dieu consiste à dissiper d'une part la nuit de l'ignorance et de l'erreur par la lumière naissante de la vérité ; d'autre part à briser l'empire des penchants criminels par une action nouvelle et victorieuse, à donner force et courage à la volonté affranchie de ses liens, à la rattacher sérieusement et résolument à une nouvelle direction.
Quand l'illumination intérieure et le raffermissement de la volonté sont arrivés à ce point, l'œuvre de la vocation objective est accomplie ; alors le succès de la conversion dépend de la coopération active , persévérante , de rhomme, toujours soutenu par la grâce
(l) Malth., 3, 2, 8.
C2) Sess. \I, c. 5. Cf. can. S.
VOCATION
qui l'a prévenu. Féconde par le principe de la vie divine, rimninio appelé d'en haut achève, par sa libre détermination, l'œuvre commencée et continuée par et avec Dieu (0-
L'appel de la grâce , qui réveille "liomnie, resonne de mille manières à son oreille, tantôt avec douceur, comme la voix de l'amour, tantôt terrible et menaçante, comme le tonnerre du jugement. La grâce emploie les moyens et les occasions les plus multiples pour dévoiler aux yeux du pécheur l'abîme qu'il côtoie et le convaincre de la nécessité de s'arracher à cette situation périlleuse.
La prédication de la parole de Dieu, la participation aux solennités du culte, la lecture des livres sacrés ou religieux, l'histoire des saints, le commerce des personnes pieuses et respectables, les invitations périodiques de l'Église à la pénitence sacramentelle sont les moyens les plus ordinaires par lesquels Dieu rappelle l'homme à lui. Mais la gr.lce divine rattache aussi sou action miséricordieuse aux accidents les plus divers, aux circonstances les plus variées, effrayantes ou consolantes, aux faits heureux ou tristes de la vie humaine. Il n'y a pas de moyen que la grâce n'essaye, pas d'événement, si insigFufinnt qu'il paraisse, dont elle ne profite pour réveiller le pécheur de sa vie légère, insouciante, ingrate, pour le ninener à son devoir, à sa fin, à son Dieu. La cloche de l'agonie en retentissant au milieu de l'activile fiévreuse de ses projets ambitieux, la tombe entr'ouverto d'une personne bien-aimée, une joie subite, un bonheur inespéré qui montre la main de Dieu, dont le pécheur ne se sentait plus digne et qu'il songe désormais à mrriter , la délivrance do maux accabinntî» , de datigers imminents, des puissants et terribles ju-
(1) Voir tvne. Tnd., •**«. VI, |. o,
gements de Dieu qui frappent le peclieur ou ses complices, la honte, la maladie, les fruits amers d'une conduite légère et criminelle sont tour h tour des voix de la grâce divine qui invitent le pécheur à faire pénitence et à changer de vie. Souvent une faute grave, qui humilie profondément, dont on ne se serait pas cru capable, effraye et fait jeter au pécheur un regard salutaire au fond de l'abîme où le précipite le péché et au bord duquel il se jouait si hardiment jusqu'alors.
Le réveil s'applique souvent à toute une paroisse, à tout un pays, à tout un peuple, à toute une période. Il est produit par des guerres désastreuses, des épidémies mortelles, la famine* des révolutions politiques, de grands événements, des missions, l'action de grandes personnalités.
L'impression produite par la vocation sur le cœur du pécheur dépend en partie de la puissance plus ou moins grande avec laquelle elle agit, en partie de la capacité plus ou moins grande, de la bonne volonté plus ou moins sérieuse de celui qui est frappé, ému, appelé.
L'appel, quelque puissant, profond et émouvant qu'il soit, n'exerce jamais une action irrésistible, qui force la volonté et exclut la liberté. Sans doute il dépend de la tendre sollicitude de la grâce prévenante, qui cherche et attire le pécheur, de l'appeler dans les moments les plus favorables, et d'agir sur lui de la manière la plus propre à le toucher et à l'ébranler ; le pccheur ne peut lui échapper, d'autant plus que la plupart du temps elle agit à l'improviste, inopincment; mais il est toujours au pouvoir de l'homme de résister à la gràcft. de ne (kis répondre à son appel et de rester sourd à ses prévenances.
La vocation produit des impressions diverses, suivant la diversité des tempéraments et du caractère moral des individus, impre5«iions fugitives, quoique
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plus vives sur le trn)p<'i'ainf iit sau^uiu, dun\bl<'s«»t di'risivos sur l'homiiH^ lymph.ili(|U(' ; r.'ipidcs sur rolui (|Mi n'est p.is hop g.'Ur rt (pii est p('rv<Tli plus pnr i^nor.inco ot faiblosso que par mnli(M» ; lentes et louf^ueinent dispiitres sureoux dont le sens moral est pres(|Me entièrement enmuss«*. Les uns se rendent au premier nppel , ee qui est surtout le e.is quand les dispositions intérieures et les eirconstanees e\f«'rieures sont épalement favorables ; les autres résistent, et il faut des appels reitérés ; eeux-ei ferment l'oreille auv sollieitalions de la j^rAee, soit par b gèreté, soit par orgueil ; ceux-là opposent à la {zrHee de déplorables sopbismes et s'enfoneent sans rémission dans leur endurcissement. Parfois les appels, les visites, les sollicitations de la grAce se prolongent pendant des années, pendant toute la vie, sans amener un résultat définitif; mais, en empêchant le cœur de s'endurcir complètement, en ne laissant pas s'émousser la pointe du remords et du mécontentement intérieur, ils préparent le terrain pour un changement définitif et la victoire dernière du bien sur le mal. Toutefois, méconnaître la voix de Dieu, résister à son appel, mépriser ses avertissements, repousser ses invitations, ne pas répondre à sa vocation, est d'autant plus dangereux et plus audacieux que l'existence terrestre est caduque et éphémère, que le retour est incertain, et que la perte des délais de la grâce est le plus souvent irréparable.
Cf. Hirscher, Morale chrétienne, III, p. 383-391 ; Sailer, Morale chret., II, p. 232-236.
FUCHS
VŒUX en général et Vœux monastiques en particulier.
D'après S. Thomas (1) le vœu est une promesse faite à Dieu par laquelle
il) 2, 2, qiiaest. 88, art. 2.
ou s'oblige .1 un bien ineilleur. prom/ssiit l)eo farta de honn mrlinri.
Les moralistes ajoutent eommunément à cette délinilion toutes sortes de détails qui nous semblent inutiles.
On dit (jiie le vfrii est une promesse sérieiiso, grave, faite avec dévotion. Sans doute la validité d'un \cp\i obligatoire suppose ces qualités de la promesse faite; mais il est évident aussi qu'on ne peut pas comprendre une proniessc vraiment morale sans ces conditions. Il en est de même de la condition de li berté,(in'on ajoute d'ordinaire à la dé linition. Tout acte moral doit être libre, et, quand il s'agit de faire une promesse, la condition préalable est que celui qui s'engage le veuille sérieusement, qu'il y ait réfléchi et se soit demandé s'il peut tenir ce qu'il va promettre. Si, en disant que la promesse doit être grave, on veut indiquer qu'elle doit être d'une gravité extraordinaire, il est encore certain que jamais cette condition n'est exigible ni exigée pour la validité d'un vœu ; le sérieux moral habituel suffit, et personne ne se croira dégagé d'un vœu en disant qu'en le faisant il l'entendait sérieusement, mais sans y attacher une importance extraordinaire. II n'est pas moins inutile d'ajouter : promesse faite « parde pieux motifs pour un bienpossil3le. w Une promesse faite à Dieu est une promesse religieuse et pieuse, et une promesse qui aurait l'impossible pour objet est en elle-même nulle et non avenue. L'école entend par bonum melues un conseil de perfection , mais non une obligation sti'icte ou un devoir absolu. Ainsi la définition de S. Thomas (I) semble renfermer les éléments essentiels et caractéristiques; car :
Le vœu est une promesse et se
(1) Cf. Bonaventura, in û, dist. 1, quacsl. 1. Scot, ÎD a, dist. 38.
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par là du s"^^; !o propos; «•elui - ci n'est que la rcsolutiou de faire ou d'omettre quelque chose dans l'avenir, sans s'y obliger d'une maniôro particulière ; la promesse ajoute l'obligation , elle engage la volonté envers un autre. Celui qui ne tient pas son propos, quelque ferme qu'il ait été, ne conmiet pas encore de péché, si l'objet n'est pas en lui -même et pour lui-même obligatoire, comme serait la fuite d'une mauvaise occasion; mais une promesse, renfermant toujours une obligation, ne peut être violée sans infraction au devoir, c'est-àdire sans péché. Le propos c.->t un simple acte de volonté renforcé, mais n'est pas une obligation ; la promesse lie la volonté, et cela par un double lien, par l'obligation acceptée eu elle-même et par l'obligation contractée à l'égard d'un autre.
2. Le vœu est une promesse faite à Dieu 7)iéme; il se rapi)orte l'urmellement à Dieu ; c'est essentiellement un acte religieux, dans le sens exclusif et rigoureux du mot, si bien qu'il ne peut êîre question ici d'un \œu à la sainte Vierge ou aux saints. Quand on émet un voeu on le fait à Dieu, ce qui n'exclut nullement un rapport secondaire ou accessoire, et ainsi ou peut offrir un vœu à Dieu en l'honneur de tel ou tel saint et sons ses auspices (I).
3. Le vœu est une promesse de hono meliori ; il ne suffit pas, par conséquent, que l'objet du vœu soit moralement bon ; il laut que ce qui est promis soit meilleur que son contraire. Ainsi le mariage chrétien est uu bien moral; mais la virginité chrétienne est meilleure; celui qui en fait le vœu choisit le bonutn wrlius.
Au même point de vue on comprend que le l'otum nubendi , considéré eu
(1) Au^iiiit., lit). XX, lonlra Faust. ^ rap. 21. Tbum., 2, 2, giiflPtt. M, art. S, ad S.
lui-même, n'oblige pas, parce que le mariage est, lîaus l'cchelle morale, à un degré inférieur à la virginité, qui lui est opposée. Cependant ce vœu peut remplir la condition du bonum melius dans certaines circonstances déterminées et individuelles qui rendent le mariage préférable, suivant S. Paul, I Cor. 7,9.
On distingue les vœux de diverses manières:
1. D'après leur objet, en vœu personnel et vœu réel. Le premier a pour objet une prestation personnelle, par exemple le jeûne, un pèlerinage, l'abstention du jeu ; le second a pour objet une chose, par exemple l'aumône. Le vœu mixte résulte de l'alliance d'une prestation personnelle et d'une prestation réelle comprise dans un même vœu ; tel le vœu de jeûner pour donner aux pauvres l'épargne obtenue.
2. D'après leurs conditions, en vœux ab.solus et conditionnels ou hypothétiques, suivant qu'ils sont formes avec ou sans condition.
3. D'après leur durée., en vœux perpétuels ou temporaires; le votum per- P'tunm embrasse toute la vie, le votum temporale un temps déterminé.
4. D'après \cut forme, en vœux*imple.s et solennels. Nous u'entendons pas ici par forme les solennités qui entourent la prononciation d'un vœu , mais l'approbation et la sanction de l'Église. Ainsi le vœu prononcé en entrant dans un ordre approuve par l'Église est un vœu solennel ; tout autre vœu, quelles que soient les solennités qui l'entourent, est un vœu simple.
Il faut distinguer encore le votnm po'nale et le votum in favorem tertii. Le votum pœnale a lieu par exemple quand un pécheur d'habitude pro met de se soumettre à une certaine pénitence dans le cas où il se laisserait vaincre par sou ancienne habitude. Le
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votum in favortin tcrtii a lii'ii i|u*iii(l un s'ol)li^(' il(> t.iii'c (|ii('l(|(ic ciiuse en faveur d'un ti(T>.
lies conditions cM^res pour la Vtili- (lite d'un vcl'U ressjjrlenl déjà en parvic; du ce (|uu nous venons de dire.
Ainsi il faut :
1. De la part de e(*liii (pii se lie : a. La résolution de s'oiilif^er reli^iensoincnt et de réaliser lidehMuent la chose proniise, animus vovendi et imp/endi (1) ;
h. La eonse.icnco de ce qu'on tait, la liberté pour le faire ; c'est pourquoi il no sulTit pas pour la ratio rod (|u'on lasse une promesse dans une disposition d'Aine troublée, passionnée, exaltée, au moment d'une surprise, par suite d'une inlluence extérieure cocrcitive ou d'une inniieiice intérieure qui trouble rusafj;e de la volonté ;
c. La connaissance suffisante de l'objet promis, par exemple de ce qui exclut toute erreur essentielle relative à l'objet principal.
Du côté de Vohjel il faut
a. Que cet objet soit au pouvoir de celui qui fait le vœu (qu'il ait le droit d'eu disposer) et qu'il ne dépasse pas son pouvoir moral (possibilité individuelle) ;
6. Que l'objet soit moralement licite et bon, qu'il n'ait par conséquent rapport ni à une chose illicite, ni à une chose moralement indifférente, ni à une action lésant les droits d'un tiers ;
c. Que cet objet soit meilleur que son contraire ;
d. Qu'il dépende d'une action propre à celui qui promet ; d'oii i! suit que, par exemple, le vœu d'une mère vouiint sa lille au cloître n'oblige pas celleci (2).
ISobligation de remplir conscien-
(1) Décret. Greg., 1. III, lit. 33, de Foto et voti redempi,, c. 3.
(2) Conc. Tolet.y IV, c. US. Décret. Greg., \. III, til. SI. de Regularibus, c. m.
eieuhcinent, (idelcment et pleininient hon vd'ii hattarhe nérrHjiairemenl a l'idée d'un vœu véritable. La proinesMe
est libre dans le «m» d'un vœu ; niaJM, \o va'u lait, il doit être accompli. Dans ce ca» promettre c'ebt tenir. « Si voui ne voulez, pas vous engager par promesse vous ne péchez pas ; mais, une fois que la parole est sortie de votre bouche, vous devez tenir et faire ce que vous avez promis au S«'i^iicur votre Dieu, l'ayant fait de votre propre volonté et l'ayant déclaré par votre bouche (1). »
L'Ancien Testament pres(;ril de ne pas larder à remplir son vœu. » Lorsque vous aurez fait un vœu au Sei}5'neur votre Dieu vous ne différerez pas de l'accomplir, parce que le Seif;ueur votre Dieu vous en demandera compte, et que, si vous différez, il vous sera imputé à péché (2). »
Le non-accomplissement ou la violation d'un vœu serait une inliddité morale et trahirait un manque de respect envers Dieu (3).
Lobligation et l'effet d'un vœu se présentent sous divers aspects :
1. Par rapport à l'objet ; un vœu oblige légèrement ou gravement suivant que l'objet est d'un intérêt plus ou moins grand.
2. Par rapport à l'intention ; nonseulement la nature de la chose promise décide de Tobligation d'un vœu^ mais l'intention et la volonté de celui qui promet; c'est d'après cette inteQ« tiou que s'interprète le sens du vœu, comme sa réalisation s'évalue d'après la nature particulière de la chose promise.
3. Par rapport aux conditions; si le vœu est conditionnel, il devient obligatoire du moment que la condition est remplie.
Par rapport à la nature du vœu
(1) Deut., 23, 23. Ps. U9, li. EccL, 5, U.
(2) De ut., 23, 22 foc/., 5, S.
(3) Tbom.. 2, 2, quaest. 88, art, 3.
\ OfclJX.
Quant j l'obi iizntion pro fora interno , il nv a pas de difùrmco entre un vœu simple et un vœii solennel; tous deux obligent devant Dieu et en conscience ; mais la diflVrenro existe pro fora externo ; car, tandis qu'une action contraire à un vœu solennel est nulle en droit et peut ^tre, suivant les circonstances, passible d'une peine, Tnclion contraire à un vœu simple, quoique illicite, ne perd pas sa valeur légale. Le vœu légal n'oblige que la personne de celui qui promet, ne passe pas à un autre, à des parents ou à des béritiers; le vœu réel oblige les héritiers, prtcisément parce qu'il est attaché à une chose. L'héritier entre avec les droits dans les charges de la propriété; cette obligation réelle le lie, non en vertu du vœu, mais à titre de justice, ex titulo justifia^.
L'obligation d'un vœu s'éteint :
1° Par cessation, et de diverses manières.
a. Un vœu perd sa force obligatoire (juand le motif ou le but de ce vœu u'exi.sle plus. Par exemple quelqu'un fait vœu de ne plus entrer dans une maison qui renferme l'occasion prochaine pour lui de pécher. Si l'occasion disparaît le vœu n'existe plus.
b. Une impossibilité physique ou morale peut résulter du changement des circonstances, par exemple par la maladie, la pauvreté, la transformation de l'objet en un bien moindre; le vœu peut devenir moralement impossible si sa réalisation menace h s droits d'un tiers par suite du changement des circonstances.
r. Quand la condition a la(iucllc le vœu est subordonne, par exemple le rétablissement de la santé, ne se réalise pas, l'obligation s'éteint entièrement. Si la rralisation est partielle l'obligation subsiste proportionnellement.
d. Si l'on découvre un fait essentiel iir l'ignorance ou l'erreur duquel re-
po<?ait le vœu , l'obligation cesse , car elle n'a à proprement parler jamais existé, ce qui est aussi le cas quand celui qui a fait vœu était troublé dans sa liberté, et en général dans une situation qui ne lui permettait pas de iaire valablement une promesse.
2" Par la déclaration de nullité ou l'invalidité, Vf'rrifafioyi, irritatio. Si celui qui promet est dépendant, soumis à l'égard d'un autre, ou si la teneur du vœu porte sur un objet dont il n'a pas le droit de disposer, le vœu peut être dans le premier cas directement y dans le second indirectement irrité. Ainsi les enfants ne sont pas suijuris avant un certain âge fixé par la loi ; les religieux sont toujours soumis à la volonté de leur supérieur. S'ils font des vœux, ceux dont ils dépendent peuvent déclarer leur vœu nul et de nulle valeur. De même quiconque est lèse dans son droit par le vœu d'un autre peut en demander la nullité; par exemple, le mari, le vœu de sa femme, si ce vœu porte préjudice au bonum conjugale ou fa mil iœ. Comme dans le premier cas l'indépendance personnelle nécessaire pour faire un vœu valable n'existait pas, le vœu formé malgré cela était par lui-même invalide, et on comprend ainsi qu'il s'éteint une fois pour toutes par l'annulation directe , tandis que, dans l'autre cas, où il no manque que le droit objectifde disposer de la chose, cela n'a pas lieu ; car, dès que ce droit renaît par la disparition des obstacles, le devoir de remplir le vœu forme, qui pouvait n'être que suspendu par l'annulation indirecte, renaît eo ipso.
3" Parla commutation, commuta' tio. Le bien auquel on s'est primitivement engagé par vœu peut être transformé en un bien qui serait, dans l'echelle des biens, à un degré supérieur, égal ou inférieur. Si la transformation a lieu très-nettement en mieux, rien n'empêche la commutation : celui qui
VOEUX
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.1 promis se tronvp unttiiollpmnU iir^;i|^t'. Il «'ij scr.iit (If m<'m«' si la Inuislormation «'*tail gnirralriDriit rvcoiiuuo coniinci ognip. Si cllo est (lonfcnsc, c'est h raiiloril»' ccclrsiasli(|in' à (ircider, et par roiiNrcpinit à prononcer s'il y a droit à une comnuitntion.
•I. Par (fispnisr. Colle-ci se donne, d'après des niotils justes, par les autorites ecclésiastiques, h la demande de celui (|ui a fait un venu.
Il y a une dilfcrence essentielle cnlro j'annulalion et la dispense. 1 /annulation est valable mT^me (juand elle est illicite, sans qu'il y ail de juste motif; la dispense exige nccessairein«Mit pour la validité l'oxislence préalable d'un juste motif. Un vœu peut être annulé contre le gré de celui qui l'a formé, mais celui-là seul peut être dispensé d'un vœu qui en exprime le désir et la volonté. Enfin le droit de faire prononcer la nullité d'un vœu appartient à tous ceux qui sont dans un des rapports désignes plus haut avec celui qui a promis; le droit de dispense dépend de la juridiction ecclésiastique extérieure et ne peut régulièrement être exercé que par ceux qui jouissent de cette juridiction. Le droit de dispense du Pape est illimité; il s étend sur tous les membres de l'Église et sur toute espèce de vœux ; celui de l'évêque et de l'abbe est restreint dans le cercle de leurs subordonnés et ne s'applique pas à tous les vœux, en ce que :
a. Le vœu de chasteté perpétuelle,
b. Le vœu d'entrer dans un ordre approuvé par l'Église,
c. Le vœu d'un pèlerinage à Rome, à Jérusalem ou à Saint-Jacques de Compostelle, comptent parmi les cas réservés au Pape.
Aux motifs d'après lesquels les supérieurs ecclésiastiques accordent la dispense d'un vœu appartient, outre ceux que nous avons vus plus haut, la
considération spéciale du bien di- I I-. • glise ou de l'État, (|ui peut faire paraître coujuie une nrcessité urgente le {légalement d'un vœu. Il eit évident que, d'après Ic^ rapport direct (|tii existe entre le vœu et Dieu , ijui en Cht le témoin et l'objet, les autoriléK ecclésiastiques ne doivent être déterminées à donner cette dispense que lors- (ju'elles ont la cofiviction positiNc que Uieu lui-même fait connaître la volonf»' (pi'il a de dénouer le vœu, dans le cas particulier flont il s'agit; et, dans le fait, un coup d'd'il jeté sur Ihistoire montre que les cas de la dispense en (piestion se présentent rarement, et ne sont jamais que le résultat de l'appréciation la plus milre, la plus prudente, la plus consciencieuse de la part de l'autorité ecclésiastique. La plupart du temps ces cas se bornent à une commutation de vœux, et, s'il y a lieu à dispense, elle n'est conférée qu'à des conditions restrictives.
Il nous reste à considérer la portée religieuse et la valeur morale des vœux.
Ou a voulu leur refuser l'une et l'autre, complètement ou partiellement.
Non content d'en déprécier la valeur, on a même prétendu qu'ils étaient répréhensibles, que c'étaient de véritables embûches de Satan. En consentant à combattre un jugement aussi hostile aux vœux, nous croyons nécessaire de distinguer ce qu'il y a de général de ce qui est spécial dans cette question; car il y a des esprits hostiles, sinon aux vœux en général, du moins aux vœux d'une certaine nature , surtout aux vœux monastiques.
Nous répondrons d'abord à ceux qui ne veulent pas entendre parler de vœux , ou qui du moins prétendent les rabaisser au niveau d'un acte de moralité vulgaire.
Envisageons d'abord le côté religieux de la question.
VOEUX
m Un Chrétien qui connaît l'esprit de sa relifîion, — dit un des coryphées du parti adverse, — ne peut jamais consentir à faire un vœu; car il n'y a dans le Nouveau Testament ni commandement, ni conseil, ni exemple d'où l'on puisse conclure que les vœux sont admissibles et qu'ils plaisent à Dieu; on n'y trouve pns davantage de parole positive de Dieu acceptant ou approuvant un vœu. »
Nous concédons volontiers aux adversaires qu'il n'y a dans les documents du Nouveau Testament ni commandement relatif aux vœux, ni dé* claration positive de l'acceptation d'un vœu. Mais le commandement n'est pas de mise ici; le vœu, par sa nature, ne se commande pas. Quant à l'acceptation , elle est inutile, puisque l'Ancien Testament abonde d'exemples d'acceptation réelle de ce genre et qu'ils ont leur valeur au point de vue du Nouveau Testament. Il n'y a pas un mot dans le Nouveau Ttstameul d'une abrogation relative aux vœux, d'une déclaration en vertu de laquelle, depuis l'ère nouvelle. Dieu n'accepte plus de vœux.
Nous avons dit que l'Ancien Testament abonde en exemples de vœux; les textes Gen., 28, îiO; Nombr., 21,2; 1 Par., 29, 9; II Par., 31, 6; Juges, 11, 30; I Rois, 1, 11; II Rois. 15, 8; m Rois, 15, 15; Il Par., lô, 18 ; 8, 1 ; Judith, IG, 22; Jou., 1, 10; II Alach., 3, 35, ne laissent aucun doute à cet égard (1). Par conséquent, au point de vue biblique, il est incontestable que les vœux sont agréables à Dieu.
« Mais, ajoute-t-on, IMoïse lui même parle des vœux avec une visible indifférence. >«
Où voit-on cette indifférence? « Si tu n'as pas fait de vœu tu n'as pas péché. » N'est-ce pas là ce que dit Moïse? — Sans doute, et il entend dire [)ar \k
(1) ^'oy. Vofitjx ciiKz uea a:«icien> HKitiii.ix.
la chose la plus simple du monde , savoir, que celui qui ne viole ni commandement, ni devoir, ne commet pas de péché. Donc, et c'est là l'unique point de vue dont part Moïse dans cette parole, et que nous maintenons également, donc le vœu ne rentre pas dans la catégorie des devoirs; il reste une chose absolument libre, qui n'appartient en aucune façon au domaine du précepte et du commandement. Le vœu ne peut être ordonné, donc il ne peut être question de péché quand on ne fait pas de vœu. Mais il ne résulte pas de là que la formation d'un vœu n'est pas agréable à Dieu, et le contraire ressort très-clairement des paroles du Deutéronorae (1), et encore plus nettement de ce texte de l'Ecclésiastc (2), qu'on peut considérer comme un commentaire de celui de Moïse :
« Si vous avez fait un vœu à Dieu, ne différez point de vous en acquitter, car la promesse infidèle et impruchnte lui déplaît. Mais accomplissez tous les vœux que vous aurez faits. // vaut beaucoup mieux ne faire point de rœux que d'en J a ire et de ne pis les accomplir. » Il résulte clairement de là qu'il vaut mieux ne pas faire do vœu, dans le cas où ces vœux sont irnprudenfs, par conséquent doivent déplaire à DieUy et ne sont pas à conseiller.
INIais, si on prend le passage tel qu'il est dans son entier , il semble qu'il est difficile d'en conclure, quoique sagace que soit l'esprit dinterpretation, que les vœux sout aux yeux de Dieu ce que protondent les adversaires, et ne sont pas plutôt le contraire, c'est-à-dire agréables à Dieu, en proportion de h lidolité consciencieuse qu'on mot à les remplir, ce qui suppose qu'il est nonseulement bon, mais préférable et plus respectueux envers Dieu de lui faire.
il) 2i,12Xi,
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oiilro co qui est comiuînidr el iio peut ûlm omis saiis prchc, lifs dons volonfaires, car c'est .liiisi que Moïse (I) nomme formellement les vœux.
D'après eela, si l'on (irinaiidc : Mois(; iillribue- 1- il une valeur aux vdux, et quelle valeur? eelui - là (^videmnu'ut donnera une fausse réponse (jui, soit par prejufj;(^ religieux, soit par fanatisme, ne verra dans les textes de Moïse qu'une patente iudifférenee à l'éj^ard de.s vœux.
Nous répondons, eomnie nous venons de le faire , à l'objeetion de eeux qui prétendent qu'il n'y a dans le JNouveau Testament ni eonseil ni exemple en faveur des vœux. Le vœu des ISazaréens, fait par l'apôtre S. Paul (2), ne peut pas être nié ; il appartient bien à la catégorie des vœux, et par conséquent le Nouveau Testament lui-même contient un grand exemple de la formation d'un vœu, quecertainement l'Apôtre des nations tenait pour agréable à Dieu et considérait comme ayant un caractère essentiellement religieux. Nous pouvons nous en rapporter à S. Paul, et croire qu'il avait l'esprit de Dieu en fixant la nature des vœux, et qu'il était guidé par une doctrine purement chrétienne. S'il avait considéré son vœu comme un simple reste de judaïsme^ conmie un engagement irréconciliable avec la liberté chrétienne, il aurait certainement tout imaginé plutôt qu'un vœu , lui qui était l'adversaire résolu des dispositions judaïsautes, l'athlète ardent de la liberté chrétienne. Or Paul lui-même fait un vœu. Ne peut-on pas en conclure que le vœu n'est pas contraire aux obligations de la vie chrétienne, et qu'il doit être un fruit véritable de l'esprit évangélique ?
Quant aux conseils et aux encouragements en faveur des vœux, si nous ré-
(1) DetU., 23« 24, 12) Act., 18, 18,
llcrinssons à leur teneur spéciale, m ra()purtanl aux consllin eranytlicd ^ nous ne man(|uerons pas non plu!> de témoignages en leur faveur dans le NoiiviMii rcstamcnt , ain^i (|ue nous le proMNcrons plus loin.
(lonsidérons le côté moral de» vœux, et dcfcndons-les égalem«uit contre le»
attaques de ses advj'rsaires. Les vœux, dit-on, sont impossibles et superllus.
Le Chrétien est temi, sans va-u et strictenu'nt, à tout ce (jui est réellement bien, (ju'on le nonmie comme on voudra. Il n'y a donc pas de place ici pour un vœu ; les obligations chrétiennes n'offrent pas dévide; le vœu est sans niolif; il est inutile en lace de l'autorité impérative et absolue du devoir qui domine et régit la vie du Chrétien.
Nous affirmons, comme nosadversaires, (jue le Chrétien est obligé d'accomplir le bien, de remplir la loi morale, de tendreà la vertu età la perfection, que cette obligation est rigoureuse et répond à la haute destinée de l'homme.
Mais nous faisons une distinction toute naturelle, et qu'on ne saurait rejeter sans tomber dans une déplorable contradiction; nous distinguons l'idée du bien de ses formes particulières et concrètes , l'esprit de la loi morale des lois particulières, le sentiment de la vertu de la multiplicité des œuvres vertueuses, l'idéal de la perfection morale des degrés de sa réalisation dans la vie de chacun.
Or, quant à la première série des termes de cette distinction, notre affirmation se justifie d'elle-même par la concession faite plus haut; quant à la dernière, et c'est d'elle seulement qu'il s'agit ici /nous prétendons que la liberté individuelle y joue et doit y jouer un certain rôle, tout eu repoussant l'accusation que soulèvent les adversaires en disant que c'est oumr la porte à l'arbitraire. L'aumône est incontestablement un devoir, un coi^imandement
nfi4
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( hn tien. Je remplis ce devoir en donnant au nfrpssitpux uno pnrtie do mon bien. Mais quelle pnrlie.? C'est une question qui se présente nécessairement , et pour y répondre on n'a le choix qu'entre deux extrêmes, ou de laisser libre la quantité, ou de la déterminer, par exemple, sous la forme d'une taxe des |)auvres. Nos adversaires seront obligés d'admettre cotte dernière solution pour maintenir leur théorie.
Quand le riche aura payé la taxe des pauvres fixée par la loi sa conscience pourra être parfaitement tranquille; il saura qu il a fait tout ce que le devoir exige et commande sous ce rapport.
C'est ainsi que la théorie, en vertu de laquelle le ('lirétien est obligé à tout ce qui est réellement bien, se réalise et s'accomplit en pratique; ajoutons seulement, pour ne pas sortirde notre exemple, que fout centime qui va au delà de h quantité légalement fixée est du mal, n'est que le produit de l'arbitraire, n'est qu'une prétention vaine et hypocrite h une perfection supérieure à crlle de la loi. n'est qu'une œuvre de choix personnel, une surcharg»' de fardeaux inutiles, une violation grossière de l'amour que Ihomme se doit à lui-même. Cette const-quence, tout absurde qu'elle est, est nécessaire.
Quand nous nous décidons pour le premier extrême, savoir la liberté absolue de la quantité , nous sommes conséquents avec notre principe général. La charité chrétienne prescrit l'aumoiie, mais elle n'en détermine pas la quotité , et elle ne le peut sans se renier elle-même, vu que la charité véritable et parfaite ne connaît pas de niesure et n'est soumise à aucune loi. La charité va au delà d»s bornes dans le besoin immense quelle a de se commiuiiquer; elle remplit par conséquent toute prescription bpale , et s'élève, dans son inépuisable plénitude, au-dessus des étroites limites de la loi.
qu'elle dépasse, en proporlioo de l'empire plus ou moins grand qu'elle prend sur l'âme de chacun.
Celui qui reconnaît, d'une part, la charité chrétienne dans sa nature divine et infinie, et, d'autre part, ne nie pas, ce qu'on ne peut nier, que l'homme est un être borné et fini, que son développement moral procède par degré, passant de l'imparfait relatif au parfait absolu, celui-là ne supposera pas dans chaque individu la plénitude absolue de la charité, et saura que l'esprit de charité pénètre plus l'un, moins l'autre, s livant la diversité des degrés auxquels ils sont parvenus les uns et les autres dans leur développement moral.
De cette ditTereiice naturelle des degrés de la charité, une et la même dans tous quant à son esprit (ou à sa qualité), résulte, par exemple, que l'un ne donne que le superflu de son bien aux pauvres, que l'autre se dépouille en leur faveur de tout ce qu'il possède ou se restreint au plus strict nécesNaire. Qu'on ne nous dise pas que, si , dans le cas dont il s'agit, on ne prescrit pas un quantum fixe , chacun se contentera de donner le niinimum et que les pauvres s'en trouveront fort mal. Abstraction faite de ce que cette etroitesse de cœur, au point de vue de la charité vivante et chrétienne, est une impossibilité morale, nous pouvons en appeler directement à l'expérience, à la comparaison de l'ctat et de la destinée des pauvres dans Ie5 pays et aux époques où ils ont dil recourir aux dons volontaires de la charité chrétienne, ou bien ont vécu sur les produits obligés de la taxe des pauvres imposée aux riehes.
Les adversaires des vœux font, entre autres motifs, valoir que par les vœux la vie chrétieniu^ rentre sous la loi judaïque, ce qui ne peut être admissible.
Or tout esprit impartial voit, d'après ce qui précède , que personne ne livre
voiaix
plds irre^nussihleinoiil In vie morale tlo I liomiui' ;i l.i U'Urc i\c la loi (|iu' «'l'Iui (|iii nie les vcimix; iiolif «iocliiiir peut soiilcsauvoRardrrlainor.iiilJ'chn'tiiMmo, qui l'xchit la contrainte cxtcrifun* de la loi et domine les bornes purenu ni et strietemenl lef;ales. Les vœux ont pour liase iiée.osjjaire la liberté morale, la distinction d'une sphère obligatoire et d'une sphère libre, et le terrain sur le- (juel ils reposent par là est un terrain véritablenuMil chn'tien, fondé sur les termes les plus clairs du Nouveau Testament et la conviction la plus arrêtée de ri:glise, comme nous l'avons montre dans l'article Conseils kvangkliquks.
Si, pour repousser la légitimité des vœux , on veut imprimer à toutes les décisions morales de l'Évangile le sceau du commandement et du devoir, il faudra le l'aire aussi pour le célibat, pour la pauvreté volontaire, que, à uotre point de vue, nous envisageons comme de purs conseils. Pour être conséquent, il faudrait en venir à la communauté des biens, à l'abolition du mariage et à d'autres folies de ce genre; tant qu'on ne voudra pas pousser jusqu'à ces extrémités et ces extravagances, on s'en tiendra prudemment aux limites de la morale conditionnelle.
Celui-là seul, dit-on, demeurera célibataire qui possède le don de la continence, et qui, en vertu de ce don, peut se maîtriser; mais celui qui sent l'ardeur de la concupiscence et ne possède pas le don de la chasteté a le devoir de se marier. Il est évident qu'au point de vue de nos adversaires il n'y a que ces deux cas possibles; un troisième cas entraînerait dans la sphère de la liberté morale , à laquelle résiste la roideur de la raison protestante.
Il peut arriver en effet que quelqu'un qui possède le don de chasteté, qui a le pouvoir de se dominer dans ses instincts sexuels , se marie néanmoins, ce qui, selon nous, lui est par-
faitement permis, et non d'après la doctrine de nos adversaircH, huivanl la- (|in'lle il nian(pie par là au devoir «pTit n de sauvegarder ce don, cl par comseipienl s'expose à la damnation.
Il peut arriver aiissi (jue quelqu'un briUe et ne soit pas eu étal de p(>uvoir se marier. Ne lui est-il pas permis de se livrer à la prostilMlion ? Notre adversaire ne pourra le nier. Nous dirons, quant à nous : Non ; car Dieu accorde à chacun de ceux qui le lui demandent, le (Ion nécessaire de la chasteté. Outre ce fait incontestable qui rend les vœux possibles, les vœux reposent sur une base encore plus large, sur un principe tout aussi incontestable, savoir: que Dieu augmente la mesure de ses grûces en proportion des efforts de la liberté morale et de la loyauté avec lesquels l'homme cherche à accomplir les exigences que lui impose la loi de la nécessité ou que lui inspire la libre impulsion de l'amour.
Ainsi tombent les objections qui, dirigées contre la valeur morale des vœux, ne vont à rien moins qu'à miner radicalement les fondements de la morale chrétienne.
Quant à ce qu'il faudrait ajouter sur la valeur morale des vœux, cela nous mènerait trop loin, et nous renvoyons aux explications excellentes de S. Thomas, \}ui répond à tout (1) ; nous nous contenterons de l'observation importante qui suit.
La moralité spécifique des vœux consiste en ce qu'ils sont un moyen de nous lier plus intimement à Dieu, uu puissant stimulant pour nous élever à l'idéal, une source abondante de bonnes œuvres, un moyen de développer la liberté par les limites qu'on s'impose, un appui pour la faiblesse humaine , une digue contre les incessantes fluctuations du cœur humain.
(IJ 2, 2, qux6t. SS, art. 6.
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Finaîcnicnt, qunnt au côté spécial des vœux, nous n'avons pu éviter dans ce qui précède d'entrer dans quelques détails, parce que la partie formelle et la partie matérielle se touchent et se pénètrent dès qu'on en vient à la réalité de la vie.
La matière, la teneur principale et la plus pure des vœux se trouvent dans les conseils évaugeliques, la virginité etla pauvreté. Elles forment, avec l'obéissance, la triade des vœux monastiques, l'objet connu de la plus amère polémique de la part des protestants (1).
Ce n'est pas notre mission ici d'entrer dans le détail de cette polémique; nous ne nous occupons pas de la question de savoir quelle est la valeur morale de la pauvreté, de la virginité et de Pobeissance, et si elles sont admissibles daus le domaine moral du Christianisme , notamment avec la forme sous laquelle elles apparaissent dans les ordres religieux. Nous devons supposer la réponse à ces questions, et nous n'avons à nous enquérir que des rapports dans lesquels le vœu se trouve avec ces objets.
Mais ce n'est pas là, il s'en faut, l'umque matière des vœux ; ceux-ci s'étendent sur tout le domaine de l'ascétisme, sur la prière, le jeûne, l'aumône , le silence , les pèlerinages, etc., etc. Ceci prouve d'autant plus clairement que notre tâche n'est pas d'entrer dans le détail des vœux monastiques ; .sans cela nous devrions nous étendre sur tout l'ascétisme, pour ne pas omettre les autres éléments ordinaires des vœux.
(1) y o\t Jugement de Luther sur les Ftrux uionnxtiqiie» , 1j22, dans r>rj^ (H iivrrt, l. XIX, p. ISOS. Cf. I. XI, p. S'iO. Coiifr.ii. tugimt. ab. mut. art. fl, de f^olt%mona$t. Mélanclithon, de Fotit mnuasticis , dans le Corpus Doc Iriner , l.lpMa». 1372, p. 217 »q. ChrmniU, sur ce point, daiu luQ txamen Conc. Tnd,
On entend dire souvent que les vœux et les conseils sont des idées corrélatives, que les trois conseils évangéliques forment la matière des vœux. Cela n'est pas exact. L'idée du conseil et celle du vœu ne sont pas identiques, et leur teneur ne coïncide pas.
Les vœux s'étendent au delà de la triade des conseils évangeliques, et cette triade n'est pas indissoluble, car on peut faire vœu de pauvreté , de chasteté , d'obéissance , ou de deux de ces vertus, ou d'une seule, et les vœux des ordres religieux, comme on sait, sont parfois au nombre de quatre.
Nous avons déjà répondu , par ce qui précède, à la dernière partie de cette opinion inexacte. Voici comment on peut répondre à la première.
On oublie que le vœu rentre dans l'idée du conseil; faire un vœu n'est jamais un devoir strict et général pour le Chrétien ; un vœu est un bien supérieur à ce qui lui est contraire, en ce sens qu'il vaut mieux et qu'il est plus méritoire de faire la même bonne œuvre cum voto que sine voto (1). Un conseil n'est pas encore un vœu, quoiqu'il puisse devenir la matière d'un vœu. La sphère du conseil et celle du vœu ne coïncident pas. On oublie également la teneur du vœu, comme tel, étonne comprend pas le rapport où se trouve le \œu avec les trois vertus de la pauvreté, de la chasteté et de l'obéissance, qui appartiennent principalement à la vie monasti(jue. Les biens des hommes peuvent se ramènera trois catégories: les biens de la fortune, les biens du corps et les biens spirituels ; ils se résument et se concentrent dans la propriété, la famille et l'iiulcpen lance personnelle.
Le renoncement à la propriété a lieu par la pauvreté , le renoncement à la j famille par la virginité, le renoncement à ' l'indépendance personnelle par l obéis-
(ij Thoiu., 1. c«
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sauce. C(» ronoiuuMucnt rcnliTinr, pnr le fnil, le don de soi a Dieu, sans toutefois qu'il soit encore nccompli. I,e couronneiueiitde co triple rciiouceinenl est dans le vœu (pii \c rrnd perpétuel, l.e vnMi perj)eluel rend ce triple sacrifice irrévocahie; il lui donne le caractère <le l'éternité; le fait éphémère et chanj^eanl est Iranstoimt^ en un fait immuable et à jamais arrêté , (jui exclut la possibilité du contraire; on sacrilic à Dieu, non tel acte ou tel autre, mais la puissance, la capacité de faire ces actes, et ainsi le sacrifice atteint son point culminant, son apogée, sa plénitude. La pauvreté absolue^, la chasteté perpétuelle el Tobeissance volontaire sous un supérieur religieux constituent l'apogée de la perfection chrétienne; les rayons de ce triple vœu se résument et se concentrent comme en un foyer dans le votum perpetuum , élément plein et pur de l'esprit de sacrifice chrétien (l). S. Anselme dit avec raison, dans ses Paraboles (2), que le vœu est le plein renoncement à soi-même, l'offrande de toute sa personne à Dieu. Il ajoute (3) : « Eu faisant un vœu on s'impose sans doute une contrainte, mais elle est aussi nécessaire que celle qui oblige l'homme souffrant d'une blessure dangereuse à prier ses amis de l'attacher avant qu'on l'opère^ parce qu'il sait que saus cela il ne supportera pas l'opération. Dès qu'on se met à le tailler il s'agite et voudrait se délier. Il est bon alors qu'il ait renoncé à sa liberté; aussitôt que l'opération sera terminée, l'homme opéré et guéri, qui aurait voulu déchirer le chirurgien, l'embrassera avec tendresse et reconnaissauce, n
FUCHS
VŒUX (D^^l^y CHEZ LES ANCIENS
HÉBiiEux. C'étaient des obligations vo-
U) Cf. Bellarmin, de Monachis^ c. 2.
lontaires |)ar lesquelles li;. >. ru- ii
i\ faire ou a omettre certaines i i.
IIh consistaient régtdièrement dans la promesse d'un secours, d'une assistance, d'une bénédiction, d'un sacrifice , dans la promesse de consacrer au Seigneur une partie de ses biens ou soi-même et les siens, c'est-a-dirc de 'es donner au temple. Cependant les sacrifices étaient l'objet le plus habituel des vœux, et une espèce particulière de sacrifices d'actions de grâces se nommait sacrifice votif, 17.3 I^Jf. Les animaux immolés devaient être des mâles , sans défaut, et tirés soit du gros bétail ,1p3 soit du petit, j^y (1). On les offrait de la manière dont se faisaient d'ordinaire les oblatious d'actions de grâces (2); il fallait en même temps donner un repas et y inviter notamment les Lévites (3). Ce qui n'était pas consumé sur l'autel devait être mangé le jour même et le jour suivant; ce qui restait le troisième jour devait être brûlé (4). Tous les animaux propres à ces sacrifices, et qui étaient l'objet d'un vœu, devaient être réellement immolés et ne pouvaient être rachetés, tandis que tout autre objet, les animaux impurs, les maisons, les champs, les hommes, pouvait être racheté. Le prix du rachat différait suivant le sexe et l'âge, et il était fixé par la loi (5).
Quant au rachat des bêtes et des maisons, c'était le prêtre qui le déterminait, et au moment de payer il fallait ajouter en sus un cinquième du prix fixé (6).
Le prix des champs était réglé de la même façon, le prêtre devant avoir égard au prix des produits et faire payer la valeur probable de la moisson jusqu'à l'année du jubilé, et en outre le
(1) le'y., 22, 18 sq.
(2) Foy. Sacrifices
(3) Deut., 12, 7.
(û) Lév., 7, 16 sq.
VO:UX CHFZ LKS Hf.BRKUX
cinquienip de restinintion (1). Celui qui no rachetait pas un champ héréditaire qu'il avait promis au sanctuaire pouvait être exproprie, et le champ ne revenait pas a son ancien propriétaire, l'année du jubilé, il appartenait au sanctuaire (2). Que si le champ ne faisait pas partie de l'héritage, mais avait été acquis, il faisait retour à son premier propriétaire l'année du jubilé (3).
Les choses qui étaient d'ailleurs consacrées au Seigneur et qui devaient être données au temple, par exemple les prémices , ne pouvaient devenir l'objet d'un vœu (4), pas plus que le prix de la prostitution ou de la sodomie (5).
Les Hébreux eurent, dès le temps des patriarches, l'habitude de faire des vœux (6), et la législation mosaïque les consacra, sans y pousser d'une manière spéciale. La loi n'insiste fortement que sur l'accomplissement exact d'un vœu une fois formule (7;, et c'est pourquoi cette réalisation parut presque dans les derniers temps comme un impres<Tiptible devoir (8), et les sages prémunissent contre les vœux téméraires et précipités (9), vu qu'il vaut mieux ne pas faire de vœu que de ne pas tenir celui qu'on a formé (10). Du reste, un vœu, pour être obligatoire, devait être non-seulement formule en pensée, mais formellement exprimé en paroles (11). Les vœux des personnes dépcndantrsd'.Hitrui, comme les filles, les femmes, les esclaves, ne devenaient obligatoires que par l'assentiment de leurs maîtres. Cet assenti-
(1) Levit., C. 27, 16-19.
(2) Ib., 20, 21.
(5) Dcut., 23, 18
(6) Gen., 2S, 20-22.
(7) iSninbr., 30. 5, Deut., 23, 22.2.'J.
'8i Juij., Il, 30-39. I Hoi», 1, 11 21, P$. 66, 13; 76. 12; 116. IH. Sag.,b.
C») Prtw., 20, 25.
(10) Sng , 5,4.
(11) I)*i//.,23,24.Cf./«^ ,11,85. r$. 66,111.
ment était présumé quand, avertis du vœu formé, ils gardaient le silence et ne le déclaraient pas immédiatement nul (1). D'après Nédarim (2) la déclaration de Dullité devait avoir lieu le jour même où ils étaient prévenus de la formation du vœu. La loi ne dit rien des fils, mais il est possible que, d'après l'extension ordinaire de la puissance paternelle , leurs vœux dépendissent aussi de l'approbation du père.
Une espèce particulière de vœu était l'excommunication, Vanathème , qui plus tard perdit à peu près le caractère d'un vœu et ne parut plus que comme un châtiment théocratique (3).
Quant aux vœux négatifs ou d'abstention, les livres sacrés postérieurs à la législation mosaïque ne parlent guère que du vœu des Nazaréens. 11 consistait dans l'abstention du vin et de tout ce qui provient de la vigne (raisins, raisins secs) et de toute boisson eni vrante ; en outre le Nazaréen se laissait croître les cheveux et la barbe , et devait soigneusement éviter toute souillure , notamment le contact des morts (4). On nommait ce vœu "i^^ ou 1DN ivœu d'abstention) et T»3 (Talm., m"l't3, nazaréat), dans Philon (5) eJ/j. af|âxr,. Celui qui s'y engageait s'appelait TIJ et nT7: , .Nazaréen. Il était formeaussi bien par des femmes que par des hommes , tantôt à temps, tantôt a perpétuité, d'où la différence dans le Talmud entre n'Tj D^'^^ et dSiV n^Tj; mais il n'empêchait pas le mariage. Des parents pouvaient destiner a un nazaréat perpétuel leurs enfants, d'avance, à l'insu et sans le consentement de ces derniers (6) ; mais ces vœux, tout comme
(1) ISombr.^ 30, 4.
(S) A'oy. A.NATH^.MF..
(d) Nombr., 6. 1 21.
(5) Opp., 1.337.
(6) U. Jugt$t 13, 0. I Hois, 1,11.
voKjix siMprj'S i:t solf.nîski.s
3fi9
leiiaznn'al |it'r|n'aurl,t'iai«'iit rnros. (leliii (|(ii n'ôtait i\uv temporaire durait, (l.iiis les tieiniers temps, régulièrement trente jours (1).
On u souv(M)t conipar^'^ le na/areat au monaeliismu (2), mais certainement à tort; car il ne s'aj^it, <l;ins le vcx ii nazaréen, ni d'aseelisme nropremcnl dit, d'une vio solitaire, séparée du monde, consaeree à la eonlemj)ialion; le but principal est d'éviter tout ce qui est impur, et, pour y parvenir plus sûrement , le Nazaréen , comme le prtUrc pendant son service au temple (3) , s'interdit toute boisson enivrante et ce qui s'en rapproche. Ainsi on peut plutôt comparer IcJNazarcenau prctre mosaïque qu'au moine chrétien.
La croissance des cheveux et de la barbe est le symbole de la consécration au Seigneur. Les Nazaréens devaient surtout s'appliquer au culte du Seigneur, à raccomplissement de la loi, servir d'exemple aux autres (4), et c'est pourquoi ils étaient considérés comme un bienfait particulier de Dieu accordé à son peuple et comme chargés d'une mission analogue à celle des prophètes (5). Quand un Nazaréen s'était souillé par le contact d'un mort il fallait qu'il accomplît les purifications prescritespar la loi (6) le troisième et le septième jour, qu'il se coupât les cheveux le septième jour, et le huitième qu'il offrît eu sacrifice expiatoire et en holocauste deux tourterelles ou deux jeunes pigeons^ qu'il immolât un agneau d'un an, en sacrifice de justice, et qu'il recommençât son nazaréat; car en se rendant impur il avait rendu nul tout le temps du nazaréat antérieur (7). Quand le temps du
(1) Mischna, nasir I, 3.
(2) Cf. VViner, Lex., II, 165.
(3) Lév.y 10, 8.
[U] Cf. Bdhr, Syvibolique du Culte mosaïque^ II, 030.
(5) Amos, 2, 11.
(6; I\ombr., 19, 11.
ENCYCL. THÉOL. CATHOL. — T. XXV
nnzaréat était écoulé, il fallait qu'il offrit un bélier en holocauste, un a^^ne;ui en sacrifice pour le |)éché et un bélier en .saerilice d'actions de ^rAces, en y ajoutant Ich oblalions nou sanglantes.
Il se cojipait les cheveux et la barbe, les jetait dans le feu du saerilice d'actions de gniees, et il était alors dégagé de son vœu (l).
Qu()i(jue le nazaréat fiU tres-penible il devint Ires-fréquent, surtout après la caj)tivité, si bien que c'était devenu une expression proverbiale et une sorte de serment de dire : Que je devieime Nazaréen si, etc. (2)!... Aussi les cas où de pauvres Nazaréens ne pouvaient s'acquitter que diflicilcment des dépenses qu'occasionnaient les sacrifices u'ctaient pas rares, et l'on considérait comme une œuvre méritoire de donner l'argent nécessaire aux sacrifices.
Cf. Jos., Ant., XIX, 6, 1 ; Mischna, nasir II, 5, 6; Winer, Lex., II, 163, et l'article Col Nidke.
Weltb.
VŒUX SIMPLES ET SOLENNELS
votum simplex et solemne (3). On a toujours entendu par vœu solennel la consécration formelle <i'un individu au service de Dieu et de l'Église. On trouve déjà dans Siricius la distinction entre ce qu'on appelle aujourd'hui vœu solennel et vœu simple (4). Il distingue nettement entre la virgo velata et la puella nonduni velata, quxpro' positiim {votum castitatis) mutaverit.
Sans doute, au milieu du grand nombre des formes ascétiques du moyen âge, la différence pouvait être, dans beaucoupde cas, difficile à établir; mais il est inexact de prétendre que Gratien
(1) ISombr.y 6, 13-20.
(2) Mischna^ nasir V, 5-7.
(3J Foy. l'article YOEUX.
[h) S. Siricius, in Syn. Rom. ad Gullos episcopos Epist. c. a, 390, dans Constant, Episi, PP. RM. ex éd. Schœnemanni, 1. 1, ep. Xi n. 3, a, p. a63 sq.
370 VOi:UX SIMPLKS ET SOLENN
a été le premier qui ait fait une distinction dans sa note sur le C. 8, Dist., XXVII. Pcut-rtre s'esl-il servi le premier (les termes simples et solemne; la diiïerence existait depuis le quatrième siècle. Célestin III adopta formellement la terminologie de Gratien dans le C. 6,X, Qui clerici vei rorcntes (IV, 6), et Boniface VIII décréta qu'il n'y aurait de vœu solennel que celui par lequel on ferait formellement profession dans un ordre approuvé par le Pape ou recevrait les ordres sacrés, et que tous les autres vœux n'étaient que des vœux simples (1).
Cette distinction, demeurée toujours en usage, est surtout importante par rapport a wx ynaringps, vu que les deux vœux solennels rendent le mariage subséquent invalide , tandis que les vœux simples ne fondent qu'un empèciicment prohibitif, votum sivipler perpetiiœ castitotis, votum cœlihatus se u non nubendij votum ingrediendi fn monasterium, et votum suscipiendi sacrum seu vinjorem ordinem (2).
Cette distinction est importante aussi par rapport à la compétence de l'autorité qui donne des dispenses, vu que le Pape seul peut relever d'un vœu solennel, et que, quant aux vœux simples, trois cas seulement sont réservés au Saint-Siopp : celui de cbasteté perpétuelle, celui d'entrer dans un ordre religieux, celui de faire un pèlerinage à Rome, ou à Jérusalem, ou à Saint- Jacques de Compostelle.
Cf. VoiLX.
Permanéder.
VŒl'X MONASTr<^iKS. On nomme ainsi la promesse irrévocable que fait celui qui, après le temps d'épreuve ou le noviciat (3), est admis dnns un ordre religieux et en rei^oit l'habit (4), et dont
II) .S..xt., c- un., de f'nl., Iir, 15.
'2) foij. Marucf. (rmp^chcmenls de).
(S) foy. WovK.uT.
{kl Foy, VLriHr. PhisV n'runiT.
FXS - VOEUX ^ÏONASTIQUES
le but direct et général est l'inviolable accomplissement des conseils évaugéliqnes (1).
L'Kvangile et la tradition louent comme infiniment méritoire la triple abnégation qui résulte de la pratique perpétuelle d'un chaste célibat, d'un renonrement volontaire à tous les biens temporels et d'une soumission entière de sa volonté propre à la volonté d'un supérieur, comme la voie la plus sûre pour arriver à la béatitude éternelle. Le moine et la religieuse, après avoir nulrement examiné leurs penchants et leur force morale, entreprennent comme tâche de leur vie, déclarent comme un ferme propos formé pour la gloire de Dieu et le salut de leur àme, et comme un vœu fait à Dieu (2), de tendre le plus possible vers cette perfection évangélique, en fuyant volontairement le monde et ses attraits sensibles, en se séparant de toute agitation extérieure, en se consacrant de toute leur âme à Dieu, et en accomplissant ponctuellement les strictes prescriptions d'une règle déterminée (3V
Ce triple vœu de chasteté perpc(uelle, de pauvreté volontaire, d'obéissance absolue, fait dans un ordre approuvé par le Saint-Siège, constitue l'essence des vœux monastiques solennels. Il s'y ajoute souvent d'autres vœux qui se rapportent au but spécial, à la vocation particulière d'un ordre, par exemple la prédication, le ministère, la conversion des incrédules, des hérétiques et des Juifs, le soin des malades, des pauvres, l'hospitalité envers les pèlerins, renseignement de la jeunesse, In rédemption des esclaves, la préservation des jeunes filles innocentes, la conversion des jeunes filles égarées, etc., etc.
Ce triple vœu a cte de tout temps la base de la règle des ordres, quoique
(1 ) f oy. CO\.<%F.ILS F:VANr.Ù.IQUBS.
12) f'oy. Va.ix.
(8) f oy. Ordre (regle«d*an).
VOF.UX MONASTÎQUES -
dans ^ori^ill(; l\Mi(;:i|;cin(M)t monastiqiio nr Id f()nn(>ll(iii('iil ressortir (|U(' le vœu de pcrpéliu'llc clhislrlc, l'obcis- Baïu'c et le n'iionccnienl aux propriétés personnelles étant en quelque sorte des conditions absolues de la rè^le commune à huiuelle on s\)l)lif;eail.
C'est pourquoi , dès les premiers siècles, rexeonnnunicalion et des pénitences plus ou moins };raves turent inûigees à ceux qui violaient la eliastetc, suivant (pie le vœu en avait été formé solennellement ou simplement (1).
Lors(pi"un homme avait embrassé le monachismc, ou qu'une jeuuc fille, une veuve, avait pris le voile et reçu la consécration, il eu résultait la non-validité du mariage subséquent, lequel était considéré comme une bigamie et un adultère (2).
L'obligation de la pauvreté monacale ne s'attache qu'au vœu solennel ; aussi les membres des ordres et des congrégations qui n'imposent pas, par un vœu solennel, le renoncement complet à toute espèce de propriété particulière, peuvent acquérir et posséder suivant les formes légales.
Le vœu solennel de pauvreté luimême n'oblige que l'individu appartenant à l'ordre, et non pas l'ordre ou le couvent comme corporation. C'est pourquoi le concile de Trente accorde, même aux ordres mendiants ( sauf aux Franciscains de la stricte observance et aux Capucins), le droit d'acquérir et de posséder des biens fonciers (3).
Mais ce vœu est si strictement obligatoire pour l'individu qu'autrefois la violation de ce vœu entraînait la perte
(1) C. 1, 2, % 9, 10, 12, 22, 23, 25, c. XXVII, quaest. 1.
(2) Cf. de Moy, Droit conjugal des Chrétiens, p. 337, les notes sur les rites des décrétales, et des décrets des conciles cités dans les /lotes.
(3) CoHc. Tiid., sess. XXV, c. 3, de Regul. elmonial.
VOILK DKS ur.LIGIKl'SK.S
perpétuelle du droit actif et passif d'élection, l'exeliision de la coinmiinnuté et la privation de la Bcpullure ecclésiastique (1). Le droit canon moderne soumet aussi le jmtprlétaire aux pénitences prescrites par la règle de l'ordre et lui retire pour deux ans le pouvoir d'élire et d'être élu (2). Du reste , parmi les nombreuses et multiples formes que la vie ascétique avait créées arj moyen Age, on distinguait tres-dilficilement si le vœu de chasteté était simple, rutum siniplcx perpetux cnstitatiSy ou solennel (^solcmne). Il fallut que le Pape Boniface VIII déclarât que la profession formelle dans une congrégation reconnue et l'admission aux ordres sacrés seraient considérées comme vœu solennel , et que tous les autres vœux seraient tenus pour des vœux simples (3).
Depuis lors le triple vœu de chasteté, de pauvreté et d'obéissance, constitue la teneur des vœux monastiques proprement dits; ce caractère se perd quand lestrois vœuxsontséparés, quand on ne prononce que l'un ou l'autre, comme c'était le cas dans plusieurs confréries anciennes, notamment dans plusieurs ordres religieux militaires, et aujourd'hui encore chez les Dames anglaises (4) , dont les vœux d'obéissance et de chasteté sont considérés comme des vœux simples^ par opposition aux vœux monastiques solennels.
Cf. Profession.
Permanédeb.
VOILE. Voyez Vêtements des Hébreux.
VOILE NUPTIAL. Foyez IMabiagb.
VOILE DES RELIGIEUSES^ velum
monîalium. II est à la fois le symbole de l'union spirituelle de l'âme avec le
(1) c. 2, 6, X. de Stat. moiiach., III, 35.
(2) Conc. Trid.y sess. XXV, c. 2, de Regul. et monial.
(3) Sext., c. un., de Fot. et vot. red., III, 15. C^) roy. Dames anglaises.
VOILE DES RELIGIEUSES
Christ {nubrre^ se marier et voiler) et du renoncement à toute vanité mondaine , vanité qui , chez toutes les nations, se manifeste par le luxe et les ornements de la clievelure. L'habitude qu'ont les vierges chrétiennes consacrées à Dieu de se voiler est pour ainsi dire aussi ancienne que l'I'plise et se rattache à une prescription apostolique : Offinis autem mulier orans aut prophetans non velato capite deturpat caput (1).
On avait autrefois diverses manières de se voiler la tête, qui sont tombées en désuétude :
1° Le vélum prxlationis ^ que portaient lesabbessesqui avaient soixante ans révolus, et qui était comme une récompense des vertus de leur vie monastique, vu que, d'après les anciens usages, on ne pouvait élire abbesse une religieuse âi;ée de moinsde soixante ans(2);
T Le vélum pœnifenfiœ , que portaient les religieuses qu'on appelait converties;
3" Le veluf)i continent iœ des veuves, qui, après avoir fait profession, le portaient en même temps que celui de la profession religieuse (3);
4" Le velutn oïdinationls des religieuses qui étaient ordonnées diaconesses; il fallait qu'elles eussent quarante ans (4); elles entonnaient l'office au chœur et lisaient les homélies, ce qui n'était pas permis aux autres religieuses;
5° Le vélum conserva f ion is des vierges qui se vouaient a Dieu dans un ordre approuvé, après vingt-cinq ans révolus passés dans Tordre (5).
Une déclaration de la sacrée congrégation des B ites, du. 'i décembre l.V.)7, décida que, quoique le vélum consecra'
(1) I (or.. 11, a.
(2) C 12 {.Juvenculas), 20, qu.Tst. 1.
(8) C W, /'iV/m<i, r. 27, quiP.M. |.
(•) C. 23, Diacntnssam, c. 27, qaa>st. I. (5; C. la, Ptacuit, c. 20, quasf. I.
tionis fdt hors d'usage, on pouvait ce pendant procéder a cette cérémonie, là où elle subsistait encore, sauf pour les religieuses des ordres mendiants, et la m«'me congrégation déclara, le 30 septembre 1616, que celles qui veulent obtenir ce voile doivent avoir vingt-cinq ans, être vierges et faire profession dans un ordre approuvé par le Saint-Siège.
Aujourd'hui le vélum proba tionis seu receplionis est encore en usage pour les novices qui entrent au couvent. Il est ordinairement blanc , de même que le vélum professionis qu'on donne au moment de la profession. Le concile de Trente a décidé, comme on le sait (1), ut puella quœ habitum régula rem suscipere voluerit major duodecim ANMS sit , et, par rapport à l'autre voile (2) : Professio non fiât ante de-
CIMUM SEXTLM Cinnum RXPLETUM.
C'est, d'après le droit commun, l'évêque qui, en qualité de paranf/mp/ius Christi ^ donne le voile aux religieuses (3) ; le Pape seul peut déléguer un simple prêtre à cette fin.
Autrefois le temps était également prescrit pour recevoir le voile (c'était l'Epiphanie, la semaine de Pilque, la fête des Apùlres,par exemple) (4). Alexandre III permit de donner le voile (5) les dimanches ordinaires; la coutume a étendu ce pouvoir à tous les jours de fête. D'après une déclaration de la sacrée congrégation des Rites (27 juillet 1627), le voile peut être donné dans l'église du couvent {in ecclesiu extC' riori); les circonstanrcî} peuvent conseiller et même exiger que la cérémonie ail lieu dans la chapelle intérieure et dans les limites de la clôture.
Les supérieurs peuvent punir les re-
(1) ScM. XXV, c. 17, (te Hegulanbut.
(2) Ead. tes*., c IX
(3) C. 11 [Dfvotis], c. 20, qii.Tsl. I. [H) C. 11 et 14, c. 20, qu^M. 1.
(&) C. 1, (f« Tempor. ordin,^ I, U.
VOILF Dl.s UKIIC.IIJISK.S — VOI.
li^ieiisps CI» l«'s f)rivanl, pour un temps. «In «Iroil «Ir porU'r U^ voilr; rcllrs -ci peuvent aussi, p.ir luiinilitc ou par «raiitrès inotils, le <le|)oNerteinporaireiuei)t, avee l'aiilorisalion <les snjJCrieiirs {tncita et ùitcr/)nl(itir(t).
Cf. Tractotio dvMonialibus, ntilore Frane. IVIli/.ario, S. .1., Koina\ KWiO, p. Î)2-I02.
KliKIlLK.
VOL. Dans lo sens le plus large, voler, c'est s'approprier injusiement le hiend'autrui. Celte appropriation pou- j vaut se faire de trois mani{>rcs, par ' soustraction secrète, par violence, par fraude et dol, on disl influe le vol {furtin/i)^ dans un sens strict, de la rapine [î-apina) et de la fraude (fraus). Une efiVaetion violente ne constitue pas encore la rapine ; celle-ci suppose qu'on attaque la personne du propriétaire défendant sa propriété menacée. C'est pourquoi, sous ce rapport, le vol se définit mieux « la soustraction secrète du bien d'autrui qui n'est pas défendu.» Par opposition à la fraude, le principal caractère du vol réside dans le secret, c'est-à-dire dans le non-consentement du propriétaire.
Dans le cas de la fraude celui-ci sait qu'une partie de son bien passe dans les mains d'un autre, mais il y consent, trompé qu'il est par les manœuvres du voleur.
Il faut ranger parmi les voleurs qui cachent leur délit sous les trompeuses apparences du droit le mendiant débouté, l'aventurier, le joueur fripon, le charlatan de toute espèce, surtout quand il affiche le merveilleux ; le négociant improbe, le faux-monnoyeur, le perturbateur des bornes, etc., etc.
Certains moralistes distinguent trois espèces de vol proprement dit ; car, ou l'on enlève à quelqu'un un bien qu'il possède réellement;, ou l'on cherche à soustraire et à retenir ce qu'on doit livrer à autrui comme étant sa propriété : tels sont ceux qui nient un dépôt, une
dette, un salaire convenu rt \i:\\i\\i-, ou (pu frustrent l'autorité par toutes sortpNde mensonge*! dcH droits (pii lui sont dus; ou bien l'on attire rrauduleuscment a soi tous les avaiila;.'es qu'un autre de\rait retirer de son bien omlevrait recevoir comme prix de Ka peine, comme légitime compensation de ses dépenses, ce rpii est le cas de ceux qui frelatent des marchandises, vendent à faux poids, (pii contrefont les livres (1).
Il faut ranger aussi dans la catégorie di' la rapine l'abus qu'on fait de son autorité pour extorquer des droits illicites (extorsion), la hausse exagérée du prix des denrées alimentaires de première nécessité, et, ce (|ui est lecond)lede l'infamie, le rapt des hommes, soit à force ouverte, comme le trafic des esclaves, la traite des nègres, soit par d'autres voies perfides au moyen desquelles on cherche à s'emparer d'une persoime et à la traiter comme une marchandise.
Quant à la criminalité, les documents sacrés se prononcent de la manière la plus positive contre le vol sous toutes ses formes (2). Le Décalogue dit : Tit ne voleras pas! et cette parole est suffisamment claire aux yeux de la raison. Si ce délit n'était réprimé la propriété n'aurait aucune garantie et la condition fondamentale de toute possession durable serait ébranlée. Ce n'est qu'autant que la propriété acquise paraît inattaquable que le travail cherche à s'étendre au delà du moment présent et à se consolider pour l'avenir. Ce fruit assuré des efforts du travailleur développe les iorces par lesquelles l'homme se procure les biens de cette
(1) roir, sur le vot littéraire , Graff, Essai sur la propriété et te droit de propriété des auteurs et des éditeurs, sur leurs droits réciproques et leurs obligations, Leipz., 1*79^. Sctimid, la Contrejaçon au point de vue de la morale^ de la politique et du droit, léna, 1823.
(2) Ex., 20, 15. Deut., 5, 19. Slatth., 19, 18. Eph., a, 28. I Thess., U, 6. I Cor., 5, 9 ; 6, 10. Gai., 5, lu, 15. Rom., 13, 7. Jpoc, 21, 8,
vor — VOL cm:/ lrs hkbreux
vie ci les movrns de se civilisicr, et parvient n se g.iranlir, lui et sa famille, ronlre les besoins et les soucis de l'avenir. Ces forces reslernient Intentes si le vol riait un moyeu licite d'acquérir et si la ruse et la violence étaient mises au niveau d'un travail loyal et d'une •'onrageusc assiduité.
Kn outre ce vice est associé à une foule de passions répiéliensibles; une conduite désordonnée et dépravée dispose au vol; le mensonge, lu légèreté, la dissipation, la dureté de cœur accompagnent riiabitude du vol cl mènent au rejet de tout sentiment de dignité morale et aux actes les plus brutaux, les plus bas, les plus coupables. S'il ne peut y avoir de doute sur la criminalité du vol, s'il a pour racine une disposition absolument et évidemment contraire à l'esprit chrétien, il faut toutefois, en jugeant les cas concrets, tenir compte de la valeur de ce qui est volé, de la situation du voleur, qui font naître des différences essentielles dans la perversité de Taction. Détourner des choses insignifiantes est t-videmnient moins coupable que de voler une grosse somme; commettre un vol par nécessité, par besoin, est moins grave que de voler pour se procurer des moyens de jouissances; voler des pauvres, des veuves, des orphelins, des domestiques, des églises, est un grave péché, quoique le vol commis au détriment du riche demeure un délit absolument répréhensible.
Peut-on déterminer quelle somme d'argent est nécessaire pour que le vol soit un péché mortel? I/ancieime école n'ht site pas à déclarer la possibilité et la nécessité de cette solution , et elle s'en occupe avec ardeur. Mais, quoique les moralistes les plus graves aient exercé leur sagacité à résoudre cette difliculié, on n'est point parvenu à la trancher ; on peut, le plus souvent, sVn îniir n un»' solution ou à une éva-
luation moyenne, comme ou la trouve dans Liguori (I).
Cf. Thiers, de la Propriété,
Fucus.
VOL CHEZ LES MÉBREI'X. La loi mosaïque garantissait la propriété contre les attaques des malfaiteurs en les condamnant à une restitution supérieure au vol. La peine était par conséquent parfaitement proportionnée au délit. Celui qui gardait un objet trouvé ou qui niait un dépôt, et eu général tout acquéreur frauduleux, était condamné à la restitution, plus un cinquième en sus (2) et un sacrifice pour le péché.
Quant à ce qui était volé, dans le sens strict, i! fallait en restituer le double (3). Si c'était du bétail , cela ne suffisait qu'autant que la hèle volée était retrouvée vivante (4); si elle était déjà vendue ou tuée, il fallait restituer le quadruple pour un mouton, le quintuple pour une grosse bête ; car, en la vendant ou en la tuant, le voleur avait prouvé qu'il ne voulait pas rendre, et d'ailleurs le bétail était nécessaire à l'agriculture (5).
Il est question , dans les Proverbes (G), d'une restitution septuple, d'où on peut conclure (jue les peines avaient été renforcées du temps des rois.
Dans toutes ces lois la restitution est supposée possible, et elle l'était toujours en Israël, vu que, là où la fortune ne suffisait pas, on pouvait mettre la main sur la personne ellc-mcnie.
Celui qui ne pouvait pas payer était vendu comme esclave (7).
Si le voleur, |iénilrant la nuit dans une propriété, était tué ou mortellement blessé , le fait était considéré
(1) F..I. H.irinspr, t. Il, p. 99.
(S) /.x., 2, 7-9. Cf. Jo:.., //«/.. û, e, (ft) Ex., 22, û.
SO. .'M
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i'oininc un c.is de ilr^lciisc naturelle et liVtail |)js puni; mais, si riioiiiicidc avait lieu lo jour, il était poursuivi , parce (pi'ou pouvait appeler au secours ou poursuivre Icj^alt'iui'iit (1).
Il n'y a pas do disposiliou partieulièrc do lo loi sur la r; piue : ou elle mettait dans le eas de défense nalurelle, ou les preseriptions preeilees et celles relatives aux blessures suliis.iicnt. La peine de mort était édictée contre le vol d'une personne (2), c'est-à-dire le ra|)l d'un Israélite libre (3). Il en était de même quand l'objet volé était saint, consacré à Dieu , Din (4). Dans les deux cas le coupable avait porté la main sur la propriété de Dieu et avait, par le fait, uié le Seigneur d'Israël.
S. Mayer.
VOLOXTK DE DIEU, rotiez DiEU.
VOLONTÉ DEItMÈKE. / O^fS DIS- POSITIONS TESTAMENTAIRES.
VOLTAIRE. Voyez la note au bas de
la page (5).
VOLUPTÉ. Foyez Chastetié.
VORST (Van der) {Pierre), fils de Jean Van der Vorst, chancelier de Brabant, naquit à Anvers, à la fin du quinzième siècle. Après avoir étudié à Louvain et pris le grade de docteur en droit civil et eu droit canon, il s'attacha à son professeur Adrien (qui devint plus tard le Pape Adrien VI), nommé évêque de Tortose, en Espagne.
Il remplit quelque temps des fonctions
(1) Ex., 22, 2, 5.
(3) DeuL. 2îi, 7.
[k) Jos., -7, 25.
(5) Nous avons renoncé à traduire cet article, parce que, vérification faite, ii n'est qu'une reproduction affaiblie de l'article Foliaire de la Biographie universelle de Feller, qui luimême, il faut le dire, n'est qu'un abrégé textuel de l'article de M. Auger de la Biographie universelle ancienne et moderne de Michaud. Nous renvoyons donc le lecteur à l'un ou à l'autre de ces ouvrages, trouvant qu'il y aura plus de protit pour lui à lire l'original qu'une traduction de troisième main, I, Q,
poiiliipies, puis embrassa l'état errlésiastupu» cl devint, j^rAec a son mérite, év^^que in partibus. Mus tard il se remlit a Home, ou il rfmplil des charges eonsidérablcH. Clément VII le nomma auditeur de rote, à la recomniandation de Lliarirs V , qui avait appris à le conn.iîtrc et ;i l'apprécier.
Lu l.VM Paul 111 lïlcva au siège l'piscopal d'Aix, en Savoie , et le chargea en !.'»:{(» de la mission importante, en qualité de nonce du Paj)e, de notifier au roi des Komains et aux princes allemands , catholiques et protestants, la reprise du coiicile qui devait s'ouvrir a Mantoue au mois de mai 1537, et de leur renietîrc en main la bulle de convocation. Van der Vorst se mit en route vers la fin de l'automne, passa à Vienne, où il remit la bulle au roi des Romains, Ferdinand, puis se rendit successivement à Passau, Salzbourg, Municb, Freising, Ratisboime , Fichstiidt, Augsbourg , Anspach, Nurenberg, Bamberg, Wurzbourg, et partout annonça le concile aux magistrats, aux princes et aux évêques, qui tous le reçurent parfaitement. A Smalkalde il rejoignit les princes protestants, avec lesquels il désirait conférer sérieusement. L'accueil cette fois ne fut pas favorable. La plupart des princes refusèrent de le recevoir ; aucun ne voulut entendre parler de la bulle. De Smalkalde le nonce gagna, en passant par Leipzig, la Westphalie, les provinces du Rhin, enfin les Pays-Bas.
Après avoir annoncé à la régente des Pays-Bas, à Lille, tout à la fois la convocation et la prorogation du concile, il retourna dans sa patrie , ayant terminé sa mission et ayant besoin de se reposer de ses fatigues (23 juillet 1537). Cornélius Etténius, secrétaire du nonce, qui l'accompagna dans toute sa tournée, nous a laissé des circonstances de ce voyage une notice très-intéressante et très- propre à faire connaître
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la siliintion religieuse, morale et littéraire (le l'Alleniagne à cette époque.
Cette notice existe en manuscrit dans la bibliothèque de l'université de I^ouvaiu et a été transcrite dans le tome \ Il des Mémoires de l\4cad€mic royale de Bruxelles. Arends en a donné un extrait dans le Manuel historique de U.uimer, année X, p. 467. Van der Vorst lui-même, durant son voyage, avait envoyé à Rome de fréquents rapports sur la situation de l'Alleniagne.
Pallavicini s'en est servi dans le tome IV de son Histoire du Concile de Trente.
Plus tard, on ignore à quelle date.
Van der Vorst retourna en Italie. Son nom se trouve parmi les Pères qui signèrent les actes des IX* et X® sessions. Il mourut vraisemblablement vers 1549.
Cf. Pallavicini, I. I; Raumer, Manuel de ri/ist. d'Âllemar/ne,\. c; Raynald, ad a. 1636, .37.
Kkrker.
VOSS (Gfrard) naquit vers ie milieu du seizième siècle dans les environs de Liège. Après être entré dans l'état ecclésiastique, il fut nomme protonotaire apostolique et doyen de Tungern.
Très-versé dans la littérature grecque et latine, Voss lit un voyage en Italie, en parcourut les bibliothèques les plus célèbres, trouva et recueillit des matériaux pour diverses éditions des Pères de l'fOglise qu'il fit paraître. Il publia notamment une édition de plusieurs sermons de S. ('hrysostome, avec une version latine, 1;')80; les discours de Tluodoret sur la miséricorde, en latin et en grec, avec des notes et des variantes; Gesta et tnnnuinenta (iregorii l'apir IXj cum sc/ioliLtj 1586; les cinq livres de S. Rernard, </e Considérât ionc, l.')i)4,avec un commentaire; 1rs œuvres de S. Grégoire Thauniaturge avec la biographie du saint. Il avait préparé une édition des œuvres de S. Léon que le temps
ne lui permit pas d achever. Maison lui doit la première édition des œuvres df S. I^>phrem le Syrien (Rome, L589).
Voss mourut à Liège en 1609.
VOSS (Jea>-Gérard), théologien calviniste et savant écrivain, naquit en 1577 dans un village des environs de Heidelberg, où son père, Jean Voss (1.
était prédicateur. A la suite d'un des changements de religion qui avaient fréquemment lieu dans le Palatinat par ordre des souverains, Voss le père se vit obligé de renoncer à sa charge et de revenir dans les Pays-Ras, sa patrie. Ce fut là que son fils, Jean-Gérard, qui annonçait beaucoup de talent, fit ses études, d'abord à Dordrccht, puis à Leyde, et qu'il obtint le grade de docteur en philosophie. Il se mit alors à suivre les cours de théologie sous la direction de I^uc Trelcatius et de François Gomar. le fameux chef du parti des Calvinistes stricts de Hollande, auquel Gomar donna son nom. A peine âgé de vingt-deux ans, le jeune Voss fut chargé de la direction du collège théologique de Dordrccht, d'où, en 1514, il fut appelé au même titre au collège théologique nouvellement érigé à Leyde. Il y remplit ses fonctions pendant quatre ans, jusqu'au moment où les discussions théologiques , devenant de plus en plus vives entre les Gomaristes et les Arminiens, le dégoOtèrent totalement de la place qu'il occupait au milieu de ce chanip de bataille et le déterminèrent à faire en 1()20 des cours d'éloquence et de chronologie.
Ce fut cette année-là que parut son ouvrage très-connu, intitulé Ilistoria de vontroversiis quas Pelagius ejusque rcliqui^r vwvtrunt^ lihri fil, Lugd. Ratav., 1618, in-4*'. Voss y raconte les controverses sur la grâce jusqu'au temps de la discussion de (iottschalk ; il associe à celte exposition
j (1) / oy. i'arUcle iQivaDt
voss
liist()ii(|iie des n'cluMvIieH tlM'ol(>;^i(|ue8 sur la (loclriiw de l'aiicirniw l'f^lisr conccnKiiil le |M'clu' vu nnu rai, le prrlir ()^i^i^o^ la grAco, la pr<'(l('sliiiatioii,ot('.; il compare crllc doctrine auv propositions de IN'Iaj^e el des senn - Pcla^iens vl en montre les rapports. Le livre de Voss ne ponvait manqner d'exeitcr une grande attention dans nn moment on les Ciomarisles et les Arminiens en venaient journellement aux moins. L'auteur, (|noi(jue extérieurement attaché au parti des Gomaristes, eliercliait à démontrer (jue même autrefois des changements s'étaient opérés dans renseignement des GalhoIi(iues, et que la doctrine sévère de S. Augustin sur la prédestination était inconnue aux plus anciens Itères. Il se permit même de dire que le système d'Arnn'nins ne s'accordait pas en tout avec la doctrine des scmi-Pélagiens. Les Gomaristes zélés ne tardèrent pas à censurer le livre de Voss ; un synode de 1620 exclut même Voss de la coimnunion ; un autre synode de 1671 plus indulgent se montra disposé à retirer la sentence d'excommunication dans le cas où l'auteur consentirait à rétracter sou livre et h ne pas écrire contre le synodede Dordrecht. Voss réfléchit d'abord. Pour hâter sa décision on lui interdit l'exercice de ses fonctions, ce qui lui causa de graves embarras financiers. Il avait bien reçu quelques dédommagements de la part des Anglais, qui avaient parfaitement accueilli son ouvrage , notamment le célèbre archevêque Laud et Charles I^-^, qui Tavait nommé à un cauonicat de Cantorbéry. Voss néanmoins songea à d'autres ressources pour réparer le dommage qu'on lui avait causé, et chercha surtout à reprendre son enseignement, qui lui rapportait de grands profits. Il se décida, pour rendre compte de ses opinions théologiques, à publier en 1627 son livre de tlistoricis
/jt finis, dans lequel il offlrni.iit qu'il rejetait la doctrine des semi-l'clapiens, <pi'il admettait la prédestination, (pi'il n'avait Jamais prétendu que S. Augustin ei^t eonlrcdil les l'eres plus anciens (|ue lui par sa doctrine de la gr.lee. Il donna de nouvelles explications satisfaisantes aux Gomaristes dans la seconde édition de son histoire des controverses pclagiennes, laquelle ne fut publiée que par son (ils (îerard, à Amsterdam, en 1653.
On voit néanmoins par les deux ouvrages (ju'au fond il persévéra dans sa première opinion. Voss alla plus tard à Amsterdam pour y occuper une chaire d'histoire dans l'Académie nouvellement fondée de cette ville (1633). Il y mourut le 19 mars 1649. Ses œuvres complètes, les dissertations portant sur des matières philologiques, historiques, chronologiques, parurent en 1701, en 6 vol. iu-fol., à Amsterdam. Le 6*' volume reuferme les écrits théologiques, savoir VHistoria Pelagkina, les dissertations sur la chronologie sacrée, sur la généalogie du Christ^ sur l'histoire évangélique, le baptême, les trois symboles des Apôtres, de S. Athauase et de Constantinople. Tous ces écrits sont en latin. Kerker.
voss (IsAAc), le plus célèbre des fils de Jean-Gérard, naquit en 1618 à Leyde et se fît remarquer par sou érudition et ses travaux scientifiques. Ses premiers essais théologiques se rapportent à la patrologie. L'édition de S. Justin qu'Elzévir publia en 1640, à Leyde, fut enrichie des notes de Voss.
En 1646, revenu d'un voyage scientifique en Italie, il publia une édition des lettres de S. Ignace (ce fut la première) (1) et des lettres de S. Barnabe (à Amsterdam). La lettre de S. Ignace aux Romains manquait encore à cette édition , car le texte grec n'en fut trou-
(1) roy. Ignace IS.).
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vé que plus tard. Il ajouta à son édition la vieille traduction latine des sept lettres qu'Usher avait publiée en 1644. Plus tard Voss s'occupa de la chronolofîie sacrée et écrivit la dissertation (le Vrra viundi yFJate^ dans laquelle il adopta et défendit comme Seule exacte la chronologie de la version alexandiiiie, à rencontre de la chronologie du texte hébniïque. Cet écrit fut combattu de divers côtés et nécessita une apologie. ?^lle parut en inni sous le litre de de Septuarfintainterpretihus eorumque chronologia. En 1672 parurent ses lettres justificatives de l'authenticité de la lettre de S. Ignace (Cambridge, iu-4°), à côté des Vindicix de Pearson.
La manie qu'avait Voss de soutenir des opinions singulières lui suggéra en 1G79 son écrit sur les oracles sibyllins, auxquels il ajoutait foi, ainsi qu'à d'autres oracles païens antérieurs au Christ, et dont il voulait qu'on se servît pour démontrer la vérité du Christianisme.
Cet écrit, de même que plusieurs autres, par exemple la dissertation sur la chronologie des Septante et l'édition des lettres de S. Ignace, furent mis à l'Index. Voss mourut en 1680 à Windsor, où il s'etnit retiré et où Charles II lui avait donné un canonicat. Ses opinions religieuses ne répondaient en aucune façon à la position qu'il occupait dans l'Kglise anglicane. Tandis qu'il cherchait à démontrer que la version des Septante est divinement inspirée, i| niait, disait-on, dans ses conversations familières, toute révélation, et Charles II pouvait dire de lui : Ce théologien croit tout, excepté la Bible. Il repoussa, dit-on, les consolations de la religion à son lit de mort. D'après cela on peut comprendre pourquoi Bayle et d'autres lui attribuèrent un écrit anonyme, publié de son temps, contre le déluge universel. Le journal de Trévoux (janvier 1713) contient
une dissertation où l'on compare ses écrits à ceux de son père.
Kebker.
VOTO (ex-). La reconnaissance est une des plus belles vertus de l'homme.
Parmi les diverses manifestations au moyen desquelles il exprime d'une manière sensible et frappante sa gratitude, il faut compter la coutume de perpétuer le souvenir d'un bienfait reçu dans quelque circonstance importante de la vie, par des ex-voto^ des tableaux votifs, etc. On trouve cette coutume partout et en tout temps. Les ex-voto \çs plus habituels, parmi les peuples chrétiens, sont ceux qu'on rencontre dans les églises, les chapelles, sur les autels, en souvenir d'une prière exaucée, dune grâce miraculeusement accordée ; on les voit surtout dans les chapelles des pèlerinages. Ce sont en général des images peintes sur bois, représentant une ou plusieurs personnes en prière, l'accident qui a été l'occasion d'une faveur divine, d'un secours extraordinaire obtenu par une prière fervente.
D'autres suspendent , à titre d'e.rrntn, des veux, des pieds, des mains, des animaux en cire, en métal, en or, en argent. Tous ces usages sont extrêmement anciens; Théodore, au cinquième siècle, en parle (1). Aujourd'hui l'habitude s'introduit, dans les églises et les chapelles où la grâce divine opère de fréquents miracles, de nombreuses guérisons, d'encastrer, les unes à côté des autres, sur les murailles de la chapelle, des plaques eu marbre, de même grandeur, sur lesquelles sont inscrits en lettres d'or les noms des donateurs, les motifs du don, la date et le lieu où s'est accompli le miracle, où s'e.^t communiquée la grâce dont 1»^ lidele remercie Dieu, la Sle Vierge et les saints.
C'est ainsi que, dans la crypte de la nouvelle église de >'otre-Dame de la
(t) Vf Cur. Crac, ojftcl.^ c. 8.
VOTO (BX) — WALAinU) M IIAIU)
Cnrde, à IMarsoillo, soiil incruslros dans les nuirs (les rcutiincs de pl.'i(|ii('s en ex-voto, |)(>rl;ml l«' iioni drs d«mal('iirs de la nouvelle relise. A-l'c-gliso de* Nolre- Oanu» des Vicloircs, à ccllo df ^()t^l!- Daine de Sion, à Paris, on voit nue Ibiile iV(\v-voto de ec^ {^enre. (l'esl plus ré|;ulier, plus arlisti(|ue , plus solide, certainenieot plus iVoid et moins rdiliaul que raïK'ieuuc eouluine. Il y a moins d'individualité, moins d'originalité-, ce-
la sent In nivcnu du dix - iieuvicnio siéch', où tout prend un aspeel unilornu* tlnionoloncJrHvétrmcnlsJesIogenients, les rurs deK villes, les moyens de comimmication, les législations, les conslilnlions. Si ec pouvait <Hre un prodrome de la réalisation du venu du Sauveur : Sint unum !
vnAisriiiii.AXi.K. J'oycz \ i.nrn;.
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tiuns de lu).
WADi>i\G (Luc), Franeiscain, né en Irlande , enilirnssa en Portugal l'ordre des Minimes, devint processeur de théologie à Salamanque, puis à Rome, enfin gardien de Saint- Isidore, enKspagne, où il mourut en 1G55.
Il s'est fait connaître par la publication des œuvres de plusieurs de ses confrères; ainsi : I. Opuscula S. Francisci, Antw., 1G23 ; II. Biblioth. ord. Min., Romœ, 16.)9; III. Annales Minorum^'L\\^(\.^ 1625, t. VIII; c'est une h isloire de l'ordre des Franciscains, appuyée d'innombrables documents, augmentée et publiée à Rome, en 1731 et années suivantes, par Joseph-INIarie de Fonséca, l. XIX.
WAGRIEXS. Foyez Ratzebourg.
WAiTZEN (er^c/ie de). Voy. Gran.
WALAFRID STRABO (ainsi nommé parce qu'il était louche), abbé de Reichenau, naquit en 806 eu Souabe, et fut, à l'âge de 15 ans, admis parmi les moines de Reichenau, par l'abbé Hetto (821). Ses premiers maîtres furent^ dans le couvent, le célèbre Wettin, et après sa mort (827) le moineTutto, qui fit faire à sou élève autant de progrès dans la science que dans la piété. Plus tard AY alafrid continua ses études à Fulde sous Rhaban Maur, et devint, dit-on, moine et doyen de Saint-Gall, Mais c'est là
une erreur deTrilheim, qu'ont répétée plusieurs auteurs, et notamment Kabricius, dans sa bibliothèque Medix et infimx Lafinitatis. La preuve de celte erreurse trouve dans le livre de Jean Kgon, de Firis illustribus Augix divitis.
^\alai■rid devint maître à Reichenau, et à la mort de l'abbé Ruadhelm, en 842, il fut unanimement élu à sa place. Il n'occupa ces fonctions que pendant sept ans , qu'il consacra entièrement à la prospérité spirituelle et temporelle de son couvent. Il mourut le 18 août 849, en se rendant à la cour du roi Charles le Chauve, au nom de Louis le Germanique. Il n'avait que 43 ans. Son épilaphe lut faite par son maître, Rhaban Maur.
Les ouvrages de Walafrid sont nombreux et variés, surtout eu égard à sa courte vie et à ses nombreuses occupations. Le plus étendu est sa Classa ordinaria, qu'il copia, dit-on, sur son maître R.haban Maur. Ces gloses, ou commentaires abrégés, portent sur les livres historiques, didactiques et prophétiques de l'Ancien Testament, sur les livres deutéro - canoniques > enfin sur tout le Nouveau Testament. Pez, dans son Thés. Anecd. noviss., t. IV, [ a donné, pour la première fois, le com-
VVALAFRID STRABO - WALBURGE
meutaire explicite des 20 premiers psoiinios, une parfio du rommonlnirr du psaume 66 , on les lui envoya de Reirlienau , et on peut les considérer comme un remaniement postérieur de la Crlossa ordinnria de Walafrid. Il faut y rattacher un Epitome Commentariorum Rhahoni in Levittcum. VuQ homélie sur S. Matlliieu , que Pez a puhliée pour la première fois (l), et une Expositio in IV Evanlia, que INIartianay a fait paraître dans le tome V des œuvres de S. Jérôme, sont d'une authenticité plus que contestahie ; il en est de même des Picturx historiariLm N. Test, que Goldast a insérées dans son Manuale biblicum.
Un écrit authentique au contraire est : De ecclesiasticarum rerum exordiis et incj'cmentis, ad Reginber'tujn, episcoptinij qui est une espèce de liturgie et de pastorale.
Nous avons encore deWalafrid plusieurs discours et une dissertation sur la ruine de Jérusalem , que Canisius a insérée dans son tome II des Lectioncs antiqniv.
AValafrid écrivit en outre en prose deux livres de Vita Galll: il raconte dans le second livre les miracles opérés par S. Gall après sa mort; un livre sur la vie de S. Olhmar, moine de Saint- Gall. Enfin on a de Walafrid, en vers:
II. La vie du saint moine Ma mina
III. Un livre de Visionihns ff^'ettini, son maître à Reichenau;
IV. Un hymne pour Noèl en Phonneurdes martyrs de S. Maurice; Versus in .Iqiiisgrani pa latin rdi'iy dons la seizième année de Louis le Débonnaire; Versus quos post annum œtatis Xf^ edidit; ffnrfulus, ad Crimaidum, nl)l)é de Saiut-Gall. On lui attribue aussi une Vie en vers de S. Legor.
T. II
Les détails les plus explicites sur la vie et les écrits de Walafrid se trouvent dans Joannis Egonis liber de f iris illustrihus Augix divitis , notamment dans le ch. XII, de Abbatibus et le ch.W\\,de Doctoribus et scripforibus, livre que Pez a reproduit dans son Thesaur. Anecdot. nov., t. I, p. m, p.
La première édition des œuvres complèlis de Walafrid a été publiée en 2 vol. par M igné, Patrologia, t. CXIIl et CXIV (1852): ïf^alafridi Strabi, Fu'densis monachi^ opéra omnia ex editione Duacensi, et collectionibus Mabillonii, Dacherii, Gnldasti, etc., nunc primum in unum coadunata, accurante M igné.
Cf. Sclionhuth, Chronique du couv.
de Reichenau, p. 54-6L
Gams.
WALBURGE (StE) OU WaLPIRGIS,
sœur de s. Willibad et de S. Wunnebald. Ste Walburge, née en Angleterre de nobles parents, accompagna, d'après des légendes postérieures au temps où elle vécut, ses frères dans leur voyage à Rome et le premier à Jérusalem. Mais la religieuse de Heidenheim, qui écrivit la vie des deux frères, et le plus ancien des biographes de Walburgc, le prêtre WoUhard de llasenried, du neuvième siècle, n'en savent rien. Il est certain qu'elle prit le voile dans sa patrie, et en effet Otho , dans la vie de S. Boniface, la nomme parmi les religieuses qui , à la demande de Boniface, vinrent d'Angleterre en Allemagne pour l'aider dans sa mission: Eeminx vtro RELIT. los.*:, rnaterttra scilicet S. Lulli, notnine Chanihilf, et filia ejus Berathgit , Chnnidrut et Thecla^ l.ioba et WALTriR is, snror Willibaldiet ff'tmuibaldi (I). Elle fut probablement reçue dans le couvent de
(I) r^irS. Bonif. MiblII., ÀrlaSS., srrr. MI, pari II. p. fti Cf. BoIIand., ad 25 Fehr., Commenl. prav.^ g II, ad Fit, S. ff alb.
WAi.m lu'.r. - AVAi.cii
SRI
UischolsluMin ; mais son trcn^ Wiiiiiiobald, (i^iiiit ôi'i|;(>U> couvcnl de ilridrniu'iin, dans lu dioc(>so d'Kiciistadt, vers Tf»!), riippcla à llfidciihcim <'l lui confia la diiTClioii dos rtijif^n'usi's : Widk'- Inildus monasterium illic (à llcidcnheiiu) coiistnixit y monachosqxie ex una parte ejusiiem monus(vrii con- (jreyavit; in alia rrro pd/tc sducfis- .'iimam viryinem ff'alpurgam, sorornii sciticet A»mm, cum sancthnonia- If/)us sihi subjectis Deoque devotis collocavit (1).
Après la mort de son frère W'unnebald, qui avait (té son maître et celui des religieuses, <';"f/r//V7j(/o docebati"!). elle se mit à la tctede leur couvent, et mCme, à ce qu'il paraît, de celui des moines; car dans la vie de Wuunebald il est dit solennellement : Qux {fValburga) post obitum beati viri monastebium ha- BEBAT (3). Malheureusement le biographe de Walburge, le moine Wolfhard de Hasenried (4), ne dit rien de plus de la vie et des actions de Ste Walburge; il se contente d'éloges généraux sur sa sainte conduite, sa douceur et son amour du prochain, qui furent glorifiés par des miracles.
Elle vécut longtemps après la mort de Wunnebald (t 761), car elle assista, avec son frère S. Willibald, à la solennelle translation du corps de Wunnebald, qui eut lieu en 777, et couvrit de ses saints embrassements les reliques de son frère (5). Elle ne mourut par conséquent pas avant 777.
Il est impossible de découvrir en
(1) Abb. Adelbcrlus in relation, de restifuf. monast. Heid. Benediclinis factUy Eugenii P. III auctoritate , dans Mai)ill., Acta 55., sœc. III, p. II, p. m.
(2) FitaS. ff''uncb.,Màb., ibid.y p. 189.
(3) roir Lingard, Archéol. de l'Église anglicane, c. û, les Couvents doiiblesy et l'article Anglo-Saxons.
(û) Dans Mabill., I. c, p. 287-308, et Bolland. ad 25 Febr.
(5) Mab., 1. c, p. 189.
qiM lit' annrc cil»' (bcéda el si ce fut avant on après Willibald. Sous l'administralion de l'rv^^que Olkar, qui rou- Mina ri.f^liscd r.iclist.idl depuis le milieu du neuvicnic sir<'U', on porta 1(5 corps de Ste Walbinge en procession solennelle à Kiehst.idt, dans Tc^^lisede la (Iroix, qui reçut le noni de Sainte- Walbnrge. I/abbesse Liuhila, de Monheim, assista à celte translation. Elle obtint (jnchpie ten)ps après (H\y.\) qnel- (pics reli(iues de Ste Walburge pour le couvent de ses religieuses, qui devint célèbre par les guérisons miraculeuses obleiuics grAce a l'intervention de Ste Walburge. Il s'opéra aussi beaucoup de miracles à son tombeau à Eichstadt.
I^ première vie de Walburge, écrite par Wolfliard, parle d'une huile miraculeuse qui découlait des ossements de la sainte , notamment du sternum, et produisait des guérisons miraculeuses. On recueille encore de nos jours cette huile précieuse et on la distribue dans le couvent de Sainte-Walburge, à Eichstadt.
SCHRÔDL.
w A LCH (Jean -Georges) l'aîné, théologien protestant, né en 1693 à IMeiningen, étudia à dater de 1710 à Leipzig, et, ayant terminé ses études dans cette ville, y fît un cours de philosophie et de théologie. En 1718 il fut appelé à Tuniversité d'Iéna en qualité de professeur de philosophie et d'archéologie. Malgré cette double mission il s'adonna spécialement à la théologie.
En 1728 il fut appelé à la faculté de théologie, et nommé, en 1754, conseiller ecclésiastique de Saxe-Weimar. Il mourut le 13 janvier 1775. On remarque, parmi ses nombreux écrits :
I. HIstoria ecclesiastica Novi Testamenti, variis observât, illustrata, lenœ, 1744, in-4o (ne renferme que les quatre premiers siècles).
II. Introduction historique et théo
WALCII
logique aux controverses religieuses de i Eglise èvangclico-luthériennc ^ S vol., lenn, 1730-54, in-S".
m. Introduction historique et thcologi'^ine aux principales controverses religieuses hors de l'Église luthérienne, h t., léna, 1724-3(), in-S".
IV. ïiihliotheca theologica setecfa, tom. 1-IV, iQ-4», lenac, 1757-6.3. En 1770 il y ajouta uu volume de Bibliotheca patristica.
Walch réunit avec un grand soin, dans sa Dihliotheca sélect a ^ un catalogue méthodique des livres publiés dans toutes les branches de la théologie, en y ajoutant souvent l'indication de leur contenu, de leur valeur, de leurs éditions. Ce fut lui qui flt paraître, de 1737 à 1753, en 24 vol. in-4°, à Halle, l'édition des œuvres de Luther^ remarquable par son exactitude (1).
Kebkeb.
WALCH (Chrétien -Guillaume- François), fils du précédent, naquit à léna en 1726. Il y étudia, y fit des cours d'algèbre, de philosophie et d'histoire; il entreprit, en 1747, un voyage scientifique à travers l'Allemagne, la Hollande, la France, la Suisse et l'Italie, et fut nommé, en 1750, professeur extraordinaire de philosophie à léna, en 1753 professeur ordinaire à Gottingue. Plus tard il entra dans la faculté de théologie et fut nommé professeur ordinaire en 1757. En 1765 il devint directeur du collège desRépétiteurs thcoiogiques; en 1772, conseiller du consistoire, et il le demeura jusqu'à sa mort, en 1784.
Walch s'occupa surtout de l'histoire de l'Eglise. On reronnnît dans ses ouvrages une grande érudition, l'emploi le plus exact des matériaux, et la minutie portée jusque dans les moindres de-
(l) Cf. Schrcrckli, Ui$t. de l'Éfjlise dtpuia la rifnrmf, ï, 139, 204 ; VIF, 5^. Mnisrl, l.rriq. de» Errnnim allemands morls de 1750 a 1800, l. XIV, p. 300,
tails. VVaIch manque delargeur de rue, et son style est lourd et pénible. Au point de vue théologique il était un vieux Luthérien orthodoxe, beaucoup plus que Semler et une foule de théologiens protestants de cette époque rationaliste. « L'impression de sa jeunesse avait développé en lui, dit un de ses panégyristes, un solide attachement aux dogmes des livres symboliques et de l'orthodoxie luthérienne. Il était convaincu que c'était le dépôt delà parole divine et delà pure religion ; tout cequi s'en écartait réveillait en lui la crainte qu'on ne violât le respect dû à Dieu et qu'on ne nuisît au monde, qui ne peut être sauvé que par la parole divine. Cette crainte dégénérait souvent en terreur et lui enlevait le repos le jour et la nuit. «
Parmi ses nombreux écrits, ses dissertations, ses programmes, etc., on cite :
I. Essai d'une histoire complète des Papes romains, Gôttingue, 1756, in-8*.
II. Compendium historix ecclesiasticx recentissimx (supplém. Compend.
Gothani), Gothac, 1757.
III. Monumenta medii xvi, ex Dibliotheca regia Hannoverana, vol. I, 2 fasc; vol. II, 2 fasc, Gott., 1757-64, in-8" (renferme plusieurs documents importants sur les précurseurs de la réforme, tels que les écrits de Goch, Wesel, etc.).
IV. Essai d'une hist. compl. des Conciles y Leipzig, 1759, in-8^
V. Essai dune hist. compl. deshcré' sies^ des schismes et des controverses religieuses^ jusqu'au temps de la réforme^ Leipz., 1762-85, in-8".
VI. Examen critique des sources de i'hist. ecclés., Leipz., 1770.
VII. Détails sur le Collège théologique de Gôttingue, Goll., 1765. in-8<».
VIfl. Nouvelle Hist. de l'Eglise, Lemgo, 1771-83, in-8". Plauk a continué ce travail en 3 vol., 1787-93.
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monument îs rpi'ior. s:rnil. maxime sélect a et observât, hist. crit. illustrata, F.ompo. 1770, in-8".
X. Hvchcrcltts rrititiiirs sur /'iisar/e de V Écriture sainte parmi tes Chrétiens des quatre premiers siècles^ Leipz., 1779, iii-S".
Cf. Si'hrocKli, Hist, de VÉ(jl., I, 204, 20û;IX, 107; XII, 99; XV, 405; BI(«iisel,l. c, XIV, p. :Mr>; Piillcr. A'.ssai d'une histoire scientifique de l'université de Côttingue^ I, 121; II, 28; lleync, Elogium fralchii, Gotling.,
Kerker.
WALDIIAIISKR (CONRAD), UD dcS
précurseurs de llus, est ordinairement et à tort cité par les historiens sous le nom de Conrad Stiekna. ou Steltua.
André de Broda écrivit en effet à Uns, en 1414 : Et ab antiquis temporibus Milicius , Conradus, Sczekna et al il quam plurimi contra clericos prxdicaverunt. On ne sépara pas ces noms de Conrad et de Sczekna (Stekna) par une virgule, et c'est ainsi que naquit l'opinion que le célèbre précurseur de Hus, Conrad, portait le surnom de Stekna. Or Jean de Stekna était un Cistercien qui parut un peu plus tard que Conrad et prêcha en Bohême dans le même esprit que ce dernier. C'est ce que prouve? a lacky dans son Histoire de Bohême (1).
Conrad Waldhauser était originaire d'Autriche et faisait partie des Chanoines réguliers de Saint-Augustin, très-nombreux dans cette province. Invité par le roi de Bohême, l'empereur Charles IV, qui, on le sait, attira beaucoup de savants dans son royaume et fonda l'université de Prague, Conrad accepta en 1360 la place de prédicateur de l'église de Saint-Gall, à Prague. Plus tard le roi le nomma à la cure la plus importante de cette ville, celle dite an
(1) Prague, 18^5, t. III, p, I, p. 161 et 182.
der 'l'cfinhirche, « La vigueur, dit P.ilarUy, avec laquelle il ntt.ujnn, Kaiis aucun mén.'mcmcnl, ror^ucil, r.ivaricoct la sensualili- kWs habitants de i'rague, rut bientôt un kuccch inouï. Nonseulement il attira une foule que l'église ne pouvait plus contenir, et il fut le plus souvent oblige de prêcher en plein air, mais il opéra un changement surprenant dans les sentiments et les ni(i;urs du peuple. I,es fi'uuncs de Prague renoncèrent à leur luxe habituel, à leurs voiles précieux, à leurs habits garnis d'or et de perles, et s'habillèrent simplement ; l'usure cessa ; plusieurs usuriers notoires offrirent spontanément de dédommager leurs anciennes victimes; des libertins connus, qui poursuivaient les jeunes lilles bourgeoises jusque dans l'église, firent pénitence et donnèrent l'exemple de la piété et de la dévotion. » Les désordres du clergé étaient un champ non moins vaste ouvert aux reproches éloquents du zélé pasteur ; mais, comme tant d'autres réformateurs, avantet après lui, il glissa sur ce terrain difficile et se laissa entraîner à des démarches et à des paroles qui non-seulement étaient exagérées, mais fausses et injustes. Il avait raison, sans doute, de tonner contre toute espèce de simonie; mais il avait tort de dénoncer publiquement, comme unesimonie sacrilège, la dot que les couvents de religieuses exigeaient de leurs novices au moment de leur admission , et de s'attaquer ainsi, sans nécessité, à des usages utiles et légitimes. On peut lui savoir gré d'avoir éuergiquement flagellé une foule de moines dégénérés; mais il n'y avait ni justice ni charité à ne voir dans leur existence et leur règle que des coutumes étranges, des exagérations absurdes, dans leur ascétisme qu'une hypocrisie vaine et damnable. Il n'est par conséquent pas étonnant que les ordres mendiants se prononcèrent vivement contre Conrad, qu'en 1364 les
SM
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Dominicains l'arcusèrcnt, devantle tribunal dp rrvè(|ne, d'avoir soutenu deux hérésies capitales. Conrad se défendit dans un Mémoire écrit, qu'il remit aux juges, et, comme l'archevêque Arnest de Parduhie le protégeait, les accusateurs ne comparurent pas au jour assigné. L'audace de Conrad s'en accrut.
Son ancien souverain, le duc Rodolphe d'Autriche , lui fit, à celte époque, de bienveillantes offres pour le rappeler dans sa patrie; Conrad répondit que la reconnaissance envers l'empereur le retenait eu Bohème. Bientôt après il eut un nouveau conflit avec les ordres mendiants. Les Dominicains présentèrent dix-huit articles de plaintes contre lui, les Augustius six, et ces derniers l'accusèrent en outre d'apostasie, c'est-àdire d'avoir abandonné le monachisme (il avait été moine Augustin). Conrad composa une longue apologie, qui n'a jamais été imprimée, et dont les expressions acerbes, dit Palacky, peuvent donner une idée du ton de ses sermons. «Les moines, dit-il entre autres, ressemblent si peu à leurs devanciers qu'ils ne reconnaîtraient pas leurs saints fondateurs et qu'ils les lapideraient s'ils reparaissaient. Ils ne se sont merveilleusement perfectionnés qu'en urj point.
En place des éternelles disputes qu'ils avaient autrefois entre eux , ils se sont réconcilies et s'entendent comme un seul homme contre leur commun adversaire, Conrad.» Cependant il faut reconnaître qu'au milieu de tout cela Conrad ne s'éleva contre aucun dogme de l'Eglise, et ne peut, par coiiacquent, être compté parmi les précurseurs de Hus que parce (ju'il atta(]ua vivement et souvent injustement le cierge et les moines , cl souleva l'opinion publi(|ue contre eux. Hus le plaidait déjà au niunbrc de ses preeurieuis. Conrad mourut a l'rague le 8 décembre 13G9.
Cf. Palacky, 1. c. ; Schrockh, ///i/.
del'Égl., t. XXXÏV. p. 566; Jordan,
les Précurseurs du hussiiisme, Leipzig, chez Keil, 1846; Zitte, Biograp/iie (1rs trois précurseurs remarquahles de J . Hus, Prague, 1786.
HÉFÉLÉ.
WAI.DRADE. Voyez LOTHAIBE , INlCOLAS I".
WAi.HALLA. /'oyei Paganisme.
WALPiRGis. Voyez Walbirge.
WALTKR V(K\ DKR VOGELWEIDE,
minnesinger de la fin du douzième et du commencement du treizième siècle, naquit au château de Vogelweide,que ses ancêtres possédaient en Thurgovie (Suisse). Ce fut en lui que la poésie chevaleresque et chrétienne des minnesiugers brilla de son plus pur éclat.
Les sujets de ses nombreux poèmes sont tour à tour la nature dans ses productions les plus gracieuses, les fleurs et les oiseaux; l'amour de la femme, dans le sens vrai, quelque peu fantastique , mais toujours pur et chrétien, qui caractérise spécialement la poésie chevaleresque des minnesingers et s'élève jusqu'à l'enthousiasme le plus religieux dans les chants dédiés à la .Mère de Dieu ; les agitations politiques, les dangers de la patrie, les grandes luttes qui bouleversaient le monde, les sentiments religieux , la foi, l'amour, la croix, les souffrances du Sauveur.
Ses chants sont animés du plus profond sentiment de la nature, du plus noble patriotisme, de la plus sincère piété, et, (|uoi(juc parfois le caractère du poète, qui, dans sa vie instable et errante, semble vouloir imiter les chantres ailes des bois dans leur agitation perpétuelle , dégénère en une légèreté coupable et une inconstance (]uasi criminelle , en somme sa pocsie respire la foi la plus pure et la plus sérieuse, tt vers la fin de sa vie tourne presque en une douloureuse mélancolie.
WAi/rai VOIS DKR vo(;i:i,\vi.ii)K
Cuiniiu* clli'H Honl «'miiioiiIcii
I.i'N oniiOi'N (lo iiic* ainoiirii
Ou Hoiil inch iluucoa r«>v<*rl(*ii7
Ou Irtiuvcr un tit* iiich Immiu Joiun?
Les cvcMU'iurnls do hu vie, qui» ses porrnrs nous rôvôlcut pour la |)liip<'irt, n'pt)iiil('nl à son ciraclcrt' poclicpic. Issu (i'uuo faniill(MH)l)l(\ pauvro loutel'ois, cl sans duinoure fixe,
Qiio ne puin-J«' ini' n'cImnllVr Au l»'U (If mon propre loytT !
il lut ol)li|;r de \)vvin\vv du servit-e et souvent de vivre du fruit de ses travaux littéraires. Il chani;ca fréquemment de maître, vécut h la eour de plusieurs prinees allemands, deux fois à eelle du landgrave de Thuringe, à Kisenaeh. Après la mort de l'empereur Henri VI, en 1197, il s'occupa plus spécialement des affaires politiques, et ce fut un moment de crise dans sa vie et son talent. Ses chants d'amour appartiennent plus particulièrement à la première période de sa vie, les poëmes politiques à la seconde.
Dans la lutte des Guelfes et des Gibelins il se rangea parmi les derniers, embrassa la cause de Philippe de Souabe , non pas précisément comme un homme de parti, mais parce qu'il croyait que la justice était de ce côté. Après le meurtre de Philippe il embrassa le drapeau de l'empereur légitime , Othou IV, puis celui de Frédéric IL Ses derniers poëmes sont de 1228, c'est-à-dire de l'époque où Fré- ■ déric II se préparait à la croisade. L'opinion suivant laquelle il se serait associé à cette croisade dépend de la question encore indécise de savoir si Walter est l'auteur du poème intitulé Freidank^ Partisan des Hohenstaufen , qui dans la pensée de beaucoup de patriotes défendaient les droits de l'Allemagne et de l'empire contre les usurpations temporelles des Papes, il était hostile
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à llonie , et lu manière franche et nmiM'edont il se plaint des funesteH finîtes de rand)iti()M iWs i'ontifrs cl «Ich intrigues profanes de Home, de» scanda- If s du clergé, lui a valu letrist»* honneur d'rtrc c()rni)l(' parmi les précurseurM de la reforme. << Si , dit ViUnar, le» théologiens protestants du seizième siècle, (|iii chcrchairiil si ardcmiiienl des rrrlormateurs avant la reforme , des témoins de la vérité dans les siècles passés, avaient connu Walter von der VogeUveide, ils l'auraient nécessairement enrôlé avant bien d'autres dans celte nuée de témoins qu'ils réunirent ; car on reconnaît clairement dans Walter un désir iiiqu'et d'innovation, ou plutôt le sentiment simple et paisible de la vérité, qui animait alors, non la masse grossière de la nation allemande, mais les esprits les plus nobles. »
Or, précisément parce que Walter n'exprimait que le sentiment simple et paisible de la vérité, nous ne trouvons en lui, malgré l'irritation qu'il manifeste contre l'ambition temporelle des Papes, rien d'hérétique, rien de schismatique, rien de ce qui a caractérisé la réforme du seizième siècle et en a fait une révolution. Malgré ses plaintes et ses blâmes hardis et courageux, il ne dément nulle part le respect qu'il doit au Pape comme Père de la Chrétienté, aux prêtres comme ministres de l'Église, et nous ne pouvons reconnaître dans ce courage contre les abus réels ou prétendus de l'état ecclésiastique qu'un des plus nobles traits de la foi hardie du moyen âge.
Il ne faut surtout pas s'étonner que la lutte sérieuse et sanglante que le pouvoir spirituel soutenait contre le pouvoir temporel, et dont la vraie portée, le sens réel étaient certainement compris par un bien petit nombre d'esprits de ce temps, n'ait pu plaire à l'âme tendre d'un poète tel que \N'al-
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1er, qu'il se soit, par conséquent, tourné tivcc nrdeur vers un idéal plus pur de la vie clintienne que celui qu'il trouvait alors réalisé dans l'ensemble de la société et de rfiglise. Ce désif, que nous no remarquons pas seulement dans Walter, est un des caractères les plus essentiels et les plus profonds de la poésie du moyen t^ge, et celui-là seul peut y trouver quelque chose de contraire à l'esprit de l'Kglise catholique qui confond la constitution essentielle de l'i'-glise avec ses formes accidentelles dans tel ou tel moment de son développement historique. Nous reviendrons sur ce sujet en parlant de Wolfram d'Eschenbach.
Walter von der Vogelweide mourut, dit-on, chanoine de Wurzbourg. On lui e^eva un monument dans la nouvelle cathédrale, sous un arbre où la tradition dit que les rossignols faisaient entendre leur voi\ tendre et plaintive.
II avait pense aux oiseaux, objets de sa prédilection, au moment de mourir, et avait laissé par testament un fonds destiné à nourrir les oiseaux dans quatre espèces d'auges creusées sur sa tombe.
La fondation fut maintenue jusqu'au quinzième siècle par les chanoines ; elle disparut avec le monument.
Ses poèmes ont été principalement publiés par Lachmaun, Berlin, 1827, et pour la seconde fois en 1843 ; on les retrouve, avec une longue biographie etunjugement critique, dans le Recueil des Minnesingers de Van der llagen.
Ils ont été traduits eu allemand moderne par Simrork, avec des exjjlications par Wackernagel, Berlin^ 1833.
Le manuscrit se trouve au Vatican, dans les bibliothèques do P.iris, Ima et Weiugarteu.
Cf. Uhlaud, ff^'alter von der f'o^ fchrridf, poi'tr allemand , Stuttgart ,
Frédéric Michf.lis.
WALTON (BaiAN). rotjez Bibles
POLVC. LOTTES.
WAi/niAM. rofjez Gall (S.).
WANDEi.BERT, /wo/«f, naquit eu 813, d'après Tritheim, en Allemagne, entra jeune encore dans l'abbaye de Priim, et ne reçut que le diaconat, car. à 35 ans, ôge auquel il composa son Alartyrologe, il s'appelle diacre. Il fleurit au moment où les études et les sciences avaient été ranimées dans l'empire frank par Charlemagne, et à l'époque la plus brillante de la célèbre école monastique de Prùm, alors dirigée par labb*} Marquard. Wandelbert était heureusement doué; il avait l'intelligence prompte , l'esprit pénétrant ; c'était un travailleur infatigable. L'abbaye de Prùm était alors en rapport d'amitié avec divers couvents de France, notamment avec l'abbaye de Perrière; on échangeait des lettres, des manuscrits, comme on le voit dans la correspondance des abbés Marquard et Loup de Ferrière.
Wandelbert noua des relations littéraires avec d'autres couvents et d'autres églises, notamment avec le savant Florus, sous-diacre de Lyon; il obtint communication de divers manuscrits dont il avait besoin pour ses études, et acquit de cette manière de vastes connaissances. Il s'adonna avec prédilection à fa poésie, y devint fort habile, et mania si facilement le vers qu'il écrivait à volonté dans toute espèce de rhythme. Marquard, convaincu de son mérite, le mit à la tête de l'école du couvent et lui lit entreprendre divers travaux.
Louis le Débonnaire, et plus tard son fils, l'empereur T.othaire, apprirent à le coniuiilre et apprécièrent son érudition. Wandelbert était dans la force de l'Age lors(jue Lothaire abdiqua et entra au couvent de Prùm pour y terminer sa vie. Wandelbert mourut vers 870. Ou a de lui les écrits suivants :
WANOKMU'.RT
I. ntn r( iniracuin S. (ion ris, (Il <lcMi\ livres. Ce fut son premier ouvrage. Voici ce (jiit en fut l'occasion. Deptiis le temps de S. fionr plusieurs eccicsiasli(|ucs vivaient en commun dans la cellule qu'il avait habitée, et (jui, peu à ptu.K'clait accrue, en m^Mue temps (pie le tombeau du saint avait altirt^ l)eaucoup de lideles. Cependant les ressources de la communauté ('laieul insuKisantes pour entretenir les doux petites ej;lises de l'endroit et exercer rbospilalité envers les étrangers, ù l'exemple du gé'ncl'rcux S. Cioar. Comme l'endroit qui portait son nom était une villa franke, le roi Pépin, fondateur de l'abbaye de Priim, fit don de cette villa au premier abbé, Assuérus, durant l'assemblée d'Attigny, et l'unit à Priim, alin d'améliorer le prieure et de fournir aux ecclésiastiques de l'endroit les moyens de vivre, détudier et de servir Dieu. Wandelbcrt raconte comment le prieuré fut uni à l'abbaye. Assuérus, issu d'une famille princière, jouissait d'un grand crédit à la cour de Pépin. Il avait obtenu de ce prince le privilège, toutes les fois qu'il s'arrêtait dans une villa royale, d'être pourvu de ce qui était nécessaire à son entretien et aux frais de son voyage. Il vint un jour de Worms, en des(;endant le Rhin , et entra dans le couvent de Saint-Goar, dont le recteur se nommait Erpingus; il remarqua que la maison n'avait pas de quoi héberger convenablement ses hôtes. Il représenta à Pépin qu'il était déplorable que cette communauté ne pût pas exercer l'hospitalité, qui avait été la vertu la plus éminente de S. Goar. Pépin promit des secours dès que l'occasion favorable se présenterait.
Ce fut à la suite de cette promesse que, lors de l'assemblée d'Attigny, en Champagne, Pépin unit Saint-Goar à l'abbaye de Prùm. Assuérus mit la main à l'œuvre pour élever d'abord
une nouvelle église, plus vaste que l'nncienne. Celle-ci, située au pied de la colline, renfermait le tombeau de S.
Goar, sans (ju'on en connût bien la place. Aussi l'abbé n'y toucha pas et fit b.'ltir la nouvelle par-dessus l'ancienne. Lorscju'on l'eut achevée on enleva la première, et, aprr^s avoir creuse assez longtemps, on trouva, près du mur oriental de celte petite église, le t()nd)eau du saint; on fit la levée du corps et on le transporta dans la nouvelle église, qu'avait soleimellement consacrée Lullus, archevêque de INIayence, assisté par lîasinus, évèque de Spire , INlehingod , évêque de VVurzboarg, et Assuérus, abbé de Priim. A l'époque oii furent levées les reliques de S. Goar il existait déjà une vie de ce saint, due à un anonyme et écrite vers le milieu du septième siècle. Mais, dit ^Vandelbert, elle était écrite dans un style barbare. D'ailleurs, depuis l'époque de cet anonyme jusqu'au temps de Wandelbert , une foule de miracles s'était opérée sur la tombe de S.
Goar. Ces circonstances déterminèrent l'abbé Marquard , en 839, à charger Wandelbert de refaire dans un style plus pur et plus élevé cette vie, en y ajoutant le récit des miracles survenus, et de les sauver ainsi de l'oubli. De là l'écrit de Wandelbert : De Vita et actibus S. Goaris et de mira culis qiiœ gesia sunt apud memoriam S. Goaris. Cette biographie fut d'abord imprimée à Mayence en 1489-, Surius l'inséra dans ses Acta Sanctoru7n du 6 juillet. Mabillou la trouva plus complète dans un manuscrit de Reims et la fit imprimer, avec des notes historiques, dans ses Jeta SS. O. S. B.,t. II, p. 281-299. On y trouve aussi (1) la plus ancienne vie, qui servit de source à Wandelbert.
Quant aux miracles^ il les avait re*
(1) p. 2:g :so.
WANDELBKRT
rupillis de la bouche de plusieurs personnes dignes de foi, qui avaient été témoins de ce qu'elles racontaient ou avaient entendu rapporter ce qu'ils disaient à des témoins oculaires. On voit, d'après ce récit, que des gens des contrées les plus lointaines venaient en pèlerinage au tombeau de S. Goar, qu'ils arrivaient de Strasbourg, de la Frise, de rÉcosse. Les Bollandistes ont également insère dans leur ouvrage, au 6 juillet, l'écrit de MirciculisS.Goaris.
II. Martyrologium. Wandelbert l'écrivit et le publia en 848. Il est précédé d'une préface adressée à Otricus, qui avait demandé ce travail. On ne sait qui était cet Otricus; Wandelbert dit seulement que ce personnage Tencouragea, le soutint par ses conseils et ses actes, et que la reconnaissance lui faisait un devoir de se rendre à ses désirs.
AVaudelbert prit pour base le Martyrologe de S. Jérôme, mais il s'attacha davantage à celui de Bede, augmenté par Florus, sous-diacre de Lyon \ il mit à proGt quelques autres actes des martyrs et rédigea le tout en vers hexamètres.
Après la préface viennent six petites pièces diverses, servant d'introduction, chacune dans un mètre différent. C'est d'abord une invocation à Dieu pour obtenir aide et lumière afin de célébrer dignement la victoire des saints ; puis ime allocution au lecteur; en troisième iieu l'auteur vante les avantages de son martyrologe ; la quatrième pièce est une dédicace à l'empereur Lothaire ; les cinquième et sixième donnent le plan de l'ouvrage, un aperi^u des divisions chronologiques de l'année, des saisons, <lcs mois, des jours. Après le martyrologe lui-même, qui, commenç.uil en janvier, célèbre chatiue jour un ou plusieurs saints, en r.ippelant brièvement les traits saillants «le leur vie et de leur mort , suivent quatre pièces
qui font la clôture de l'ouvrage, et qui sont une prière à .Tésus-Christ, dans laquelle l'auteur demande pardon de ses péchés par l'intercession des saints dont il a célébré la gloire ; un hymne en vers saphiques en l'honneur de tous les saints; puis, en vers hexamètres, l'énumeralion des saints de chaque mois; enfin une description des travaux propres à chaque pays suivant les saisons, le temps de la chasse, de la pèche, de la culture des arbres, des champs et de la vigne. En parlant de la vendangci en octobre, il rappelle le moyen par lequel, de son temps , dans sa province, o:i rendait le vin clair et cherchait à en conserver la douceur première. Il dit qu'après le pressoir on cuit une partie du moût sur un feu modéré , qu'on en verse Técume dans l'autre partie du moOt, et que par là on clarifie toute la masse du vin et on lui conserve sa douceur. Enfin il décrit dans une quatrième pièce l'horloge solaire avec les douze divisions de l'aimée, dont les dimensions varient suivant la position du soleil.
Le Martyrologe de Wandelbert fut d'abord imprimé dans les œuvres de Bède, en 1536, sans les pièces de vers qui l'accompagnent. Molanus , dans ledition du Martyrologe d'Usunrd , a ajoute mois par mois celui de Wandelbert au travail d'Usuard. D'Achery Ta publié, avec les pièces qui doivent le précéder et le suivre, dans son Spicileyiiiin reter, Scriptor. , t. V, p. 305-360 (ancienne édition). Wandelbert dit lui-même dans sa préface qu il a compose une cinquième pièce, comme conclusion de l'ensenible, sur la Création des six Jours, à laquelle il avait ajouté une explication mystique de la création de l'homme. Cette pièce ne paraît pas avoir un grand mérite, puisque Durand et Martène, qui la connaissaient, ne l'ont pas fait imprimer.
WANKF.n
Cf. Hhtoire lUft'rahrdv.tu l'ramv, t. V, p. :i77-3H3.
WANKI'.H ( rivnDÎNAND-riKMINIKN ) ,
(loclcur vl proffssjMir de lliroloj^ii' monilo l\ ruiiivcrsilc {\v l-rllxtiu;; cmi IJris- ^;m, iia(|uil W !" oclohro iTTiH à Krihourg. Il vint nu inonde iiv.uit tornio, à la suite d'nn»> clnilc <lr s.i nwro, ot tut mis d(* côttM'onunc lin avorton sans vie. Cependant on s'apcrnit {\\\"\\ respirait; on rentoiira (1(^ soin, on le sauva, et il véent fail)le , petit et nialadil". Son esprit était plus vifioureux que son corps. Il fit de remar- (juables proi^rès dans ses elasses. Sa vie simple, ses talents, ses sueeès, ses mœurs pures lui {gagnèrent l'amitié de ses professeurs.
Vax 1773 il obtint une bourse au collège de la Sapienee. Il s'y prépara aux études théologiques , qu'il suivit avec un grand succès et qui furent couronnées par le grade de docteur enthéo-
38ft
logie.
En 1782, le 25 mai, le prince-évêque de Constance, INlaximilien-Christophe de Rodt, Tordonna prêtre et l'envoya comme vicaire dans le village de Feldkirch, près de Fribourg. Il quitta bientôt ce poste pour entreprendre l'éducation d'un jeune gentilhomme, puis fut nommé parTUniversité, dont elle dépendait, à la cure deAVaudelsheim, dans la Souabe autrichienne, et peu de temps après (3 octobre 1783) premier sous-recteur du séminaire de Fribourg. A ce titre il servait de répétiteur auxdivers cours de tliéologie, surtout des cours pratiques ; il composa un manuel de pastorale, qui n'exista qu'en manuscrit entre les mains de ses élèves , et rédigea un manuel de théologie morale.
En 1788 il fut chargé de la chaire de morale à l'université de Fribourg.
Il s'occupait en même temps de philosophie et de l'histoire spéciale de son pays. Son enseignement était lumi-
neux , solide, ronvninennt, m/lhodi- (pie , et menait les élevés de dcuT,en degré de In théorie a la prali'jiK'. Il enseignait h la fois par sa p&rolo et son exemple. Ses élèves non -seulement estimaient «n srienre, mais respectaienl et vénéraient profondément sa personne.
Au milieu du mouvement qu'excitait alors la nouvelle organisation des sciences on fit un appel à tous les professeurs pour la rédaction d'un mamiel de théologie morale. H en parut plusieurs; celui de Wanker obtint la préférence et la méritait. Il en donna successivement trois éditions : la première, à IJIm (1791); la seconde (1803-1804); la troisième, à Vienne (1810-1811).
Outre ce manuel (1), il publia :
W. De la Raison et de la liévélation par rapport aux besoins moraux de l'homme, Vienne, 1804 ;
III. De runion de la culture morale et scientifique du clergé, dans les archives du diocèse de Constance, année 1806 ;
IV. Z^w Mariage y au point de vue naturel et purement moral, Archives, etc., ann. 1810;
V. Leçons sur là Religion, d'après la raison et la Révélation, œuvre posthume, Mayence, Simon IMuller, 1828.
Le D^ Weick publia plus tard les œuvres complètes de Wanker , en quatre volumes, avec une biographie, par le docteur Munch, 1830-1833, Sulzbach.
La considération dont jouissait Wanker ne demeura pas renfermée dans l'enceinte de sa ville natale. Lorsqu'on érigea le nouvel archevêché de Fribourg le chapitre élut, comme le plus digne, W^anker; mais il ne vécut pas jusqu'à la confirmation de son élection au
(1) Il porte pour litre, dans la dernière édition : Irlande chrétienne, par F. Wanker, etc.» Yienne, cliez Binz, 1810.1811, 2 vol.
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poste lie pïcMnirr nrrliovniuo de Fribourp et nietropolilain de la provincn ecclésiastique du Ilaut-Hliin.II mourut, le 19 janvier 1824, d'une inflammation dentrailies.
Cf. Ilug, Discours en Vhonneur de Wanker, doct. et prof, de théologie^ conseiiier eccié.siastùjuc^ archevêque élu de Friboury ; Herder.
Louis BUCHEGGEB.
WARD (AU rie). Foyez Dames anglaises.
AVARHA.M (Gdillalme), dernier archevêque catholique et primat de Cantorbéry, fut transféré, par une bulle du Pape, de 1503, de l'évèché de Londres à rarchevéché de Cantorbéry. C'était uu docte prélat et un protecteur zélé des savants, qui, comme le remarque Sander (1), avait vivement soutenu le parti de Catherine d'Aragon contre son mari lïcuri VIH: Sinnmo studio reginx partes adjurerat .h\u^Aïà (2) donne dejustes élogesà son altachemeut à l'ancienne foi et à Tautorité du Pape. Il aurait certainement eu le même sort que Fisher (3) et Thomas INIorus (4), par suite de sa résistance à l'aveugle passion du roi, si la mort ne l'avait enlevé dès le 23 août 1532. Peu avant sa mort il «•tait question de le nommer à la place de Tiiomas Morus, qui avait renoncé, en 1532, à la charfçe de chancelier d'Anpleterre; mais Anna lîoleyn et Cromwell (5) ne voulurent pas y consentir.
Cromwell avait conçu une telle haine contre \\ arham qu'il déclara que ce prélat avait mérité mille fois la mort, et (pie si le roi le connaissait bien, il l'aurait depuis longtemps fait cruciiier comme le (ih^i^t , mais à uni' potence bien plus élevée, en saqualitccrarchevc(|ue.
Od peut conclure, d'après la haine ioi-
(1) Hist. schismat. Angl.
(2) //m/. d'Àngletrrrr.
(î) yoy. Fisiicit.
(k) / oy. Munts (Tliomns).
(5) f'oy. CiioNWELL (Tliumns).
pie et sauâ borne de ce scélérat, quels (Kvaient être le zèle et le courage que Warham avait misa défendre la reine et la cause de la religion catholique, et à quelle dislance Warham se trouve de Cianmer, le premier archevêque pro testant de Cantorbéry (1), dont toute la vie fut un assemblage de vices et de crimes.
SCHBÔDL.
WAttXFRiED (Paul), f^oy. Mont- Cassin.
WAZO, évéque de Liège (1042-1048), était de basse extraction. L'évêque Notker reconnut un jour les dispositions du jeune valet qui portait les paquets des étudiants dont il était accompagné durant ses voyages. C'était Wazo. Encouragé par l'évêque, Wazo entra dans l'école du couvent de Lobbes, que dirigeait alors Harigar. Il fit de si rapides progrès que, vers le commencement du onzième siècle, Nolker l'attira à Liège , le nomma son chapelain et lui confia la direction de l'école de la cathédrale. Cette école parvint à une haute renommée sous la conduite de Wazo, par le savoir et la vertu de sou chef (2). L'évê(iue Baidric (1008-1018) le nomma doyen de la cathédrale. Wazo s'opposa, en cette (jualité, avec fermeté et énergie aux empiétements du prévôt. On a encore une lettre de Wazo, dans laquelle il reproche sou injustice à cet orgueilleux et redoutable prélat, avec une force et une franchise sans égale. Il eu résulta que le prévôt, blessé, poursuivit de toutes manières le hardi censeur.
Dans ces circonstances Wazo devait désirer de changer de positiou. Des amis lui procurèrent, en 1030, la place de chapelain de l'empereur Conrad II.
Durant les neuf mois qu'il remplit celte charge il acquit si bien l'estime de l'enipercur qu'il fut question de Tclcver
(1) f'oy. rn*NiirR.
(2) /oy. LncE (Ocole de).
WA/O
nu slc^go urrlùcpiNCopnl de INlayênrc, ;i lu morUlii tiliiliiirc, iinivrc IcC» avril lo:n . Dans riiiltTvalli'» sou riinrmi iiiorlt'l.
10 prévôt Jean, était iiiorl, et sa place avait été oceupco par tiii mitre |)relal, (]iii. mort à son tour, laissa la cljari;!^ à \Va/.(). Mais NVazo, élu, naeeepta (|u'avee peine. Du nioineiit où revt^piellé{;inard (iait inori, rempereiir Conrad II aurait voulu nonunerW a/0 evnjue, mais «elui-ci avait liabilenient su se soustraire au désir du prinec. Lorsfjue l'évècpu» INidhard, successeur de llé^^inard, déccda à son tour, en aoi\t 1012, VVazo fut, à runauinuté,clu évèciue. Il résisUi en donnant surtout pour prétexte que son élection no serait point a^^rcable au nouveau roi Henri III. Le roi, en elïet, était entouré de gens qui voulaient rendre rdeetion nulle en mettant en avant qu'elle avait eu lieu sans qu'il eiU été préalablement prévenu; mais llerimauu, archevêque de Cologne, et Bruno , évéque de AVurzbourg , parlèrent eu laveur de \\ azo. Toutefois le saint homme résista de tout son pouvoir, et il ne put être décidé à accepter que lorsqu'on l'eut convaincu que, s'il n'acceptait pas, on pourrait bien élire un candidat jeune, inexpérimenté, peutêtre indigne de ce siège.
"NVazo, parvenu à Tépiscopat, continua à protéger spécialement les écoles.
11 ne se relâcha en rien de sa rigidité première. Un banc de pierre couvert d'une peau de mouton était son lit, du pain de seigle et des pois chiches sa nourriture, l'eau sa boisson. Son corps était ceint d'un milice. Son épiscopat fut signalé par une famine qui dura six ans. Non-seulement il distribuait aux autres tout ce qu'il possédait, mais il sut prendre de sages mesures pour former, autant que possible , des magasins d'approvisionnement.
L'empereur Henri III n'était nullement favorable à Wazo et le lui fit sentir eu diverses occasions. Dans une seule
eireonhlancc l'év^^que avait (cdc a l'enijx'rciir, et il se reprocha IouIm sa viuiia l.iil)le>se; repeiulant , même a ce moment, il sut sauvcKarder sa dif^nilé épiieopah'.
Wazo monrut, accable de vieillesse et d'uilirnulés, le H juillet 10-18, vivcnjent regretté par tous les honimes de bien. Son épitaphe le [xinl bien :
Aille ruetinun(lus(]uum8ur(;<'t V\ u/o Hccuiiiluit.
Wazo appartenait au petit nombre (rhommes remar(iunbles et fermes de son siècle (pli, véritabb'S précurseurs de Grégoire VII, entrevoyaient des dangers dans la tutelle impériale des égli- S(S et blâmaient la conduite du roi.
Henri vit dans ce blâme de l'hostilité contre sa personne et son gouvernement, tandis que ce n'était que la juste critique du faux principe qui l'animait.
Wazo ne lit qu'une opposition passive là où sa conscience et ses principes religieux lui défendaient de suivre l'empereur; aussi put-il eu toute conscience dire à son lit de mort : « Je n'ai jamais voulu et ne veux encore que la gloire de l'empereur ; mais, ce que je regrette, c'est de lui avoir cédé lorsque j'étais pressé de tous les côtés, et d'avoir assumé une responsabilité qui fait tache à mon nom d'évêque. » Un jour que, dans la crainte qu'on avait de la malveillance de la cour à son égard, ou lui proposait de l'entourer dans son diocèse d'une troupe de trois mille hommes, qui saurait le défendre contre la colère de l'empereur, il répondit: "Quand l'empereur me crèverait l'œil droit, je ne cesserais de chercher de mon œil gauche ce qui peut contribuer à sa gloire et me faire garder la fidélité que je lui ai jurée. » AVazo demeura en effet fidèle pendant qu'en 1046 Henri résidait en Italie et que le roi de France s'apprêtait à attaquer l'Allemagne. Le pontificat de Wazo s'écoula à une époque où léa hérétiques guosti-
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ques, nprès avoir longtemps pullule \ en Oriont, rnTlirncp, commençnient a | se répandre onOccident, en France et en Beli:i(|iio,etprporoupaientfortenientrépisropar. L'évêque de (Ihillons demanda par prrit à ^Vazo si l'on pouvait recourir au glaive séculier contre les sectaires pour empêcher l'Iicrcsie de se propager. Wazo répondit en recommandant comme unique remède la conversion des hérétiques, en rappelant l'exemple de Saui, devenu Paul; il désirait qu'on ne prévînt pas le jugement de Dieu, et insista sur ce que le glaive ne s'accordait pas avec le sacre de l'évéquc, suivant lequel il reçoit le pouvoir, non de tuer, mais de vivifier, ajoutant du reste qu'on ne devait pas uéglig.er de repousser les hérétiques opiniâtres de la communion de l'Église et de le faire savoir à tous les fidèles. Liège prospéra sous Wazo et fut sur- Domraée Legia, sapienfiœ fons. On n'a plus de lui que quelques fragments de lettres à Anselme.
Conf. .'inselmi Gesfa ept'sc. Leorl., Ver\7, Script. ,i. VII, p. 210-238; Chapeaville, Gesta pontif. Tungrens.^ t. I, p. 281 sq. ; R. P. Foullon, llistoria Leodien., Leod., 1735, t. I, p. 227 ; Fisen, IJist. Leod., Mb. VII, 18; VIII, 14, 16, 22, 24 ; Hist. lit ter. de la France, t. VII, p. 588 ; Gfrôrer, Hl^t. univers, de l'Église, t. IV, P. I, p. 452.
F LOS s.
WKRKR (Joseph), né à Rhain, dans la vieille Haviero, le 23 septembre 1753, suivit les cours de philos()(>hie chez les Jésuites, à Augsbourg, étudia la théologie à Dillitigen, devint maître en philosophie, fut ordoune prêtre en 1776, et acct'pla les fonctions de précepteur. Il continua à s'occuper d'études, mventa l'électrophore aérien, (|ui lui valut une médaille et la noniination de membre honoraire de l'Académie électorale des sciences de Munich. Kn 1779 l'évoque Clément- Venceslas l'ap-
pela à Pfaffenhausen en qualité de répétiteur du droit canon et de cat' chète du séminaire. En 1781 il devint professeur de philosophie h Dillingen; en 1800 il fut appelé en qualité de professeur d'histoire et des sciences naturelles à Ingolstadt et à Landshut, lorsque l'Université y fut transférée. Il y prit le grade de docteur en théologie. Le diocèse d'Augsbourg ayant été assigné a la Bavière lors de la sécularisation , Weber demanda à être transféré à Dillingen, où il devint recteur de toutes les écoles. En même temps il dirigea la cure de Demingen, et plus tard celle de Wittislingen. Il refusa la direction de l'institut polytechnique fondé à Augsbourg en 1808.
Chanoine de la cathédrale d'Augsbourg en 1826, il fut nomme doyen et vicaire général. Il célél^ra cette année-là sa cinquantième année de sacerdoce. Il mourut le 14 février 1831. Le jugement trop modéré qu'il avait porte sur la philosophie de Rant lui attira des désagréments.
Le Lexique des Savants et des Écrivains, de Felder, continué par Waitzenegger , compte quatre-vingt-treize écrits de cet auteur (l), qui se divisent en travaux physiques, philosophiques et religieux. Parmi ces derniers nous indiquerons seulement : Guide d^un cours sur la raison, 1788 ; Eucologe catholique, 1817; le Rosaire, 1789; Récits dédiés aux gens de la campagne^ 1700; Essai d'une critique modérée de la philosophie kantienne, 1793; I^ogica in usutn eorum qui eidem s tudent, I^Tudsh., 1794 ; Métaphysique du sensible et de l'hypersensible, an point de vue de la nouvelle philosophie, î^andsh., 1801 ; l'unique Philosophie vraie , démontrée par les œuvres de Seiièque, Munich, 1807; t'nion de la philosophie, delà religion et du Chris-
(1) T. II, p. kii^m.
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tiafiisme, pour em\of>lir et snurrr /rs hommrsy (i vi\\\. ; Catéchisme tle la jeunesse des écoles, etc., Siil/.h., IHll ; (|iu'l(HU's scMiMons «'l (|U('l(|ii('K (liscoiirs prononces h r«*nlis(» ncjuicmiciuo do Dilliii^oi).
Cf. Wcbrr, AuKsl)., iHM, de Chrisfoph. Schtnid.
llAÀS.
WKCisniFinF.u (TjMns-Aiir.i'sTi:) , un dos plus t'clcliivs llit'ol(t};ioiis ralionalistos des temps modernes, iijwiuil lo 17 septembre 1771 i\ Kuhblin^en, dans le Ih'unswiek. Son père était |)rédicateur d'une paroisse de eanipafj;ne.
Louis étudia d'abord au Pivdagoyium d'Ilelinstiidt, |)uis au Carolinum de lîrunsNviek, d'où il passa en 1781) à l'université de Helmstadt pour se consacrer à la tbéologie. Après avoir terminé à l'Université il prit le grade de docteur en pliilosophie et entra ('on)me professeur au séminaire philologique de Helmstadt; il renonça à cette chaire en 1793 pour accepter une éducation particulière qu'on lui offrit à Hambourg. Il resta plusieurs années dans cette position et composa dans l'intervalle : Ethices stoicoruvi recentiorum fundametita, ex ipsorum scriptis eruta atque ciim princlpiis ethicis, quœ critica rationis practicx secundum Kantium ex/nbetj comparo/a, Hambourg, 1797, qI Principes de Philosophie religieuse exposés dans une suite de sermons^ Hamb.,
En 1805 Wegscheider quitta Hambourg et se fixa à Gôttingue comme privât docent et répétiteur de théologie. Il publia la même année sa dissertation de Grœcorum mysteriis religioni non obtrudendis , Gôttingue, 1805, et son Essai d'une introduction à l'étude de r Évangile de S. Jean, Gôtting., 1806.
Avant la publication de ce dernier écrit il avait accepté l'offre qui lui avait
été faite d'une chaire dr théolouir » r de philosophie à l'uni VtTKitr de Itinteln.
Après la Kiippression do cet établissement, en IHio, Wc^seheider, qui avait ae(|iiis <le l;i réput.ition par ses écrits el s(»n ensrigncriirnl, fui aj)p<'lc comme professeur de théologie donmatiquo à Halle, où il se rencontra avecG<}<éniiis, (pii était son proche parent et qui partageait ses opinions.
Avant la tin de cette année il lit encore paraître : La pre>/ii<re /.jjftre de S. Paul à Timuthée^ traduite et commentée, d'après les recherches les plus modernes sur l'ftuthenticité de cette ï:pitre, Gôlt., 1810, où il défendit avec hal)ilel(! l'origine apostoli(iue de cette Kpître contre les objections élevées par Schleiermaciier.
Cet écrit fut suivi de l'ouvrage le plus important de l'auteur : Institutiones Theologix Christianx dogmaticx, scholis suis scripsit, addita dogmatum singulorum historia et cen-' surtty Halœ, 1815; éd. octava, 1844.
L'auteur se déclare, dès la préface, un défenseur résolu du rationalisme, et en effet jamais , sauf peut-être le D' Paulus , de Heidelberg , personne n'avait exposé le système du rationalisme le plus vulgaire d'une manière aussi claire, avec des déductions aussi rigoureuses, que l'auteur de ce livre, dédié aux mânes de Luther : Piis manibus Martini Lutheri, viri immortalis memorix^ veritatis evangelicx vindicis, libertatis cogitandi assertorîs^ tyrannidis pontificîœ eversoris, etc.
Cependant on ne peut méconnaître que le ton relativement modéré de ce livre et certains égards pour le sentiment de la foi chrétienne le distinguent avantageusement du ton léger et frivole, du scepticisme grossier d'une partie de ses coreligionnaires. L'auteur, pour appuyer son système en général et ses explications rationa-
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liâtes sur chaque dogme eu particulier, pour combattre tout ce qui est
surnaturel et suprarntionnel dans la religion chrélicnne, les miracles, les prophéties, l'inspiration des Stes Kcritures, le dogme de la Trinité, la divinité du Christ, et pour réduire tout l'ensemble des dogmes à un petit nombre de vérités raisonnables, telles que l'existence de Dieu , la sagesse , la bonté, la providence du Créateur, l'immortalité de rame, etc., a recours à toute espèce d'arguments, surtout:
r aux textes de l'Kcriture sainte, et, quand ceux-ci lui niaufjuent ou résistent à la violence qu'il veut leur faire au nom de la raison, 2** à l'hypothèse, depuis longtemps en usage chez les rationalistes, de V accommodation, suivant laquelle Jésus se plia aux préjugés de ses coreligionnaires ; 3" à l'hypothèse de la fausse interprétation de la doctrine de Jésus par ses premiers disciples, dont l'intelligence, fort inférieure aux lumières de leur ^laître, demeura en outre sujette à une foule d'opinious erronées de leur temps, de leur pays et de leur nation.
Wegscheider célébra, le 27 décembre 1846, le cinquantième anniversaire de son doctorat. La ville de Ilall et le gouvernement prussien voulurent lui offrir des marques de leurestime; mais il n'en put jouir; il mourut le 26 janvier 18 19, avant d'eu avoir recula notification ofiicielle.
Cf. ?ioureau Nécrologe des Alleinands, 27' année, 1849, t. I, p. 124; Amand Saintes, Histoire du Rationa' lismeen Atlcmaijne, 1841, p. 284.
IIiTZFELDER.
WKiiAHiTKS (I). Ces puritains de l'islam tirent leur nom et leur origine de Mohannned ibn Abdnl \N aiiau ou
Mohammed naquit au nord de l'Arabie,
(1) Ou WAUACITkâ.
en 1 1 16 de l'hégire (1696). Son père, qui était un uléma, le destina au sacerdoce. Après avoir récusa première éducation sous le toit paternel il fréquenta l'école de Bassiah. Ses connaissances f théologiques ne prévalurent pas contre les opinions simples et naturelles des fils du désert, et les pèlerinages de Mé dine et de la INÏecque ne parvinrent pas à faire de Mohammed un Sunnite dévot. Les desordres et les folies dont il fut témoin durant les pèlerinages excitèrent en lui la plus vive répugnance A son retour il se maria à Horeimia.
Il y débuta comme prédicateur. Son zèle ne connaissait pas de bornes; il reprocha si vivement à ses auditeurs leur goût pour les jouissances sensuelles et leur peu de zèle pour la prière qu'il fut obligé de s'enfuir. Il se retira dans son pays natal, à Ajejneh, et y prêcha pendant huit ans, avec un peu plus de modération, ce semble, car il y acquit un grand nombre de partisans. Cependant son austérité morale se révéla dans une occasion solennelle qui donna une nouvelle direction à sa >ie. Une pécheresse repen tante lui avait (en qualité de mufti) dé voilé spontanément toutes les hontes de sa vie passée. Il la repoussa , sans lui indiquer aucun moyen de se reconcilier avec Dieu. Elle revint une seconde et une troisième fois ; alors il déclara qu'elle devait être lapidée. Cet arrêt, qui fut inunédiatemeut exécuté (1), excita un grand soulèvement dans toute la contrée. Le sévère zélateur courut maintes fois le danger de perdre la vie. Knlin il parvint à Dcrrajah ,
jL-Cj3 , où sa vie sévère, sa parole résolue, ses principes inflexibles lui gagnèrent des partisans , et notamment l'émir Mohammed ibn Souchoud.
(1) Ihttoire de l'ÊgypIt $ous iê gOHvtrneui'fil </<' Mohomi»' l/tly^ par F. Mcngio, FarU, 163^, 11» p. ^vu.
Wr.llAIUTKS
so:i
Dornjjali (1) (h^vinl niiihi le beiroau «Ida sccIimIcs Urhaljilrs.donl Moh.iminctldcvoilapliis liardiinciil li'S|)riiM'i|)<'S .1 iMcsuit'qiiti le iKunhrtM't ratlaclii'iiu'iil ilf SOS partisans aiif;iiu'nlfrt'nl. HitMilot il osa iMivoycr aii\ schcicKs cl aux personnes 1rs plus ('ousi(leral)lcs des provinees envirounanles des avis qui les engageaient à renoneer à leurs erreurs, à uiaîlriser leurs passions et à aeeepler la pure doctrine de l'islam, (les avis étaient aeeonïpagnés do nienaees. Il se forma assez rapidement un groupe de localités (pii acce[)lèrenl la doctrine c|)urce de l'islam et la mission de la répandre le glaive à la main. Le respect dont on entoura ÎMoliammed le décida à se deelarer le retormaleur de rislam.
Sa réforme se résumait dans les points suivants: |
1. Les cinq prières et le jeûne du mois de llamadham sout conservés.
Les hommes ne doivent pas porter des étoffes de soie
11. Ou ue doit pas coustruire de dômes sur les tombeaux ; il faut abat-
(1) Ou Derréyéh, Dérayéli [voir Bescherelle, GraiidDictionu.de Géoyr. univers. y tome II, p. U09), ville d'Arabie, capitale du Nedjed et cheMieu de la province El-Ared, àtî90 kilom. de la Mecque, bâtie au pied de la montagne de Khour.
ire ceux qui cj^iHlont; vc luxe favorihc le paganisme, car, .'i lu vue de ces monuments son»|)tueux, des malheureux peuvent cire icnUs d'implorer Icb grAees de créatures (|ui sont leurb bemblablcs (1).
(ie dernier prin< ipc lui mis à cxéeutiou (dix uns après lu mort de Mohammed, qui décéda en ! 71)1, à l'Age de î)ô ans); une troupe de VNéhabites, conduite par rcniir Souciioud, [jilla et rasa, le 20 avril 1801 , h; dôme de Kcrbcla. Kn 18():i la Caaba fut dépouilUe de ses ornements extérieurs; peu de temps après les trésors de ÎNIédine furent enlevés, parce qu'ils étaient contraires à ranti(|ue simpli(;ité, et le loyer môme de l'islam fut ainsi subordonné au système wéhabitc.
La position formidable et nienaçante que les disciples enthousiastes d'Abdul Wéhab conuuencaient à prendre réveilla le sentiment de conservation personnelle du pacha d'Egypte.
Il lui fut facile de chasser les hordes irrégulières de Bédouins de la Mecque, de Médiue et des autres localités du rivage; mais il fut plus difficile de les poursuivre jusque dans le centre de leur domination, dans le Nedjed même.
Ce ne fut qu'eu 1818 qu Ibrahim-Pacha parvint à s'emparer de Derrnjah (Dcrreyeh), berceau et métropole de la puissance wéhabite. Dès lors c'en fut fait de leur empire (2).
Le Wéhabites ne forment plus depuis cette époque une secte particulière, ils n'ont plus uu symbole officiel; mais, comme on le pense bien, le glaive d'Ibrahim ne trancha pas toutes les difficultés, et les opinions fondamentales de la secte subsistèrent malgré sa défaite publique et officielle.
Il est à remarquer que le symbole desWéliabites, complétemcut isolé des
(1) Mengin, 1. c, II, p. ^52.
(2) f^oir ce détail dans Mengini I. c
tM
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agitations politiques des émirs de Derrajnli, sVst propagé en Syrie et dans le nord de l'Afrique. Nous en avons comme témoins, pour la vSyrie, Rurkingiiani, pour le nord de l'Afrique, le missionnaire, plus tard pasteur (protestant) Éw.ild. Celui-ci trouva que le cinquième de la population de l'île de Gerbe, à l'ouest de Tripoli, professait la doctrine des Wrhabites. Ils ont leurs mosqut es particulières, leurs docteurs, leur langue (1).
On peut considérer les Wéhahites comme les précurseurs des missionnaires chrétiens parmi les Islamites ; ils font justice d'un bon nombre de superstitions, qu'ils remplacent, il est vrai, par un esprit propre et un fanatisme difficiles à aborder.
Hanebrrg.
WEir.EL (Valemin), mystique protestant, naquit en 1533 à llayna, dans la marche de Meissen,etsuivit les cours de théologie à I.eipzig, où il s'adonna en même temps à la pratique de l'nlchimie. De là, après avoir pris le grade de maître es arts, il se rendit à ^Vittenberg et devint finalement pasteur à Zschopau, dnns l'Krzgebirge saxon, en 1567.
Il conserva cette fonction jusqu'à sa mort, en 1588, sans avoir jamais été même soupçonné d'hétérodoxie, tant il avait su habilement dissimuler les tendances de son esprit, dinmétrniemcnt opposé aux dogmes des livres symboliques. Il s'appuya sur l'ancienne distinction entre la doctrine ésotérique et la doctrine exotcriqur. lorsqu'il souscrivit la forfnulc de concorde. Ce fut après sa mort que l'opposition de ses partisans se prononça energiquement, lors(pie le chantre Wcikert de Zschopau publia les écrits laissés par Weigel. D'après les propres aveux de Weigel, la lecture de Tauler, de la théologie
(1) f'oyag* à Tunit^ p. 112.
allemande et de celle d'Eckart, avaient exercé la plus grande influence sur sa direction intellectuelle, non moins que les opinions de Carlostadt, Munzer et Schwenkfeld. Quant aux idées philosophiques , il avait été à l'école de Théophraste Paracelse, des Néo- Platoniciens et de Denys l'Aréopagite.
Voici le sommaire de ses pensées.
Quoique les témoignages de l'Fsprit divin éclatent dans toutes ses œuvres, nous ne devons pas prendre l'écorce pour la graine, l'ombre pour la vérité. La vérité ne peut éclairer l'homme que par le dedans, quoiqu'on ne la reconnaisse que par des moyens extérieurs.
L'essence des choses ne peut se découvrir qu'à l'homme intérieur. Les choses vues du dehors ne nous donnent que des images ; elles ne peuvent nous faire connaître la vérité ou ce qu'elles sont en elles-mêmes ; la connaissance est dans celui qui connaît, et non dans ce qui est connu ; toute connaissance vient du dedans, aussi bien la connais sanee sensible du phénomène que celle de sa nature véritable et profonde. Si la vérité n'était en nous on n'en saurait absolument rien.
Nous devons connaître le monde et Dieu. Il y a donc une double science, une science naturelle et une science surnaturelle, correspondant au double objet du fini et du temporaire dans le monde, de l'infini et de l'éternel en Dieu; toutefois la science se parfait en nous. Comme nous devons tout apprendre, nous devons aussi tout devenir, et, comme nous ne devenons que ce <|ue nous sommes eu pi iuei[)e et eu essence, il faut qii'originiirement nous soyons tout ce que nous pouvons être im jour. Il y a dans riionnue la chair, l'esprit et l'.hne, et de là une triple ?ue, celle des sens, de la raison et de l'infelligeuce. Le corps est compose de tous les eienients des choses terrestres , afin que nous puissions comprendre toutes les choses sensibles.
WEir.FJ.
I. (esprit est un corps Niibtil provenant (1(1 (iiin.'iinont ; il est le foyer dos nrts et dos sciences ; il est nioilel. L'Anie seule est innuorlcile, elle seule est capable de counaitre Dieu, |)aree (]ue seule elle est de Dieu. La création do Phonnne est un fait nceessaireinent produit par la saf^esse divine; Dieu Ht' crée en toute créature que /uim(^ine, il se connaît dans ses créatures, il s'aime en elles. Les créatures de Dieu sont ses pensées , sa volonté. Sans le temps réternité ne serait pas entière. Si Dieu n'était créateur il ne serait |)as Dieu. Cependant ^^eigel n'entend pas nier par là la liberté des esprits et de l'homme ; car Dieu n'est pas l'auteur du mal^ le mal provient de la liberté de la créature.
La créature étant le (ati ov, le non-être ( dans le sens des Néo-Platoniciens) , Dieu demeure la cause de tout sans être la cause du mal. Le mal n'est (ju'uue détermination de la liberté, il n'est pas un être, et Satan lui-même, dans son être, est bon. Le péché est, suivant Weigel , un pur accident dans le monde des esprits, et la vie mondaine (cosmique) en est la consecjuence.
Quand il parle d'une double liberté de l'homme, liberté mondaine et liberté surnaturelle, et quand il dit que la première est plus grande que la seconde, il entend que le pouvoir qu'il a d'agir constitue le libre arbitre s'exer- (^ant dans le monde des accidents, et que ce libre arbitre n'est autre chose dans l'homme que la prépondérance de l'eiement divin sur l'élément cosmique.
Mais l'homme est également libre dans sa vie surnaturelle, car Dieu ne veut pas l'éclairer de sa divine lumière sans lui, malgré lui ; il veut que cette lumière émane de lui après avoir été acceptée et qu'elle se manifeste et se réalise par lui.
Du reste la renaissance ne dépend pas uniquement de nous comme le
mal. L;i renaiKsnnec n'a pas lieu par l'activité, mais par l'abandon de na volonlc. L:i lumière do la conn.iiss.ince surnaturelle se parlait dans l'homme passivement ; la connaissance ne vient pas derd'il eonnai.ssant, mais de l'objet (jtii l'ecLiire. (l'est pourepioi, pour savoir, ('(MiMMc pour vivre, il faut (pu* nous renoncions à nous-mêmes. La vraie connaissance est en gi-néral celle (pii a lieu sans intermédiaire; elle existait ainsi avant la chute d'Adam. L'homme n'avait pas besoin alors de renseignement par les astres, il était libre de riniluence sidérale. Aujourd'hui il est tellement soumis au monde sidéral que toute sa vie naturelle est dominée par l'astronomie. Il ne se libère de la puissance naturelle des astres que par la renaissance; alors il obtient la vraie liberté en soumettant sa volonté à Dieu.
Quoique la vraie théologie consiste surtout dans la connaissance de soimême, par suite du péché la connaissauce du fait de la Rédemption est indispensaWe. Partout où et toutes les fois que Dieu trouve un cœur pur, comme il l'a trouvé, hors du Christianisme , chez beaucoup de Platoniciens, Dieu s'est révélé sans le moyen extérieur de l'Écriture sainte. Le Christ^ le Rédempteur, le Verbe de Dieu, né de la substance du Père, est, quant à son côté humain , semblable à nous ; cependant sa chair et son sang ne sont pas nés de la terre, mais du ciel et du Saint-Esprit. Outre ce corps divin il a eu un corps mortel, visible, qui a souffert ; ce n'est que de cette manière qu'il a pu être le Rédempteur du monde et des hommes.
L'homme obtient par la renaissance un corps céleste ; par elle il est reconstitué dans son corps, son esprit et son âme. Les sacrements sont d'excellents et sublimes mystères, mais ils n'opèrent pas la foi qui justifie. C'est une
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crrrur de les considérer ronime nrcessairrs nu salut.
Uno erreur également fatale est Inppréciation exagérée de la pnrole de Dieu. C'est une fausse théologie que celle qu'on enseigne dans les universités, qui s'occupe de commentaires bibliques, d'exégèse et de philologie. C'est l'honime qui enseigne là et non pas Dieu. La Bible n'est écrite que pour ceux qui en ont d'avance l'intelligence en eux-mêmes. Il faut que le Saint- Esprit enseigne Ihonime; sans son onction tout est inutile.
De même que Weigel refusait au Baptême et à la Cène In vertu sacramentelle, il ne voulait pas entendre parler d'un pouvoir sacerdotal chargé d'absoudre, par conséquent de la puissance des Clefs des Luthériens de son temps. Il disait habituellement quo l'homme extérieur peut se confesser, mais que l'homme intérieur devait bien se garder de croire que le prêtre lui donne l'absolution.
Il est évident qu'une grande partie de ces opinions étaient en flagrante contradiction avec la doctrine du symbole luthérien, et, dès lors, abstraction faite d'autres hérésies qui furent reprochées au pasteur deZschopau. telles que le chiliasme (1), il n'est pas étonnant que, peu après la publication des écrits de Weigel, les théologiens luthériens aient formé une phalange serrée contre les partisans de \Veigel, aient insiste auprès des autorités civiles pour qu'on poursuivît les Weigeliens, et n'aient pas eu (le cesse qu'ils n'aient obtenu, en 1624, un ordre de l'électeur de Saxe condamnant au feu les écrits du pasteur de /sehop.Mi.
Les principaux écrits de Weigel sont:
Studium unirersale ; Moyen court lie
(1) Il n'aflmptlall le chiliasme qu»« ^\^^\\'^ nu %rn% ^piriUirl . i-h rapport nvfc m doririn»» ilii rorp» rHrsir s»« ilrvt'loppanl d-insi IMiomnir régcnérv par l'esprit.
connaître toutes choses; TviOi «tjtov ; Sermonnnire ; Traité de l'Abandon , Dialogus de Christianismo ; la Règle d'or ou le Moyende reconnaître toute chose sans se tromper ; le Petit Livre de la vie du Christ; Courte Démonstrationquilny a pas unsiége en Europe où ne soil assis un pseudo-prophète, un pseudo-christ, un faux interprète des Écritures; le Livre de la Prière.
Cf. Schrockh, Ilist. de VÉgl. dep.
la réforme, p. IV, p. 673; Staudenmaier, Philosophie du Christianisme, I, 723; Ritter, Hist. de la Philos., X, 77; Maurice Carrière, Système philosophique depuis le temps de' la réforme., p. 203.
Wertîrr.
WKisHAi'PT. Voyez Illumines.
WEXCESLAS (saint), duc de Bohème. Boriwoy, le premier duc chrétien de Bohême, et sa femme Ludmilla^l), catholique zélée, furent les aïeux de S. Wenceslas. Wralislas, fils de Boriwoy, fut le père, et Drahomira (Dragomira) de Slodor, fille d'un prince des Luticps, encore païens et païenne elle-même, fut la mère de notre saint. Après la mort de son frère Spitihner (t vers 912) Wratislas avait régné environ jusqu'en 926 et avait laissé le royaume aux mains de son (ils Wenceslas, tout jeune encore. Wenceslas, élevé chrétiennement parsagrand'mèrc TiUdmilla , distingue par les dons de la nature et de li grâce, instruit à l'école de la ville de Budec, fut néanmoins, vu son extrême jeunesse, laissé, ainsi que son frère Boleslas, aux soins de sa grand'mere. Drahomira, qua\ viduato riro, solio ejusdem utebafur (2), irritée et craignant de perdre son pouvoir, se regno rehusque prirari i/lamque {Ludmilla) sihi dominatum nanciscituram unirersum (ib.), conçut,
(t) rofj. Roiif.m;, I.i DMii.LA.
(21 f'itn S. ff'encf$l.t c. I, dans Bolland., 28 5«pU
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avec une fnclion fort cousid» riibU* des grands t'iicorc |);uViis , W projrl d(î iiu'ltii' rodiciisf giand'mi^rc de vùw, <Ii' s'assurer le gouveruenicul sous l« uom de sou (ils, et d'eulraver les progrès du (llirislinnisiue, siiiou de le déraciner eoiu|>le(euieut. Ku elïel elle liL luer Ludmilln, vers 027, dans le eh.lleaii de Tellin(l). Aprèsee eriuie odieux Drahoinira et sou parti agirent eouuue bon leurseuihla. Sous prétexte (pie VVeueeslas devait s'oeeuper des affaires de i'I'.tat, ou lui enleva les prêtres et les moines; ou les poursuivit et les ehassa , ou ravagea les églises, ou effraya les lidèles, et Weueeslas lui-uième fut obligé de ne pins aeeoniplir (pfeu secret uiaintes pratiques de la religion et de laisser aller ce qu'il ne pouvait empêcher. Les choses continuèrent ainsi pendant plusieurs années. Cependant le jeune prince, répondant à l'appel d'en haut, s'était fortifié dans la foi et la vertu, et tout à coup il parut devant sa mère et les grands réunis par ses ordres, et leur déclara d'un ton ferme et solennel qu'il n'était plus un enfant, qu'il ne permettrait pas qu'on l'entravAt davantage dans l'observation de la loi chrétienne, qu'il gouvernerait conformément à cette loi, et qu'il ne tolérerait plus à l'avenir leur influence, leurs conspirations, leurs injustices et leurs parricides; il ajouta que la mort serait le châtiment de ceux qui lui résisteraient (2). Cette déclaration ferme et intrépide, qui eut lieu, à ce qu'il paraît, peu avant ou après une lutte victorieuse soutenue par le petit parti chrétien contre les païens, et qui fut suivie de l'exil de Drahomira et des chefs de son parti , produisit l'effet le plus salutaire. Weueeslas put désormais, quoique encore inquiété de temps à autre par des ennemis du de-
(1) /'oy. LUDMILLA.
(2) Voir fila S. TFenc. a Gumholdo scripta, dans Pertz, Script.^ t. IV, p. 218.
dans ou du dehors, rendre les Hcrvioet
les plus eiHi">id«'r.iltI('s et a la propagation du (Ihrisliauisme et à la fondation de l'K.glise. Ce qui contribua ,^i allrruiir son autorité, re fut d'avoir reconnu la su/erainete de l'empereur Henri I", do lui avoir été constannncnl lidcle, d'être resté par consécpieut en relation d'anuliéavec l'enipirc, d ou jadis étaient venus les premiers apolri's de la lloliême, et qui seul, au temps venu, pouvait réaliser et réalisa eu effet la tâche entreprise par (res apôtres.
Un desprenners actes de Weueeslas, après s'être débarrassé des liens dans lesquels l'avait retenu le parti païen, fut de réparer les églises dévastées et de rappeler les prêtres et les moines exilés. Il bâtit en outre plusieurs églises nouvelles, dont la plus remarquable fut celle de Saint-Vit, à Prague. Il demanda, pour la construire, l'autorisation de Tuto, évêque de Ratisbonne (1), avec lequel, en sa qualité d'évêque de la Bohême (2), il était dans le rapport le plus intime (3). Probablement Tuto résidait souvent à Prague pour y régler avec le duc les affaires religieuses. D'après le récit de Christian de Scala (4), ïuto déposa dans l'église de I Saint-Georges les restes de Ste Ludmilla, que Weueeslas avait fait apporter de Totin à Prague; mais il ne fit pas la dédicace de l'église de Saint-Vit, puisque Cosmas (5) remarque formellement qu'à la mort de Weueeslas cette église n'était pas encore consacrée. Or Weueeslas mourut plusieurs années après Tuto (6). Rien ne tenait plus à cœur au duc que d'attirer dans son pays beaucoup de prêtres et de moines, afin d'y propager de plus en plus la doctrine
(1) roy. Ratiî^doxne.
(2) Foy. Prague.
(3) Voir Cosmce Chron. Boem.y 1. I, n. 18, dans Perlz, Script. ^ IX, p. ftS.
(ft) BoUand., Fita S. IFenCy c. 1.
(5) Chron. Boet^u, 1. I, n. 18, dans Perlz, 1. c.
(6) Foy. Ratisbonne.
WEWCESLÀS
chrétienne et le culte du vrai Dieu, ot, en effet, il eu vint un prnnd nombre de Bavière, de Souabe et d'autres provinces, apportant des vases sacrés, des re!i(jues, des livres; ils trouvèrent l'accueil le plus honorable à la cour, furent comblés de présents et éuergiqucment appuyés dans l'exercice de leur ministère. Wenceslas avait toujours sous sa main plusieurs de ces ecclésiastiques. Il fit instruire tous les gens de sa cour, jusqu'aux cuisiniers, par son pieux et fidèle majordome Podivin, quod pêne nullus curtensium foret qui psalmographorum hymnos canere tel stylo exarare ignoraret, tel aliquid ad ecclesiasticum ritum pertinens addisceret (1). Les jours de vigiles ils étaient obligés de lire devant lui toute l'histoire de l'Ancien Testament Il se donnait beaucoup de peine pourdétourner des mœurs païennes les grands et les nobles, tant par sa douceur et ses promesses que par la disgrâce et la terreur, quand les moyens de douceur ne suffisaient pas. Il agissait sur le peuple en secourant généreusement les nécessiteux de toute espèce :
Exercituin non solum armis optiînis, verum et indumento corpus o?'nabat (2). .Tamais il n'assistait, malgré leurs invitations, aux"* banquets des grands qui dépendaient de leur culte idolàtrique; quand il était oblige de paraître a un festin et qu'il y avait bu plus que de coutume, il se hâtait le lendemain de se rendre à l'église, donnait au prêtre la pièce la plus précieuse de ses vêtements, et le priait d'intercéder auprès de Dieu pour obtenir le pardon de ses pèches. H était d'ailleurs cxtrcnjement modcre dans le boire et le manger; il portail sous ses vêtements une chemise (le laine et un ci lice; il conserva sa virginité jus(]u'au tombeau. Souvent
(1) Bolland., /'i/a S. H tnc.^ c. A.
(2) Boll., i. c, c. 2.
il allait pieds nus, même durant les rigueurs de l'hiver, accompagné du fidèle Podivin, visiter les églises, et laissait sur le sol les traces sanglantes de son ardente pieté. Il se plaisait à préparer de ses mains les oblations destinées au saint sacrifice de la messe, en allant, avec Podivin, la nuit, au temps de la moisson, dans les champs, y récoltant du ble, le rapportant sur ses épaules, le réduisant en farine et en faisant lui-même du pain. Il préparait de même le vin du Sacrifice et distribuait alors le vin et le pain parmi le clergé de province, inter clericos comprovinciales (I). Il donnait des preuves de sa bonté et de sa douceur non-seulement en secourant largement les pauvres, mais en rachetant des enfants païens qu'il faisait baptiser, en adoucissant les châtiments et les lois, m civium ac militiœ communes utilitates (2), et en ordonnant d'abattre les potences dans tout le pays, sans qu'on pût jamais le décider à confirmer une sentence de mort portée contre un de ses sujets. Il ne dédaignait pas, dans la plénitude de sa charité, de porter luimême du bois aux familles indigentes, et, voulant épargner le sang de ses sujets, il appela en duel le prince I\adi>law, qui s'était révolté contre lui, et ce duel se termina miraculeusement par une réconciliation inattendue. Toutefois il ne parvint pas »i gagner tous les grands de Bohême comme Radislaw; beaucoup d'entre eux frémissaient de voir les efforts et les succès du duc dans la conversion du pays. A leur tête se trouvait son plus jeune frère. Boleslns, dont antérieurement dej.i le parti païen s'était servi , ainsi que de Drahomira , pour entraver l'œuvre apostolicjue entreprise par AVence>las. Boleslas conspira alors avec le même
(1) (;umt)o|(l, in yUa S. //ruc.daDS Pcrti, 1. c. p. 210.
(2) Ib , p. 21ft.
WKNCKSLAS - ^ FNDIJ.IN
pArti la perte du Roiivernin. H N'soliit iioii-snih'iiu'iil (le le (IctroixT, iiuiis (If loi l'iili'vei" la vie. A cet cHVl il reinp<\'ha d'ubord de se rendre eu pèlerinage à lloiiie, eonnne il vu avait l'iiitnition, puis il lui dressa des cinhi^ches .iu\(|U(>IU's le due devait tôt ou tard sueeouiber. H invita Weueeslns à assister, à Ilunzlau,à la iVle des sainis martyrs Conie et Dauiien, qui avaient une église eousaeréo en leur lioiuieur dans cet endroit. Le due eut quelcpie soup- (^.ou et toutefois aeeepla l'invitation.
Après l'otliee ou se rendit au baïupict, auquel assistaient les eonjurés, secrètement armes et disposés à se précipiter sur leur vielime. Cependant Texéeution fut suspendue. Un ami du due vint le prévenir. Weueeslas ne prit pas garde à Tavis, but, à la (in du banquet, un toast en rhonneur de l'arehange S. Micbel, le priant d'être pour tous les assistants un guide qui les menât en paradis, et provoqua tous les convives à répondre à sa sauté.
Le lendemain matin Wenceslas se rendit, au premier coup de cloche, suivant sa coutume, à l'église. Eu en revenant il rencontra Boleslas, le salua, l'embrassa et le remercia de sa magnifique hospitalité. « Je t'hébergerai bien mieux aujourd'hui » , reprit le prince fratricide en portant deux coups de son épée à son frère. Wenceslas, plus fort que Boleslas, arracha l'épée aux maius du meurtrier, le jeta à terre , le tint sous ses genoux , et l'épargna en lui disant : « Que Dieu te pardonne , mou frère ! » Mais, Boleslas criant au secours , comme s'il succombait à une attaque imprévue, les conjurés, aux aguets, accoururent et tombèrent sur AVeuccslas, qui se traîna vers l'église et y fut achevé.
Telle fut la fin du saint duc de Bohême. On diffère sur la date de sa mort; la plus vraisemblable est 935 ou 936. Les légendes et même les his-
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torieuN poHterieurH font jouer un rùW
priui'ipal a Drahomira dans cette eoisKpiiation, mois (întnbold et Cliristian de Seain ne lui attribuent aucune part au nuMirtrc de son (ils; il cHt au contrains prob.iblr (pic, rappjîice d'exil f)ar Wt'uecslas, elle cndira^.sa le (Ihrislianisme (1). Une foule do (hlèles serviteurs et de pr/'trcs partisans de Wenceslas eurent une triste destinée; ils lurent les uns tués, les autres (îliassés. Toutefois les païens ne parvinrent plus à déraciner le (Ihristianisme implante en Bohème, et Dieu conserva l'œuvre de S. Wenceslas. Trois ans après son glorieux martyre sou corps fut porté à Prague, dans l'église de Saint Vit, bâtie par lui. L'Église lait mémoire de sa mort le 28 septembre.
Cf. nta s. Wenceslai dncis , par Gundjoid, évêque de Mnntoue , qui l'écrivit à la demande d'Othon II, entre 968et973, dansPertz, Script., IV; f^ita S. Venccslai, attribuée, par les Bollandistes, à Christian de Seala, et rédigée d'après eux au dixième siècle, BoU., ad 28 Sept.; Vita S. W., auctore Caro- 10 IF, imperat., aussi chez les Bolland. — Chronique de Bohême, par le célèbre doyen de Prague Cosinas (t H 25) , dansPertz, Script., IX; Palacky,//w^.
de Bohême, I ; Damberger, Hist. synchronique, t. IV.
SCHRODL.
WEXDEMX (saint), prince, Écossais denaissance, vint en pèlerinage à Trêves, et s'établit dans une forêt du voisinage pour y mener la vie d'un solitaire.
Blâmé de cette résolution par un gentilhomme du pays, il s'engagea auprès de lui en qualité de berger. Plus tard il prit Thabit des Bénédictins à Tholey et mourut supérieur de cette abbaye.
On place sa mort en 1015, d'autres en 617. On fait sa fête le 22 octobre. La
(1) Palacky, I, 20U. Fit. S. fFenc, Bolland. l. c, c. 2, n. 26.
WERDEN
ville de Snint-Weudol doit son oripino h la célrl>rilp du tombcnu de S. Wendelin. Sirnmberg a écrit In biographie du saint, (jui abonde en miracles devenus populaires dans les provinces du Rhin. S. \Vendelin a été de tout temps, en Allemagne, un saint particulièrement honoré par les cultivateurs et les bergers.
WEXDES. f'Ot/ez GOTSCHALK, PO- MÉRANIE, SCHWÉRIN.
WKRDEX, ancienne abbaye impériale de Bénédictins, sur la Ruhr inférieure, fondée par S. Ludger, premier évéque de Munster. Ludger, annonçant l'Évangile aux ?>isous et aux Saxons, conçut le projet de crcer un couvent grandiose sur les frontières de la Saxe et d'en faire un foyer de missions. Après avoir obtenu divers domaines assez importants dont on lui lit don dans ce but, il choisit un endroit situé près de la Ruhr (Tiefenbacli), qui était encore couvert d'épaisses foréis. Un orage, invoqué par Ludger, dit son biograpiie, survint la nuit et abattit la foret, dont il ne subsista qu'un arbre, à la place duquel Ludger posa la première pierre de son église.
Il est vraisemblable que la première fondation de Werden remonte à 795 ou 79G, et il est certain que le couvent fut achevé avant la mort du fondateur, qui décéda en 809.
On nonmia la nouvelle abbaye Werthina ou Wert/nnufn , c'est-à-dire //f, parce qu'elle est entourée par la Ruhr et deux ruisseaux. Les premiers habitants furent des licnédictins, disciples de S. Ludger, leur supérieur.
Lorsqu'en 803 Lud,i;er fut élu cvéque de Munster, il cessa de résider constamment à AVerden ; il en resta néanmoins le supérieur {rector) , et VVerden demeura le foyer et la pépinière de ses prêtres ci de ses missionnaires.
Apres Sti mort, burviuac eu buu, ses
dépouilles furent, selon son désir, déposées a Werden, dont la direction fut alors acceptée par son frère llildegriin^ evéque de Châlons, qui, en 814 , devint évéque d'IIalberstadt. Les fondations de S. Ludger, les donations et acquisitions de domaines qui en dépendaient, se rattachaient directement à la personne de Ludgeretdurent,par conséquent, après sa mort, passer comme un bien de famille à ses plus proches parents. Comme Ludger avait emmené avec lui un cerlain nombre de membres de la famille frisonne dont il était issu, qui avaient partagé ses travaux, on vit encore, quatre-vingts ans après sa mort, cinq de ses parents se succéder comme evéques d'Halberstadt ou de Munster, et administrer, en qualité d'héritiers de Ludger , l'abbaye de Werden et les domaines ripuaires et frisons qui lui appartenaient.
Werden n'eut , par conséquent , pas d'abbé durant ce temps; ce ne fut pas un établissement ecclésiastique librement administré par les Bénédictins, ce fut une institution privée, qui conserva ce caractère jusqu'au moment où mourut le dernier héritier de S. Ludger, c'est-à-dire eu 888. Alais, dès le temps du dernier de ces héritiers , lévéque d'Halberstadt, Ilildegrim II, l'administration du couvent avait commencé à être libre et indépendante; la propriété et l'administration étaient partagées entre l'évéque et les Bénédictins.
D'après un document de 877, l'évé- (jue Ilildegrim déclare que, tant qu'il vivr.i, le couvent demeurera sous son autorité , mais qu'après sa mort les lîenedictins pourront élire un abbé.
Us usèrent de ce droit aussitôt après la mort de Ilildegrim. Un document de 888, par lequel le roi Arnoulf assure sa protection et les imnuujites habituelles au couvent, nomme labbe lieinhil.
Ainsi Werdcp , qui possédait déjà des propriétés importantes, nou-scu-
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loincnt dans la \i\\\vv do la lluhr siipiriciiiv et inlrrioiirc, ninis dans dc8 rantons ('>l()if;n('S, d(*vint une alil)ay(' indc* prndanic , dans Ia(|ut'IU' r^sprit de S. Ludgcr st' |)('rp('lu;i longtemps, (jni diMiunra pondant des siècles le foyer des ctïorls faits dans ces régions |)onr y (l(V('K)ppi'r la vii' religieuse et les vertus do ri^vangile. Nous avons des preuves du inouvenienl lilléraire qui régnait dans AVerdcn; ee sont deux biogra|)liies de S. laidger, (jui avaient été rédigées ù Werden nirMne,au neuvième siècle ; on y conserva aussi jusciu'à la guerre de Trente- Ans le niaïuiserit le plus reniarquahlc et le plus eonipletdc la Version gothique de la Bible d'Ulphilas {Code.v arycnieu.s)^ que les Suédois eulevèrcut et envoyèrent à Upsal.
Il est aussi vraisemblable que ce fut à \Veiden qu'au neuvième siècle on rédigea Wincienne Harmonie saxonne des Évangiles.
A dater du douzième siècle l'abbaye de AVerden s'éleva peu à peu au rang d'État immédiat de l'empire, et elle obtint, eu 1181, du Pape Lucius II, un privilège en vertu duquel elle fut déclarée exempte de la juridiction épiscopale et soumise directement à la souveraineté spirituelle du Saint-Siège.
Taudis que les comtes de la Marciie exerçaient leur droit de patronage et de protectorat sur l'abbaye, les abbés, princes de l'empire;, s'entourèrent de plus en plus de pompe et d'éclat, se formèrent une cour, ayant leur écuycr tranchant, leur chambellan, leur maréchal, et les conventuels, qui s'élevèrent jusqu'au nombre de 50, étaient souvent tous comtes ou chevaliers de naissance.
Il en résulta, comme à Saint-Gall et ailleurs, la ruine de l'abbaye. Sa situation était déjà médiocre lorsqu'en 1474, à la suite de son accession à la congrégation de Bursfeld, on entreprit sa réforme, et qu'Adam d'Eschweiler, de Saint- Martin de Cologne, fut installé abbé.
Adam attira de divers cotiventK d'Allemagne desHénédictins à VVerdcn; ils y ranimèrent la vie religieuse , hi bien que lorstlu schisme, au h<izième Kicdc, la foi calholi(|ue fut solidement maintenue, non-seulement dans l'abbaye, mais dans les domaines de Werden et dans la ville de ce nom (pii s'était peu à peu fornu'e autour du couvent.
L'abbaye de Werden existait depuis mille ans lorsqu'elle fut sécularisée , en 1803. Un an auparavant le même sort avait frappé le couvent de llelmstadt, dans le Brunswick. Ce couvent avait été fondé, îi peu près à la même époque que Werden, par S, Ludger, et était demeuré uni à la maisonmère; un même abbé, résidant à Werden, dirigeait les deux abbayes, visitait llelmstadt deux fois par an, et y envoyait de Werden les moines dont elle avait besoin.
Cf. Cartularium iFf7'^/ime;i5e,dans Leibnitz, Script, r. Brunsvo.^ 1; Lacomblet. Documents originaux pour servir à l'histoire du Bas- Rhin; Erhardt, Regesta hist. IVestf.; Vcrhœff, Hist. de Werden, dans la Revue d'hist. nationale^ t. XI ; Behrends, Fie de S. Ludger; Muller, Hist. de fVerden. G iefers.
WERKMEISTER (LÉONABD DE) , né
à Fu«en, dans l'Algau^, le 22 octobre 1745, étudia la philosophie chez les Bénédictins de Néresheim et fit profession en 1765. De 1765 à 1769 il suivit les cours de théologie à Néresheim et à Béuédictbeuern, où il s'adonna surtout aux langues orientales et à l'exégèse biblique. En 1769, il fut ordonné prêtre, nommé professeur de philosophie au lycée de Freising, puis, de 1774 à 1777, secrétaire de l'abbé des Bénédictins, bibliothécaire et archiviste du couvent. De 1778 à 1780 il dirigea les écoles du monastère et enseigna le droit canon. En 1784 le duc Charles roiJ()eIa à Stuttgart pour
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y prc'chrr à la cour. En 1790 il rentra, avec Tautorisation dn Pape, dans le clergé séculier, et en 1790 il fut nommé cure de Steinbach, dans le Wurtemberg. En 1807 il fut appelé à Stuttgart en qualité de conseiller ecclésiastique ; en 1816 il devint membre du conseil supérieur des études, et en 1817 conseiller supérieur ecclésiastique. Il mourut le 16 juillet 1823, et laissa 44 écrits , qui sont énumérés dans le Lexique des Savants et des Écri vains de Felder, continué par Waitzenegger, t. II, p. 600-505, et dont nous citerons :
1. Projet de réforme du bas clergé catholique, et matériaux pour la réforme du haut clergéy Munich, 1782.
2. De la tolérance chrétienne , à Vusage des prêtres et des moines, Erlangen, 1784.
Livre de Cantiques, Stuttgart
4. Recherches sur l'infaillibilité de l'Église catholique, 1792.
5. Mémoire théologique sur cette question : Un prêtre peut-il redevenir laïque? Fraucfort, 1800.
6. Circulaire d'un curé allemand, adressée aux prêtres non assermentés rentrant en France^ pour les prier de traiter leurs paroisses plus raisonnablement que par le passé et de s^unir au clergé assermenté; suivi d'un Examen du schisme de France et du lire f publié à ce sujet par Pie VII,
7. ^ux partisans exagérés du culte des saints et de la S te f'ierge, lladalïinr, 1801.
8. Aourrau livre de prières pour les Catholiques éclairés, 1802.
9. Comment on pourrait peu à peu introduire le mariage drs prêtresdnns l'Jùjlise catholique allemande, 1803.
10. Le divorce des protestants est valable d'après les principes catholiques, et pourrait être introduit chci
les Catholiques, dans des circonstances graves, Carisruhe, 1804.
I.e titre de tous ces ouvrages prouve la fausse direction mystique et les tendances erronées de l'auteur, devenues aujourd'hui, fort heureusement, de pures curiosités archéologiques , dont l'écho résonne encore dans quelques cervelles creuses, mais qui sont dénuées de toute base scientifique aux yeux du prêtre et ne réveillent plus aucune sympathie dans le peuple.
Haas.
WERNER (ZaCHARIE-FrEDKBIC-
LouTS) naquit le 18 novembre 1768 à Kônigsberg. Son père, qui avait été professeur à l'Université, mourut de bonne heure. Sa mère sut réveiller dans Werner, qu'entraînaient son imagination et la passion du monde , le goOt de la vraie poésie et un amour sincère du Christianisme- Il suivit les cours de droit en même temps que ceux de philosophie de Kant, qui avait ete l'ami de son père et qui le traita avec une grande bienveillance.
En 1790 il fit son premier voyage littéraire à Berlin et en Saxe; en 171)3 il devint secrétaire de la chambre domaniale de Pelrikau, puis de\arsovie, et se fit remarquer par la loyauté de ses services. En !805 il revint à Berlin. Il se maria trois fois et divorça autant de fois. En 1805 il se mil à voyager, entra en rapport intime avec Jacobi, Sclicllinu, Mni-'de Staël. Gôthe et A.-D. de Si'hlegel. En novembre 1809 il se rendit, à la recommandation de M™» de Staël, à Rome, où il arriva le 9 déccm bre. Le 19 avril ISIO il rentra dans ri.glise catholique et tint d'abord sa conversion secrète. En 1813 il quitta Rome pour se consacrer h l'étal ecclésiastique, et il fut aidé dans son projet par le prince-primat C. de Dalberg. Il entra au séminaire d'Aschaffenbourg en 1814, fut bientôt ordonné prt'tro, et excita laUentiou générale en préchant
WKIllNRH — WKinil
H Vionno ;iu inonicni <i(i roiinn-s. Do 1810 i^i 1817 il vjMUl «'liez lo roml«' Cholonit'wslvi, eu Podolic, vl (Irviiit cliaiioiiu^ honoraire (!«' Kainiiiicrk. (lliarlas-Aujj;uslo, grand-dur do Wcimar, lui routinua la pension <l()nt l'avait fait jouir nulrt'lois Dalhrrg. Kn 1H1>1 il (Mitra dans l'ordro des ilcdtMuplorislrs, qu'il (juilla copiMidaut hionlot après pour se eonsaerer uni(|uenient à la prédieation. Il y obtint nn ^rand sueeès.
Ses sormons (étaient remplis de l'esprit et des paroles des IVres, dont la lecture l'oeeupait depuis lon};tenips. On ne peut nier (pie l'imaf^inalion n'cmportAt souvent Wcrner. Il mourut le 18 janvier 1823. On l'inhuma à Enzersdorf.
Werner rétracta francliemcnt dans ses derniers écrits les opinions politiques et reli{j;ieuses de ses premières années. Ou a de lui :
Exercices religieux pour trois yours
14. La Mère des Machabées, tragédie en 5 actes. Vienne, 1820.
Sermons et Po'èmes publiés dans des Revues et des journaux.
Cf. Lexique des Savantset des Écrivains de Waitzeuegger, t. III, p. 409-
42U, et Dernier» Jours de ff^erner^ Vienne, 1H23.
\\ KUiil (Jkan DR), ou mieux Werrt^ car il prit son nom du lieu de Ha naiKsauee, lo villa^^e de Weert, sur In I)crner, dans le rhiclié d'Acrsclioot, ou plult)l de la petiti^ ville de Weert, sur la INeer, dans Icî comté de llorn (1), à 12 lieues nord-ouest de (lologne, naquit «l'une famille de paysans ou de joiirna liers, et devint manclial des armées (rAllemague après la guerre de ïrente- Ans. Il n'est pas probable (|ue, comme on l'a dit, l'amour sans espoir que lui inspira, à l'Age de vingt ans, une jeune lille de la campagne, fit, en 1022, du jeune et robuste gars un cavalier de Spinoia; il est plus vraisemblable que ce fut l'esprit d'aventure et le gortt de la guerre, innés au peuple vallon, associés à l'ardeur naturelle de Wertli pour sa religion (2), son empereur et sa patrie, qui le poussa au service. On sait peu de chose des premières années qu'il passa sous les armes ; on sait que, sous la bannière de Spinoia, il concourut à prendre Juliers, à assiéger Bergop-Zoom; que, plus tard, il servit dans l'armée de Tilly, et parvint, à force de bravoure, au grade d'officier. En 1632 il sortit de l'obscurité des rangs inférieurs; il parcourait le haut Palatinat en qualité de major avec une troupe volante de cavaliers, qu'il conduisait avec une prudence consommée et la rapidité de l'éclair, tombant, le plus souvent la nuit, à l'improviste sur l'ennemi, et suppléant par la rapidité de ses mouvemeuts et l'inattendu de ses attaques au défaut de la cavalerie allemande sur le champ de bataille. Cette guerre, qui ne permettait de faire ni grâce ni quartier, est le seul motif qui a pu autoriser Schiller à
(1) A 20 kil. E. de Ruremonde.
(2) 11 était catholique d'origine et ne le devint pas seulement à Ingolstadt, comme on l'a dit.
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noinnier ^Vorlhlm cliefde corps frnncs on do pnilisnns, car le pill.i«;e était à l'ordre du jour do tous les généraux et de tous les soldats; Gustave- Adolphe lui-niome ne pensait qu'à eniover la couronne de l'enipereur, et AVerth ne changea jamais de parti, si l'on peut appeler parti l'Église de Jésus-Christ et esprit de parti le dévouement à l'empeicur et à l'cnipire.
Tandis que l'astre du roi de Suède s'éclipsait dans les champs ensanglantés de la Saxe, Werth enlevait dix drapeaux et deux canons au comte de Hohenlohe, et forçait, entre Nurenberg et Ansbach,dcuxrcgimentsà mettre bas les armes. Il devint alors colonel, obtint le commandement militaire de Tévèché d'Eichstiidt, dans le haut Palatiuat, fut mis à la tète d'une troupe formant
à l'électeur Maximilien quatorze étendards pris sur l'ennemi, et for(;n Kichsladt le 20 octobre. Bernard , accourant, reprit tout ce qu'avait conquis Werth ets'empara de Ratishonnele 14 novembre. Malgré ces succès Bernard ne réalisa pas les espérances de l'Autriche évangélique, et il en indiqua luimême le principal motif en criant à Werth, à Pladling : « Est-ce le diable, Noirot, qui te rend présent partout? » Ce fut ce même ISoirot, qui était partout et nulle part, qui lui enleva encore quelques régiments dans la chaude entreprise de la nuit du 9 décembre.
Werth maintenait relativement une ferme discipline parmi ses hommes, et il le pouvait parce qu'il était plein de sollicitude pour ses soldats, tandis que
presque une armée, et accomplit des ; Gallas, Gotz et la plupart des autres exploits qui forcèrent Barthold à le généraux de la guerre de Trente-Ans nommer le phénix éclos des cendres de ; vivaient dans le désordre et laissaient
Pappenheim, mort sur le champ de bataille de Lutzen.
Werth, qui ne cherchait pas le repos des quartiers d'hiver et à qui on ne le laissait guère, accablait coup sur coup Bernard de W eimar, et aurait signalé par une grave défaite la première apparition de Bernard près d'Altenried, après la mort du roi de Suède (3 avril 1G33) , s'il n'avait perdu des heures précieuses en s'arrètnnt à Breitsfeld.
Trop faible pour empêcher, malgré sa bravoure et ses ruses, l'union de Bernard et de Horn, Werth fit sa jonction avec AIdringer et Fèria, et protégea la Bavière, après h ur départ, avec une vigilance proportionnée à la cruauté déployée par les Évangcliqucs à Landsberg. Après trois conseils de guerre successifs, courant, à cheval chaque fois, dinnsbruck à quarante-huit heures de là sur la Lech, il vengea les ravages de Sprerretiter à Augsboiirg , no laissa échapper Tnupadel dans Spall qu'avec treize hommes, envova
manquer leur troupe du strict nécessaire. Alalheurcusement, en 1034, on lui accola une incommode société en joignant à ses troupes ïsolani et ses Croates mal famés. Les Bavarois eurent ainsi constamment un mauvais exemple sous les yeux ; ils avaient en outre à veni:er une patrie cruellement maltraitée. Cependant ils ne prirent point part aux abominations de HdchstaJt, comme on les en accusa, puisqu'ils n'y étaient pas.
Ansbach, Boihenbourg, Mergcutheim , Dinkelshuhl furent pris, et la bataille de Nordiingen. gau'uée le G septembre par le jeune ilabslourg, Ferdinand, fut la bataille de Cannes des Suédois (1634). Werth eut une part signalée à cette victoire décisive. Son re;;iment seul lui rapporta soixante-quinze étendards conquis sur l'ennemi , et il fut dès ce jour appelé à remplacer le feldlieutenant marrchnl bavarois Pillehe.
Ce fut probablement aussi alors qu'il fut anobli par l'empereur, d'ailleurs
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Ins-ûvnre ilo cv gonr»' tlf «lisiiiictioii, et qu'il lut .ippclt' par ses solduts « U' coinlr INoir. » Aussi hnbilc à pouisnivrtMpràsiirpiTndiTrtMuu'mi, il ne laissa «'«•liappor lo rliinpravc, lo '27 soptcinl)n\ près dv Wiibsliidl, aprrs la rlmlc (lo llcilluom», (pic parce (pi'il lil l'audaciuiise tculaliveili' priMulii^ Kcnzingt'ii, (pi'il enleva en effet, el (riiupiiéler IMiilippshoiirf;. CirAec à la terreur cpie sou uom inspirait aux Sucdois, il prcla, sans le vouloir, la main aux intrigues des Francjais. Il ne put eiupcclier les horreurs de Calw, parée (pic les Clroatcs n'étaient pas uuicjuenient soussa nuiin et que les généraux pensaient autrement (pie Wcrtli. Wcrlh trouvait dans son seuliment profondément religieux, et dans la ténaeité d'une nature essentiellement allemande, la force de résister aux entraînements d'une époque égoïste, dépravée éternelle.
En novembre Werth conquit lleidelberg, fortifia iMansfeld et se défendit avec lui contre Bernard de Weimar. Le 2 février 1635 il traversa le Rhin pris par la glace, s'empara de Spire, conquit, malgré un froid excessif, plusieurs localités fortifiées, et après avoir, pour la première fois, goûté avec les siens le sang fran(^ais, dont le honteux machiavélisme de Richelieu avait allumé la soif chez des soldats allemands, plus prudent que Charles de Lorraine , il se retira avec huit canons français sur la rive droite du Rhin, et obtint de la chancellerie de la guerre de Bavière, qui en 1619 avait encore tutoyé le lieutenant général de Tilly, la qualification significative de Votî^e Seigneurie.
L'été porta le nom du redoutable ^yerth jusqu'à Paris, où l'on fut effrayé d'apprendre qu'il était tombé à l'iniproviste, près de Brisach, sur deux régiments franc^ais qu'il avait anéantis, après avoir traversé des chemins que jamais chevaux n'avaient foulés, et qu'il
h'rlail empare v\\ dix - huit journ <!<• trente-sept el«ndardb.
Tandis que Bernard et les Françaiii, dans leur fumeuse retraite de treize Jours, étaient pourbuivi» par l'armée principale, (pie commandait pour leur bonheur l'incapable et inévitable dallas, Werth. (]ui avait puni ta trahison de Colmar et avait étendu ses ex[)cdilions jusqu'en Bourgogne, traversa les Vosges couvertes de neige, descendit en Lorraine, repoussa les Français dans leurs retranchements près d'Kpinal, annoiK^^ le l'"' octobre à Munich la prise de cinquante drapeaux, et considéra Ihumilialion de la France comme tellement certaine qu'il demanda le gouvernement (rilcideiberg dans le cas où l'on conclurait la paix.
Le 24 il annon(\'i de Richencourt la défaite de quinze cents cavaliers ennemis, près de Dieuze. Au mois de novembre il s'empara de quinze cents chariots qui, pour sa part personnelle seule , lui rapportèrent 20,000 doublons.
Convaincu qu'un prince de l'empire n'était qu'un vassal de l'empereur et que l'intérêt de l'empereur et de l'empire était la loi unique d'un général de l'armée germanique, il n'attendit pas d'ordre pour faire rentrer sous l'obéissance de l'empereur la ville de Liège, qui s'était révoltée à l'instigation de son bourgmestre, La Ruelle.
Les paroles qu'il adressa aux rebelles et l'artillerie de l'évêque de Verdun dont il les appuya ne demeurèrent pas sans effet; mais les ordres de Munich, plus que la victoire des alliés de la France et la résistance de la ville, contribuèrent à convertir les attaques brusques et ordinairement victorieuses de l'impatient général de cavalerie en un long et fastidieux blocus et en de vaines et décevantes négociations. Lorsque Piccolomini ar-
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riva, Werth se retirn, \e 26 juin 1036, do Lié^o, qui nvnit mis sn trto à prix, devança l'arniée principale en Picardie, poussa jusqu'au delà de la Somme, et enleva dans trois rencontres trentesept drapeaux français. F.rs Inip«'riaux, se répandant entre la Somme et l'Oise, ^oyon et Nesle, attaquèrent avec tant de vigueur les enfants perdus de l'armée française accourus prcs de ISoyon que six mille cadavres couvrirent le champ de bataille.
Werth, à qui Roye et MonUlidier apportèrent leurs clefs, envahit Cornpiègne et Saint-Denis, tandis que la Chapelle, le Châtelet et Corbie se rendaient, et il pensait déjà à planter l'aigle double de l'empereur d'Allemagne sur le faîte du Louvre quand les lenteurs des généraux, ses collègues, lui firent perdre le moment favorable. Richelieu avait eu le temps de reprendre son calme et sa résolution ordinaires, et cinquante mille combattants s'étnient reunis a Paris, dont l'épouvante s'était tout à coup transformée en une suprême coufianct*. Les Français pensèrent alors a couper la retraite aux Allemands; mais avec le danger avait disparu l'entente des chefs, et la guerre se traîna jusqu'en automne, c'est-àdire jiis(iu'.i Tepoque où les Allemands évacuèrent le pays. Werth quitta le dernier le théâtre de sa gloire, non sans laisser partout des traces de son passage et après avoir essayé en vain de forcer Corbie.
La recompense immédiate (jue la Raviere accorda au célèbre général de cavalerie pour sa brillante campagne de France fut une remontrance (|ui lui arriva de >Unii(h, d'où on lui reprochait de n'avoir pas maintenu la discipline parmi ses soldats et d'avoir ruiné l'inlinlerie. Werth demanda alors à se retirer; mais leb'cteur Maximilien le rassura sur les craintes d'une disgrâce et le pria de continuer à ser-
vir avec zèle la cause de la Bavière et de l'empereur. La défaite de Wittsfork le conduisit au milieu de l'hiver de In Moselle à Cologne, sa ville de prédilection, où il avait acheté une maison. Là il se maria avec la comtesse de Spaur, dont le blason avait brillé parmi celui des "Visconti. Werth trompa singulièrement les calculs du diplomate Chamont en quittant brusquement les fêtes de son mariage pour empêcher les effets de la délivrance de Hermannstein (Ehrenbreitstein) et assiéger cette forteresse importante, qui était héroïquement défendue. Le 26 juin 1637 les cent quarante squelettes seuls survivants de la garnison se rendirent enfin aux assiégeants, qui avaient peut-être autant souffert qu'eux de la famine, tant la magnifique vallée du Rhin avait été dévastée par les horreurs de la guerre. Au moment d'obtenir la levée du siège de Hanau Werth fut obligé de se rendre dans le haut Rhin, où Friach s'elforçait de renverser la puissance de l'Autriche et de la remplacer par celle de la France.
Werth arriva trop tard pour empêcher, par la victoire de Wittenweier, Bernard de passer le Rhin ; mais l'assaut et la prise des retranchements de Wittenweier, une des actions les plus sanglantes de la guerre de Trente-Ans (10 aoiU), et la nouvelle victoire qu'il remporta le 14, s'opposèrent aux progrès (le Bernard. Tandis que cet ennemi acharne de l'empire romain, ne redoutant, disait-il, que les troupes de Werth, était renforcé par l'arrivée des Français, Werth ne voyait arriver que des généraux autrichiens, entre autres le misérable Savelii, ne lui apportant que des entraves et ne sachant qu'une chose, accabler le pays de contributions.
Le m août Werth recul de Munich l'avis de ne pas hasarder sa personne et son corps, dont on sentait toute
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l'importnnn», ce (pii no l'oinp^cha pns, le II Noplcmbif, do foHTr de nouvonu 1rs lYlr.inclu'mcnls de VVitIcnwcior, (le c.onliaiiuli»^ par là lU'niiird dr Woiluar à quillor Kciizinucn, d'enlever le •Jl les forts le loiif; di' l'I-lz, mnl^rj'' un eoiip de pistolet (lu'il recrut à la l(Ue, el d'alleiiuire son i)iil en obligeant iiernard, vainement seeouru par les Kianijais, à repasser le Klnn. Worlh eoncpiit ensuite, prescpie unicpieinenl par la terreur do son nom, dont on se scMvail en Franco pour iniposer silenee aux enl'ants en pleurs, les relranehcnuMits réputés imprenables de llbeinau el do Drusonlieim, et renvoya les garnisons armées de bâtons !»lanes.
INlalheureuscmenlce l'ut en v.iin (pfil donna le sage conseil de fortifier les passes de Laufenbourg et de prendre ses quartiers d'Iiivcr, non en Souabo, mais dans la proximité du llbiii. Savelli avait eu soin de se faire attribuer à Vienne et à Munich les victoires remportées par son collègue, et de faire surveiller Werth par l'adjonction d'un commissaire général.
Werth se rendit en toute hâte, au mois de janvier 1G38, à Munich, se justifia de n'avoir pas, disait-on, secondé avec mille chevaux le duc Savelli et les troupes impériales du Rhin, de n'avoir pas réduit Bernard à toute extrémité; il rendit compte en même temps de l'état de ses finances, et prouva que ses soldats , toujours soumis, quoiqu'on les laissât souvent manquer de pain et de souliers, avaient reçu , de ses propres deniers ;, 50,850 écus, et qu'il n'était pas couvert encore de ses avances par le don qu'on lui avait fait de la terre de Bodenstein, près de Waldsachsen.
D'Augsbourg, où il se fit enfin enlever la balle qui lui était restée dans le cou, il courut, à la nouvelle de la prise de Rheinfeld par l'habile et brave Bernard, sur le Rhin pour repousser l'en-
nemi, et In victoire du 18 février couronna Hon eoura^e héroïque et relui de son compatriote et nmi Knkevort.
Un coup de pistolet quo le comte dn Nassau lira danHl'oction contre Werth, et <pii lui rr<^la len joues, tandis (pie Werth ripostait en lui traversant le chapeau d'un coup de feu, prouve avec quelle témérité chevaleresque les généraux de ce temps s'exposaient dans l'aetion. Werth, après le combat, ne se trouva certainement pas parmi les Impériaux qui, suivant le récit de Menzel, s'abandonnèrent à toutes sortes de débauches pour célébrer leur victoire do Rheinfeld. La fatigue et le manque de munitions emfx'chèrent les vainqueurs de poursuivre leurs succès; le défaut de vivres et la désunion parmi les généraux dispersèrent les troupes sur la surface du pays. Des bruits alarmants et perfides empêchèrent l'arrivée des paysans de la forêt Noire, armés et soldés par les abbés de Saint-Georges et de Saint -Biaise, et du colonel Beugott, avec ses canons et ses provisions. Rien n'arrêta plus Bernard, dont le succès avait été préparé par le commissaire général Lerchenfeld , qui, fuyant un des premiers, avait répandu à travers la forêt Noire et la Souabe le bruit « qu'il avait échappé par miracle, que Werth s'était retiré à Brisach, qu'il espérait que le prince Savelli et l'excellent Enkevort en auraient fait autant, » et avait par ces rumeurs alarmantes hâté la retraite de toute l'armée impériale bavaroise. Bernard, à la tête de troupes beaucoup plus nombreuses, parfaitement pourvues de toutes choses, s'avança en bon ordre et tomba sur les Impériaux. Werth l'aperçut le premier. Ce fut W^erth qui, ce jour-là, à l'heure critique, changea la destinée de la guerre de Trente- Ans, et sauva, dans le Nollingerwald , avec le reste du régiment vallon, rhonneur des armes de l'empereur. 11 soutint le choc jus-
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qu'au moment où, blessé et tombant de cheval, ii lut pris, près de Grenzach, avec un frère plus jeune que lui, qui senait sous ses ordres en qualité de lieutenant-colonel. "NVertli, qui u'.ivnit jamais démenti son caractère de soldat, franc et rude , ni devant le traître par excellence, le victorieux Bernard, ni devant le lâche et incapable Savelli , conserva toute la noblesse, toute la fierté de son caractère lorsque, comme prisonnier de j;uerre, il fut envoyé à Aincennes et à la cour de France.
AVertli, la terreur des Français, avait dil tout craindre pour son avenir lorsqu'il avait vu Bernard inébranlable dans la résolution de l'envoyer à Paris pour répondre au désir de Louis XIV ; mais, contre son attente, son voyage à travers la France fut une marche triomphale, et après être resté quelque temps à Vincennes, sous une surveillance assez sévère, il obtint sur parole tout ce que, sauf la liberté, il pouvait désirer et bien plus que n'en demandait le rude soldat habitué à se contenter d'un verre de bière et d'une pipe de tabac. Les dames du plus haut parage s'empressaient de rendre visite dans sa captivité au fils des camps, au favori de Mars. Bientôt on lui assigna pour prison la capitale. Les Parisiens, qu'il avait fait trembler quelques années auparavant, s'empressaient d'aller voir ce redoutable général (1).
Le cardinal de Richelieu lui donna, dans son cluUeau de Conflans, une fête dont le duc d'Orléans fit lui-même les honneurs. A l'exemple du premier ministre, les grands seigneurs se firent un mérite de lui procurer chaque jour de nouveaux divcrlissemenls.
Bartbold et dautres doutent que Werlh fût resté sans instruction élémentaire, et ils concluent de la forme
(I) l.r 1 • Jr.in i!p Vrrt,
Qui I N <mI pris s.ins vrrt.
(diganiomnchif de Scnrron, ch. 11, od lin.)
et de la teneur de ses rapports, et de diverses preuves qu'il donna de son goiU pour les arts, qu'il avait reçu une bonne éducation. Dans tous les cas. il avait recM de solides principes religieux, et il avait eu assez d'occasions, dans l'école pratique d'une vie qui réunit pendant des mois entiers sous un même toit, sous une même tente, des hommes des nations les plus diverses , de léducation la plus variée , de suppléer à ce qui pouvait lui manquer de connaissances premières et d'acquérir celles que son avancement rendait indispensablQ6. Il donna à la femme du célèbre Hugo Grotius des preuves d'une grande intelligence politique en lui prophétisant que la guerre durerait encore huit à dix ans, que l'alliance des Suédois et des Français n'aurait pas de durée, que la Suède se réjouirait de la paix, et que la France, après toute espèce de malheurs, serait profondement ébranlée. Sa captivité lui procura incontestablement le moyen de compléter son éducation, et il eiU été aussi contraire à l'activité infatigable de sa nature qu'à sa situation de ne pas s'inquiéter des livres et des trésors artistiques qu'il avait à sa portée.
Toutefois sa captivité même faisait son chigrin, la politique et la vanité venant tour à tour créer et détruire des projets de délivrance. Knfiii, en 1612, l'intenention active de l'empereur obtint, au bout (le quatre ans de captivité, que Werîh fût échangé contre Horn, général suédois fait prisonnier à îSôrdlingen. L'échange eut lieu le 24 mars à >6r(llingen, près de Lahr. Werth trouva que la résistance opiniâtre de l'Autriche et de la Bavière D'était pas brisée encore , mais que la guerre avait finalement dégénéré en brigandage, que le soldat était seigneur et maître, que le pays était un désert, et la misère générale et sans borne.
Les souverains le nommèrent lieulc-
liant géïKial do In rnvnlerit', sans vouloir ni pouvoir lui donner le coniinandoincnt d'unr arincc indcpiMidanto. Il so rendit proniptenienl sur le bas Ilhin , en traversanl Cologne, où le peuple le supplia de lui venir on aido, ranuMia la vie dans le ramp près de Zons, (juoicpi'il y trouvai la plupart des cavnliors sans elievanx. ÎMal}»ré reohoc do SCS troupos, déterniiné par inie eliuto do olioval qu'il lit à T^iodhori:, ot (pie le Mercure frdnnn's prôna eoninio une prando viotoire , il contribua plus que personne à déloger le maroi'bal de Ouebriant des bords dulUiin et à l'onvover cbercbor, dans los cnvivirous de llildesbeiui, un abri auprès des Suédois. Mais AVertb et Wabl furent privés, par la défaite de Brcitenfeld , de l'espoir qu'ils avaient de ressaisir les conque los de Guébriant, domine par la landgrave de llesso- Cnssel. Morcy ordonna àWortb d'attaquer à l'iniproviste le marécbal de Guébriant, entre Hoppachet Scliorndorf, le 31 janvier 1G43. L'attaque ne réussit qu'à moitié, et Jean de Werth y perdit son plus jeune frère. Les Français se vantèrent de leurs avantages; maisBIazarin , qui n'en était pas la dupe , leur répondit : « Nous espérons les voir suivis de succès plus remarquables, w Le 2C) juillet Jean de Werth contraignit Guébriant à lever le siège de Rottweil, à se réfugier dans la vallée de la Kinzig, lui fit passer le Rhin et l'assiégea dans Wissembourg. Guébriant, renforcé par les troupes de Ranzau, reprit l'offensive ; mais Spork^ élève auû^cieux de Werth, lui écrasa trois régiments dans Geislingen. Le 8 novembre Rottweil fut de nouveau assiégé. Le 17 le général français fut grièvement blessé, et tandis qu'il s'écriait, à l'agonie : 1 Ah ! ma pauvre armée ! on la défait ! Mes bottes. . . mes armes. . . mon cheval ! . . . Tout est perdu si je n'y suis ! » la ville était prise et son armée dé-
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Iruile. — Tullliiigen devint le Uo.s.sbaeh de la i^ucrre de Troiitc-AiiB. Depuii Tilly les Allemands n'avaient pas renv porté de plus jurande victoire, et (pioitpio rélceleur Maximilim , en louant Werth, 80 contenta de l'onKa^^or à continuer, c'est à Werth qu'il faut attribuer, eu majeure partie, l'aucantissement de l'armée française , car ce fut lui (pii diri^'oa l'attarpie avec son entrain ordinaire, (jui acheva la principale besogne avec sa cavalerie , avant mémo que IMercy ne fût arrivé avec son iufanlerio.
Werth attendait depuis longtemps un commandcuient en chef. Déçu dans son attente, il contribua peut-être à ce que le brave comte de Courval put se maintenir pondant l'hiver et ne se rendit, avec les débris de son armée, que le 20 mai 1044.
Kn mars nous trouvons Werth à Co-
logne, 011 il se croit empoisonné; il guérit, appelle en duel et tue le fameux comte de Mérodc, dans une circonstance où il se conduit plus en soldat qu'en chrétien, et reprend bientôt le chemin de l'armée. 11 s'aperçut facilement du faux jeu de Wiederliold, et conseilla de marclier sur le corps du duc de Wurtemberg , en priant de tenir son avis secret, vu que « les seigneurs étaient des seigneurs, et que pour lui il n'était qu'un pauvre soldat. » Près de Fnbourg en Brisgau il se mesura avec Rosen dans de continuels combats de cavalerie, jusqu'au moment oùTurenne se retira et où la ville se rendit après onze assauts consécutifs. Il se distingua dans les sanglantes batailles que le duc d'Enghien livra au mois d'août 1644, et dont les résultats eussent été obtenus plus facilement et «ans tant de victimes si le bouillant duc a vait suivi les avis d'Erlach.
Mercy battit en retraite le, 10 août, moins devant les armes des vivants que pour fuir l'odeur des me, fis; il tra^
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versa Snint-Pifrre, se diriiiea vers VHlinpen et saiivn son nrnipo . tandis que VVerth protégeait ses derrières, l/nnnro qui .ivait commencé d'une manière si brillante pour l'Autriche devait finir tristement. Les circonstances l'obligèrent de disperser ses forces, tandis qne la Bavière demeurait trop faible par elle-même pour empêcher le succès des plans qu'avait si ardemment poursuivis Guébriant. Avant que le duc d'Knghien eût ouvert la série de ses conquêtes sur le Rhin par la prise de Philippsbourf;, Werth reçut le reproche « d'avoir exécuté une cavalcade d'après les ordres de Mercy, sans avoir, malgré l'excellente occasion, fait un seul prisonnier; on lui demandait d'expliquer comment la chose s'était faite, afin qu'on piU le justifier et qu'on ne pût pas dire qu'il n'était plus l'ancien Jean de Werth. »
Werth rejeta la faute sur Mercy, qui lui avait refusé l'infanterie nécessaire,
à l'infanterie ennemie le temps de revenir sur ses pas, et le mot à' ordre, pa s ffr, quartier, devint la perte des cavaliers de Werth. Deux fois il fut pris et deux fois il fut délivré ; il finit par s'échapper du champ de bataille, toujours résolu d'y revenir. Cependant ses cavaliers, réunis sur leTabor, jugèrent plus prudent de battre en retraite, et il fut obligé de les ramener dans le haut Palatinat. Torstenson pénétra, avec les troupes allemandes , dans les États héréditaires de l'empereur , et s'avança, le 9 avril, en vue de Vienne, à la grande joie des protestants, qui n'avaient plus assez de voix pour célébrer la gloire de leur libérateur.
Au bout de l'année l'Autriche avait recouvré sa liberté, grâce aux services de l'éminent Cornélius Strnuch, abbé du couvent des Cisterciens de Lilienfeld, au-dessus de l'Ens, compatriote et ami de Werth. Werth, de
et prouva qu'il était toujours le même concert avec Mercy, fit battre en reen prenant Mannlieim , en combattant traite, le 5 mai, près de Herbsthau-
vaillamment à la prise deBensheim, en chassant les Hessois de Hôchst et en nettoyant la Rergstrasse. Pressé de courir en aide à l'empereur, dont la situation était critique, il réunit, à ses propres frais, mille cavaliers n'obéissant
sen, le grand Turenne(l), qui perdit en une heure son armée, son artillerie, ses propres bagages, et erra seul pendant plusieurs semaines en Allemagne. Mais alors, comme après la bataille de Tuttlingen, la landgrave de liesse, « la Lise
qu'à ses ordres et ne servant (jue lui, hessoise, » vint en aide aux ennemis parmi lesquels se rangea le vaillant duc de sa patrie et les remit sur pied, Ulric de Wurtemberg lui-même. L'em- sinon par amour pour le;)ur Évangile^
pereur, qui ne comptait que sur Werth, ordonna de se contormer a ses avis et de se battre s'il le prescrivait. Malheureusement, au lieu d'un seul pémral il y en eut trois, Gôtz, nat/feld et Werth, et la bataille de .ïankau, livrée
du moins dans les vues de l'intérêt le plus vulgaire.
Le 3 août le duc d'Knghien livra, non loin d'Allerheim, près de Donauworth, une bataille où il sacrifia à sou amour de la gloire la fleur de la no»
le 6 mars 1645, fut une grave défaite ' blesse française, les meilleurs colonelf
pour rAutriche. Gdtz perdit la vie et son mon- le, Hatzfcld sa liberté et beaucoup de gens; Werth triompha, mais l'amour du pillage entraînant ses cavaliers, qui étaient tombés sur les bagages du général surdois et avaient priN mémo la femme de Torstenson, donna
et pres(pie toute son inlanterie. au point (jue la caustique duchesse de Montpensier, en allant au Te Deum,
(1) L'autnir allrmand m wrt Ici d'oxpres- «ionn qui non» pArais.Hrnt »ouvorninom(*nt in- Jn>lrs ri qu'on no nou» reprochera pas de n'avoir pas traduites.
dit nvoo niison : « il ciU inirii\ valu (lire un De itrofundis pour Nvs inorls. »> ].('s Inipci'iaiix \w lurciiL ^iicrr dcdommiijj;t's do la perle do IMcicy |)'i»' la prise do Ciraininoiit , la coiupi^ltu lie S()i\aiil('-di\ drapeaux cl de trois canons; car les llessois, eonnnaiides par Gais, repoussèrent >Verllj, (|ui revenait épuise de la poursuite trop ardente des fuyards. .< ^^erlh, dit Harthold , maître du elianip de balaiile à Allerheiin, mit le comble à sa gloire connue soldat, mais perdit la rcpulaliou d"unj;eueral prévoyant et relleehi.» La Bavière acquitta vis-à-vis Grammout prisonnier la dette contractée euvers la France, qui avait traité avec tant d'honneur Werlli captif, et lit plus encore en se servant comme négociateur à la cour de France du duc de Grammorit lui-même, qu'on avait rapidement échangé, tandis que l'inébranlable lidélité de Werth à l'égard de l'empereur servit de prétexte à la vanité blessée et à l'ignorance militaire des conseillers de guerre de la Bavière pour refuser à Werth le commandement en chef qu'on lui avait depuis si longtemps promis et qu'on conféra à Gallas, échangé contre Grammont.
Werth avait l'ambition de son état; il sentit profondément l'injure qu'on lui faisait. Toutefois il donna , dans un siècle effroyablement dégénéré , un noble exemple d'abnégation; il remplit fidèlement son devoir sous les ordres de Gallas, chassa les Français au delà du Rhin , et , durant les pauvres campagnes de 1646 et 1647, il prémunit avec autant de force que de courage contre les négociations perfides des Français l'électeur Maximilien, qui, pendant de si longues et de si terribles années, était resté plus que personne fidèle aux Habsbourg. Werth prévit avec une grande pénétration politique toutes les suites d'un traité avec la France. C'est ce dont on trouve les
WKJITII 413
preuves, par exemple, dan» «es lellrcs du :% et du 'li) se|)lenil)re et du <> octobre I(i4(;, du m et du 'l'I lévrier MJ47, tandis (pie le retrait de l'ordre du 18 mai 1047, relatif au renvoi des olUciers trop nombreux, prouve les inccrlitddes et |)('ul rtre d«jà la trahison de Maximilien. Qu'on conhidère, en elfct, en face de la conduite des autres puissances, surtout d(î.s membres protestants de l'iMiipire, le traité d'Ulm comme le fruit le plus heureux qu'ait produit la sagesse politifpie, d(;puis l^uther, dans l'empire germaiiicpic; qu'on le considère comme un bienfait pour la Bavière, comme une conséquence de la nécessité politique, et qu'on proclame, dans ces deux cas, (jue le principe révolutionnaire de l'utilité est le principe uni(jue de la politique, il n'en est pas moins vrai qu'au point de vue du droit, dans son sens le plus élevé autant que dans sou sens le plus positif, ce traité était une violation flagrante de la justice, attendu que l'électeur de Bavière n'était pas encore souverain à cette époque, et qu'il ne pouvait s'allier légalement à des États étrangers sans l'empereur et directement contre l'empereur et l'empire. Le cœur de Werth fut probablement envahi par les sentiments les plus contradictoires au moment où il apprit la conclusion du traité de paix. Toutefois il faut être singulièrement aveuglé et prévenu pour accuser de « négation inouïe de ses devoirs » un homme qui, depuis vingtcinq ans, répandait son sang pour l'empereur et l'empire; qui avait démontré eu Picardie qu'il ne servait la Bavière que dans l'hypothèse qu'elle était fidèle à l'empire; qui avait donné de nombreuses preuves delà sagesse de ses idées politiques; qui, sans crainte de la défaveur, avait prévenu sou maître, sujet comme lui de l'empereur, contre le dessein qu'il avait de traiter avec l'ennemi commun, et qui, après la conclu-
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sion do ce tr.iité, n'avait pas besoin d'être, pour In première fois, « inquiété dans sa conscience par les Jésuites »
pour savoir ce qu'il avait à faire devant Dieu et les hommes. Tous les esprits fidclos à l'empire étaient d'accord pour rompre avec la Bavière; Gallas, irrité, déposa son commandement, et se déclara publiquement prêt, malgré son chagrin, à faire la guerre pour l'empereur contre la Bavière.
AVertb, qui, s'il en avait eu besoin, aurait trouvé la justiOcatiou de sa con- (hiite dans la situation critique de l'empereur, dans le désir qu'il devait avoir de combattre, étant si près du théâtre de la guerre, dans les nombreuses attaques et les intolérables injustices de iMunich , attendit ce que ferait son maître, désormais unique, l'empereur. L'empereur ne pouvait guère agir ouvertement alors contre son vassal infidèle; mais, dès que ses secrètes lettres de rappel furent parvenues à l'armée impériale bavaroise, Werth, dégagé à l'égard de l'électeur par le traité d'UIm , se trouvait en état de guerre vis-à-vis de lui, et son premier devoir était de mniutenir l'armée sous l'autorité de l'empereur et de la lui amener. C'est de ce point de vue que s'expliquent simphnient et naturellement tous les actes de ce loyal Chrétien, de ce franc soldat, et surtout ses lettres à Munich des 10, 24, 2.> et 28 mai. Le mois suivant eut lieu une revue de 15,000 Bavarois, près de Katisbonne; Maxiinilien eoutinna à ne pas nouuner Werth feld-marechal. Par son continuel refus de se prononcer ouvertement et nettement devant l'armée sur ses rapports avec l'empereur et l'empire, il révéla une incertitude qui ne lui était pas habituelle et qui est le propre de celui qui ne se sent pas dans son droit. Il doiuia d'abord à Wcrth l'ordre équivo(|ue de garantir les frontières avec des escadrons choisis dans
tous les régiments; puis, le 25 juin, il lui envoya brusquement contre-ordre, afin de ne pas exciter de jalousie entre les Français et les Suédois.
En revanche Werth excita toute la jalousie de Maximilien eu ordonnant aux colonels de se mettre en mouvement et de se réunir à Vilshofen, soit qu'il n'eût pas reçu le contre-ordre, soit qu'il lui préférât un ordre émané du camp de l'empereur. La conduite du protestant Holz , que Werth fut obligé de contraindre, l'épée à la main, de signer l'ordre, parce que Holz exprimait une tendre sollicitude pour le parti luthérien, qu'il craignait de voir anéanti , après l'avoir combattu pendant des années, si l'on veut appeler parti luthérien les bandes de pillards français, suédois et allemands, qui se trouvaient encore opposés aux Impériaux à cette époque, cette conduite, disons-nous, contribua à faire commettre à Werth sa principale faute, savoir, de n'avoir instruit de son dessein mystérieux que le zélé Catholique Spork et deux autres officiers.
Le .3 juillet l'électeur apprit le départ de Werth, et il en agit vis-à-vis de lui comme un homme qui, ayant commis des injustices, en entasse de nouvelles pour assurer le profit des premières.
11 fit immédiatement déclarer Werth et les autres conspirateurs parjures, infâmes, les bannit du pays, mita prix la tète de son plus ancien gênerai en offrant 10,000 écus à celui qui le livrerait, fit confisquer et brûler ses propriétés , jeter ses gens en prison , et envoya sans retard ses ordres aux régiments qui étaient eu marche. Werth opposa à la fureur d'un ennemi désormais déclaré une fureur égale, et ses cavaliers donnèrent un cruel commentaire au vieil adage : Quidquid (iciirant reges plectuntur Jchiri.
Ils prouvèrent, dans leur marche d^^ Vilshofen a Bcrlasreuth, près de Pas-
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snu f combien la iiniltitiidc csi tuu- | jours (*t piuloiit mobile et tacilo h (Mitrailler, ol combien, même dans sos (létiMiseurs élus, la cunscience de l'unité U' rem|»irc était évanouie. Wertli, ('liapjie avee peine an soulèvement ^n'av.iieut provocpié des oKieiers blessés et eupides et les mesures plus ou moins babiles de Maximilien, se réfugia sans année dans le eanip impérial.
Terdinand IIl ne démentit pas la générosité propre à sa maison à l'égard de ses ser\ileurs lidèles et nialbeureux; il annula sur-le-ebamp l'acte de l'éleeleiir , (jui avait mis Werlh au ban de l'empire , présenta solennellement Werlli à l'armée en quaiile de j;eneral (le la cavalerie, lui lit don de la seigneurie de Benaudeek ou Benatek, en lîoliéme, approuva hautement sa conduite, et publia une lettre de rappel adressée à tous les ofticicrs et soldats de Tarmée bavaroise , (jue Maximilien lui-même avait nommée l'Armada de l'empire dans l'acte du traité d'Ulm.
Quiconque lit les lettres de l'empereur reconnaîtra que Werth n'eut besoin de se justifier que parce que la perturbation de tous les droits qu'amena la réforme alla jusqu'à éteindre toute conscience du droit et du juste dans les affaires de l'empire, ce qui devint frappant surtout a Munster et à Osnabruck. Pincé sous le commandement supérieur de Holzapfel (Mélander), qui, en passant aux Impériaux, parut impardonnable aux yeux de ceux qui voulaient toujours voir dans la guerre de Trente-Ans une lutte religieuse , tandis que ce n'était plus qu'une guerre de brigandage, Werth (lonr.a de nouvelles preuves de son courage héroïque à l'attaque du camp des Suédois, près d'Eger, le 27 juillet, où son visage fut frôlé par un boulet de G, donna, au départ des conseillers de guerre impériaux , de concert avec Montécuculli , une vigoureuse alerte
aux Suédois, prj'S d(5 Triebcl, hans pouvoir faire emporter leurs rrîlranrliements par liiiranterio, et (it av(>c plus ou moins de suce.(^s do continuelles incursions, jns(|irau moment où, réalisant la prophétie de, Werlh, releeleur Maximilien eon(;lut, le 17 septembre 1G47, une nouvelle alli.inctc.
L'empereur était encore sous l'impression de la colère (|ue lui avait inspinie le premier traité ; la prudence lui ordonna de la laisser tombtr. AVerlli eepenilant se tenait habituellement à Lilicnrel(l,au[)rèsde CornéliiisSlraueh, (pu était aussi expérimente dans les affaires de la guerre que dans celles de l'État.
Ayant perdu depuis assez longtemps la comtesse de Spaur, qui, au milieu de ces temps ellVoyables de guerre, n'avait pas vu souvent son époux, Werth se remaria , le 25 juillet 1648, avec Suzanne, fille toute jeune du baron de Rulfstein, sénéchal ou gouverneur de la province au-dessus de l'Eus. L'électeur Maximilien avait écrit, durant l'automne de 1G47, que, tant qu'une goutte de sang coulerait dans ses veines, il chercherait à se venger de Werth; mais la nécessité l'obligea à revenir a des sentiments plus modérés, et au mois d'août 1648 Werth réunit à Vilshofen 6,000 auxiliaires, qu'il conduisit contre Wrangel en Bohême, se rendant eu toute hâte, avec son ancien frère d'armes Enkevort, à la dernière campagne de la guerre de Trente-Ans. Après avoir combattu avec des chances diverses, en Bohême, les Suédois, qui avaient fini par comprendre sa tactique et par l'imiter, il fut le premier à traverser ITsar, en marchant sur Munich. A Dachau la passion de W^raugel pour la chasse détermina, le 6 octobre, le dernier combat important de la guerre. Les généraux ennemis ne durent leur salut qu'au danger que courut un cerf poursuivi, et sans lequel la prise des généraux aurait
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probablement encore prolongé la campiiune. Werth se signala comme de coutinne; mais relecteur de Bavière ne vit pas d'un œil favorable que les derniers lauriers de la guerre fussent cueillis par Werth, et il l'accusa même d'avoir avec intention laissé échapper Wrangel. Piccolomini força Wraugel, non par une bataille, mais par la famine, à battre en retraite, ce qu'il fit eu éclairant sa route par l'incendie de vingt villages. Le 13 octobre Jean de Werth lit la dernière attaque contre les Suédois près d'Oberuhauseu, où un fragment de boulet tiré du fort allié lui enleva le chapeau de la tête. Le 14 il fit sa jonction avec l'armée principale à Augsbourg, accueillit avec une grande égalité d'àme, ainsi que les autres généraux de l'armée impériale victorieuse, la nouvelle de la conclusion de la paix , tandis que Wrangel et les autres incendiaires de son parti exhalaient leur rage impuis>ante. Jean de Werth se retira alors dans sou domaine de Bohême, fatigué de la guerre, qui avait épuisé ses forces, en laissant tout entier en lui l'honnête homme et le vrai Chrétien, fatigué du monde, dont il avait counu les grandeurs, les dangers et les vanités plus que tout autre. Son ami Strauch étant mort eu 1G50, Werth vécut habituellement à Benatek; mais, comme s'il avait été destineà ne jamais jouir de la paix, uneOcvre chaude l'enleva rapidement le t6 septembre 1052, sans qu'il laissât d'héritier de son nom et de sa gloire Son nom resta loii^tenips célèbre en France; plus de cinquante ans après sa mort on le retrouve encore dans le refrain des chansons populaires. Il y avait un air de trompette (lu'on liOimwM Vtt/r (le Jean de ff ert/i.
Cf. Barlhold, Histoire de la grande Guerre d'^lllemogne, Stuttgart, 1842, t. II, p. ()l.'i-r.:>2, où se trouve l'indication de preM|ue toutes les sources; Gfrorer, Gustave' Adolphe et ton
temps, 3" édit., 1852, ouvrage important pour l'étude de cette époque ; Iselin , Lexique. Voyez aussi la Romance deM"« L'Héritier, dans le Mercure galant, mai 1702, et le Dictionnaire de Bayle.
WERTiiEiM (bible de). La traduction allemande de la Bible de Luther n'eut pas dès l'origine un succès général, même parmi ses partisans, et les protestants cherchaient dès lors soit à la perfectionner, soit à la remplacer par de nouvelles versions. Ce fut surtout à dater de la fin du dix-huitième siècle qu'on prit ce dernier parti Les nouveaux traducteurs suivirent toutefois le plus souvent de faux principes, les uns devenant obscurs et incorrects à force d'exactitude littérale, les autres inexacts et faux en cherchant un style plus correct et plus élégant.
Parmi les premiers il faut compter notamment Triller et Reiz, dont les traductions parurent en 1703, mais surtout Jean-Jacques Junckherroth (Offenbach, 1732), dont la version, littérale jusqu'au ridicule, devait nécessairement provoquer un autre extrême ; et telle fut en effet, dans un sens inverse, la Bible dite de fVertheim, qui mérite d'arrêter un instant notre attention, à cause de sou originalité et de la grande autorité qu'elle obtint. Elle porte pour titre : Les divines Écritures avant Us temps du Messie Jésus ; première parlie, renfermant les lois des Israélites^ dans une traduction libre, avec des explications et des commentaires, imprimée a ff'ertheimpar Jean-Georges i\ehr, imprimeur de la cour et de la chancellerie, 1735. L'auteur anonyme s'explique longuement dans la préface sur .son intention et son procède. Il veut, dit-il, parler aussi clairement que possible dans un allemand pur ; il ne s'attache par coiiseciuent pas aux mots de l'original ; il traduit des expressions métaphoriques {wr les termes
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propres, njotito «les oxplicilioiiK, laisse de c()lé leH rcpctiiioiiN, iniiis Heiilemeiit dans le casoii ces rrpctilioiispom raient exeiler renimi du UMlciir ; il cluirehe uatiirelleineiit à ne pas blesser les lois de riiarnionie; il divise le texte à sa manière, en parties distinctes des chapitres lialiitnels, et plus appropriés, suivant son point de vne, nn contexte. Knfln, par rapport aux noms propres, il suit pour re^le la prononciation de lalan};ue originale, et il écrit par exemple .iUlKuti =::^Adnni, r/fanr=Kve, A>///n=:(laïn, I/t'h/u/=X\n\, Sc/iff/i=Sv\h, etc., etc., Ji\snie/t'n (au lieu d'Isracliles) , Mizver (pour Kgyptiens), etc., etc. On voit qu'en elïet, comme le porte le titre, c'est une traduction libre , et si l'on peut s'atteniire à ce que cette liberté, qui, dans l'intention de l'auteur, ue doit pas nuire à son exactitude et à sa justesse, de temps à autre dégénère en licence, cette attente est plus que justifiée dès le commencement. Ainsi le verset 2 du chap. 1 de la Geuèse est traduit : « Quant à ce qui concerne la terre en particulier, celle-ci était au commencement tout à fait aride; elle était entourée d'un sombre nuage et inondée tout autour d'eau, sur laquelle des vents violents commençaient à souffler (1). » Le traducteur rend par conséquent l'Esprit de Dieu, D'rî7î< n^l, simplement par un vent violent.
Genèse, 3, 15, il dit : « Et désormais une inimitié permanente subsistera entre toi et la femme et votre postérité à tous deux, en ce sens que les hommes marcheront sur la tête des serpents, et ceux-ci, en revanche, piqueront le pied de l'homme (2). » Ainsi
(1) Was insonderheit die Erde hetrifft^ so ivar dieselbe anjœiujUch ganz œde; sie war mit cincm Jinstern JSebel umgebeii und rings herum mit ïFasser umflossen, ûber welchem heftige ïTinde zu ivehen anfiengen,
(2) Und kixnftighin soll zwischen dirundder
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le traducteur retranche toute altuHion messianicpie, tonte possibilité d'un rapport (|uelconquedul'rolo-Kvjn^ileavec le Messie.
(ienèse, 49, 10, on lit : « Il ne man- (|uera jamais d'héritier aux desn-ndants de Jchuillia, (jui ^louverneront leur nation et lui donneront des lois, jusqu'au temps où s'élèvera un grand monarque aurpiel divers |)eu|)les se soumettront (1). u Ainsi enconî toute interprétation messianique est rejetée.
Il enlevé de même au passage sur l'étoile de Jacob, INombr., '24, 17, sa portée messianique, en traduisant:
« Je vois un roi Israélite sur le trône» je veux dire, il s'élèvera un monarque qui abattra les chefs des iMoabites et exterminera une grande multitude de celte nation (2). »
Les traductions arbitraires de moindre portée sont extrêmement fréquentes, comme, par exemple, Gen., 6, 3:
« Alors Dieu pensa en lui-même : Je ne puis plus garder les hommes sous la discipline, Dli<2 mr. JTT nS, car ils sont comme les animaux stupides. »
Gen., 19, 13 : « Alors ce divin envoyé, T'TDCn mnn , fit descendre une immense tempête sur Sedhom et Amora, qui mit tout en feu. » Exode, 31, 3 : « Celui-ci a une parfaite intelligence, D\iSK nil ins ^^!?aN^^; il possède une
Frau und euer beider Nachkommen eine bestœndige Feindschaftsein : dergestalt, dass die Menschen den Schlangen au/ den Kopf trelen, und dièse hmgegenjene in den Fuss stechen werden.
[\)Es tvirdden ÎS'ach/iommen Jehudhas nic" mais an Erben fehlcn , welcfie das Régiment fûhreîij und ihrer Nation Geseize geben wev den : bis au/ die Zeit da ein grosser Monarch aufstehen wird , welchem sich verschiedene JSationen werden unlerwerjen mûssen.
(2) Ick sehe einen iisraelischen Kœnig aiij dem Thron ; ich will sagen, es wird ein Monarch unter dieser Nation aufstehen , welcher die Hœupter der Muabhen niederhauen und eine grosse Anzahl von dieser Nation erlegenwird.
grande linbilotr, a de bonnes inventions, » etc.
En outre celte métliode de trniluction, qui commente, décrit et explique, détruit souvent complètement In force et la beauté de l'original, comme, par exemple, dès le commencement de la bénédiction de Jacob, Genèse, 49, 34 :
a Reubhen (Ruben). mon fils nîué! je t'ai engendré dans mes meilleures années, et tu es le premier fruit de mon mariage. De cette façon tu as obtenu un important avantage sur tes frères; tu es devenu par là capable de régner, et tu pourrais être le plus puissant parmi les nations. Alaistu t'es privé de ce privilège , et tu dois en rester dépouillé, puisque tu es monté sur mon lit nuptial. Après avoir fait cela et avoir souillé mon lit conjugal, tes privilèges se sont évanouis. «
On trouvera par conséquent que le jugement porté par G.-W. Meyer sur le traducteur de la Bible de Wertheini n'est pas trop sévère quand il dit : « Il a par cette traduction libre rendu l'original complètement méconnaissable; ses eiïort'; pour effacer toute trace de vieux langage ont entièrement enlevé au texte le respectable vêtement de l'anliquité; l'énergique concision et la force de l'original sont énervées par des descriptions longues et diffuses; il a donné un visage inoderne aux ;ïntiques et vénérables écrivains de la Èible , sans parler des paradoxes qui pullulent , et des expressions particulières dont le traducteur aime à se servir (1). »
On comprend que cette traduction excita un grand scandale parmi les protestants croyants de cette époque et provoqua de nombreuses contradictions. Kilo avait à peine cté publiée que parut contre elle l'écrit intitulé:
Le Satyre philosophique de la re-
(I) ïtntoirt de VtnterprtUilion de CErrUure, IV, 8M
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ligion, déguisé dans la première par' tie de la Bihle de Wertheim, mais démasqué par amour pour Jésus- Christ et la pure doctrine de Moïse, et représenté dans sa figure naturille, par le D^ Joachim Lange, P^'of. de la S. Théol.j à Halle, dont, au bout de trois mois, on fut obligé de publier une seconde édition, quoique la première eût été tirée à quinze cents exemplaires.
Lange reprochait au traducteur de vouloir saper dans les livres de Moise ^ la base de la religion chrétienne, savoir : « la doctrine capitale du Christ et le mystère de la Sainte Trinité. M
L'auteur de la traduction chercha à se défendre contre ces accusations, que Lange avait longuement motivées, dans un écrit intitulé : La vérité de la raison et de la religion solidement éta- ^ blie dans la première partie de la Bible de Wertheim, contre M. J, Lange, etc. yetc^ par fauteur^ etc., etc.
fVertheim, imprimé par Jean-Geor- | g es Aehr^ imprimeur de la cour et de la chancellerie, 1 735. Il reprocha à sou adversaire de blâmer et de blasphémer, sans démontrer ses assertions, de se montrer l'adversaire le plus vio- J lent de cette œuvre, de manquer de " l'intelligence nécessaire pour juger les choses qu'il rejette par pure prévention, etc., etc.
Le comte de Hohenlohe - Langenbourg, tuteur des comtes de Wertheim, demanda à la taculte de théologie d' Alldorf un avis sur la traduction; il espérait qu'elle déclarerait que cette tr.v duction s'éloignait en beaucoup d'endroits de la langue originale; qu'elle renfermait les erreurs du naturalisme, du pélagianisme, etc., etc., et que l'É» glisc ne pouvait en permettre sans dommage la continuation (1). On jugea naît) HirichinK, Manuel de VUi*L litt., XI, 1,
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lurollomcut vvWe conlrovcrso clans 1rs revues savantes , (|ui prirent parti pour le tradnileur, provfMiucn'iil d'antres articles , de nonveanx écrits , à la suite descpiels l'antenr donna de nouvelles justilicalions, de telle sorte qu'en peu de temps il y eut tonte une litleralnre concern.mt la Ilihie de Werlheim. Mais elle n>cul un coup sensible lorsqin^ " le ecMiseil eeel«''siastique du royaume de Polof^ne et de la Saxe (Meetorale, à I')resde, se décida à défendre, sous peine de 100 rixtlialers, la vente de la su'-dite Hihle, parce qu'elle était remplie de beaucoup d'erreurs grossières et elfroyables, qui devaient scandaliser les trois religions dominant dans l'empire romain. »
Le traducteur chercha derechef à se défendre contre les reproches que lui adressait l'acte (rintndictiou, mais sans grand succès. Lange alla même plus loin et provoqua le fiscal à accuser la traduction. En elfet le conseil auliqie de l'empire ordonna, le 15 juin t737,de confisquer cette traduction dans tout l'empire romain et d'arrêter l'auteur. On apprit alors le nom du traducteur, qui était Jean-Laurent Sc/i)mdt^ du village deZelle, dans le territoire de la ville impériale de Schweinfurt. Il avait étudié la philosophie (wolfienne surtout) et la théologie à léna et à Halle et avait été admis comme précepteur dans la famille des comtes de Wertlieim, en 1725. Ce fut là que, dans ses heures libres, il s'occupa d'abord de mathématiques et de philosophie, puis s'adonna à la théologie et à l'étude de la Bible, et qu'il en entreprit la traduction. Lorsqu'il eut terminé la première partie il pria la chambre comtale de Wertheim de se charger des frais d'impression. La chambre déféra à cette demande avec le consentement des tuteurs du jeune comte, et de là son nom de Bible de Wertheim.
ni.RnR) — wr:srL 41'»
Tandis que Sehmidt était en pri>ou cl (lu'on instruisait le procès d'inijuisllion contre lui, il parvint aK'écliappcr, on ne sait conuneut , et le procès demeura suspendu. Il se rendit d'abord en iioll.niiie, puis à Hambourg, ou il so tira d'aflaire, sous le nom deSchroter, en qualité de correcteur d'une imprimerie, et eu traduisant de l'anglais en allemand le traité où Tyndal dértiontre -«que le (ihristianisme est aussi vieux (jue le moiule » et la réfutation de r<»rstcr (Francfort et Leipzig, 1741). Plus tard il traduisit aussi V lltlihiuo^ do Spinoza, rriulee par Wolff, du latin en allemand, Francf. et Leipz.,1744, et \ Histoire de l'Empire ottoman^ de (>antemir, HamI)., 1745. Enfin il devint précepteur des pages de Wolfenbuttel , où il mourut subitement en 1749. On a démontré qu'il n'est pas , comme on l'avait prétendu, l'auteur des fragments de Wolfenbuttel (1).
Cf. Recueil des écrits publiés pour ou contre la Bible de Werlheim, avec des remarques et de nouvelles pièces manuscrites, Francf. et Leips., 1738 (renfermant trente-quatre écrits dont Sclimidt fut l'éditeur); J.-R. Schlégel, Histoire de l'Église du dix-huitième siècle, t. H, I. i, p. 336; Hirsching, Manuel historique et littéraire des Personnages célèbres et remarquables qui ont vécu au, dix -huitième siècl t. XI, p. I, p. 264.
Welte.
WÉSEL (Jean de) ou Vesalta , ainsi nommé du lieu de sa naissance, Wésel, probablementOber-Wésel, près de Saint-Goar, sur le Rhin. Ce fut un de ces hérétiques du moyen âge qu'on désigne comme les précurseurs de la réforme. Il se nommait Ruchrath ou Richrath, mais ne portait habituellement que le nom de son lieu natal. On ignore la date de sa nais-
(1) Foy, Fragments de Wolfeisbdttel.
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sance, qui eut ccrtninemont lieu dans le premier quart du quinzième siècle.
Vers 1440 probablement il fréquenta l'université dKrfurt et s'y consacra à la théologie. On ne sait quand il devint prêtre, mais il est certain qu'il fut ordonne. Il semble n'avoir plus quitté l'université d'Erfurt à dater du moment où il en suivit les cours comme étudiant. Vers 1450 on le voit maître de la Ste Écriture; en 1456 il devint docteur en théologie; en 1458 il fut^ sous le comte Jean de Henneberg, qui était recteur honoraire, nommé vicerecteur de l'Université.
Il jouissait d'une assez grande autorité à cette époque, car Wimpheling, son contemporain, le nomme un des ornements d'Erfurt, et Luther, qui avait été également élève de cette université, dit de lui : «Jean Vésalia gouvernait l'université d'Erfurt avec ses livres ; ils m'ont servi à devenir maître à Erfurt même ; » et ce témoignage, d'après la manière dont Luther s'exprimait a cette époque, signifie que les ccrits de Vésalia avaient encore de l'autorité à Erfiirt et servaient de manuel aux étudiants (1). Falkenstein (2) dit aussi que les Lectioncs et Quœstiones de \\e>c\ sur les Sentences de Lombard jouirent plus tard (savoir après 1458) d'une autorité particulière dans l'université d'Erfurt. Sans doute ce qui augmenta le crédit de ces livres ce fut la qualité de l'auteur, à la fois disciple et maître de la florissante université qui venait de naître. Ils n'appartenaient certainement pas aux ouvrages les plus ootables du moyen .1j;c, sans cela on tes aurait conserves. Toujours est-il que leur auteur abandonna bientôt le terrain de l'Église, car, au moment du jubilé de 1450, où Nicolas de Cuse pro-
,1) Lulber, Œuvre», édit. de WaUh, XVI, lk73.
U) Uiitoire d'Sr/urt, Erf., 17^9, p. SI».
clamait les indulgences en Allemagne au nom du Pape ISicolasV, Wésel écrivit son traité de l'Indulgence^ qui , au fond, rejette formellement la doctrine catholique sur cette matière. « L'indulgence, dit Wésel, ne peut être déduite ni du trésor des mérites, ni du pouvoir des clefs; elle ne peut être motivée ni par l'un ni par l'autre : ni par le pouvoir des clefs, parceque l'Écriture sainte (que déjà Wesel admet ici clairement comme l'unique source de la foi) n'en parle absolument pas; ni par le trésor des mérites , parce que personne ne peut savoir si Dieu admet la prétendue compensation tirée du trésor des grâces pour abolir le châtiment mérité.
En outre, le Pape ne sachant pas quelle eslla grandeur de la punition que nous avons méritée devant Dieu, comment peut-il établir une compensation ? Quant aux mérites des saints, il est dit dans l'Écriture que leurs œuvres les suivent. Dès que les saints cessent d'agir leurs oeuvres n'existent plus pour eux, par conséquent on ne peut en aucune fa- (^on démontrer que le trésor de leurs œuvres est demeuré sur la terre. Si, durant leur vie , les saints ont fait quelque chose pour d'autres, ce n'a été jamais que d'après la volonté divine, qui accorde à chacun ce qui lui semble bon. Qu'un homme puisse en comnmniquer quelque chose quand il le veut, on ne saurait le soutenir qu'autant que Dieu aurait contracté une convention avec cet homme (Pape); or c'est ce dont l'Écriture ne dit pas un mot. Il semble donc que les indulgences sont une fraude pieuse: une fraude, parce qu'elles donnent aux fidèles l'illusion qu'ils seront atTranchis par là de toutes les punitions de l'autre monde; une fraude pieuse, parce qu'elle donne lieu à diverses bonnes œuvres qui ont une
(I) Foir œ Iraitt' dans Walch, .younii> nta mu4ii «l'i, vol. III, fa«c. I, p. 111.
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bnsc rrronôo. « Si on ou nppcllo i\V\i\laillihilil»' do l'K^liso VVosol la nii*. r/l'!gliso miivorscllo, dans la(|in'll(' Irs mi^chants sont ronipris, n'est on nticniu» lacon infaillilWt'. (!o privilc^^c n'appartient (pi'a ri'.gliso invisil)!)' dutilnist, (jni osi r«'iifornioo dans ri'.gliso nnivorsollo(f).
Pciil-ôtic lui ce |tic( is( iiM'iit ce tiaifo (pn, ooninio on lo rapporlo, dctcrniina lo Clhnrlronx .loan lla;;on (./o//. de Indagfm'),c{'\c\)ro pnr son savoir, ù écriro rontro VV«*soI.
Wosol , après avoir onsoi};nô à pou près qninzp ans à Krfnrt, devint, peutêtre vers l'l()0, pnMiicateur à M.iyenee, clianf^onient (pii avait l'réciuennnent lieu au (piinziènie sièele entre Krfiirt et Mayence. Il se rendit à Worins ot y prit l'eiiçaî^oment de prêcher. Il eut, eomme prédicateur aussi bien que oomme professeur à Erfurt, l'occasion de répandre ses principes erronés, en partie hérétiqnes, et il n'y manqua pas. iSous avons nne preuve de la façon dont il y attaqua la doctrine orthodoxe dans les Paradoxes du docteur Jean de Wêsel, principalement tirés de ses sermons (2). Cela résulte aussi clairement des actes du procès d'inquisition poursuivi plus tard. L'Écriture sainte, prétendait-il, est l'unique règle de notre foi. Ce qu'elle commande est seul commandé. Ce que les prélats prescrivent n'oblige pas sous peine de péché. Le Pape et les évoques ne peuvent rien faire d'essentiel pour notre salut. Quand il n'y aurait jamais eu de Pape, tous ceux qui sout réellement sauvés ne le seraient pas moins.
Celui que Dieu veut sauver est sauvé, même quand le Pape et les prêtres le condamnent; celui que Dieu veut con-
(2) Dans Orthnini Gmtii fasckuL rerum expetendar., éd. 2, t. I, 325, et dans d'Argentré, Colieciio Judiciorumt etc , Paris, 1728, I, 2 p. 291.
«lanujor est rondnmn/* quand Ioijh Io« pK'tros lo proolarnoraionl sauvé. Dieu a, de Idule «lernilo, inscrit Ie8 oIuh dani*
10 li\ro de vio; rehii qui n'y est pai inscrit no le sera jamaii; celui dont lo nom s'y trouve n'en sera jamais olfaco.
11 faut relraneher le mot (<illt(iliifm- (\\\ SyndK)lo,car iK^^liso ralholiqne, c'f»Ht- .1 «lire la n'-union de tons ceux qui sofit ba[)tisé.s, n'est passainfo, et se compose, au contraire, en majeure partio, de réprouvés. Le corps du Christ peut êhe présent dans l'Eucharistio, ujèine (|nand la substance du [)ain sid)siste. On ne peut pas démontrer par ri'.critiire sainte que le Saint-Ksprit procède du Père el du Fils, et Wésel, en vertu de son principe do l'autorité unique de l'Kcriture, est obligé d'admettre en ce point le dogme de TÉglise gréco-schisniatique. Le Christ n'a prescrit ni les jeûnes, ni les fêtes, ni les lois fixes; il n'a ordonné que l'Oraison dominicale. Pierre ne consacra l'Kucharistie que par la prière du Seigneur. Aujourd'hui on a fait, en allongeant la messe , quelque chose de fort onéreux pour la chrétienté.
On attribue encore des assertions tout à fait frivoles à J. de Wésel.
Il aurait dit, par exemple : L'huile consacrée ne vaut pas plus que celle dont vous vous servez dans vos cuisines. Si S. Pierre institua le jeûne , il ne le fit que pour mieux vendre ses poissons. Vous pouvez manger un excellent chapon le Vendredi saint (1). Je dédaigne le Pape , l'Église et les conciles (2). Wésel formula aussi ses principes, durant son séjour à Worms, dans le traité rédigé vers cette époque : De auctoritate, officia et potestate Pastorum Ecclesix (3). Il y prétend que
(1) Paradoxa, 1. c
(2) Flacius, Catalog. testiumverit.^ lit. XIX, t. II, p. 885, edit. Lugd.
(3) Dans Walch, Monimenta mcdii œvi^ II, 2, p. 115 S(\.
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c'est une usurpation des prélats que de surcharger de nouveaux commandements le Chrétien qui est gouverné par la loi éternelle de la foi et de la charité, comme s'il manquait quehiue chose à in justice des justes, qui ne pourrait ètrccomplétee queparl'observation de lois purement humaines ! « Qui donc peut prescrire des lois sauf celui qui crée tout et dispose de tout? Serait-ce par hasard le Pape qui pourrait disputer ici-bas l'empire a l'Esprit de Dieu? Loin de nous ces blasphèmes (1)! Si tu es croyant, tu n'as rien à faire avec le Pape, tu n'as rien à en attendre; ce qui a été accordé au Pape et aux prélats tu l'as comme eux, s'il s'agit des dons propres au salut. Ce qui pourrait provenir de lois humaines pour te soutenir dans la voie du salut, Dieu te l'accordera lui-même plus facilement et plus complclcment qu'aucun homme sur la terre (2). »
De telles propositions devaient nécessairement provoquer rintervention du pouvoir ecclésiastique.Wésel futcité, en février 1579, devant le tribunal de l'inquisition de Mayence , auquel l'archevêque de Mayence, Diéther d'Isenburg, avait appelé des docteurs deHcidelberf; et de Cologne, pour juger l'accuse (3). Wésel fut reconnu coupable et se rétracta, en cédant aux bienveillanles instances des commissaires que lui adressa l'archevêque. En lisant les actes on reconnaîtra aiec quelle modération il fut procédé contre lui , et combien les juges et l'archevêque mirent d'empressement h adoucir son sort. .Te me houmels, dit Wcsel dans sa retractation, à notre sainte mère l'Église et aux enseignements des docteurs et demande
{i) f'oir les art»»» dnn» fl'Arcpntré, t, 2, p. 291 293. IJlinann, la lir/onn. avant /■> •"forme, I, IW.
grâce. Il fut condamné à une prison perpétuelle dans le couvent des Augustins de Mayence. Il y mourut deux ans après, en 1481.
Cf. Trithcim, Chi'onicon Sponheim.
Opp. histor. éd. Freher, II, 391 ; Serrarii RfTum Mo(juni. lib. F, Mogunt., 1604, p. 144, 145,877 ; Ullmann, les Hrformateurs avantla réforme^ Hambourg, 1841, I, 240.
Kerker.
WESLKY. Voyez Méthodistes.
WFSSEL (Jea>) , iht'ologien de la seconde moitié du quinzième siècle, qu'on peut compter parmi les hommes qu'on a coutume de désigner comme précurseurs de la réforme du seizième siècle. Les protestants lui ont, de tout temps^ attribué une grande importance. Luther publia une partie de ses ouvrages, et dit que, s'il avait lu plus tôt Wessel, ses amis auraient pu s'imaginer qu'il avait tout pris dans cet auteur, « tant leurs opinions s'accordaient. )>
Aujourd'hui les protestants se plaisent à représenter sa théologie comme la plus pure fleur de l'esprit de reforme. Peut-être n'ont-ils pas toujours examiné les choses dans toute leur vérité et se sont-ils laissés entraîner par leurs préventions. On sait combien les préjugés sont puissants, surtout quand on a le désir de se confirmer dans un système. Dans tous les cas, un fait qui est resté inexpliqué juscju'a nos jours, c'est que les œuvres de Wessel, recueillies et imprimées sous les yeux de Luther eu 1521 {/'arrago rcrum theohgicarvm), ont un ton tranchant, venimeux, tout différent de celui que présente l'édition complète (cd. Lydii]^ dans laquelle le ton est calme, paisible, noble et digne, et qui respire souvent un esprit véritablement intérieur.
Un autre fait (vident, c*est qu'on attache une importance le plus sou- \oui ridicule à la moindre circon.^>
WESSRL
fanée (II' In vie «le \\ csscl, re ({iii porte les esprits iinparli;m\ à (toiu-iiin' ijne hi vio et les aeles ni<^incs de VVossel n'out pas la portée et In Kérieuse valeur (|n'on prclcnd letir donner. Tous ces efforts prouvent uniiiucnienl qu'à tout prix ou veut faire remontera ecut ans en arrière la lui te des rcforniatcurs, et donner le mouvement de reiornie dii seizième siècle eomme le résultat des tendanees de plusieurs siècles antérieurs. IN'esl-co pas en effet une prétention exagérée et ridicule (pie de déplorer amèrement, connue le font par exemple lUImann et iMuurling, que les L'arerpfd de la jeunesse de Wessel, qu'il rédif;eait pendant ses lectures, se soient perdus ou de nous donner , comme le fait Ilardenherg, un de ses plus anciens biographes, toutes les thèses de Wessel, dont on ne sait pas même les titres, pour un des évéuements les plus signilieatifs de sou temps? ou d'attribuer, comme Muurliug , la perte de ces Excerpta à la haine fanatique des moines ? Sans doute, si l'on veut déclarer comme un des précurseurs de la réforme tout théologien qui a paru faire, même de loin, quelque opposition à l'Église, à ses dogmes ou à ses rites, on peut trouver dans Wessel des propositions qui lui donnent cette apparence ; mais si le dogme de la justilicatiou est le point capital, le sommaire véritable de la doctrine du siècle de la réforme, on ne peut considérer Wessel comme un des précurseurs de la réforme que dans le cas, soit où l'on ne comprend pas la doctrine catholique de la justitication, et, confondant les idéeS;, on tient la doctrine de la justification professée par le concile de Trente comme le fait des réformateurs, soitoù, en exposant la théorie de Wessel, on s'en tient à quelques-unes de ses propositions isolées, et l'on néglige celles par lesquelles il est parfaitement d'accord avec la doctrine catholique.
Si toutefois il faut earai'teriser Wessel, on ne peut <|ue npeler ce qu'il a dit de lui-même eub'appelant7nu///.f/^ amtradirtiunum. H aimait à marcher dans sa propn^ voie; ayant admis le doute, il s'cearla de la doctrine des IVres dans des points ubscz graves ; mais il avait un fond de foi si positif et si solide, et il savait en même temps s'élever si haut dans les régions de la contenjplation religieuse et se dégager si complètement des liens de la crilifjue puren)ent négative, qu'il lui restait toujours assez de points de rattache pour l'enchaîner à l'Église et le garantir contre l'apostasie.
D'un autre côté, ayant, nous l'avons dit, donné accès au doute, il alla si loin dans ses écarts qu'il se perdit dans des opinions rationalistes, et qu'à la fin de sa vie il fut même obligé d'avouer qu'il était tenté de douter de la vérité de la religion chrétienne. Il y a des éléments hérétiques dans la théologie de Wessel, cela est incontestable , mais ce ne sont pas les éléments qui constituent l'essence de la réforme.
Jean Wessel naquit à Grôningue, vraisemblablement en 14 j 9 ou 1420 (suivant d'autres en 1400). Il avait pris le nom de Gansfort, du lieu d'où ses parents étaient originaires, et il l'ajoutait constamment à son nom de famille, /. Wessellus Gansfortius. Ses parents étant morts de bonne heure, il fut confié à la surveillance d'une matrone distinguée, nommée Oda ou Odile Clautes, qui plus tard, pour achever son éducation, l'envoya à la célèbre école des Frères de Zwoll, occupée surtout de l'étude du latin, de la lecture de l'Écriture sainte et des Pères de l'Église.
L'établissement des Frères de Zwoll était dirigé dans l'esprit de son fondateur, Gérard Groote; on y cultivait surtout la piété chrétienne, la vie inté-
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rieure, et l'on subordonnait la science et la vie à l'unique nécessaire.
On n beaucoup parlé de rinfluence que cet établissement et quelques-uns de ses membres les plus distingués durent exercer sur les tendances réformatrirts du jeune étudiant; mais tous les détails qu'on peut recueillir prouvent plutôt le contraire, et constatent que la vie des Frères et l'esprit de leur institut ne cadraient guère avec ses tendances critiques et rationnelles. On le met spécialement en rapport avec Thomas à Kempis, et Ton admet un commerce tout particulier entre les deux amis, de telle sorte que non-seulement Thomas à Rempis aurait agi dans un sens libéral sur Wessel, mais qu'il aurait été lui-même déterminé par Wessel à changer quelques passages de l'Imitation, à laquelle il travaillait, et à en effacer ce qui aurait eu un sens trop monacal et trop superstitieux. Or on voit clairement, par les écrits des deux auteurs, combien ils diffèrent de tendance et d'esprit.
Wessel était préoccupé alors de la pensée d'entrer au couvent , mais il avisa qu'il y avait trop de superstition parmi les Frères. Thomas à Kempis l'ayant un jour exhorté à s'adresser à la sainte Vierge, Wessel répondit :
« Père, pourquoi ne me mènes -tu pas plutôt au Christ, qui appelle si miséricordieusemenl à lui tous ceux qui souffrent et qui sont chargés?»
Une autre fois, Thomas à Kempis l'engageant à jeûner, Wessel lui répliqua :
« PhU à Dieu que je pusse toujours être l\ jruii df pcches et m'abstenir de toute mauvaise j)ensée I »
Cette tendance spiritiialiste exagérée le mit en opposition direete avec l'esprit qui dominait à Zwoll; il quitta l'institut (b's Frères et se rendit à Cologne plus tôt peut-être qu'il ne l'avait résolu d'abord.
On parle avec éloge de ses éludes à
l'université ; toutefois on ne voit nulle part qu'il y ait pris des grades; il manifeste au contraire en beaucoup d'endroits une grande amertume et un profond mépris à l'égard des docteurs de Cologne. Il remarque combien il est facile au premier venu de devenir maître cà Cologne, se vante de n'avoir étudi;^ qu'Albert le Grand et Thomas d'Aquin et de n'avoir jamais entendu parler quo de ces deux grands hommes. Peut-être de fâcheuses expériences qu'il recueillit aux leçons des docteurs de Colonne, et la manière sèche, aride, peu intelligente, dont on y traitait lascolastique, lui inspirèrent-ellesdès lors la haine qu'il manifesta plus tard contre cette méthode.
Il parcourait assidûment les bibliothèques des couvents et des environs de Cologne, et trouva ainsi les livres de Robert de Deutz , le fameux exégète du treizième siècle. Les interprétations mystico-allégoriques de cet auteur l'attirèrent vivement, et Wessel semble avoir calqué son exégèse sur celle de Robert; dans tous les cas ce commentateur exerça une puissante influence sur Wessel, Si on se rappelle que Robert, au moins dans ses premiers ouvrages, avait interprété dans un sens particulier et hérétique la doctrine de l'Kucharistie , on comprendra que son opinion ait pu modilierdans un sensanticaiholique la croyance de Wessel. Robert avait soutenu que la substance du pain et du vin demeure apr^s la consécration, attendu que le Saint-Ksprit ne détruit jamais aucune substance. Robert donnait ainsi accès à une interprétation purement typique, et par conse(|iJtMU rinterpntation figurée et spirilualisle de Wessel n'était pas très-éloignée.
Wessel se rendit de Cologne à Louvain, après avoir refusé tm appel que lui avait adressé Puniversitr de ileidelberg. A Louvain il se prépara, par de fréquentes disciissions, à professer à Paris, où il voulait briller, disait-il
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liii-m/*me, nn millni de la lulto icvvuW dos r(^;ilist('s vi des uoinin.ilisles, (•oinmo lin comhjin.inl original, 5/71- (/ufaris (I), cl lo maitnulos (M)ntradirllons, mdijhtrr rontraïUctiuninn.
\,\\ sciiMKM» thé()lt)f;ii|iio «Uail alors à son dccliii dans riiiiivcrsit^î do Paris, t'I il arriva trôs- natiircllcnuMit {\\w Wcsscl, (M» sortanl de ces liillcs |)arisicnnos , cul le <lcsir de voir une niclhode nouvelle et plus libre s'introduire dnns la théologie, qu'il étudia plus assidûment rKeriture sainte, de même cpie beauciuip de théologiens de son temps, Nicolas de Ciisc, Thomas à Kempis, etc. Il se prouonija contre la méthode purement lormellc, qu'on suivait généralement alors dans l'étude des sciences, demanda qu'on fit ressortir davantage les cotés praticpies de la doctrine , et que le sentiment fiU à son tour excité et entretenu dans l'ame des auditeurs.
Toutefois il ne s'emporta jamais contre la scolastique d'une manière aussi immodérée que Goch et Wésel ; à côté d'Occam, auquel il demeura fidèle en qualité de nominaliste, et qu'il appela doctor famosisshnus et tmerabilis incepior, il appela S. Thomas le saint docteur, et s'attacha tout à fait à lui en ce qui concerne la définition des rapports entre Dieu et la créature. Son commerce avec les humanistes, qu'il recherchait assidûment, ne fut pas non plus sans laisser de fortes traces en lui.
Vers 1470 il partit pour l'Italie, et, lorsqu'il fut revenu en Allemagne , il professa pendant quelque temps à Heidelberg , dans la faculté des arts , car celle de théologie ne lui avait pas accordé le droit de professer [venia legendi). De là il revint dans sa patrie pour passer ses derniers jours dans la retraite et les labeurs silencieux de la science. 11 habitait le plus souvent dans
(1) fFesselii 0pp., 811, %Ti,
des couvents. Il nvcuia que celui des Augiistins d'Adwert lui avait offeit beaucoup d'exemples d'une vie religieuse Kincere et pure, ce qui prouve qu'il n'était pas hostile au fond au véritabli* in()nachisme.(l'<'st de cette époijue que date In rédaction de la plupart do ses nombreux ouvrages cl le commerce fi('(jiient (ju'il entretenait avec ses amis, parmi les(piels on doit nommer surtout Agricola et le docteur lloc.k de IMiildricU, parce que la direction de ces deux esprits agit puissamment sur celui (le Wessel.
Wessel reconnaît, <lans sa corres- |)()n<lance avec Hoek , (ju'il se sent quelquefois coupable de singularité; il s'accuse de ses discours peut-être irréfléchis , et demande à son ami de ne pas lui épargner ses conseils et ses avertissements évangéiiques.II se console dans l'espoir que Hock sera d'accord avec lui sur l'article important des indulgences. Ainsi il sent qu'il se laisse aller à son sens propre, et ce devait être à un haut point, puisque Hôck, dans sa réponse, lui dit qu'il est fâché de le voir si opiniâtre, et tendre dans toutes ses expressions vers une singularité telle qu'on le nomme avec raison le maître des contradictions, et qu'il ne doit pas douter que sa singularité scandalise beaucoup de gens. Le docteur Hôck continue : « Je dois ouvertement reconnaître que je suis dans une disposition toute contraire , que jamais , à moins des motifs les plus graves, je ne m'écarte des traces des Pères , et que je préfère défendre qu'attaquer. « Il est évident qu'il veut dire par là que Wessel préfère le contraire, quil abandonne les vestiges de l'antiquité, qu'il suit sa propre voie, qu'il aime à contre* dire et à attaquer.
Ainsi se dévoile à nos yeux le caractère de Wessel et s'explique son éloignement des doctrines de l'Église. S'il ne rompit pas formellement avec elle,
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c'est, comme nous l'avons dit, qu'il rtnit ornte par le fond de ses sentimonts, qui valaient mieux que ses raisonnements, et peut-être aussi par une certaine faiblesse de caractère.
Lorsqu'cn effet il entendit parler du procès que l'Inquisition faisait à Wésel, il devint inquiet et craignit que son tour n'arrivât après celui de ce « martyr > dont, suivant le bruit public, le bûcher était déjà allumé. Dans sou angoisse il écrivit à un jurisconsulte de Ses amis, maître de Veen, doyen de l'Église d'Utrecht, et ne montra pas dans sa lettre une grande loyauté de caractère, car il blâma Wésel, non de son hétérodoxie, mais de l'imprudence avec laquelle il avait révélé au gros du public, au grand scandale des croyants, des choses qu'il fallait garder pour les initiés.
Du reste il paraît que, vers la fin de sa vie, son fmie n'était pas exempte de violents combats. Il mourut le 4 octobre 1489.
Pour bien juger les opinions de Wessel il faut se remettre en face de la direction scientifique de son siècle.
D'un côté se trouvaient l'antiiiue tradition et la vieille science scolastique, di^n^meMt représentées par Gabriel Biel, à Tubiugue; de l'autre régnait la lendince des humanistes, représentée par Laurent Valla, incapable de toute pensée spéculative, s'épuisant eu phrases arrondies, superficielles et v^iines. Entre ces deux tendances opposées et contradictoires se voyaient les hommes fermes et résolus qui aspiraient à la reforme sérieuse de IK^libc, C\vinangis, Gerson, Nicolas de Cuse. Ceuxci cherchaient a fonder un système religieux cl ecclésia.sti(|ue avec ce que la scolastique et la mystique leur oflraient de bous cléments. Lu abandonnant les voies anciennes et en cherchant des sentiers nouveaux ils restaient fidclemcut attachée à la tradition vivante de
la théologie de l'Église, et, «Mis s'en écartaient parfois matériellement et dnns la forme , ils demeuraient néanmoins radicalement fixés au sol de l'Église, fidèles à sa science, à sa foi. étroitement unis aux principes positifs de l'Église et de sa destinée. Si Clémangis et Gerson manifestaient un zèle ardent contre les abus du pouvoir ecclésiastique dnns certains de ses dépositaires, ils n'attaquaient jamais la hiérarchie elle-même , et si Thomas à Rempis insistait partout et toujours sur la nécessité de la vie intérieure, sur le retour au spiritualisme évangélique, il condamnait néanmoins le faux mysticisme, la fausse spiritualité qui veut se soustraire à l'Église . à sa discipline et à son autorité.
Mais dans Wessel les éléments positifs sont beaucoup moins forts, moins purs; ils sont à l'arrière-plan ; les éléments subjectifs sont beaucoup trop prédominants, et Wessel ne sait pas maintenir dans son inviolabilité et sa pureté la doctrine positive de l'Église. Il arrive ainsi , par une pente presque irrésistible , au spiritualisme exclusif, et, s'il ne le proclame pas dans sa forme la plus rigoureuse , ce n'est qu'une heureuse inconséquence de sa part.
Voici deux exemples de cette tendance arbitraire et subjective, avec sc^ dangereuses conséquences, en face du dogme positif. Wessel, en proclamant fortement, et c'est là le principe essentiellement destnictif du système de Wessel, s'il y a un système, en proclamant la doctrine de la commtmoration, non-seulement volatilise la doctrine catholique de l'Kucharistie, mais, par une conséquence nécessaire, l'Église elle-même, et il l'aneanlit dans son essence. L'homme, suivant Wessel, a, dans la comun-moration, tout ce que l'Église peut lui offrir; par elle il s'élève au-dessus de tous les besoins qui
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rendent riiitervrntion do TK^Iisc nrcessairo. V.Wv rrnipijice Ipk sncn'inrnls loiilcs les fois (juc les «lisposilions iirccssaircs pour les recevoir existent.
Ainsi la reeeplion réelle de rKiiehnristit' est excellente, mais la eoninninion spiiitiielle, e'est-à-dire la eomnu'moration, est (ouf aussi bonne, (lelui qui se représente en esprit, d'une manière très-vivante, la l'assion de ^olre- Sei Joueur, ret^'oit aussi réellement son corps que celui qui communie sacrameniellemcnt.
Ainsi non-seulement le sacrement disparaît, mais rfc}j;lisc elle-même n'est plus Tinstitulion à la(iuelle les sacrements ont été conliés, et le lidele isolé remplace l'Église. C'est en cela que réside l'élément hérétique de Wessel, et, là où il fait prévaloir cet élément ou ce principe, la doctrine de rÉglise devient un fau\ spiritualisme, comme nous l'avons vu au sujet du pouvoir des clefs, de l'indulgence , de la soumission des lidèles aux supérieurs ecclésiastiques, etc. Sans doute tout n'est pas dit par là sur la doctrine de Wessel, mais c'est évidemment le principe d'où découle sa doctrine et qui la juge. Si nous devions indiquer en détail quelques-unes de ses théories, il faudrait réfuter mot pour mot le livre d'Ullmann. Ce que nous avons vu doit suflh'e pour montrer que Wessel n'est pas exempt d'éléments hérétiques, mais que c'est très-indirectement qu'on peut l'appeler un précurseur de la réforme, et qu'il appartient plutôt à la catégorie des faux mystiques.
Cf. Ullmann, J^Fessel ,précurseu7^ de Luther y 1834; id., les Réformateurs avant la réforme, t. II; Gazette de Bonn, u** 14; Muurliug, Orat. de IVesselil Gansforiii principlis atque virtutibus, Amst., 1840; Hardenberg, f'iia ïVesselii , précédant les Opp.
IFesselîi^ éd. LydlL
HOLZWARTH.
WKSsofiiir.NN , abbaye de Rénédiitinsrn lla\iere. Les vieux noms sous lebqiiris parait <'ette .intifjue abbaycî honl : \Ve//.inbru;ineii, Wensofontium^ munnsirrluui W(shrun(ns«\ On en attribue la fondation d'une part aux trois frères f/indfroi , Waldram et F.liland ( I), d'autre part au duc 'l'assilon II (2). Ou peut concilier ces deux opinions en considérant Tassiion comme le restaurateur et le bienfaiteur de cette maison. Le premier abbé que nomme l'histoire de ce monastère est le moine llsung, (le ISiedcraltaich. Les notices des moines de ce couvent sur la j^éoprnphie, les poids et mesures, qui datent du huitième siècle, les gloses importantes qui en proviennent, ainsi que la prière de Wessobrunn , prouvent que dès les premiers temps on s'occupa dans cette abbaye de toute espèce de connaissances.
La j)rière de fVessobrunn, rédigée en vieux haut allemand, est eu vers dans sa première partie; l'allitération y domine; dans sa seconde partie, en prose. La partie versifiée parle de Dieu avant la création du monde ; la partie prosaïque implore de la grâce de Dieu la loi et la vertu; c'est en somme une prière simple et fervente. On la trouve imprimée dans les Mon. Boica, VII, 373, et dans divers auteurs. On doit citer parmi les personnages qui glorifièrent l'abbaye de AVessobrunn par la sainteté de leur vie la religieuse Dimode, connue pour la beauté de ses manuscrits et ses relations d'amitié avec sainte Herluca (3). Cette abbaye, comme tant d'autres couvents de Bavière , peut énumérer en outre de nombreux personnages qui l'ont honorée par leurs travaux et leur vie exem-
(1) Foy. Tegerxsée.
(2} Mon. BoicLi,\n, p. 337, document de 7G0.
(5) roir Paul de Bernried. Hefner , Dietnudt religieuse de ïf^'essobrinnij en Bavière^ Arch., I, 3j5.
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plaire; tels l'abbé Denoîl, savant de la première moitié du dixième siècle; Pozzo, chroniqueur du commencement du treizième; UlricStôckl, réformateur des études de Wessobrunn (t 1443); le savant archiviste et chronographe Etienne Léopolder (f 1532); le théologien Thomas Ringmayr (f 1652); l'historiographe du couvent, Célestiu Leutner, etc.
SCHRÔDL.
WESTE\RIEDER (LaURENT), né à
Munich le 1" aoilt 1748, fut élevé par les Jésuites, ordonné prêtre en 1773, puis nommé professeur de poésie à Landshut en 1774, et l'année suivante à Munich. Il publia la même année son livre intitulé : Résumé de la Refir/ion, qui le fit vivement attaquer à Freysing et lui valut un emprisonnement dont il fut libéré par les ordres de l'électeur. Wcstenrieder publia une foule d'écrits historiques et pédagogiques, et rendit de vrais services à la langue allemande. En 1770 il fut nommé censeur, en 1777 membre de rAend<'mie des Sciences de ÎSIunich, en 1786 conseiller ecclésiastique; en 1813 il futanobli. Il mourut à Munich le 15 mars 1829. Malgré de douloureuses maladies et les tortures du trismus , Westenriedcr fut infatigable jusqu'au jour de sa mort.
On ne |)eut pas compter Westenriedcr comme théologien. Il avait adopté les principes des humanistes(par exemple le mariage des prêtres, etc.).
On lui doit :
Annuaire de Vhistoire de Bavière
9. Histoire de la Bavière à V usage de la jeunesse et du peuple, 1785.
10. Calendrier historique de Bavière de 1787, dont la vingtième année parut eu 1815.
1 1 . Esquisse de l*histoire d'Allemagne, 1798.
12. Articles dans la Revue scientifique du palatinat bavarois, publiée à Mcinnheim , et Discours à l'Académie des Sciences, en 2 vol., de 1769 à 1777, de 1778 à 1800.
13. Glossarium Germanico-Latinum, vocum ohsoletarumprimietmedii xvi, imprimis Bavaricarum,collectum et i/Uistraium, tom. prior, Monach., 1816.
Panégyriques d'Œfélé,LipotcS' ky, Kofdenhrcnner, etc
Cf. Waitzcnegger, Lexique des Savants, t. II, p. 510-516, qui renferme des dates erronées.
Haas.
WESTPHAL ( JoAcniM \ théologien protestant, strict partisan de Luther, naquit vers 1510 ou 1511, à Hambourg, de parents pauvres , fréquenta l'école de Saint-^icolas de celte ville, et continua à Lunebourg des études qu'il acheva, en 1523, à l'université de Wittenberg, où il fut entretenu par des amis. Une grande application et de rapides progrès lui valurent le grade de maître; en 1532 il fut, à la demande de Mélanchthon, nommé sous-recteur de l'école de vSaint-Jean à Hambourg. Il revint en 1534 à "NViitenberg, se rendit de là, effrayé par la peste qui y avait éclaté, ;«
Wr.STIMIAI.
USni\ CM) l&sri ol àKrriirt,où il donna (1rs lirons à uncirlaiii nombre (rctudiants.
Après avoir fn''(|U('nl»'' siicccssivoincnt 1rs imivorsilcsdc Marbonr^;, Slr;isl)oiirj;, llcidclhcr^, 'ruhin^'nc, llAle et licip/.ij^, il retourna }\ Wiltcnbcr^, suivit assidOuu'ut les (Mist'if^ui'uuMils de Lulbcrct de Melauiblhou, < l se disliu^ua dans plusieurs discussions par son habile argumentation. Appelé en qualitiî de professeur à UostoeU , il <^tait au moment de s'y reiulre lorsqu'on lui offrit on 1511 la cure de Sainte-Calberiue de Hambourg. Il ra<*('epta et Tadmimstra avec un infatigable zèle. Kn 1572 il devint superintendant de Hambourg, où il mourutdès 1574, à l'Age de soixantequatre ans. Ou lui en voulut de divers côtes de s'être activement mêlé aux controverses qui divisaient alors les prolestants , d'avoir vivement attaqué plusieurs de ses coreligionnaires, et de n'avoir pas même ménagé son ancien maître IMelanchthon dans la controverse des sacramentaires (1).
Ce fait s'explique par cela que Westpbal était un rigide partisan de la doctrine de la cène luthérienne, un adversaire intraitable des sacramentaires, un de ceux qui combattirent la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Le subtil iMélanchthon ayant trouvé la doctrine eucharistique de Luther encore trop grossière, et ayant adopté sur ce point des opinions crypto calvinistes, il était naturel que, dans son zèle, Westphal, qui croyait en l'orthodoxie de sa doctrine, ne ménageât pas Mélanchthon.
Westphal a laissé une foule d'écrits, la plupart polémiques, dont nous citerons les suivants :
Lutheri sententia de adiaphoris e scn'ptis ejus collecta (publié aussi à Magdebourgen allemand) ; —Historia vituli aurei Aaronis ad nostra tem-
(1) Foy. Sacramentaires (controverse des).
jxtra et controverslas accommoduta (publié en allemand a Maf^^deboiirg en I.VID) ,~'I.\if)nc(iti(> psdlml -Ki;— /-'//Hdamnitum ductrinir de rvmissUnie.
peccatorum pe.v prophetas et a postai os j)ositum; — rnrriuju cuufusanearutn et intcr se dissident ium opinitmmn de.
cœna Doinini, ex siu'rainent(triin\nn lihris coïKjesta ; — liecta /ides de cœna /)0}nini, e.c veihis apostoU Paidi et llcunyelistaruin dcinonstriiiu elcommunita ; — Justa defensioudversus cuJHsdam sacra mentarii falsam criminaliouem;— Collectanea sentcntiarum y/uyustini de cœna Domini; addita est confutatio vindicans a corruptelis plcrosque locos quos sacrainentarii pro se ex Amjustino falso citant ; — Fidcs D. Cijrilll , episcopi Alexandr., de prœsentia corporis et sanguinis Christlin S. cœnx communione; — Loci prœcipui de vi, usu et dignitate saliUiferi haptismi, ex evangelistis et apostolis collectif epistola responsoria adconvicia Joh. Calvlni; item defensio ad ver sus insignia mendacia Joh. a Lasco, quse in epistola ad Poloniœ regem contra Saxonicas ecclesias sparsit; — Confessio fidei de Eucharistie sacramento ; — Phil. MelanchtJionîs sententia de cœna Domini, exscriptis ejus collecta; — Apologia adrersus venenatum antidotum Valer. Pollani sacramentarii; — Confutatio aliquot enormiuni mendaciorum Joli. Calvini secuturœ apologix contra ejus furores prœmissa ; — Epistola ad Cour. Schlusselburgium contra errorem Synergistarum et Majoristarum; deux sermons sur S. Mat' th., 21, établissant qu'on doit prier et chanter en langue vulgaire dans les églises ; quatre Sermons sur les Intérimistes et les Adiaphoristes. Westphal fit aussi imprimer le livre d'Albéri contre la doctrine maudite des Carlostadiens et les chefs principaux des sacramentaires (dont Carlostadt était le patriar-
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che). — On prut voir la liste de ses autres ouvrages dans le Lexique de Jocher, t. IV. Diix.
WESTPHAL (JoAcniM), prédicateur à Sanj^ersliausen, [)lus tard àGerbstcd, dans la province de Mansfeld, se plaignait, dès 1567, de la décadence universelle des mœurs, qui datait de l'introduction de la " pure » doctrine, du grossier épicureisnie qui relouait partout, et qui contrastait si fort avec les mœurs simples des ancêtres. «Non, disait AVestphal, les Allemands ne reconnaîtraient plus les mœurs des bons vieux temps s'ils revenaient de nos jours; tout est changé, tout est perverti; la foi, la lidélité deviennent de plus en plus rares ; Sodome et Gomorrhe, les sanctuaires de Vénus et d'Adonis ne sont que des jeux d'enfants en comparaison des désordres qui ont cours dans notre siècle. » 11 mourut en 1.56Î). On a de Westphal : son Adieu, Ursell, 1568; le Diable de l'orgueil^ dans le Théâtre diaboL; ses Panégyriques.
Cf. Dôllinger, la RéformCy t. II.
DiJx.
WESTPiiALiE. Nous renvoyons le lecteur aux articles Munster, Osna- BBUCK, Paderborn etMiNDEN, quant
a ce qui concerne les origines du Chris tianisme en Westphalie. Nous n'envisageons pas ici ce pays dans ses anciennes divisions, formant un cercle spécial de l'empire; nous le prenons dans un sens plus étroit, formant la province prussienne de ce nom, avec quelques annexes. La province prussienne de Westplialie est formée de la majeure partie de l'ancien archevêché de Munster, de toute la principauté de Paderborn (sauf quelques localités qui sont échues à la Hesse électorale), du duché de Weslphalie (autrefois éicctorat de Cologne) , du comté de la Mark , du comté de Ravensberg, de la principauté de Mindeu (tous les trois appartenant autrefois au Brandebourg), de la principauté de Recklinghausen (autrefois électoral de Cologne), des domaines de l'abbaye de Corvey, de Siegerland (autrefois à Nassau), et d'un grand nombre de comtés, de seigneuries, de villes impériales immédiates, tels que Salm, Te('klenbourg.Lingen,Hohcnlimbourg, Stcinfurt, Wittgenstein, Gemen, Iloxtor, Dortmuud, Soest, etc., etc.
Toute la province renferme 367 milles carrés et environ 1 ,500,000 habitants. En outre la Westphalie comprend :
^OlIs.
ANCIEÎI ÉTAT.
HARiTArrrs
Lippe-Dctmold
PyrmonL
Principauté (1)
Comte (2)
Principauté
Duché (3)
iO.OOO
Osnabruck
Arembrrg
Nicderlingen
Bcniheim
Vechlé
Kloppenbourg
Comté ■
Comté
Cercle (4)
Cercle (5)
(1) Ancien li»'f «In rrv^^rlu- «lo Podrrltnrn.
(2^ Appaitrnanl autrrfois a N> .iIiIitK
(3) Appartenant autrefois à l'évùché do Miiui*
ter.
(4) Appartenant a Oldenboarg.
(5) Id.
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LViifiomMo dp la popul.ition n'rlrvc donc :i plus de 'j.ooo.odO d'Iialiitaiits. Ln "NVi'sl pliai ic ondmsso la partir des nuciciv^ cprrli's wi'slphalicMjs do l'cmpiro (pi. clnicnl habites par une popuiatioM puYeineiil saxonne, non nielanf;ee, lacpu lie, de tous les habitants de la (jermauvC, a peut-^tre, juscpi'ii nos jours, eons(\*vé le plus lidèleinent les aueiennes inrevirs et les vieilles hahitudos populaires de l'Allemaf^ue.
Il est diflieile de marquer nettement les bornes de la population saxoiuie au nord et au nord-ouest. Les rej;ions de TEius inférieur étaient oeeupees par des raees quasi saxonnes, qui, pins lard, se eonfondirent eulièrenient avec les peuples saxons.
Quelques parties du cercle de Kloppenbourg, aujourd'hui cercle oldenbourgeois, ap|)artenant à la principauté de Miinster, sont entièrement frisonnes et ont conservé leur caractère national jusqu'à ce jour.
A Test le Wéser forme la frontière westphalionne depuis la frontière de Hesse jusque près du confluent de la Hunt, si l'on veut ajouter à la Westphalie le pays d'Engern, dont il est difficile de déterminer les limites.
Engern appartenait à Tévêché de Minden, lequel s'étendait sur la principauté de Minden, des deux côtés du Wéser, sur le comté deRavensberg et les comtés hauovrieus actuels de Hoya et de Dienholz. Aujourd'hui ou ne compte comme appartenant strictement à la Westphalie que la partie de l'ancien évêché de Miudeu qui est à la Prusse.
Au sud les populations du cercle de Berlebourg et de Siegen n'appartiennent plus à la race saxonne proprement dite.
De même, à l'ouest et au nord- ouest, vers les frontières des provinces rhénanes et des Pays-Bas, les Saxons se transforment peu à peu en Fra^ncouieus et en Frisons.
On trouve encore la nationalité hjxoime sur les rives du Wéser, nolain* ment dauH les euntries «le l'Albr, de In Leino et du llarz, puis en aval de l'Elbe, mais nulle |)art aussi purement (pi'eu Westphalie.
Plus on s'avance vers l'est, plus la population s'unit à des éléments slaves, tandis (jue sur la rive droite de l'EUje on ne trouve plus (juc des Slaves germanisés.
Les Westphaliens n'aiment pas à demeurer dans de grands villages. Ce ne sont guère que les paysans les plus pauvres, les aubergistes et les ouvriers qui habitent en groupe. Le vrai paysan réside hors du bourg, au milieu de ses propriétés. Autour de sa cour est planté un cercle d'arbres; ce sont souvent des chênes séculaires, qui envoient leurs immenses rauuircs sur les toits moussus de l'habitation.
D'un coté de la ferme s'étendent les jardins; de l'autre, les prés et les champs. Ceux-ci sont entourés par un remblai en terre , le long duquel s'élèvent d'épais buissons et d'énormes troncs d'arbres dont on coupe les rejetons tous les cinq ou six ans ; à l'extrémité des terres cultivées s'élèvent d'épaisses forêts. Plus les chênes sont anciens et célèbres par leur forme et leur antiquité, plus le paysan est fier et content de lui-même. Çà et là les haies sont ouvertes et permettent d'apercevoir la ferme voisine, et au loin le clocher du village. Le dimanche la sonnerie de l'église appelle les habitants des fermes disséminées dans le canton, qui se réunissent ainsi chaque semaine dans un foyer commun. Celui qui traverse la Westphalie , et notamment le pays de Miinster, sur les grandes routes et les chemins de fer, ne peut guère soupçonner la beauté particulière d'un pays qui inspire à ses habitants un attachement si profond. Il faut s'écarter des voies battues, il faut avoir parcouru
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de près et en détail ces campagnes riantes, leurs riches fermes et leurs nobles résidences seigneuriales , leurs églises, leurs chapelles, leurs chemins creux et ombragés, il faut avoir vu l'incomparable verdeur de ses prairies et de ses forêts, pour apprécier In beauté de cette magnifique contrée. Cet aspect particulier du pays s'est imprimé fortement dans le caractère du peuitle westphalien. Le Westphalien, malgré sa bouté et sa douceur, paraît à Tétrauger, ou plutôt vis-à-vis de l'étranger, méfiant et enfermé en lui-même. Il demeure dans un cercle dont il n'aime à sortir sous aucun prétexte. L'habitation, le costume, les mœurs, les opinions, tout, chez lui, remonte aux anciens temps, tout est traditionnel ; le passé continue à vivre dans le présent. C'est dans cette sphère traditionnelle qu'il vit, qu'il est chez lui ; c'est dans cette lumière qu'il voit toutes choses, et l'influence étrangère ne le détourne pas facilement des tradiiions vivantes qui constituent le fond de sa nature. On comprend, d'après cela, combien il est important, pour la religion catholique du nord de l'Allemagne, que l'Église possède un foyer dans les pays situés entre le Rhin , le Wéser et la mer du Nord. Unie à un État protestant, la Westphalie a dû, pour rester lidèle , opposer une force de résistance opiniâtre à l'invasion de l'hérésie; il a fallu qu'au caractère national , naturellement exclusif et inabordable, s'ajoutât une culture intellectuelle solide pour produire des hommes capables, au milieu des circonstances les plus défavorables, de conserver leurs sentiments catholiques et de servir d'apptii aux cœurs faibles et aux esprit.s timides et incertains. En effet la province de la Westphalie a joué, dans l'histoire de la Prusst» moderne, un rùlc qui répond pnrt.iitcmrnt au cararlrre de sa population fidèle et opiniâtre; mais, des que le Westpha-
lien est ébranlé dans sa foi héréditaire» il est dispose à s'abandonner au plus sombre et au plus farouche fanatisme : c'est ce dont l'histoire ancienne et moderne ne donne que trop de preuves. Au moment où éclata la reforme du seizième siècle les innovations ne trouvèrent accès que dans les villes. La réforme parcourut, à Munster, avec une incroyable rapidité, tontes les phases possibles d'erreurs pour aboutir à l'anabaptisme , tandis que les paysans et la majeure partie de la noblesse demeurèrent inébranlables dans leur foi et prêtèrent fidèlement leur concours à l'é véque dépossédé, pour reconquérir la ville dont les sectaires l'avaient chassé. Lorsque, bientôt après, l'évéque lui-même essaya de transformer l'évêché en une principauté séculière, les états, et surtout la noblesse et les paysans, lui firent la résistance la plus résolue. Le protestantisme continua pendant plus de cent ans encore à fermenter en secret dans INIùnster et servit de point d'appui aux Hollandais, qui, pendant plus de deux cents ans, furent les ennemis les plus dangereux de la religion catholique dans le nord de la Westphalie.
Le grand évéque de Munster, fiernard de Galen, parvint, en fondant le solide eujeignement des écoles, en élevant un clergé pur cl zélé, à étouffer les derniers restes du protestantisme dans le pays de Munster. Il chassa aussi les Suédois de Vechté, où ils s'étaient fixés depuis la guerre de Trente-Ans, et repoussa si bien les Hollandais, (jui, partant du comté de Lingen . n'avaient cessé de faire des incursions jus(jue dans le pays de Munster et le long du Rhin jusqu'à Cologne , que la Westphalie demeura dès lors tranquille de ce côte-la.
Au temps de la révolution française, taudis que l'incrédulité dominait par-
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loul CM All('m;if;n(^ ri so r(''pîm(lnit du '()y«r <U's priiicipaiilrs «'(•(*h'Hi.i.sii(|U(s, l.i priiu'ip.'iiiUi (lo Miinst(>r eut U\ l)uuluHir (1(> vivi'o Hous r.-i(liniiiistiMli()ii sagr, vi^ourciiso et .slncU'iiu'iit rclijiirusc du baron dt; Fiirslcnbcig.
IMiiiisli'r était alors lo loiulez - vous d'imo société d'hoinmcs et de femmes eelèbres , qui rendirent d'inniioiiels services à la cause catholique, tels que la princesse (lallitzin, Slolberi;, Overberg, KislemaKer, KaterKanq», Kellermaim, Clemenl-Augusle, Maximilien et François de Droste de Viscliering , au\(iuels s'associèrent de nobles esprits protestants, les llamann, les llemsteriiuys et les Claudius (!).
L'evêebé de Paderborn tut également exposé h de grands dangers depuis le nionieut de la réforme jusqu'à la paix de Westphalie. La principauté de Lippe se révolta contre la suzeraineté de l'evéque et embrassa le protestantisme. La capitale ellemême adopta les nouvelles doctrines et ne fut peu à peu ramenée que par les Jésuites.
Ce que les Hollandais avaient été pour l'évéché de Munster, les Hessois le furent pour la principauté de Paderborn. Le pays souffrit des maux incroyables, durant la guerre de Trente- Ans, de la part des soldats de Hesse, de Brunswick et de Suède. L'évéché aurait diflicilement échappé à la sécularisation si , au temps de la paix de AVestphalie, l'intervention du chapitre de la cathédrale du Mans^ qui avait été dans un rapport tout particulier avec celui de Paderborn depuis la translation des reliques de S. Liborius {episcop. Cenomanensis), n'avait obtenu de Louis XIV la conservation de l'évéché. Plus tard les nombreuses plaies infligées au pays furent peu à
(1) FoxjezXdi plupart de ces noms dans noire Dictionnaire.
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peu guéries par la satre aduiinistr.ifion des |)rinees-évr'queH, et surloul par leh services h\ utiIeH à la cauHC catlioliquo «le la famille de Fiirslenberg, qui conserva ainsi une partie considérable de la Westphalie à l'église.
i /ancien duché de Westphalie, autrefois sul)<)r<l()fmé a l'électorat de Cologne, partagea le sort de celui-ci.
Le plus grand danger dont la foi y fut menacée lui vint de l'apostasie de l'élecleur Gérard, vers la lin du seizième siècle, cet apostat ayant pn cisenjent jeté son dévolu sur le duché de Westphalie pour s'y maintenir en qualité de prince temporel. Mais le peuple des montagfies, plein d'énergie, se souleva unanimement en faveur de la foi et chassa les mercenaires de Gérard au delà de ses frontières. Durant la guerre de Ïrente-Aus Atteudorn résista victorieusement à un siège des Suédois.
Le duché lui-même, étant un pays de montagnes, souffrit relativement peu, et ses soldats combattirent avec gloire dans les armées de la ligue et de l'empereur. Ce pays accidenté a été jusqu'à nos jours habité par un peuple essentiellement catholique.
Malheureusement d'autres parties très-importantes de la Westphalie se séparèrent alors de l'Église catholique.
Minden non-seulement se comporta faiblement, mais d'une manière légère et frivole, et entraîna une grande portion du diocèse. Tilly, il est vrai, rétablit dans beaucoup d'endroits le culte catholique durant la guerre de Trente- Ans, si bien qu'à la paix de Westphalie le chapitre de Minden demeura en majeure partie catholique; mais, la souveraineté de Minden étant échue au Brandebourg, on ne put songer à ramener le pays à la religion catholique.
Quelques étincelles de la vraie foi couvèrent et furent à grand'peine conservées à Minden et à Ravensberg.
Il eu fut de même du comté do la
WESTPriALIE
Mnrk. qni roniprond les belles vallées entre la Lippe moyenne et la Ruhr, et touche au delà de la Ruhr h l'ouest du duché de Westphalie. Là aussi Tilly rétablit le culte catholique en maintes localités, et releva ainsi un grand nombre d'églises, autour desquelles peu à peu se réunirent de nombreuses paroisses.
Les Catlioliques de la Mark subirent une dure oppression sous la domiuatioii de Brandebourg. Les comtés de Tecklenbourg et de Wittgenstein, les villes impériales de Hôxter, de Lippstadt, Dortnumd, Soest , etc., furent totalement ou en partie perdues pour l'Église; l'abbaye princière de Corvey fut toutefois conservée.
L'évêché d'Osnabruck fut réduit en un triste état; la majeure partie de la ville et la moitié du pays apostasièrent, et depuis la paix de Westphalie le pays fut alternativcmeut régi par un prince-évéque protestant et un princeévêque catholique.
C'est de tous ces éléments religieux si divers qu'est composée la Westphalie actuelle. Il fallait s'attendre, dès que ces régions séparées par tant de limites seraient réunies pour former un seul bloc , qu'il s'établirait un (lux et reflux des populations des diverses confessions, et il est d'un haut intérêt d'observer de quel côte se prononce l'avantage dans cette oscillation religieuse. Les Catholiques sont d'un côté dans une situation politique tout à fait défnvorablc, qu'il est difficile de compenser par quelques avantages que ce soit. Le gouvernement est protestant, et non-seulement il favorise les protestants, mais il appliipie toutes les ressources de l'État h la propagande du protestantisme. Il ch(ii>it d'abord les localités où il veut fonder une paroisse du culte oflieiel; il y envoie un certain nombre d'autorités orthodoxes , qui n'ont à esi)ercr des faveurs, des grati-
fications, de l'avancement, qu'autant qu'elles font preuve d'un zèle convenable pour le maintien des églises et des écoles de l'État.
L'État est toujours prêt à donner les moyens de fonder une nouvelle cure. Il transforme volontiers les couvents supprimés en églises protestantes. Ce que le gouvernement ne peut pas prendre sur lui, en lésant la partie catholique de la population par une application trop exclusive des ressources publiques, se réalise par l'intervention de l'association de Gustave-Adolphe. C'est de cette façon que, dans les temps les plus récents , la province de Westphalie est, plus que toute autre contrée de Prusse, devenue la place d'armes d'une infatigable propagande, qui a fondé des paroisses, dans le cercle de Munster, à Alunster même, à Coesfeld, Warendorfj Dijlmen, Rheine, Recklinghausen , Bochhold, Borken, etc.
Ce système de propagande est poursuivi d'une façon encore plus rigoureuse dans les cercles de Minden et d'Arensberg. C'est ainsi que des paroisses protestantes ont été fondées à Paderbom, Lippspringe, Lichteuau , Warbourg, Brilon,Meschede, Arensberg, Meuden, Olpe, Attendorn.
Il en résulte un grave danger pour la Westphalie. Toutefois on ne peut méconnaître que ces paroisses nouvellement fondées ont plus ou moins la nature des serres chaudes, où tout pousse vite et passe de même, et que, sauf les villes, où un grand nombre de familles des fonctionnaires, grands et petits, s'établissent (comme à Munster, Arensberg, Paderbom), elles n'ont pas à se vanterd'un accroissement bien notable.
Il y a plus d'une paroisse protestante qui, chaque année, est régulièrement deeimee par la désertion de ses membres rentrant dans l'Kglise catholique.
Les graves dommages que souffre l'Église catlioliquc par la propagande
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gonvprncmcnl.ih^ sont toulofois coiilrcbnlniicrs par ct^Uiiiis avautap's ineon- Icstablcs. La tradilioii populiiiro est nl)solmiHMil ('allu»li(in(' eu Wt'stplialif , lo proleslantismc n'a rirn do conimuii avec le pou|)l('. Lo peuple eatliolicpir voit le protestantisme non avec «Taintc, mais avec une sorte de dédain (jue lui inspire lo sentiment, de sa supériorité réelle. La i)opuIalion protestante, au eontrairo, montre en };('néral du penehant pour la foi eatliolicjue. Les fonetionnaires, transplantés des anciennes provinces prussiennes, scandalisent souvent , par leurs manières brusques, hautaines et grossières, leurs coreligionnaires west|)lialiens, et ne se trouvent i)as dans leur véritable élément au milieu de ceux-ci.
Cependant il y a aussi des contrées qui so distinguent par une amèrc intolérance à regard des catholiques , notamment dans la partie de la Mark qui touche à la Ruhr , tout comme à Ravensberg et à Teeklenbourg.
Le corps des paysans catholiques de Westphalie , quand on y regarde de près, l'emporte sur les protestants , de sorte que des paysans catholiques prennent bien plus facilement racine dans une contrée protestante que des protestants dans les districts catholiques. Le principal motif de cette prédominance est la plus grande moralité des paysans catholiques, qui rend leur mariage plus fécond.
Un second avantage de la partie catholique du pays est qu'elle est presque généralement composée de cultivateurs, qui vivent dans les fermes isolées, où, par conséquent , la réunion d'une plus grande masse de sectaires n'est pas aussi facile, tandis que les contrées protestantes sont couvertes de villes de moyenne grandeur, et que leurs fabriques et leurs mines attirent des centaines d'ouvriers de toutes les autres parties du pays. C'est pourquoi^ eu géné-
ral, la population catholique augnientu d'une n)anière étoimante dans Ich parties protestantes du pays. Ainsi, dans la Mark wcsijihalicnne, le nombre «les Calholi(iueB est noUablement supérieur au chilTrc (prindiqucnl les statistiques oflicicllcs. Dans la ville de Minden,où, en 1800, la paroisse catholiriuc était tout h fait insignifiante , plus du cinquième de la population est aujourd'hui callujli(iue.
A Bielefeld, capitale du comté de Ravensberg , la population catholique forme presque le tiers de la totalité des habitants.
A lloxlcr, sur le Wéser, où, il y a cent soixante ans , il y avait à peine quelques pauvres débris de Catlioliques, les deux confessions se font équilibre aujourd'hui , et, si l'on faisait un dénombrement exact et impartial, les Catholiques l'emporteraient.
A Lippstadt, où jusqu'en 1806 on ne tolérait aucun Catholique, Napoléon ordonna en 1810 la création d'une paroisse pour trois cents Catholiques; les protestants étaient alors au nombre de deux mille soixante - dix. Après le dénombrement de 1852 la ville renfermait deux mille sept cent et quelques Catholiques, et juste encore deux mille soixante-dix protestants.
La ville de Soest n'a qu'une église et une chapelle catholiques, tandis que les protestants possèdent six églises et ne dépassent guère le chiffre des Catholiques. Dans les plaines fertiles de Soest, qui sont couvertes d'une population condensée de protestants, il y a déjà seize à dix -sept cents Catholiques, qui sont encore sans église.
Il faudrait y fonder trois ou quatre paroisses.
Hamm, la vieille capitale de la Mark, compte cinq à six cents Catholiques de plus que de protestants.
Le cinquième de la population d'Unna, le quart de celle d'Iserlohn, plus du tiers
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de celles de Dortmund et de llagen sont catholiques.
A Bockum, Blankenstein, Wattenscheid et Caslrop, les Catholiques forment la plus grande moitié.
L'Église catholique trouvait autrefois un grand obstacle dans les diflicnltés que le gouvernement opposait à la création de nouvelles paroisses.
L'année 1848 procura sous ce rapport une plus grande liberté à TÉglise; les évèques peuvent aujourd'hui , s'ils eu ont les ressources, fonder des écoles et des églises. Ainsi le diocèse de Paderborn a montré un grand zèle dans les temps les plus récents. De nouvelles paroisses ou des missions ont été fondées à Plettenberg, JMeinerzhagen, T.ùdenscheid, Breckerfeld, Witten, Berlebourg, Lubbecke, Pétershagen, etc.
La principauté deDetmold a aussi été l'objet de la sollicitude de l'évéque de Paderborn.Outre la paroisse de Lemgo,qui existait depuis plusieurs années, il eu a fondé une nouvelle dans la ville de Detmold, et le culte est célébré à Schwallenberg et à Pyrmont. Dans le diocèse de Miiiister une paroisse a été créée à Tecklenbourg.
Le diocèse très-restreint d'Osnabruck a, par la nouvelle organisation, obtenu un grand accroissement. Outre l'ancienne principauté, le comté de Lingen et celui de Bentheim , il comprend aujourd'hui la principauté d'Aremberg- Meppen, autrefois appartenant à l'evè- ^che de Munster, et la province hanovrienne d'Osl-Frise, et a actuellement une population de 170 h 180,000 Catholiques. Les paysans catholi(jiies de la principauté d'Osnabruck sont a leur aise et généralement vigoureux. Ils ont gagné le terrain sur les protestants et forment la majorité.
Dans le bas comté de Lingen la religion calholi(|Me avait été autrefois fort opprimée par les Hollandais; toutes les
égl/ses, /es écoles, les propriétés des cures avaient été livrées aux protestants. La situation extérieure des Catholiques s'est fort peu améliorée sous le gouvernement prussien. A daterde 1815, soumis au Hanovre, ils récupérèrent une partie de leurs églises, et ils forment aujourd'hui lesnenfdixièmesde la population ; et cependant l'annuaire officiel du Hanovre désigne toujours la religion réformée comme la religion dominante dans la province.
Dans la principauté d'Aremberg, qui ne comptait que quelques centaines de protestants, on fonda une paroisse protestante à Meppen.
En revanche l'Église catholique s'est depuis peu singulièrement fortifiée dans la province d'Ost-Frise,jusqu'alors protestante, et elle compte aujourd'hui sept paroisses (Emden, Leer, Kordeu, Aurich, Neustadt-Gôdens, Rauderweenen et Weener). On est en train d'en créer de nouvelles.
Enfin, quant au grand-duché d'Oldenbourg, la partie appartenant autrefois à Munster, et comprenant environ 72,000 habitants, est, sauf quelques centaines de dissidents, entièrement catholique.
Le Saterland (la vraie Frise) et sa capitale Friesoyte ne comptent pas un protestant. La ville de W'ildeshausen est partagée entre les deux communions. Plus loin, vers le nord, il n'y a que des communes catholiques isolées, à Oldenbourg, lever et Varel.
De tout cela il résulte que, malgré l'extrême faveur accordée par le gouvernement au protestantisme, la religion catholique n'est pas seulement restée sur la défensive en Westphalie, mais qu'elle s'est activement et rapidement accrue.
En outre Miuister, Paderborn et Osnabruck, qui appartiennent à la Westplialie, étendent leur ressort fort au loin sur les anciens cercles protestants
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cl cxorccut p.ir l.'i u\C\no une Borlo (l(< mission piiiliciilirn' sur ces régions. Padcrhorn siirloul» (|iii v\\\brasso proscpio toutes 1rs parties protestantes de la proviiieede Westpli.ilie, toute la province de Saxe, le duché de (iolha,d(' S('lnvar/i)iirj;-Soiidcrsliauscn et Uudolstadl, les principautés de flippe et de >V.ildecK,a reçu par là en partn^o. une nnssion tcnite spéciale en Alleina};ne. C'est pourcpioi nous considérons comme une grAco de la Providence que co soit précisément dans ce diocèse que la direction de l'association de Saint-Bonirace ait établi son foyer.
Nous terminerons [)ar un aperçu de la situation de ri'.glisc cathoiiciuc dans les diverses parties de la province de Wcstphalie.
Le cercle de IMunster, quia environ 440,000 habitants, est presque exclusivement catholique.
Une partie seulement du cercle de Tccklenbourg est protestante, tandis que le comté du même nom qu'il renferme est protestant, et que le comté d'Oberlingeu est en majorité catholique. Hors de là il n'y a plus dans ce cercle que trois anciennes communes protestantes : 1° à Steiufurt, résidence du prince de Benthcim-Steinfurt, qui est mixte, tandis que le cercle est presque entièrement catholique; 2° à Gemen, capitale de la seigneurie de ce nom (dont les deu\ tiers sont catholiques) ; 3° une paroisse unie au cercle de Warendorf.
Le cercle de Minden est mixte. Il a 450,000 habitants, dont la moitié est catholique.
Les cercles de Minden, Lnbbeck, Herford, Bieiefeld, Halle, sont surtout protestants. Il y a des paroisses catholiques à Minden, Pétershagen, àRahdeu, Blinde et Enger, à Vlotho, Herford, Bieiefeld, Schildesche, et des stations à Stociikempeu , où se trouve le
tondieau de Stolborg, Brinkft et ïatenliausen.
Les cercles du Wiejlenbruck (dont cependant Kcdart Ciiitcrsloh «ont pour plus de moitié proleyf.nits), de Paderl)orn, Buren, UarbourgolHrakel-IIoxter, sont calholicpies. Dans ce dernier cercle il y a encore troiH communes proleslaiiles.
Le cercle d'Aremberg compte environ r»00, 000 habitants, qui sont parUigés en deux, à peu près comme dans celui de IMinden.
Le cercle d'Arcnsberg est catholique et n'a que deux paroisses protestantes.
Les cercles de Meschede, Brilon et Olpe, renfermant les plus hantes montagnes de AVestphalie, sont catholiques ; il y a seulement quelques paroisses protestantes. Leviila.ized'Alt-Astcnbergest le point le plus élevé de la Wcstphalie.
Le cercle de Berlebourg est protestant. Il renferme les paroisses catholiques de Berlebourg et de Neu-Astenberg. Il n'y a pas de prêtre permanent encore à Laasphe.
Le cercle de Siegen est mixte; les protestants en forment les quatre cinquièmes. La foi catholique y a fait des progrès remarquables depuis une vingtaine d'années.
Le cercle d'Altena est protestant. 1/ y a des paroisses catholiques à Altena, Plettenberg, Meinerzhagen , Liiden-scheid, Breckerfeld.
Le cercle de Hagen est principale ment protestant; cependant il renferme un grand nombre de Catholiques.
Le cercle d'Iserlohn est mixte; le tiers oriental (Menden, Balve) est catholique.
Le cercle de Bochum est également mixte, avec prépondérance des Catholiques.
Les cercles de Dortmiind et de Hamm sont mixtes, avec prédominance des protestants.
Le cercle de Soesl est partagé en deux.
Le cercle de T>ippstndt est cnlholiqiic; 1.1 ville seule est nnx deux cinquièmes protestante.
î,a province de Wcstplialie est, d'après un recensement impartial, composée d'environ 900,000 Catholiques et de 600,000 protestants.
Il s'est pelità petit rf'uni un nombre assez consider.ible de Catholiques dans la principauté de Lippe-Detmold. La ville prussienne de Liigde, qui ne renferme dans son territoire que 2,200 Catholiques, est entièrement enclavée dans Detmold et Pvrmont. C'est de là qu'on pourvoit au culte de Pvrmont.
A Falkenhagen, dans le cercle de Lippe, les Jésuites fondèrent, au dixseptième siècle, une mission qui forme aujourd'hui une paroisse de 1 ,200 ômes. C'est de là qu'on pourvoit au culte de Schwallenberg.
La paroisse de Lemgo compte 300 Catholiques et celle de Detmold 115.
Entre Detmold et les frontières du cercle de Paderborn se trouvent, dans le Teutoburgerwald, les rochers dits Rupcs picarum (en allemand Eltcrsteine, ou rochers de l'Elster), où l'on a conservé une chapelle creusée dans le roc, (jui provient incontestablement du temps de Charlemagne. Les sculptures (la Descente de croix), taillées dans le roc, sont certainement le plus ancien monument germanique de ce genre et ont été très -judicieusement comparées au poëmc d'IIeliand, qui est né sur le sol westplialien, non loin du champ de bataille de Ilermanu et des champs ensanglantés par les guerres des Saxons, sous f'harlemagne, peut-être dans la proximité de ces grottes sacrées.
Comme ces nobles et sérieuses sculptures, témoins irrécusables du sentiment religieux et de la foi catholifpie de l'antique peuple saxon, ont survécu
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aux innovations frivoles de la réforme et sont demeurées sacrées aux yeux du peuple, qui ne les comprend plus, ainsi repose partout, au fond même du peuple protestant de Westphalie, le précieux germe de la foi catholique, qui, affranchie un jour de l'ecorce grossière qui la recouvre, s'élancera forte et victorieuse pour le salut des âmes et la gloire de l'Église.
Edouard Michelis.
WESTPHAME (PATx de). Ce traité de paix embrasse deux traités dépendnnt l'un de l'autre , signés le 14 (24) octobre 1648, à la suite des négociations d'Osnabruck, qui mirent un terme à la guerre de Trente-Ans, et qui furent conclus entre l'empereur Ferdinand III, les États catholiques de l'empire et Louis XIV, à ÎMùnster avec la reine Christine de Suède, fdie de Gustave- Adolphe, et les Ktats protestants de l'empire, à Osnabnick.
L'instrument de la paix, Instruvicntum pacis Osnabrugrnsis ( /. P.
O.), renferme les articles concernant les rapports religieux des Catholiques et des protestants. Vfnslnntient de paix de Mïuisieî^ (/. P. M.) renferme les articles concernant les changements territoriaux et politiques (1).
Les rapports religieux furent réglés sur la base de la paix de religion d'Augsbourg, de 1555 (2), de la manière suivante :
1. L'égalité la plus complète par rapport à leurs droits politiques et civils (abstraction faite de la différence des confessions religieuses) régnera dans les l.tals catholiques et les Étals delà confession d'Augsbourg, auxquels on adjoindra désormais, avec les mêmes droits , les Zwingliens et les Calvinistes, sous le nom de réformés (/. P. 0„ art. V, S 1). A dater de
(1) />»/. à cft (^jjarrl r.cmRF.nr TnrMF.-AjJs.
(2) yoy. AUCSBOIRC (pali «Ir nIi!:ion d).
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00 moincMit rcxistcnro du prohstaiitisiuo ost Ic^alcinciif ^.'inuiti<' cii Al-
IcMII.'IglU*.
2. A ravrnir les dillVrcMulH ot Ich alT.iiiTs (lo n^li^ion ne seront |)his drv'hU's par la inajorilc des voix dans los ômts do l'cinpiro; ils seront arraiiKc-s et terminés par dos convonlions •» l'amiablo ciilro los l'ilats catlioliVpios cl proloslanls {/. /'. (K , arl. V, § 52). Ainsi les inenihres do la minorité ont h' droit dans les diètes de s'entendre entre en\ , d'arrf'ter leurs r<f^so!ulions {Jus eunili in partes)^ et, si l'on ne peut arriver ù s'cnteiidro à Taniiable, tout restera dans W statu qun.
:L Quant à rexercice de la rclifiion des sujets des divers États, on reconnaît à chaque souverain, en vertu de sa souveraineté , le pouvoir d'accorder aux adhérents de Tune ou de l'autre confession le libre exercice de leur croyance, ou de ne la leur concéder que dans une mesure restreinte, ou de la leur interdire, et on ne sera à cet égard lié qne par Tannée normale (1). On nomme ce pouvoir du souverain Jus reformandl (2). Les droits de l'exercice de la religion d'une confession vis-à-vis de l'autre sont déterminés d'après l'exercice de ce droit de reforme. Si une confession est expressément reçue par le souverain dans ses États, Ecclesia recepta, elle a par là même droit d'exister, et l'État ne peut pas lui retirer arbitrairement ce droit. Lors même que son admission n'a été accordée qu'à des conditions restreintes, Ecclesia secundum quid recepta , elle a le droit d'exister sous cette réserve. Dans les deux cas elle acquiert le droit d'une communauté autorisée à exercer extérieurement son culte, religionis exercitimn.
Le souverain peut accorder la réu-
(1) Dont il est question n° h.
(2) Voy, RÉFOKME {ilroit de).
IK (PAIX DR
nion sous dcK KiipérieurM ecclésiasti- (pies, et pour l'exen'iee comnnni de la religion, a des (tonnnunaulèsreligieu- Kcs reconnues ou reçues decetle manière, uni(}ui'nieiit au point do vue d'une koeieté privée {lùultsid privata^ g. prirutuin rciif/ionis cxcrcitlum) ; ou bien il peut lui accorder luie liberté telle (pi'elle a la faculté non - seulement d« se doiuier une organisation rejjondant à son dogme, mais encore de développer complètement et publiquement cette orf^anisation {Ecclesia pufjlica ^ s. publ icum rel iyionis earrcit i um)\ ou bien il peut déclarer que l'une des confessions pul)li(|uement reeonrnies sera, par un privilèf^e particulier, l'Église dominante, Ecclesia dominans. Si au contraire il n'a pas expressément admis une rcli;;iou particulière, alors il la tolérera {rcligio tolerata) ou la restreindra au cercle de la famille, en accordant aux membres de la famille la dévotion domestique , devotio domestica , avec le droit d'y convier un ecclésiastique, devotio domestica quaiificata, ou sans ce droit, devotio domestica simplex.
Enfin le souverain peut expressément exclure une religion, la ùéïandvQ, religio reprobata , de telle sorte qu'il la déclare simplement incompatible avec les droits civils et politiques, ou qu'il interdit le séjour de ses États à ceux qui la professent, ou bien enGn qu'il met l'exercice de cette religion au nombre des délits (1).
4. Cependant le souverain est borné dans l'exercice de ce droit de réforme en ce sens qu'il est obligé de laisser à ses sujets d'une croyance différente de la sienne l'organisation de leur Eglise et l'exercice public ou privé de leur culte , tels qu'ils en ont joui dans telle ou telle localité à un moment quelconque, dans le cou-
(1) roy. Religion (exercice de ia).
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ranl de rnnnce ir)2l, et qu'il ost obligo (l'nrrord»T ;i ceux ;« (|iii cette possession n'est pas garantie, s'il veut les conserver dans ses États, le simple exerrico de la dévotion privée; s'ils veulent s'expatrier, s'ils y sont contraints, la liberté de se retirer sans souffrir aucun préjudice dans leur honneur et leurs biens (/. P. O., art. V, § 31-37).
Pour les villes mixtes impériales, et notamment pour Anpsbourg, Diiiikelsbulil, Biberach, Ravensbourg, Knufbeuern, ce n'est pas un jour quelconque de l'année 1024, mais précisément le V^ janvier de cette année, qui est désigne comme la date normale (art.
V, § 29). Ce terme ne compte pas pour la Silesie et la basse Autriche; car l'empereur s'y est réservé pleine liberté et uniquement promis de ne contraindre personne à émigrer au sujet de la confession d'Augsbourg (art. V, §§ 38, 39, 40).
Le traité garantit à jamais à chaque confession, de même que l'exercice de la religion: V la possession des biens ecclésiastiques relevant immédiatement de l'empire, tels que les possédait le r'jnnvier 1024 chaque église; 2° la conservation des prélatures et autres diiinites des evèchés et abbayes immédiates de l'empire, qui devront demeurer à jamais occupées par des individus appartenant a la confession à laquelle appartenait le dernier détenteur de la susdite prelature ou dignité au jour et à l'an précités (art. V, §§ 2, 14,23).
Quant aux biens ecclésiastiques des abbayes, couvents, églises, écoles, hôpitaux , relevant immédiatement de l'empire, la possession du 1" janvier 1624 en décide (art. V, §§ 25, 26, 45-47), et c'est pourquoi cette ann«c est appelée l'année dvcisnirr ou raïuue normale (I).
(I) yoy. A;<i:ii;s decretorius.
5. Tous les princes ecclésiastiques de l'empire, archevêques, évéques, prélats, qui changeront de confession, seront, conformément au Reservatum ecr/esiasfirum, déjà statué lors de la paix de religion d'Augsbourg pour les ecclésiastiques catholiques apostats, et désormais applicable à ceux de la confession d'Augsbourg, obligés de renoncer à leurs bénéfices (art. V, § 15), et de restituer lesbiens ecclésiastiques dont ils étaient détenteurs en vertu de leur charge (1).
Dans le cas d'un changement de confession de la part d'un souverain protestant, il est statué que celui-ci peut instituer pour lui-même un culte de sa croyance dans sa cour, et accorder l'exercice de sa religion à une communauté qui passera avec lui à une confession déjà existante dans le pays; mais en retour il est tenu de laisser intact l'exercice public de la religion autorisée jusqu'alors, ainsi que l'organisation et les biens ecclésiastiques existants (/. P. ()., art. VII, §1,2).
6. Il est ordonné, quant à la solution des griefs religieux, graravùna religionis, pour l'avenir, que la partie lésée cherchera d'abord à détourner la partie agressive de toute voie de fait» et soumettra le litige soit à un arrangement à l'amiable, soit à une décision judiciaire.
Si au bout de trois ans le litige n'est pas résolu par voie légale ou à l'amiable, tous les signataires du traité prendront fait et cause pour la partie lésée et lui feront rendre justice les armes à la main. Celui qui cherche à se faire justice par lui-même, et non par les voies de droit, sera déclaré coupable d'avoir violé la paix (/. P. O., art.
XVII,S
Ces principes, introduits par la paix
(1) Foy. RESFRVATt'M ECCLEHUSTICUM.
(2) Foy. Reucion (griefs de).
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(lo Wcsipbniio, ont ^lé drpiiis lors ni.iinlcmis :iii fond dnns \c «Iroit [loliti(|n(> allemand, (|noi(|n(>, dans le conrant des d<'nx derniers siècles, (|nel(|nes niodilieations aient en lien. Ainsi, par exemple, la possession soumise a la eoridition dn 1" jan\ier 1021 fnl ehanj^éo, ftO ans après, dans près de 2,000 localités, en ce (pie T-onis XIV rétablit le Cnlholieisnie dans les contrées (pti lurent annexées a la France par l'acte dit de Réunion de 1G80, et qu'en les restituant, en \(\\)7, à l'empire d'Allcmai^ne, il exi|;ea, par une clause expresse du traité, que le status religionis demeurerait à l'avenir, dans ces contrées, tel qu'il était au moment où cellesci lurent rendues il l'Allemagne (1).
Ainsi encore le recez de la députation de rem|Mre du 'jr> février 1803 décida qu'il serait libre au souverain de reconnaître, outre les confessions seules autorisées par la paix de Westphalie, savoir les Catholiques, lesÏAithériensetles réformés, d'autres confessions chrétiennes, et de leur accorder la pleine jouissance des droits civils (2). Enfln l'acte de la Confédération germanique du 8 juin 1815 modilia, par son article 16, le droit de réforme accordé au souverain par le traité de AVestphalie, au moins en ce sens qu'aujourd'hui aucun des adhérents d'une des trois confessions reçues ne peut être banni pour cause ou pour changement de religion, parce que ce serait une violation de la liberté civile , garantie également à tous les partis religieux reconnus par les lois de l'empire.
Permanéder.
WETix. Voyez Hatto.
WETSTEIN. VoyezBiBL^ {éditions de la).
WETTE (Guillaume -Martin Le- BERECHT de) , docteur et professeur de
(1) Foy. Ryswick (paix de).
(2) Recez j etc., § 63.
théologie a liAle, naquit le 13 janvier
1780 a lllla, petit vlllajie situé sur la ^ran(le roule de Weimar a Krfurt. Son père, .lean-Augnslin , était pasteur à inia, et fut transféré, rpinlre ans plus tard, a (Jro»«sKroms(lorf, dans le voisinage de Weimar. La le jemie do Wette reçut, <'i l'âRo de six ans, une Bible de son père, (pii voulut l<^ récompenser des progrès cpi il avait faits dans la lecture. Kn 17î)2 son père fut transfère h INIannsladt, près de Buttstiidt, et l'enfant fréquenta l'école de celte ville. Il s'y lia avec le jeune Peucer, qui était né à Buttstiidt, fréquentait la même école, et devint plus tard président du consistoire supérieur de Weimar. Cette liaison d'enfance devint une amitié solide et durable. Les deux étudiants allèrent ensemble fréquenter, en 179G, le gynniase de Weimar, où Ilerder surtout exerça une grande influence sur eux, et probablement sur la direction théologique que de Wette prit plus tard.
Eu 1799 celui-ci suivit les cours de l'université d'Iéna et y étudia le droit, qu'il quitta pour la théologie. Il s'appliqua particulièrement à l'étude de l'hébreu, qui était en général fort négligée. Pour retenir aussi promptement que possible les mots de la langue, copia verborum^ il écrivait tous ceux qu'il voulait savoir, avec de la craie, sur les portes de son appartement , et les apprenait en parcourant ses chambres et en les répétant à haute voix. Griesbach, Eichhorn et Paulus exercèrent une autorité particulière sur lui. Il dit lui-même de ce dernier que ses leçons l'avaient initié au libre examen de la Bible (1).
Ayant obtenu plus tard une bourse qui lui permit de prolonger ses études au delà du temps ordinaire et de se préparer à des fonctions académiques, il
(1) Foir Hagenbach, Panégyr. de de Wette,
WETTE
s'adonnn nvrc ardeur à la critique des snintrs llrritiires, non h celle des textes, mais à celle des faits. Il lit de la date des livres sacrés, de leur authenticité, de leur teneur historique, etc., l'objet de SOS recherches, et s'occupa plus spécialement de l'Ancien Testament. Durant l'automne de 1805 il àevint prirat docenth. lénn, inaupura son enseignement par nne dissertation critique sur le Penlatruque (l),où il démontrait que leOcutéronome doit être d'un auteur différent de l'écrivain des quatre livres précédents, et Ot un cours sur l'introduction à rétude de la Bible. En avril de la même année il se maria avec Éberhardine Boye, de Bnireuth, que la mort lui enleva l'année suivante. Eu 1806 et 1807 il publia deux volumes devant servir d'introduction à l'étude de l'Ancien Testament, le premier intitulé : Essai critirjiiesurla crédibilité des livres des Paralipomdnes comparés cl l'histoire des lirrcs de la législation de Mo'isr; le second intitulé : Critique de V histoire des Israélites. Les tendances, le but, les conclusions de cet ouvrage étaient négatifs et allaient à la destruction des livres sacrés , si bien que le père de de Welte conçut les plus vives inquiétudes sur la voie prise par son fils. Cet écrit lui valut toutefois un commencement de notoriété parmi les critiques bibliques, et dès 1807 il fut nommé professeur extraordinaire de théologie à Ileidclberg. Il s'y remaria avec Henriette Frisch, de Heidelberg, qui avait épousé antérieurement Bock, négoci.'int de IMannheim. Ce fut à Ileidclberg qu'il composa son Connnenlaire sur les Psaumes, qui parut en 1811 et fut publié de nouveau en 1823, 1820 et 183(». Il commença aussi à celte cpoqup sn traduction de la Bible, qu'il
(t; />/.«" ri<jij<' I rilira qwi a priohhus Detf teronnmium Vrntaleuchi lihrts divirsum aliiis r^Juid<lm nu minons auctoris opus esse tiion- Mlralur, Iciia, X^Oj, iu-k".
acheva, de concert avec Augusti , de 1809 à 1814, et dont les seconde et troisième éditions parurent eu 1831 et 1838. Dans la première édition il n'avait traduit seul que le Pentateuqne, les quatre Livres des Rois, les Paralipomènes, les Psaumes, Job, .lérémie et les petits Prophètes ; il publia seul, avec le conseniement d'Augusti, la seconde et la troisième édition, afin de rendre la traduction plus uniforme. Du reste de Wette avait grand'peine à se tirer d'affaire, à Heidelberg, avec un revenu fixe de 500 florins; en outre, uq parti hostile se forma contre lui et l'accusa d'incrédulité et d'hérésie. Aussi fut-il enchanté d'être, dans ces circonstances, appelé à l'université de Berlin, où on lui proposait une chaire de théologie avec un traitement annuel de 1500 thalers et une indemnité de voyage de 300 thalei^s. De Wette quitta promptement Heidelberg, visita, en passant, ses parents à îMannstadtet ses amis à Weimar. Cependant sa position ne fut pas tout à fait aussi brillante à Berlin qu'on la lui avait promise; les temps étaient mauvais, l'Université était peu fréquentée, et il n'eut d'abord que six à huit auditeurs à ses leçons. Il trouva, par compensation, des relations utiles et agréables dans la société de Lucke, Schleicrmacher, Euttmanu, Bôckh, etc.
De Wette s'adonna alors davantage à la théologie dogmatique, et le premier écrit qu'il publia à Berlin, en 1813, fut une Dissertation sur le Christ, de Morte Cl) r is t i expiât or i a, q\i'\\ dédia à la farulté de Breslau, en reconnaissance du grade de docteur qu'elle lui avait concédé honoris gratin. La pensée fondamentale de cette dissertation excita une \ive discussion et fut en partie rétractée plus tard par l'auteur, qui dit dans ses Opuscules théologiques (Beri., 1830), | où elle était rcimpriméc : Sunt quX' I dam in isto lihvUo qux inihi jam me- , liora cdocto displkcnt, et, ab ils qui
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doctriniv Christianm placita a niajorihiis accepta rc/i<jiosius serrant^ in criinvn versa suit t.
\a\ iiH^nu» aiuK'o parut son Manuel (le la Doyviuthjue chrétienne ^ pn;nii(^ro partit', n'iirtiinrint la «lo^'inali- (|Uf l)il>li(iu«', Hcriiii, ISi:;, lî-rd., IHIH. llii an pitis tard il publia son Manuel il«; rArchcolof^ic iichraico-jiMhiHiue (I) ; en 1S15, (lo la Uclif^ion et di' la Thiologio (2); en ISIG, sa Dotiniaticpir ocl'Iésiastiquc, seconde partie de son Manuel de la l)o|;niati(iue chn'licnnc; en l81i)-23, sa INlorale cluTlienne (3), où il se pose ouvertement connut^ un partisan de la philosophie de Fries , avec lequel il s'était déjà lié à léna et lleidelherg, et (pi'il chercha inutilement à faire parvenir à une chaire de philosophie à Berlin.
A côté de ces travaux il avait continué les recherches critiques commencées à léua, et publié, en 1817, son Manuel de llntroduction historicocritique à Vétude des livres canoniques et apocryphes de V Ancien Testament (4). Il tourna aussi son attention vers l'état religieux de l'Allemagne et s'occupa sérieusement de la pensée de ressusciter le protestantisme « conformément à l'esprit moral de la réforme primitive. » C'est dans ce but qu'il puljiia plusieurs dissertations dans YAlmanach de la Réforme, de 1817 et 1818, et dans les Propositions théologiques instructives et édifiantes, BevVm, 1819.
Avant d'avoir achevé sa iMorale chrétienne il fut frappé d'un malheur auquel il n'était en aucune façon préparé.
Il avait écrit une lettre de condoléance à la mère de Saud , assassin du
(1) 2eéd., 1830 ;3e éd., 1842.
(2) 2* éd., 1821.
(3) 3 vol.
(ft) 5 éd. en 1822, 1829, 1833, 18â0, 18&5.
consoillor nissn de Kol/cbue. Il y cherrhail à altéiuier le crinie, ri l'on pouvait y iroiacr une cs|)ccc d'apologie <ie l'assassinai polit i(|ue. Cette lettre* ^;tant parvenue ii la connaissance du gouvernement, un ordre du cabinet, du 2 ncloiire lhl9, le destitua de ses jonctions académiques. On peut voir ce (pi'il (it pour se défendre, et (juel fut l(î résultat de son apolof;ic , dans le Hccueil des actes relatifs a la destitution du professeur de Wctte (1), qu'il publia lui-nu^me. De "\^ (îllc; se n'tira dans le voisinaj^c de son lieu natal et s'arrêta pendant (|uelque ternis à Weimar, où il pui)lia Théodore, ou la consécration du doute {'2), (jui fut éfçalement applaudi et blàmu par les divers partis et que Tholuck réfuta (3). Ce fut alors aussi qu'il travailla au Recueil des Lettres de lAithtr , qu'il publia piMS tard avec des notes critiques cl historiques (4).
Après trois années de retraite involontaire il fut, en 1822, appelé, à sa grande satisfaction, à une chaire de théologie à l'université de Baie, qu'il accepta malgré les préventions qu'il avait contre cette ville et qu'on y avait contre lui et son système négatif. Cependant les dispositions lui devinrent favorables dès son premier sermon sur le discernement des esprits, et au bout d'un certain temps il se trouva parfaitement à son aise dans ce nouveau séjour. Il y obtint, en 1829, le droit de bourgeoisie, et il le prit tellement au sérieux qu'il repoussa divers appels honorables qui lui furent adressés d'Allemagne, et notamment de Hambourg.
La sphère de son action n'était pas, il est vrai, fort étendue à Bàle, car l'U-
(1) Leipz., 1820.
(2) Theodor oder des Zweijlers JFeihe, Berlin, 1822; 2» éd., 1S2S.
(3) Die wahre Tf'eihe des Zweijlers,
(4) 3 vol., Berliu, 1825-28.
WETTE
niversitf^ «'tnit fort peu fréquentée et lc«; l»e<ins encore moins suivies; nmis il était en même temps conseiller de l'église et des écoles, il remplissait des fonctions pastorales, ayant obtenu de la convention ecclésiastique de Bàle l'ordination nécessaire, et ayant souscrit la confession de B.lle, de 1534, « comme le plus doux et le moins exclusif de tous les symboles. »
Il faisait de temps à autre des lectures devant un public nombreux et cboisi,et elles avaient un grand succès.
Il publia le résultat de ses travaux pratiques et de ces lectures dans les écrits suivants :
1. Cours de Morale , Berlin, 1823 et 1824, 2 parties en 4 vol. ;
2. L'Écriture du iVouvcau Testament commentée , expliquée , développée, livre de piété, et manuel pour les prédicateurs et les maîtres d'école, 2 vol., Berlin, 1825-28;
3. La Religion, son essence, ses for r vies, son influence sur la vie, Berlin, 1827;
4. Henri MelchthaU ou, civilisation et bon sens, Berlin, 1829, où il oppose à l'bistoirc de l'éducation d'un ecclésiastique celle d'un laïque;
De rinterpn talion des Psaumes, Beidelberg
0. Histoire de la Bible, Berl., 1816 ; 7. Sermons, recueil, Bùle, 1825 à
?:n 182G, il publia son Manuel de l'introduction histovico-critique aux livres canoniques du Aouvrau Testaf;jf»/,quieut(inntre nouvelles éditions, 1830, 1834, 1842 et 1848. Ce manuel, avec In première partie déjà citée, forma le iM.'iUuel de l'introduction bistoricocritirpieà l'élude de l'Ancien etdu ^ouveau Testament.
11 parut m outre plusieurs dissertalions de de Welle d:ms les J.fudrs et Critiques de lleidelberp, puis le Manuel excgétique abrégé du IS'ouvean
Testament, en 3 vol., et V Exposition de la nature de la foi chrétienne, an ]^o\nt de vue de la foi même, BAle,
On trouve une leçon de de Wette sur les rapports de ll^^glise et de l'État dans la cinquième année (1827) de la Gazette scientifique de Bi'ile. Il voulait que r Église fut libre dans l'État libre , et non ijue l'Église fiUun établissement de rÉtat : il se prononçait en faveur de l'unité confessionnelle, en faveur des presbytères et des synodes, et s'opposait à l'égalité civile des Juifs et des Chrétiens.
Lorsqu'en 1820 il fut question d'établir une école de théologie dans le nord de l'Amérique, de Welle Gt un appel en faveur de l'œuvre : l'Ecole t/iéolor/iqt/e allemande dans le nord de l'Amérique, actes, explications, demandes, Bâie , 1826, et lorsqu'en 1841 Zimmermann , de Darmstadt, proposa la crtation d'une société de secours protestante , qui devint Tassociation de Gustave-Adolphe, de Wette soutint le projet de toutes ses forces. Il ne rota point étranger non plus aux progrès des arts, et un voyage qu'il fit, en 1846, à Rome et :i Naples, lui inspira ses Pensées sur la peinture et l'architecture, au point de vue religieux, Berlin, 1846.
Il terminait les vers qu'il écrivit peu avant sa mort par cette strophe :
J'ai vrcu (I.ins un temps de molaire et d'erreurs L'unilc de la foi parh^ut élait tronl)lt< ; J'ai comhaUu saus coàse au fort de la mèli**» ; Hélas I Je n'ai pu voir la fin de nos fureurs.
Il caractérise ainsi assez nettement la tenfinnce de ses travaux. F;^ effet le temps de trouble où il naquit et lincredulité de celte époque exercèrent de bonne heure une grande influence sur lui. lia foi chrélienne se fait ptMi sentir dans ses premiers écrits; sa critique biblique est négative cldestruc- ' tivc; elle lait de riiistoirc de la Bible
wr/i'i K - wr/rzKii
une niytliolo^io cl nie les pn)|)li(^lii's(l). IMiis lard ihiliaïuioiiiia ce point (ic vue cxUciiie cl se riip|)r»)('li.i de la vcrilo clirélieiine , sans pouvoir jamais reconslIUuT ce qu'il avait renverse^. Toulelois rci'udilion de de \Vclle, la lucidile de sou style cl I liahileU: de sou exposition ne peuvent fitre luéconluies (2). Dans la sphère de la théologie sysléniati(iue sou mérite consiste à avoir couslatc riusulTisanee du rationalisme cl du supranaturalisme, tels qu'ils étaient soutenus tous deux par leurs partisans, ii son époque ; à avoir cherche à les réconcilier eu parlant d'un point do vue supérieur à tous deux, et d'être devenu, avec Schlclcrmaclier, un des principaux représentants de la théoloj;ie moclernc. Quelque sincères et honorables qu'aient été ces efiorls, la conciliation des thèmes contraires et la pacilication de la lutte ne pouvaient résulter des travaux d'uu honuiie dominé lui-même par le principe du rationalisme.
La vie privée de de Wette paraît n'avoir pas été toujours des plus édilianios. Sa seconde femme, qui avait un liis de son premier mari, se sépara de lui, après son départ de Berlin, à Heidelberg, où elle mourut en 1825. Sa troisième femme, Sophie Streckeisen , avait été mariée d'abord au prédicateur de Mai, à Berne, dont elle avait également un fils. Trouva-til dans cette troisième union les soins et le repos qu'il avait demandés pour sa vieillesse : c'est un mystère qu'il emporta dans la tombe. Après avoir donné à ses amis d'Allemagne l'espoir d'aller les visiter durant l'été de 1849, des rhumatismes le retinrent dans son lit le 7 juin, et le 16 du même mois il mourut, entouré de ses amis, à i'âge de 60 ans.
(1) Foy. Exégèse.
(2} Foy, Introduction.
(II. Nouveau Nécrotof/c dfs .ilirvuiHits/lT année, IHll), 1'" P., p. 427- \o^t\ l)v H'tttr rt la purtci' de. sa thtoloijh' pour nuire temps ^ par le IV I). Schenkel, Schaffh., 18lî); De fl'ette ^ oraison funrhre , avec drs notes et des documents, par le D' Ilagenhach, Leipz., iH^tO; /r de fF^ettc, par le i)"* Lucke, llamb., Isr^O; Ltudes et Critiques de Ileidelbery, anu.
1830, cah. 3.
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wi:t/ku (IIK^nI-.IosEl'lI) naquit le il) mars 1801 à Anzcfahr, dans la liesse électorale. Son |)ère était un pauvre mai. Ire d'école, qui avait six enfants. Le curé Kaiser de Niederklein, ayant reconnu les heureuses dispositions de l'enfant, lui donna la première instruction; Henri passa de ses mains au Pœdagogium de Marbourg, où il continua ses études avec un grand succès. Le curé de la ville, Léandre van £ss, prit en amitié le jeune étudiant, que signalaient le zèle et la fermeté avec lesquels il se prononçait en faveur de l'Église en face de ses camarades d'école. Van Ess le reçut dans sa maison et le soutint pendant tout le reste du temps de ses études. Le 1 mai 1820 AVetzer fut immatriculé dans l'université de Marbourg comme étudiant de la faculté de théologie. 11 montra dès lors une vocation particulière pour l'étude de la philologie orientale. Il consacra près de trois années, sous les professeurs Arnold et Hartmann, à l'étude de l'hébreu et de l'arabe.
Au printemps de 1823 il se rendit à Tubingue, où il continua à cultiver la philologie. Après des épreuves extrêmement honorables il devint, en 1824, docteur en théologie et en droit canon. Il eut alors le bonheur de suivre pendant 18 mois, à Paris, les leçons du maître des Orientalistes d'Europe, Sylvestre de Sacy, pour les langues arabe et persane, et celles du célèbre Qua-
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trcmère pour la langue et la littérature syriaques. Les témoignages que ces illustres savants lui prodiguèrent font II' plus grand honneur à Wetzer.
Pendant qu'il travaillait à la Bibliothèque royale de Paris, Wetzer trouva, parmi les manuscrits arabes, uu manuscrit qui renfermait l'histoire des Chrétiens coptes en P'>gypte, depuis l'origine du Christianisme jusqu'au quatorzième siècle, écrite en arabe par un savant imam qui avait vécu en Egypte. Wetzer copia le manuscrit, publia le texte, qui n'était pas connu encore, y ajouta une traduction latine, et mit ainsi à la portée des historiens ecclésiastiques une source d'où ils pouvaient tirer des re. seignements originaux sur la destinée des Chrétiens dans un pays aussi remarquable. Voici le titre complet de cette publication : Taki-eddini Makrizii historia Coptorum Christianorum in -^gypto , Jrabice édita, in linguam Latinam translata, et gravissimo theolofjorum ordini in Academia Alberto-Ludoviciana Brisgoica oblata, profacultate /egendi, abll. J. Wetzer.
Sol isba ci y MDCCCXXVIII, XXIV, 215. Il avait ou l'intention, qu'il ne put réaliser, d'ajouter un commentaire à ce livre, et d'écrire, ce qu'il ne put faire non plus, l'hisioire de la controverse entre l'arianisme et l'Église catholique au quatrième siècle. On voit combien il faut regretter qu'il n'ait pu acconiplir son dessein par la dissertation qu'il ajouta au manuscrit imprimé : Rcslitutio verx chronologix rerum ex controvcrsiis Arianis inde ah annn 325 usquc ad annum 350 exortarum^ contra chronologiam hodie receptam exhibita , Francoforti ad Mœnum , 1S27, X, 71, dans laquelle il trancha le conflit soulevé entre ISIansi et Mamachi sur la chronologie des événements ecclésiastiques en rapport avec l'arianisme, do 340 à
350, en établissant solidement la chronologie jusqu'en 325, et en critiquant avec une rare sagacité la chronologie jusqu'alors admise. Wetzer se montra également savant et habile dans ces deux écrits.
Lorsque Hug, nommé chanoine du chnpitre nouvellement créé de Fribourg, dut songer a diminuer ses cours, Wetzer résolut de faire à l'université de Fribourg un essai de son talent pour l'enseignement de la philologie.
La faculté de théologie et le consistoire académique l'accueillirent sans hésitation, au mois de mai 1828, comme privât docent. Vers la fin de l'année il fut nommé professeur extraordinaire, et en janvier 1830 professeur ordinaire de philologie orienta'c à la faculté de philosophie, après avoir refusé un appel de l'université de Giessen. Au bout d'un an il reçut un second appel de la faculté de théologie de INIarbourg, nouvellement créée ; mais le consistoire de Fribourg parvint à le retenir en augmentant nolableuieutson traitement.
En 1831 il se maria avec Philippine Schindler, et le bonheur domestique vint s'ajouter à la considération publique dont il jouissait. Son enseignement avait le plus grand succès et se trouvait fn qucnté par les nombreux étudiants en théologie, dont aucun n'aurait osé manquer une de ses leçons. Celles-ci portaient sur les principes des langues hébraïques et arabes, sur des exercices de traduction des deux langues, sur l'horméneulique biblique, l'introduction à l'étude des livres saints et l'exegèse de l'Ancien Testament. IxT confiance des professeurs I appela au dccanat, au sénat, à la dcputation, et sa raison pratique, son zèle et son dévouement lui acquirent l'estime de tous ses collègues. Lorsijue l'ancien bibliothécaire de l'ac^idemie fut obligé de renoncer à sou admiuislratiou, on la
wr.TZF.n
Ail
lui couliii provisoircnuMit , au i^r.iud avantage do rctiiblisscnuMit. A vôU' (lo tous ces truvaux riui'ati^.ibh) savant avait cncoro Irouvô le temps de f.ure, avec Vau Kss, unr Ir.idnrtion di'S eerils de rAucieu 'l'estanient, (|ui parut suus co tilro : VLcriture sainte de l'Ancien et du i\()uvf(iu Testament^ traduite et publiée par J.. / an /'..vj», UdcteurentltèologiCy Sulzbach, ! 810, 3 vol.
gr. in-H". Van Kss rend ii()inma;;e, dans sa préface, à la coopération aetivc de Wetzer.
La position de Wetzer au sein de rHiiiversiic conmuMKja à se troubler vers la fin de 1810, à la suite des agitations qui émurent rUniversilé, et eu face desquelles Wetzer se montra et demeura nn lidèle défenseur de la foi catbolique. L'université de Fribourg avait été jusqu'alors fort paisible air point de vue religieux. Quoique le grand-duc de Bade la reconnût comme un établissement catlioIique,eu vertu de sa fondation, cependant, avec le cours des temps, plusieurs professeurs protestants étaient parvenus à se faire admettre dans le corps enseignant. Ces professeurs étaient modérés et raisonnables au point de vue des dissidences religieuses ; mais leurs successeurs ne montrèrent pas la même réserve. Il s'éleva, après 1830, de légères collisions, qui toutefois s'aplanirent par les efforts du corps des professeurs ou l'intervention juste et amiable du gouvernement.
Mais lorsqu'à la suite de la controverse de l'Église de Cologne les convictions catholiques se furent réveillées dans toute rAllemague, l'université de Fribourg en ressentit le contre-coup. En 1837 on accorda à un étudiant protestant une bourse que les professeurs catholiques déclarèrent ne pouvoir être attribuée qu'à un Catholique. Il en résulta une assez vive réaction de la part des dissidents; toutefois
raffairo s'aplanit, quand, en 1811, il lut (picstion à la chambre des Députés do ISadi^ de Hupprimcr runiverMite de Fri' bour^. ('.«' fut uu coup dcH plus Kcnsi blcs pour le f^j'Uircux Wetzer, (pii s'était dévoué sans réserve à IDniversité.
Il écrivit alors l'excellent opuscule intitulé : l'Université de /•ri/jourtf, d'après son orif/ine, son Ijut, ses moyens, sa qualité de corporation et de fondation ])/eusc, son organisât ion, ses institutions, et les (jaranties légales ecclésiastiques et politiques de sa consen-ation (1).
Dans cet opuscule , publié sous !c voile de l'anonyme, Wetzer avait fait ressortir avec force le caractère religieux et catholique de l'Université, ce qui fut vu de mauvais œil par le gouvernement. Par suite de fessai fait en 1845 pour incorporer le rongisme dans le professorat , la question du caractère catholique de l'Université devint tout à coup actuelle et pratique.
Deux fractions se formèrent parmi les professeurs, dont Tune reconnut et continua à proclamer le caractère catholique de l'Université, dont l'autre le nia. Les Catholiques avaient jusqu'alors constitué la majorité. La minorité était devenue la majorité à la mort de Ilug, en 1846, et à partir de ce moment les membres de la fraction catholique furent écartés, par la majorité, du protectorat , du sénat, etc. Cette exclusion du protectorat atteignit également Wetzer, qui restait inébranlable dans sa fidélité à son Église. Il avait, depuis longtempsjdirigé contre les attaques dont l'Église était l'objet la rédaction de \a Gazette du sud de l' Allemagne, qui exerçaitune puissante influence sur le pays. Cette polémique était pour Wetzer l'accomplissement d'un devoir, mais nullement un goùl. Sa nature recueillie et silencieuse cherchait et ai-
(1) Fribourg, 18M, IV, '31.
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niait pnr-dessus tout In pnix do l'élude et de la science. Aussi, lorsque l'éditeur Herder conçut le plan de la publication du Dictionnaire encyclopédique de la Théologie catholique (^Kirchen-Lexicon) , Wcizer accepta la mission d'en former la nomenclature et d'en surveiller la rédaction avec ^Vclte. C'était une tâche diflicile que de se rendre maître d'une matière aussi immeuse; il fallait l'application la plus soutenue , l'attention la plus délicate, la vue la plus sure, pour embrasser l'ensemble de la théologie, pour s'entendre avec chacun des collaborateurs, et une fermeté inébranlable dans le maintien de la doctrine de l'Église pour répondre aux obligations d'une pareille entreprise.
Le reste de la vie de Wetzer fut dès lors consacré à cette oeuvre monumentale. Il y mit un entrain, une conscience, un scrupule et une activité i:iconiparables. 11 lisait souvent pendant des journées entières de véritables infolio pour constater l'assertion d'un de ses collaborateurs. Il rectifiait, modifiait, transformait, refondait les articles. Il y travaillait du matin au soir et fort avant dans la nuit. Les événements de 1848 ne purent le détourner de sou labeur. L'œuvre avançait volume par volume, mais il avait le pressentiment qu'il n en verrait pas la fin. Il était devenu bibliothécaire en chef en 1850; il avait préparé, non sans peine, une nouvelle instruction pour ra(ln)ini>tration de la bibliothèque. Il rencontrait des obstacles. Les dissidences religieuses venaient de leur côté à la traverse et se prononçaient plus fortement. Quelque fidélité que les membres du parti catholique eussent montrée à la cause du grand -duc pendant la révolution de IVide, leur attachement à l'Kglise déplaisait au gouvernement. Le scrupuleux Wetzer lui-même, que nul n'égalait dans l'obscrvatiou de son devoir,
reçut plusieurs avertissements du ministère pour avoir repoussé par la simple exposition des faits des accusations publi(iues et calomnieuses.
AVeizer était fort suceptible en matière d'honneur. Il fit en vain toutes les démarches imaginables pour faire retirer le blâme qu'il n'avait pas mérité.
Cette injustice lui fut intolérable, quoiqu'il n'en montrât rien au dehors. Elle le mina sourdement en même temps que le travail l'accablait. Obligé de s'interrompre pour reprendre quelque force, il partit durant l'automne 1853 pour Vienne, avec son collègue Buss, et ce voyage fut un véritable triomphe. Partout on accueillit avec le plus vif empressement l'auteur du Kirchen-Lexicon. Il assista à l'assemblée générale des évêques d'Allemagne à Vienne. Ce voyage lui rendit la force et le courage. Il ne fut pas malade un seul instant. A son retour il se remit sans retard a son travail et retrouva les soucis quotidiens de sa charge. Il tomba malade. Il n'eu continua pas moins à remplir ses obligations; le matin même du jour où il fut mortellement atteint il s'entretenait avec l'agent d'une société d'assurance contre l'incendie de Cologne, dans l'intérêt de la bibliothèque de l'Université, et la négociation se prolongea jusqu'au soir. Dans la nuit il fut frappé d'une attaque d'apoplexie nerveuse, qui se renouvela plus faiblement dans la semaine, et qui, à sa troisième reapparition, l'enleva, le 5 novembre 18.s;^ à six heures et demie du matin. Sou dernier mot à sa femme éplorée fut : C'en est fait !
Wetzer, parti d'une condition obscure, développa durant toute sa carrière un infatigable courage. Il devint un véritable savant , habile à entrer dans tous les détails et à embrasser avec sûreté reDsend)le d'une science. Il étiit membre de la Société asiatique de Paris, de la Société archéologique du Nord.
wr;i/r:i\ — wiham)
Son ensci^iKMiient nvail toujours vlv.
trôssuivi, parce <|ut*sa paruli', (|tii iiVttait pas ('l(>(|U(Miti>, était Navaiilu et ïvcoiuli*. Si'8 Icijoiis so distinguaient pur Tordre, la nietliodc, la disposilion des matières. Il savait mettre parlaiteiuent à la portée de ses auditeurs les luis des lauf^ues orientales et en denioiitriT clairement l'applieation dans les exercices de traduction. Jamais, dans ses travaux de critique, d'exégèse et de philosophie, il ne s'ccarta des innnuables rè};les de la doctrine de l'Kglise. Le prolesseur dans Wetzer était aussi calme, aussi discipliné (juc l'homme, et c'était riiommc de la règle, plein de pieté liliale, dévoue à ses deux jeunes frères, dont il soigna l'éducation, toujours fidèle à ses devoirs d'époux et de père. Il laissa une fille et un (ils qui, au moment où il perdit sou père, se préparait dans une école militaire à entrer au service de rAutriche.
Dans sa vie publique c'était un homme de principes inflexibles; ce qu'il croyait juste, il l'aurait soutenu jusqu'au martyre. Il aimait la liberté politique, mais en l'appuyant sur une base morale et historique ; il désirait la grandeur de la nation allemande, mais en la fondant sur le développement graduel de ses institutions traditionnelles. Il était dévoué à l'Université dont il était membre, et les injustices de ses collègues ne tirent que redoubler son attachement pour elle. Mais Wetzer était surtout un Catholique fidèle, et sa foi était le principe de toutes ses vertus. L'Église était la règle de sa vie , il lui avait consacré toute son existence; il n'aspirait qu'à la servir, à contribuer à sa gloire, à établir son autorité, à propager son nom et ses bienfaits. Il est enterré dans le cimetière de Fribourg, au milieu de ses parents et de ses amis; sa tombe porte cette simple inscription : Ecclesiœ, scientise fidelis et Universi-
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tdtl su.r (Htliollc:v , vixit , ducuil , scri/fsit , ohiif li. /. /'.
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WIltAI.I), huiDinc d'I'.lat el princ»- di; ri'.glisc au d<)U/i( ine siècle. Issu d'une noble race et né dan» le vuisina|;c de l'ahbaye de Stablon, il entra en 1117 dans l'abbaye d»; Vasor, et plus tard dans celle de Stablon, dont il devint supérieur en IL'H), en même temps (|ue de l'abbaytîde M.dmédy. Ses grandes (jualites lui donnèrent de; l'influence 5 la cour de l'empereur Lo- Ihaire, et encore plus auprès de Conrad de Hohenstaufen. 11 jouit également de beaucoup de crédit auprès des Papes de son temps. « La divine Sagesse, dit un de ses contemporains, l'avait choisi, à cause de son caractère, de sa piété et de sa prudence , pour le faire asseoir à côté des princes, afin que, en toutes circonstances, il les inclinât dans le sens de la justice et de la clémence. »
Lorsque Lothaire fit sa seconde expédition de Rome Wibald fut chargé de réunir une flotte, de la diriger dans la Méditerranée et de soutenir l'armée déterre. Il fut à cette époque, et pendant quelque temps, abbé du mont Cassiu. Après le départ de Lothaire le couvent eut beaucoup à souffrir des Normands et des Sarrasins. Wibald retourna en Allemagne, où, après la mort de Lothaire, décédé le 3 décembre 1 1 37, il concourut activemeut à l'élection de Conrad le Souabe, qui fut couronné empereur, à Aix-la-Chapelle, le 13 mars 1138. En 1143 Wibald dut se rendre à Rome pour les affaires de son couvent de Stablon, et il y trouva aide et protection auprès du Pape Célestin II.
Wibald refusa résolument les hautes dignités qu'on lui offrit, entre autres l'archevêché de Brème et celui de Cologne.
En 1146 il fut, à la demande de
WinALD — AVICBOLD
rcmpercur, obligé d'arrcptcr le titre i'abbr de forvry, où il rétablit promptemcnt l'ordre et la discipline (1). ^Vioaid devint et demeura en même temps un dos constillcrs intimes de l'empereur. En 1147 celui-ci l'envoya avec deux évêques au Pape Eupruc 111 , qui résidait alors en France. Wibald fit ensuite contre les Obodritcs une croisade qui se termina malheureusement.
En 1148 il assista au concile de Reim.-. Il devint le conseiller le plus fidèle et le plus sage du jeune roi Henri, qui administrait l'empire durant l'absence de l'empereur, et qui vénérait Wibald comme un père. L'empereur mourut peu de temps après son fils Henri, le 15 février 1152. Wibald devint le conseiller de l'empereur Frédéric I", qui lui écrivait souvent avec la plus grande intimité. L'empereur lui manda, entre autres, en 1157, que toutes les affaires importantes de l'État devaient lui être soumises, et que, comme il était le premier des sujets de l'empire par sa fidélité, et sa franchise, l'empereur désirait que, dans toutes les affaires, il pût le consulter avant tout le monde et être toujours assuré de son assistance.
Les Papes Auastase IV et Adrien IV comblèrent Wibald de distinctions ecclésiastiques. Eu 1158 Adrien IV lui écrivait encore de maintenir IVmpereur dans son dévouement au Sainl- Siége. Wibald ne survécut pas à l'explosion de la lutte entre le Pape et l'empereur. Il mourut durant une mission dont il s'acquittait eu Grèce, le 14 août 1158, à Butellia , en Papblagonie, empoisonné, suivant l'opinion commune. Ses restes lurent rapportés à Stablou.
(1) Mnltirnrniftftiipnt j'hislnirr do (^orvey , (1(> NVisMnrl, ifl termine à là oomioaUoQ de WlbAld.
Cf. Gervais, Ilist. de Cetnpereur Lothnire; Jaffé, Ilist. de l'empire d'yillemagne sous Conrad III. Les quatre cents lettres adre.ssées et écrites par Wibald se trouvent dans W^mplissitîia Coliertiodc Marlène et Durand, avec une vie de Wibald. Biographie de Wibald ^ pour servir à l'histoire dit.
douzième siècle; trois articles dans les Feuilles historiques et polifjqvps ^ 1850, H (t. XXXVI).
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wic:bold fleurit au huitième siècle. Il composa, à la demande de Charleniagne , sous le titre de Quocstiones in Octateuchum, des demandes et des réponses sur le Pentateuque et les livres de Josué, des Juges et des Rois, dont Charlemagne se servait volontiers et souvent. On n'a pas découvert si Wicbold était notaire de l'empereur, ou s'il était le Wicbold que Charlemapnc nomma, vers 778, gouverneur de Pétincordium, ou si c'était un troisième Wicbold, d'ailleurs inconnu. Son ouvrage, que les Bénédictins Martène et Durand ont trouvé en manuscrit dans le couvent de Saint-Maximin, à Trêves, est en majeure partie , quant à ce qui concerne la Genèse, une copie de S.Jérôme et de S. Isidore, et les questions sur les livres suivants sont une copie du texte d'Isidore. C'est pourquoi ces deux savants se sont contentés, dans le t. IX de leur Collectio nmplissima , de donner les questions de Wicbold ayant rapport à quelques-uns des premiers chapitres de la Genèse. On trouve encore le commentaire de Wicbold dans la Patrologir deMigne, t. XCVI.
Conf. Moréri, 1759; Dictionnaire univers. ^p^iT le P. Richard, t. V, Paris, 17fi2.
wicÉut's (Gbohom). Foyei Wit-
SEL
\vi<;ii!>iA\!V , arclu'v^jiio do Mii^lcbour^, i.s.sii (l'tino n >lilc faniillc <!(* \\.\vière, dv. la maison dt's conilcs do So^o- 6urk , ou Sohiirg, ou Dcgonhurf; (on trouve les trois noms), fut do bonne heure élevf^ sur le siège épisr()p;il de Zeiz.
Lorsqu'on 1152 le siY^ge do Magdebourg devint vaeant, une double éleclion divisa les esprits, qui ne parvinrent point h s'entendre. Frédcrie I", ù peiue monte sur le trône, intervint et persuada l'un des (leuv |)arlis de nommer le jeune et noble évciiue de Zeiz. Ce parti l'élut eu effet, non sans avoir, dit l'histoire, reçu des présents de Wiclimann, qui abandonna à rempcrcur les droits régaliens sans avoir obtenu l'assentimeut préalable du Pape.
Le prieur Gérard, qui était un des deux candidats antérieurement élus, alla porter ses plaintes à Rome. Eugène III prit l'affaire à cœur et écrivit une sévère lettre de blâme aux évoques d'Allemagne qui étaient intervenus auprès de lui en faveur de Wichmann (1). Son successeur, AnastaselV, ne refusa cependant pas le pallium à Wichmann; mais eu le déposant sur l'autel il dit : « Si tu as la conscience de la légitimité de ton élection, prendsce pallium sur ce saint autel. » Wichmann hésita; alors deux de ses assistants allèrent hardiment enlever le pallium et le suspendirent à son cou (2).
Depuis ce moment nous rencontrons Wichmann dans l'histoire comme un des partisans les plus résolus et les plus fidèles de Frédéric Barberousse.
Eu 1160 il compta parmi les prélats qui signèrent la sentence rendue contre Alexandre III en faveur de l'antipape gibelin Victor (3). En 1166 nous le voyous
(1) Otto Frisingensis, de Gestis Friderici 1, II, 8-10, où se trouve la lettre.
(2) Wibaldi epist. 382. Lunig, Archives de VEmpire, p. XV. Spicil. eccUs.y doc. 67.
(3) Radericus, 11,70.
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parmi Ioh ronfédérés qui combalti- K'iit Henri \v Lion; on 117.''» il vint au secours dr Frodéric, hontoiiH<;ment d<lnis.s(r on Italie par Henri le Lion. A|)ro8 la bataille de LeguuuOf si désastreuse pour l'onipereur, il se rendit, avec d'autres and),i.ssa(leiirs do oo prince, auprès du Pape, pour négocier la paix. Los continuelles ox[)édilioiis et les fortes dépenses de la <'our de reni[)oreur épuiseront tellement la caisse do l'évô- (juc qu'il entama, avec leconsentoment du chapitre et do romporeur, le trésor de la cathédrale de iMagdcbourg, dans lequel il prit deux calices en or, doux candélabres en argent, valant ensemble 81 marcs d'or ou 810 mares d'argent. Fn retour il promit au chapitre une rente annuelle de 300 marcs, valeur de Magdobourg, et 40 marcs à l'église pour remplacer les vases enlevés et fondus.
L'empereur, qui devait une grande reconnaissance à cet ardent et dévoué partisan, lui adressa, en 1182, a Gelnhausen, un document des plus flatteurs, qui approuvait tout ce quil avait fait pour son service. Les deux actes se trouvent dans les archives provinciales de Magdebourg et sont imprimés dans les Archives de Ledebur pour servir à l'histoire des États prussiens (1).
Après la mort de Frédéric I" Wichmann demeura un fidèle Gibelin, et nous le voyons , en 1198, à la réunion d'Arnstadt, dans le Schwarzbourg, où Philippe de Hohenstaufen demanda que Wichmann fût nommé tuteur de Frédéric II ipendant sa minorité et administrateur de l'empire. Il fut aussi au nombre des évéquesqui, le 23 mai 1198, écrivirent à Innocent III, en faveur de Philippe, contre l'antiroi Othon IV. On sait peu de chose de ses travaux comme archevêque. Il fonda le monastère de Zinna
WICLEF
et embellit la cathédrale de Magdebojirfî en y ajoutant les tours. 11 mourut en 1202.
HOLZWARTH.
\* icLEF (John), ou Wicliff, Wi- KLF.F, WicLiFFE, uii des priiicipaux hérétiques du moyen âge et l'un des précurseurs des réformateurs du seizième siècle, naquit, vers 1324 , dans la paroisse de Wicliffe, près de Richniond, dans le Yorkshire. Il fit ses éludes à Oxford, où, suivant la coutu- Tiie, il fut incorporé d'abord au collège de la Reine, puis à celui de Merton, eu qualité d'élève, et plus tard en qualité d'associé (socius). Le collège de Merton avait compté des hommes importants parmi ses membres, notamment Duns Scot et Occam, Ce dernier vivait encore, mais en Allemagne, auprès de l'empereur Louis de Bavière (à dater de 1328;. Wiclef ne le vit jamais ; cependant il n'est pas douteux qu'il lut ses ouvrages et fut influencé par eux.
Bradwardin (1) , à qui on attribue aussi une certaine action sur la doctrine de la grâce telle qu'elle fut conçue par Wiclof, avait, peu avant l'arrivée de ce dernier, professé ses fameuses leçons de Causa Dei contra Pelagium, au collège de Merton. Il se trouvait alors en France, où il avait accompagne Edouard III en qualité de confesseur.
Il est, par conséquent, peu probable que Wiclef l'ait personnellement rencontré.
Les études de Wiclef à Oxford eurent pour objet la philosophie, la théologie et le droit, alors si nécessaire à un ecclésiastique. Il s'occupa beaucoup aussi de la lecture de rflcriture sainte et obtint le surnom de Dortor r.vangetirus. Wiclef vécut cl enseigna pendant la plus grande partie de sa vie a l'université d'Oxford. Il acquit de la réputation pir sou savoir, par
(1) f uy. Braoxs vkdi».
son esprit subtil et pénétrant, et son nom se repandit au delà de l'Université, si le chroniqueur Knyghtou et le théologien Thomas de Vaux parlent sérieusement et ne font pas seulement des phrases. Nul, dit le premier, ne l'égalait eu philosophie ; il était incomparable dans les sciences scolastiques. Ses efforts tendaient surtout à surpasser ses émules et à différer de leurs opinions par la subtilité de son raisonnement et la singularité de ses théories (ab opinionibus eorujn variare) (1).
En 1356 (c'est la première date certaine) parut son traité de Ultima jEtate Ecdesiœ^ où Wiclef exhale ses plaintes sur le triste temps où il vit et menace d'un jugement sévère et prochain le clergé ignorant et corrompu. La situation de l'Église était en effet déplorable (c'était le temps de l'exil d'Avignon), et l'Angleterre était plus spécialement agitée. La peste de 1348 avait enlevé une grande partie du clergé.
Pour remplir les lacunes on ordonnait quiconque se présentait, pourvu qu'il sût lire (2), et il y avait de quoi se lamenter pour un cœur naturellement mélancolique. Mais W icief mêlait déjà à des plaintes justes eu elles-mêmes quelques-unes des rêveries apocalyptiques qui furent si souvent fatales à l'Kglise.Il annonçait nettement le temps du jugement dernier pour la fin du quatorzième siècle, et ce jugement devait être immédiatement précédé du châtiment des mauvais prêtres, comme, plus tard, il déclara que le temps de l'Antéchrist était arrive, et que l'Antéchrist lui-niême était assis sur le trône pontifical. Il mêla de l'amertume à ses gémissements du moment où il fut entre en conflit avec les ordres mendiants. A Oxford, comme à Paris et ailleurs, beaucoup de membres de l'U-
(!) Fotr rwysdon, Scriptorts Jngluit Londres, 1652. p. 2f>'th.
(3) kii>gtl)oi'i V- '^^^'
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nivorsitc rl-nn»! vu coiinit .«vit 1rs moines inciulianls. On se (lis|)iil.iitsiir les priviirgj's , Kur Ips cxi'inplionH. l/cnvio, la jalousie des uns, l'orgueil et les usurpations des antres avaient rendu ce eonllit de plus en plus ardent et animé. VVielcf prit, dit-on, nue part très -active à la lutte dès ï:5(J() et écrivit des pamphlets contre les moines. Les libelles cpi'on attribue d'ordinaire à cette époque, par exemple ceux de la Pauvreté (lu (hrisi, contre la Mendicité, de V Oisiveté des mendiants, Plaintes au roi et au parlement {\), appartiennent les ims à une époque poslerieure, et sont les autres d'une date tout à fait incertaine (2) ; mais il paraît hors de doute que AVielef écrivit contre les moines mendiants cette année-là, ou les années suivantes. Nous voyons une triste preuve du dei^ré de haine que Wiclef conçut peu à peu contre les ordres mendiants, ces athlètes toujours prêts à combattre l'hérésie, dans les chapitres de son Trialogus (3) qui traitent ce sujet. « Ces l'rères mendiants, dit-il (4), empestent l'atmosphère des vapeurs qu'exhale leur chair, alourdie par la paresse, éclatant de plénitude; ils sont cause que l'air du pays devient insalubre, que les corps sont faibles, que la vie est courte: Inficlentes aerem cum ingurgitato stomacho , et sudoribus evaporatîs indebite inficiunt aerem communiter et inferunt suis confratribus nocumenta (.S).
En 1361 , Wiclef devint recteur du collège de Balliol. Islep, archevêque de Cautorbéry , le nomma alors supérieur
(1) ro/r Scliropckti, Hist. de VÉgl, XXIV.
(2) Vauglian, ihe Life of Tricliffe, I, 270, n. 9.
S) L. IV
du collège de Cantori)éry, qu'il nvoit créé (laor»). (> collège devnit , d'aprci l'acte de fondation, Aire compose d'un recteur, de 1 1 .scltnlarx, dont 3 pré* tns sreulieiH et les antres moincf bénédictins, y compris le recteur. Le premier recteur fut bient(U éloi^^né, soil (pi'il ne piU s'y plaire, soit quî Wiclef l'en Ht renvoyer, comme le pense Lin^^ard. Wiclef, prêtre séculier, lut mis à sa plac(\
Mais le successeur d'Islep , Simon T.an};ham, n'approuva pas une nomination (pii était contraire a la lettre d<^ l'acte de fon(lati(Mi,etquid'ailleursavait eu lieu à un moment où l'Age et la maladie de son prédécesseur le rendaient incapable d'une résolution. Wiclef hit oblige de quitter le collège et de l'abandonner aux moines. Son appel au Pape fut rejeté, et le roi conOrnia la sentence rendue contre lui. Il est certain que cet événement ne fut pas la cause de la guerre que Wiclef déclara aux ordres mendiants, puisque c'étaient des Bénédictins contre lesquels il a\ait échoué ; mais il est fort vraisemblable que, vu le caractère irritable et passionné de Wiclef, l'événement exerça de l'influence sur les dispositions hostiles qu'il manifesta bientôt à rencontre du Saint-Siège.
Ce fut, dans tous les cas, une circonstance qui fit éclater son mauvais vouloir avant même que le jugement sur l'appel interjeté par lui ne fût rendu. Urbaiu V avait exigé d'Edouard III le tribut auquel s'était engagé envers le Saint-Siège le roi Jean-sans-Terre. Le parlement, auquel l'affaire fut soumise, décida que le roi Jean n'avait pas eu le droit de contracter cette obligation sans l'assentiment des états de son royaume et que par conséquent l'Angleterre ne devait rien au Pape. Wiclef prit fait et cause pour la décision du parlement et la défendit dans un écrit intitulé : Determinatio qusedam viagistri
VICT.EF
J. fy, de cfomhiio contra ?/n»/r?/ ;»onac/ium (I).
Wiclef sans aucun doute approuva d'autres dérisions du parlemont, de la nièmr époque rt dans des circinstanres analogues. La chambre des Communes demanda en effet au roi de no plus nontier les hautes fonctions de l Ktat à des ecclésiastiques , quoique jusqu'alors les membres du clergé les eussent remplies avec laphis grande distinction.
On a présumé que Wicicf poussa à cette résolution ; d'autres ont avancé que le duc de Lancastre fut l'auteur de la motion. Dans tous les cas le duc de Lancastre devint plus tard un des •amis de Wiclef, lequel se prononça ouvertement en faveur de la motion du parlement dans son écrit de Regimine Ecclesiœ, où il dit qu'il ne sied ni aux prélats, ni aux docteurs, ni aux diacres de revêtir des fonctions politiques, telles que celles de chancelier, etc. (2).
En 1374 Wiclef, qui était devenu dans l'intervalle docteur et professeur de l'Université, fut adjoint par le roi à une ambassade qui devait discuter à Bniges , avec les nonces du Pape , les plaintes élevées par la nation anglaise par rapport à la collation des bénéfices. L'ambassade demeura deux ans à Bruges, et le résultat de ses négociations fut qu'en 137.5 le Pape promulgua une bulle où il promettait de laisser tomber les réservations (3).
Ce fut prol)ablement à P>rugrs que Wiclef fit la connaissance d»i duc de Lancastre, troisième fils du roi Kdouard, qui devint plus tard son protecteur. De retour dans sa patrie ^Viclcf, en proftisaut, mit de côté toute espèce de ré-
(t) Dans Lowls, Hittory cf n^cUffe^ p. Z^Z-
(2) Cf. VâURt).in, tht Life of ffidiffe, I.SIft, noip !8; II, 396.
(3) Dans Rjmpr, Firdrrn, ruinent., elc, ad original. charta$ coUat.^ttud. Holmes., UacT, f.ZO. III, 3, Z'i.
serve et osa nommer publiquement le chef de la Chrétienté un prêtre orgueilleux et impie. l'Antéchrist même(l).
Jusqu'alors le cierge anglican n'avait guère fait d'opposition à Wiclef; ù dater de ce moment le silence fut rompu. A la demnnde de Courteney, évéque de Londres, on cita Wiclef à comparaître, le 3 février 1377, devant le tribunal ecclésiastique, dans Saint- Paul de Londres. Wiclef comparut, ayant à ses côtés le duc de Lancastre et lord Percy. Percy engagea Wiclef à s'asseoir ; mais, l'évéque l'ayant défendu, comme une chose qui ne convenait point à un accusé, Lancastre, appuyant lord Percy, se permit des paroles grossières et outrageantes couîre l'évcque, et finit en menaçant de briser nonseulement l'orgueil de l'évéque de Londres, mais celui de tous les prélats d'Angleterre. L'évéque répondit d'un ton digne et grave; le peuple, en entendant ces inconvenantes sorties contre l'évéque, éclata en violents murmures.
«Nous aimons mieux mourir pour no- « tre évéque, criait-on de l'auditoire, que « de souffrir qu'on l'outrage ainsi dans «sa propre cathédrale. » Les deux seigneurs coururent alors un grand danger.
Ce fut avec peine que l'évéque empêcha la multitude de détruire le palais du duc de Lancnstre et rétablit le calme.
Cependant Wiclef s'était tiré d'affaire. Il retourna à Oxford pour y continuer ses menées. On commençait à juger sévèrement à Rome la conduite de Wiclef. Il parut quatre bulles, du 22 mai 1377, adressées au chancelier de l'université d'0\ford,à rarchevê(jue primatdeCantorbéry, à l'évéque de Londres et culin à Ldouard III. Ou afGcha une pancarte contenant vingt -deux propositions de Wiclef que le Pape déclarait erronées, fausses, sentant l'hérésie, /i.rresin sapientesysyaut une grande analogie avec les propositions de ISIarsile de Padouc
(1) Lewis, I. c, p. a.
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cl (lo Jonn de .raïuinn.condamncrM por Koine. L(i Saint-Sic^o su plnif^nait ajuste litre à riliiivcrsih'dc la n<''i;lii;«'iu*('av('c l.-i((iiollo rllo avait laisse; traiwiuillcinrnl ^(Mn^(•^ d'aussi nianvaiscs doctriiips. I.cs deux ôv(^(|urs devaient l'airo reinar- (]iirr MM roi (jiie des principes [)areils à ceux do WieleC renversaient rî'.tat et font |)ouvoir é'abli, omnem destruerc politinm (l). Ainsi Wielef proclamait (2) : « TiOS testanionls, inslitiies par (les lioiumes (\\\\ venlenl rendre lenr \\vritPf^o perpétuel , sont impossibles. »
(linrt:v hominihua n(linrfnt:i\ de /i:vnititate cirili jwi'prtua^siDit /'t/ipossibiles. « S'il y a un Dieu, des souverains temporels peuvent méritoiremcnt, et par des voies légales, enlever les biens temporels à n^glise quand celle-ci s'estrendne eoupable(3).» «C'est aux souverains temporels qu'il appartient de décider si l'Kglisc se trouve en état de péché ou non, et, le cas échéant, ils doivent agir avec courage et enlever à l'Église ses biens temporels, sous peine de damnation éternelle(4).w «Les disciples du Christ n'ont pas le pouvoir de réclamer, par des censures , ce qui leur est dû temporellement (5). » « Nous devons croire que le Pape ne lie ou ne délie (valablement) que lorsqu'il agit conformément aux lois du Christ (6). >» «Tout prêtre légitimement ordonné a le pouvoir d'adininistrer tous les sacrements iquœUbet), et par conséquent d'absoudre tout pénitent repentant de toute espèce de péché (7). » « Tout prêtre, même le Pape de Rome , peut légitimement être repris et accusé par
(1) Cf. les bulles dans Walsin»ham , Hist. Jng}. in Camden, Anglica, Hibernica, Francof., 1602, p. 201-205.
(2) Prop, 3.
(5) Prop. 6. (h) Prop. 7.
(5) Prop. 13.
(6) Prop. 15.
(7) Prop. 16.
des subordonnes et des laïques (I). • Les bulles pontinrales ne furent pronnilt;u«*es en Angleterre (|u'un an après lenr apparition , peut-«Ure parce (jue la mort du roi Edouard arriva dans l'intervalle. I/IJniversilé hésita d'abord, ne sachant si elle a(hneltrait ou rejetterait les bulles en général. « O école <r()xford! sVcrio à cette ocrasion le chronifjuenr Walsingham, dans quel abîme lu es tombée <lu faîte même de la gloire et de la science ! Toi, qui jadi^ résolvais les doutes de l'univers, tu ne rougis pas d'hésiter la où le simple laïque n'a pas la moindre incertitude (2)1 «
FiFialement l'IIniversitédécida qu'elle admettrait les bulles , mais qu'elle eji annulerait reiïet par des délais. Comme les deux évéques pressaient le chancelier, il fallut qu'au commencement de 1378 Wielef comparût à jour fixe devant le tribunal épiscopal, dans la chapelle du palais de l'archevêque (Lambeth-IIouse), à Londres. Mais les cris du peuple, qui entourait le temple dans des dispositions toutes différentes de celles qu'il avait manifestées autrefois, troublèrent la délibération, et finalement lordClifford vint, par l'ordre de la princesse de Galles, interdire la suite de l'enquête aux évéques. D'autres disent (et Liugard partage leur avis) que les évéques admirent comme orthodoxe l'apologie écrite proposée par Wielef et le ren.
voyèrent absous, en l'avertissant de s'abstenir d'un langage équivoque, propre à tromper les ignorants. L'apologie dont il est question existe en réalité et son authenticité est incontestée.
Walsingham nous l'a conservée (3).
Lingard, en disant que l'auteur de cet écrit se permet des subtilités et des
(1) Prop. 19.
(2) Walsingham, Hist. Angl, \. c, p. 201.
(3) Hist, Angl.^ p. 206.
WICLKF
f.ni\-tiiynnts indigues d'un honnête liomnir, le jug ' avec indulgence ; c'est un modèle de grossière fausseté.
Ainsi, pour prouver que la transmission dune possession perpétuelle est impossible et que Dieu lui-même ne peut la donner pour toujours, il soutient qu'il entend parler du jugement dernier, qui mettra nécessairement un terme à toute possession temporelle.
Dieu, dit-il, ne peut bannir à jamais si fiancée, la reléguer dans cette vie temporelle , et remettre éternellement la récompense (pour l'amour d'une pareille possession).
Il explique la sixième proposition :
" S'il y a un Dieu, les souverains temporels peuvent méritoirement enlever les biens temporels à une église qui est coupable » — de cette manière : S'il y a un Dieu , il est tout-puissant; s'il est tout-puissant, il peut ordonner à des souverains temporete d'enlever ses biens à l'Église, car il faut obéir aux ordres de Dieu.
Quant à sa dernière ()roposition , il en appelle à l'obligation de la correction fraternelle, qui, si les cardinaux se montrent négligents, est dévolue aux simples fidèles, et il est certain (ju'un supérieur élevé dans la hiérarchie sacrée ne résistera pas à une par^-ille correction.
Les observations de Walsingliam prouvent que. dès l'origine, on pénétra le sens de cette exégèse inadmissible (le Wiclef. Vu biographe prolestant moderne, au contraire, s écrie à ce sujet avec ravissement : Qiiantus animi candnr (1) !
Wiclef, pour effacer la mauvaise impression qu'avait pu produire dans le parlement et sur le roi l'accusation puitte contre une doctrine d.uige- !• u.>e à l'Ltat, leur remit, le 4 avril
(I) Rnrvrr.GroneaiaoD, Dtatnbt in ff'tcliffi l'i/arn, p 13V.
1378, un opuscule apologétique. Il y parle plus clairement. « Le Pape, dit-il, peut être accusé par des ecclésiastiques et des laïques toutes les fois que le salut de l'Kglisc l'exige, et cette accusation doit être portée devant les supérieurs. >• Wiclef montre bientôt quels doivent être ces supérieurs, en reniarqu.tnt que bien des mauvais Papes ont été déposes par des empereurs!
Quant a l'enlèvement des biens ecclésiastiques, Wiclef déclara depuis lors, dans son Trialogus, 1. IV, c. 18, que, pour échapper à la damnation, les princes devaient enlever aux ecclésiastiques tous les biens temporels, que leurs États ne fleuriraient et que leurs droits souverains ne demeureraient intacts qu'à cette condition.
Un atitre écrit, publié à cette époque, contra Infallibilitatem Papn\ fait connaître , comme les précédent:, l'esprit de Wiclef. « Si, dit-il, ainsi qu'on le prétend , celui-là était réellement damné que le Pape damne ^ le Pape pourrait facilement attirer à lui tous les royaumes du monde (1). ■
Le grand schisme d'Occident ayant éclaté alors, Wiclef s'empressa de publier un libelle intitulé : de Papa Jlomano ou Sc/iisma Papse. * Voici, s'écrie-t-il, le temps propice; ayez confiance en l'assistance du Christ, qui a déjà écrase la tête de l'Antéchrist et mis les deux partis armés en présence les uns des autres. Que l'empereur et les rois concourent dans cette affaire au maintien de la loi de Dieu, qu'ils réclament l'héritage de l'Église et mettent im terme aux péchés sans nombre du cierge (2). »
Knfin Wiclef marchait chaque jour d'un pas plus rapide et plus assuré vers son but. Kn 1.380 parut si traduction anglaise de la Bible; ou ne peut douter
(1) Vaiiglian, I, li02, «06, note IS,
(2) Id., I, I.
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(le la imMiic <!«' son projcl, il s ru i si ('InircinciitcxplKiuc lui nn'inc dans sou l^rospcntlum s.rritlftriuin dontinn»
nij/i. « IN'écoulez pas, dit-il, les hcn»li(pios (|iii di'irnt qu'il sullll de coiuïal- Irc la loi de Du'u (jui^ les pnUn's cl los pr<''lals enseignent verbalement. Il vaut mieux (pie el^upic (id«»l(' |)uise lui-inrine celle connaissance dans la lecture de la Bible; la loi est plus pure et plus entière dans r^ÙM-ituro que dans tout eo (lue les prclals <'onnncntcnt. et professent.
Il ne faut les croire (prautanl (pTils appuient leur dire sur rr'^eriturc(l). »
Knlin Tannée suivante il en vint à attacpier le doi^nie jjicncrateur de la |)i('tc cbrétienne. Il publia douze thèses par lesquelles il se proposait, dans une discussion j>ubli(pie, de réfuter le dogme de la transsubstantiation.» I/liostie consacrée, dit la première thèse, que nous posons sur raiitel n'est pas le Christ, ni une partie du Christ, mais un signe efficace de sa présence, efficax ejics sigmcm. La foi de l'Église romaine a été autrefois d'accord avec la doctrine de Bérenger, suivant laquelle le pain et le vin qui subsistent (dans leur substance) après la consécration constituent l'hostie consacrée. »
Dans la troisième thèse il dit qu'il est contraire à renseignement des saints de prétendre que c'est l'accident, la forme seule du pain, et non sa substance, qui est dans l'hostie {quod accidens sine subjecto sit in hostia).
A l'apparition de ces thèses le chancelier Bcrton convoqua une assemblée de docteurs, déclara avec leur concours ces thèses hérétiques, et défendit d'enseigner, de défendre ou d'écouter une doctrine semblable. Lorsque l'officier public chargé de promulguer ce décret vint dans la salle de cours de AViclef, celui-ci répliqua : « Ni le chancelier ni aucun de ses collègues ne peut
(1) Ruever-Gronemann, p. 163.
rcliitf'r mon opinion. " Rientôt Cour- Icncy dcvuil archrv^^rpic de Canforbery ù la pl.ico de Sudburn, (pii nvnitét<*aMsassinc. Coiirlmey avait de tout tcrn[>H él(^ un adversaire décidé de V> icief.
Ii'archev<^(pic convcxpia plusieurH év^- (pies, qui, le 17 et le 21 mai 18H2, condamiicrcnl comme hcrrii<jU('s ou erronées, outre les thèses concernant l'Kucharislie, d'autres propositions dogmatiques, entre autres celles-ci : «Celui (pii est en état de péché mortel perd par là nn'Uie tout pouvoir légitime sur les autres (religieux ou civil) ; pour celui qui se repent sincèrement tout aveu extérieur est inutile; la messe n'est pas l'ondée sur l'I^vangile; le prêtre en état de péché mortel ne peut plus administrer aucun sacrement (I ). » Courleney promulgua en même temps un décret sévère contre les prédicateurs qui circulaient et prêchaient sans aucun pouvoir ecclésiastique et répandaient souvent des opinions hérétiques. Courteney entendait sans aucun doute par là la société des «jeunes prêtres, ^' que Wiclef avait fondée pour propager ses opinions parmi le peuple. On a accusé ces prédicateurs d'avoir provoqué par leurs sermons l'insurrection sanglante des paysans de 1382 ; cela n'est pas prouvé; mais on ne peut nier que Wiclef n'ait contrib ué^ involontairement si l'on veut, à entretenir l'incendie par sa doctrine sur le pouvoir des indignes et des pécheurs, sur le droit de propriété, pas plus qu'on ne peut nier l'influence des doctrines des réformateurs du seizième siècle sur la guerre des Paysans en Allemagne (2).
A Oxford le nouveau chancelier Riggius (Rugge) empêcha la publication du décret de l'archevêque par le Carme Stokes, parce que, disait-il, c'était une
(1) Wilkins, Conc. Brit., vol. III, p. 157.
(2) I ingard, Hist. d'Angleterre,
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\ioIalion des privilèges de rUuivcrsilé.
Le rhancciier penchait pour le parti de AVirlef, peut-(!tre parce qu'il n'en voyait pas la portée , peut-être aussi parce que la haine des ordres mendiants l'aveuglait. Les propositions du docteur hérétique furent dcfendiies du haut de la chaire, et le chancelier ne rougit pas de louer puhliquement un de ces prédicateurs et de s'opposer à la promulgation du mandat épiscopal. Cependant il fut obligé d'admettre le mandat et d'en promettre la publication par une nouvelle assemblée qup le primat convoqua à cet effet le 12 juin 1382, et peut-être par les ordres formels du roi, qui se réveillait enfln. Hercford et Repyngdon , deux partisans notoires de ^Viclef, furent obligés de se rétracter après avoir longtemps occupé leurs juges par leurs faux-fuyants. Un ordre du roi adressé à Oxford interdit les fondions de l'enseignement au nouvel hérésiarque jusqu'à ce qu'il eût été déclaré absous par le primat. Wiclef eut recours à un nouveau moyen; il adressa au parlen^ent, assemblé en novembre 1382, une pétition dans laquelle il le priait de maintenir la foi chrétienne , de permettre d'enseigner partout publiquement la vraie doctrine de la Cène , d'accorder au clergé régulier toute liberté de passer dans les ranjîs du clergé séculier, de ne pas charger le peuple de nouveaux impots, de pourvoir aux dépenses de notât avec les revenus des ecclésiastiques dignes de chiitiment et les biens superflus de l'I^l^^lise (!)• Celle pélitiou détermina les Communes à se plaindre de ce que le roi avait prèle son bras aux mesures prises par l'Église contre les pauvres prèlres et avait chargé les schiTiffs de retenir eu prison ces dclinquanls et leurs protecteurs tant qu'ils ne se seraient pas
(h WaUinghim, I. c, p 2^3.
purgés devant un tribunal ecclésiastique, a réclamer contre l'extension de la juridiction des prélats, et à déclarer que les fidèles entendaient u être pas plus que leurs aucéties assujettis au pouvoir des prêtres. Le roi promit de retirer l'edit promulgué sans l'assentiment des Comnuuies, mais dans le fait il ne par.'iîi pas que la promesse fut jamais accomplie. L'appel aux autorités civiles dans des questions de foi déplut même a quelques-uns des plus ardents protecteurs de Wiclef, surtout au duc de Lancastre, qui se rendit en toute hâte à Oxford pour engager son client à se soumettre. Wiclef, est-il dit, se rendit, après une longue résistance. Il rétracta, ajoute-t-on, en présence du primat et de six évêques, qui vinrent bientôt après à Oxford, ses fausses propositions dogmatiques : Eis omnino renuncians , Jiec cas tenuisse neque tenere se vellc protestans^ dit le chroniqueur Knygthon, contemporain de AViclef (I). D'autres nient le fait (2).
Il faut avouer que la confession de Wiclef, qui existe encore, et qu'il dut, dans cette occasion, remettre à l'assemblée des évêques, ne contredit en aucune façon cette dernière opinion ; car il maintient, au milieu d'un fracas de mots vides et pompeux , souvent incompréhensibles, ses anciennes erreurs, et cherche uniquement à les voiler en faisant une espèce de petite guerre à Vaccidens sine suhjecto. Déjà la première proposition de cette confession (3) trahit clairement le caractère et la tendance de l'écrit, Sxpe confcssus sfiw, est-il dit, et ad hue con fiteor quod idem corpus Christi, in
H) Twysden, I. c, p. 2647 el 2649. Wood, Hiitor. et nntiquitatea univrr^ilotis Oxonien- 5M , I. I, p. isî), Oxon., IG'ïi, in -fol.
(2) Sudbiiry, /?«-^ij/M<r>i,(l ms Wilkins, Conc. /?n7., \o\, m, p. 171. Polydore Vir^il»', nnihassadrur du Pape rr^î* de Henri Vlll , dans son //Mf. Àngl.^ I. XIX, IN fine.
(S) DaoH Vaugliao, II, U8, n. VI.
wirj.rr — vvia.i-.KisTr.s
numéro quml fuit nssiimjitum de Firgine^ etc.. ipsuni, ln</unm, idnn coi'fma et enflent suhsfaudd est vere et reoiifer jxinis s<tn'(iintt\t(iHs rel hast in consecrntn.
Tonjotirs ost-il (|n(' Wicicl lut obli;;*'"! (lo (|uillor Oxford J't de ko retirer dans In pnroiss(^ de Tiiitlorworlh, nu diocèse do î.incolu (i:îS.3). L;i il lut poi:rsuivi |)ar la cilalioii d'Urbaiu NI, (jui l'appelait devant la curie romaine pour répondre do ses jiaroles. AVielci' rdiisa iW s'y rendre, et s'ex(Hisa |)arune Icllre pleine d'hypoerisio, dans hupielle il faisait au Fape, en style de pédant, une le(^on sur sa manière de vivre, ses devoirs, etc., etc. (1).
Les événements ne permirent pas, à ce qu'il paraît, au Pape de s'occuper plus longuement de celte alïaire. Wiilef écrivit durant son exil son principal ouvrage dogmatique , Trialoyus ou Dinhgorum iih7'i ir.
En 138-4, le jour des Saints-Innocents, pendant qu'il assistait à la messe de sou chapelain, une attaque d'apoplexie lui enleva la parole au moment de la consécration. Il mourut au bout de deux jours. D'autres disent que sa dernière maladie l'atteignit le jour de Saint- Thomas de Cautorbéry, que Wiclef haïssait d'une manière spéciale (2) et contre lequel il se préparait à prononcer un discours.
La doctrine de Wiclef fut censurée après sa mort par un synode de Londres (1396) , présidé par l'archevêque Arundel. On énuméra surtout et ou condamna 18 propositions hérétiques tirées du Trialogus. Un autre synode de Londres (1408) prémunit de nouveau le clergé et les fidèles contre les envahissements de cette doctrine erronée et défendit de lire les écrits de cet auteur. Le synode de Constance,
11) Yauglian, II, û35, n. YIII.
12) KDyglhon, 1. c, p. 2600.
dans h essio-i \III, «lu 1 in.u MIT», ronlirma ot renouvela toutes len condamnations anterioures.il ordonna que los OHsomrnlHdo Wiclef, qui avaient éto dépns s dans le rba-ur do l'egliso do Nohe-Daine, ii Lull(r\v<»rlh , fussent enlevés et brrtiés, et l'év/^quc de Lincoln , lliciiard KiennuinK, mit bientôt après cotte seulenrc ;i rxécution.
Ki-iiKi.n.
wh:m';fisti:s. La mort de Wiclef ne lit pas évanouir ralt;i«hemont à ses principes; les pauvres prclres, iwor pHcsf, fondés par Wiclef, eurent soin de les répandre parmi le peuple. Le peuple donna à ces préîres le nom de Lo/i(fr(ls , sons lequel d'autres hérétiques étaient déjà c(»nuus.
Ku 139'ï on eonmienca à s'inquiéter des menées de ces gens. Ils avaient alliché aux portes de Westminster et de Saint-Paul de Londres des placards diffamatoires contre le clergé. Ils remirent au parlement une pétition dans laquelle ils se plaignaient de ce que le clergé était complètement corrompu depuis qu'il possédait des biens temporels, enseignait la doctrine idolâtre de la transsubstantiation, demandait la confession auriculaire , et permettait au\ fidèles de devenir orfèvres et armuriers, métiers inutiles et nuisibles là où s'enseigne et se pratique l'Évangile, etc.
Le roi était revenu de sa personne à Londres ; à la demande des prélats il défendit, sous peine de mort, aux séditieux de continuer leurs menées; ils n'en persévérèrent pas moins dans leurs agitations secrètes. Ils conseillèrent, ils ordonnèrent au peuple de ne plus payer de dîme, et poursuivirent opiniâtrement le plan formé d'obtenir la confiscation des biens du clergé. C'était là le but spécial de leurs plus ardents efforts; c'était en quoi ils étaient tous d'accord, tandis que pour le reste ' chacun avait à peu près sou opinion
WîCT.f.FÏSTF.S
particulière , qui tendait souvent au renversement de la constitution civile.
Les peines ecclésiasliqurs ne suffisant pas pour les arrêter, le roi, voulant mettre un ternie au trouble qui menaçait sérieusement l'État, promulgua un édit qui ordonnait d'emprisonner les prédicateurs loUards, et, en cas de nécessité et d'opposition de leur part, de les condamner au feu.
William Sawtre, préire de Londres, fut le premier qui subit cette peine, le 10 mars 1401. Les Communes remercièrent le roi d'avoir pris d'aussi justes mesures pour sauvegarder « la foi de la sainte Église, menacée d'être renversée par un enseignement pervers. » De nouveaux désordres provoquèrent derecber, en 1407, la sollicitude du parlement , qui craignit que l'agitation ne finît par s'étendre aux propriétés des lords la'iques et n'entra înàt la ruine du royaume. Les deux Chambres prièrent le roi de prendre de sévères mesures, qui furent en effet résolues (1). Les lollards, comme pour y répondre, affichèrent, durant le premier parlement du roi Henri V, aux portes des églises, des placards par lesquels ils menaçaient, dans le cas où l'on aurait recours contre eux à l'autorité do roi, de lever une armée de cent mille honmies pour défendre leur cause les armes à la main. L'enquête poursuivie constata que Jean OIdrastle, lord Cobhnm, était le principal instigateur et le chef de ces menées. Il fut arrêté, jugé, et appela, par des émissaires, ses partisans aux armes (1413).
Les lollards voulurent détrôner le roi , le tuer, lui et plusieurs prélats, et transformer l'Angleterre en une réptd)li'jue dont lord Cnbliam donitrtre le chef. Tels furent du moins les faits articulés dans la proclamation du roi.
Vingt mille fanatiques étaient sous les
il) Lingard, IV, 370.
armes dans Londres et ses environs; mais l'énergie et la promptitude des mesures prises par le roi anéantirent leur projet. Beaucoup d'entre eux furent exécutés. Lord Cobhnm, qui s'était enfui, échappa au jugement; mais il fut pris et exécuté à la suite d'une seconde insurrection qu'il souleva en 1416 (I).
Nous avons dit dans l'article précédent que Wiclef avait consigne sa doctrine surtout dans son Trialof/us, sous la forme d'un colloque, et dans d'autres traités, parmi lesquels on distingue son livre dr Ideis. Une source précieuse, où l'on peut puiser une connaissance complète de sa doctrine, est le livre du fameux Carme Thomas n'aidensis (Walden), qui contribua activement, au concile de Constance , à la condamnation de l'hérésie wicléfienne.
Il expose et réfute cette hérésie dans son Doctrhwle Fidei (2). Ce livre renferme un résumé complet et une critique sérieuse de la doctrine de Wiclef, dont il cite exactement les textes.
Wiclef, comme la plupart des hérétiques du moyeu .^ge, mêla un puissant élément panthéiste à son système.
« Toute créature, dit-il, est Dieu, c'està-dire toute créature que Dieu a pensée, secuudum esse intelligibile, est Dieu ; mais, pnr cela qu'elle est posée en actualité, rrf/wa///cr efffcta, elle est distincte de Dieu, elle est le non- Dieu(3). Si l'on me dit qu'il est inconvenant de prétendre qu'un Ane ou quoi que ce soit est un dieu, je l'accorde parfaitement à des gens peu intelligents. C'est pourquoi beaucoup ne formulent celle proposition que sous sa forme restrictive, en (lisant que chaque créature est Dieu d'après l'être intelligible ou idéal qu'elle a en Dieu (4).
(1) foir LInpnrd, IV, ù. .V.
(2) Éd. Rulxls VenUp, 1571, di^ië<>i» Martin V.
(5) Df Ideis^ r. 3.
(ft) 76., c. 2. cr. Thomas Wald., I, Vti,
WICIJ.MSTKS
Miiih on lie |i('iil p.is dire :'i riiivcrsc l)i(Mi est unis cràitiirc, telle ou iclU) crenlurc; Ciir, dans va cas, lï'tre n'est |>as pris dans son sens intelligible, mais connue une existence individuelle, t'.v.vc in profirio yenere. Ce n'en est pas moins nne erreur (|ue de prétendre (|iu> la nature divine n'est dans aucune créature, et qne toute créature n'est pas de nature divine, (juant à sou être i«U'llij;il)le (().
« Dieu est tout eu tout, dit l'Apôtre; il veut dire par là : Dieu est le sommaire de rélre intellij^ibie dans toutes les créatures (2). D'où il suit que Dieu no peut produire que ce qui est déjà.
La toute-puissance de Dieu et sa création réelle coïncident, cuœquantur.
Ainsi Dieu est tout -puissant parce qu'il crée tout ce qui peut être créé (3). Par conséquent il est facile de résoudre la question : Pourquoi Dieu ne fait-il pas telle ou telle chose? Nous repondons simplement : Il ne le fait pas parce que cela ne peut être fait; car, de même que Dieu serait envieux et impuissant s'il ne manifestait pas sa parole, le Logos, de même il serait envieux et impuissant s'il ne faisait pas telle ou telle chose. 11 est donc évident que Dieu ne peut pas créer d'autres hommes que ceux qui sont déjà créés, vu qu'il ne peut créer aucun homme qu'il ne le connaisse (qu'il n'eu porte l'idée eu lui). Or Dieune peut connaître d'autres hommes que ceux qu'il a créés, etc., etc. (4). »
Il serait difficile de concilier avec cette doctrine, qui est un strict monisme, que tout panthéiste admet, le dualisme de la double prédestination que Wiclef soutenait tout aussi résolument, si l'on ne savait que l'on trouve souvent
(1) De Ideis.c. S.
(5) Trialog., éd. Wirlh, lib. IV, c. 10,; cf. c. 11, lib. III, c. 9. Thomas Waldeosis, 1,37. (a) III, 9.
ccK JnconHéqueiicCB chez, des théoiol^iens unciens, qui, quoique panthéihtcif coiihcrvaienl des restes di-lif^iires de leur ancienne foi au Dieu personnel, kupri'ine ai bitre des hommes.
• Il est des hommes, dit Wiclef, (|ni .sont prc'deslincs, ajins les misère» de cette vie, a la béatitude ; d'autres qui, a|)rès cette vie de misère, sont destinés d'avance à une peine éternelle (1). Judas était prédestim; à trahir le (Mirist et à cire damné; par consccjueiit, quoi- (pi'il fût avec le Christ, il ne fut jamais un vrai membre du collège des Apôtres (2). V)
« Un enfant prédestiné à la damnation vivra nécessairement plus longtemps et péchera contre le Saint-Ksprit, afin de mériter par là sa perle éternelle (3). Le mérite et le démérite temporels sont sans doute toujours à mettre en ligne de compte, et il paraît que c'est ce qui se réalise dans le temps qui est la cause de l'éternelle prédestiuation, ])rœceciente tamen causa xtei-na, tant ex parte Dei taliter ordlnati quam ex parte futuritionis creaturx ta^ llter ordinatx (4). «Dans le même endroit Wiclef dit : « Dieu nécessite {nécessitât) toute créature à chacune de ses actions. En général tout ce qui arrive arrive nécessairement (5). Sans doute Dieu ne veut aucun péché ; cependant on peut dire, dans un certain sens, qu'il veut le péché, quoad esse suum secundum, occasîonaliter perficit (6).
Mais Dieu lui-même est maîtrisé par ce fait, il ne peut pas faire autrement qu'il ne fait réellement. Cependant il ne cesse pas d'être libre, 7io?i illibertatur , même lorsqu'il fait quelque chose par une nécessité absolue, tout
(1) Ordinati, I. c, I. II, 14.
(2) Dans Th. Wald.,I, 65.
(3) La 2ij6« proposition censurée. C^ Tria^ log., IV, 13. Th. Wald., I, 65.
(û) Trialog., 11,14.
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comme il ne ceFso pas d'agir librement en produisant le Verbe ou le Saint Ksprit (prcclucif)y quoiqu'il soit absolument obligé de le faire (l). »
Il est facile de voir que cet effroyable fatalisme s'harmonise parfaitement avec les principes du système que nous avons indiqués plus baut. Il n'y a qu'à serrer ce système de plus près, à en tirer toutes les conséquences, pour en faire sortir la doctrine de la prédesti- \iation, reste défiguré de la foi au Dieu Versonuel et en la justice de l'autre inonde. Il n'est pas facile de déterminer Bi et jusqu'où AViclef, en établissant son système, a été détermine par Bradwardin et son livre : de Causa Dei^ contra Peiagium, comme on l'a souvent prétendu. S'il en était ainsi , on pourrait sétonner que Wicicf n'en appelât pas plus souvent à Bradwardin.
D'ailleurs les principes de ce dernier paraissent d'une nature plus théologique, tandis que Wiclef est surtout entraîné par des principes philosophiques (2).
On comprend que la doctrine de la prédestination de Wiclef ne pût plus se concilier avec la doctrine catholique de l'Église et des sacrements. La haine et l'amour sont éternels en Dieu , et ainsi Dieu hait inliniment plus ceux qui sont prédestinés à la damnation, prxscitos, quand, dans l'ordre actuel {Justitiam), ils sont eu grâce, qu'il ne hait les prédestinés qui vivent d'une manière criminelle dans le monde. Dieu aimait Pierre, David, etc., lorsqu'ils étaient en état de pée.he, tout comme il les aime aujourd'hui dans sa gloire (3).
Ainsi, en fin de compte, toute intervention temporelle du salut par l'tglise devient indilferente, inutile. Il n'y a de rrai membre do r£glise que le prédestiné.
(2, /'»'ir <lAr.,pnlré, CoUccl.Judicior.^ I, l, 133, éd. Pari», HVl.
Toui les autres sont des membrrs apparents, tels que les mauvais prélats, les mauvais prêtres, dont nous devons par-dessus tout éviter le commerce, dont nous ne devons demander ni sacrement, ni bénédiction ; on peut conclure de leurs actions, de leur silence, qu'ils sont des diables incarnés.
Il est tout à fait à présumer qu'ils ne sont pas prédestinés (1). Quant à ceux qui vivent extérieurement dans TÉglise, mais qui ne lui appartiennent pas, en tant que prcesciti se. ad mortetrif ils sont, dit Wiclef, dans VÉglisCy mais non de l'Église, La foi ne parle que de l'Église des prédestinés, et non de l'Église des méchants, ou de l'Église ainsi faussement nommée (2).
Mais Wiclef tire encore d'autres conséquences de là.
Nul, dit -il dans les propositions condamnées par l'episcopat anglais le 17 et le 21 mai 1382, nul n'est citoyen, évêque, prélat, tant qu'il se trouve en état de péché mortel (3). (Test ce qu'il cherche à démontrer dans son Trialogus (4), en disant qu'il y a deux titres de possession, titulus originalis justitix et titulus rjiundanx Justitiœ, Tout, dit S. Augustin, appartient aux justes, titu/o Justitix; mais le titre de la propriété civile est bien loin de cette norme. C'est pourquoi le Christ et ses Apôtres dédaignèrent ce dernier titre et se contentèrent du premier.
Il est criminel, par conséquent, d'avoir admis parmi le clergé ce titre ciriiis Justitix f ccilc institution humaine.
C'est par conséquent un pèche pour \es laïques de doter le clergé. Mais Wiclef ne dit pas plus ici que dans d'autres endroits, où il laisse daus le vague et l'obscurité les conséquences de sa doc-
(1) 5<rrm., pan IV, sermoft, dâDsTb. Wald., I, 187.
(2) De Dotât, (icht.^ c. 11.
(S) Prop. 6. >ViikiQs, Conc, Brit., III, 157. («g IV, 17.
WICT.KFISTFS
Irino, jns(|irnii il ndinot ou jiis(|irù (|ii(>l point il ropoiissi* lo titre de In juslico civile parmi 1rs l.ri(Hics. Ses tergiversations lie pcrnicttrnt pns do voir ]uollo est nu Tond sa vcrilablo pensée. Mais il s'est exprimé ailleurs plus nettement, et le eoneile de (.lonstanec n condaïuntS parmi les propositions de NVielel", les suivantes : m Quieoncjue abuse d'une eiiose perd |)ar là m^Mue le (itulus donatiunis Del. .le ne sais pas, dit-il, s'il y eu a un autre valable.
Personne n'a un vrai dominintn tant (pi'il se trouve eu état de peebe mortel. Le roi lui-même n'est, dans ce cas, roi que de nom (I). »
AN'iclef détruit entièrement la doctrine des sacrements. Quant au Baptême, son enseignement paraît orthodoxe; seulement il croit que le péché originel ne doit pas cire le même dans tous les hommes puisqu'ils uc sont pas punis de même à ce sujet (2). La Conlirmation, d'après lui, n'est qu'une prière par laquelle on demande au Saint-Esprit de descendre du ciel. Quant à l'Ordre, il déclare qu'il n'y avait que deux fonctions dans Tl^lglise primitive, la prêtrise et le diaconat. Tous les autres degrés de la hiérarchie, le Pape, les patriarches, les évêques, etc., n'ont été introduits que par orgueil, superbia Cœsarea [prxlati Cœsarei est le nom qu'il donne aux évéques catholiques) (3). La confession orale a été introduite par Innocent III; on peut la tolérer, mais elle n'est pas nécessaire. Il ne peut pas être question d'une puissance des clefs, qui serait administrée par les prélats daus l'Eglise; car personne ne peut savoir si celui qu'on doit absoudre est un prédestiné, et par conséquent appartient à l'Kglise. Que siceluiqui se confesse n'est pas prédestiné,
(1) D'Argentré, I, 2, p. ftS.
[2) Triai., IV, 15.
il ne peut pn8 faire pénitence (1). On no peut plus établir rExtreme-Onrtion sur les paroles do .S. Jacques, ehap. h ; il n'y est quoHtion do Thuile que comme d'un médit amont (2). Quant au saint Sacrement de l'autel, il est ditlicilo de décider si Wielef admet une présonco réelle du ('brist , coumjc maints Luthériens (Wielef rejetlo l'expression iinjxinndo), ou s'il explique les paroles du (ihrist d'une manière tout à fait figurée. On voit tantôt l'une, tantôt l'autre de ces opinions ressortir (^e ses explications. 11 dit, dans un endroit (:i), que ce sacrement est le corps du (ihrist, et que ce n'est pas dire assez que d'affirmer qu'il signifie le corps du (Ibrist ou (ju'il devient le corps du Christ. On peut dire : ce pain est le corps du Christ , et tout Liiquc peut voir qu'il y a là à la fois du pain et le corps du Christ. Il est vrai qu'il choisit unemauvaise analogie. L'homme, dit il, qui devient évêque, ne cesse pas d'être homme ; il demeure daus la même substance, qui est en quelque sorte relevée. Ainsi il faut croire que le pain^ en vertu des paroles sacramentelles, devient véritablement, veraciter, le corps du Christ et demeure cependant du pain. Mais ce qui suit s'accommode mal avec ce qui précède quand il ajoute que la présence du Christ peut être comprise d'une triple manière, secundum formam, essentiam et habitudinem. Cette dernière manière seule est admissible , dit-il. De même qu'il est dit que le Christ est la pierre, que S. Jean-Baptiste est Élie, que les sept vaches grasses sont sept années fertiles, ainsi le pain sacramentel est le corps du Seigneur, le Christ l'ayant incontestablement dit (4). Baur a raison quand il ajoute : En somme, les trois
(3) IV, û.
{ft)IV,7.
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personnes qui parlent dnns ces dialogurs (Alilliin, l\seudis et Plironesis, qui droi(le) tergiversent, hésitent, se renvoient tour il tour une parole obscure, sans suite, ne menant a aucun résultat. Wiclef n'avait pas l'esprit spéculatif, etc. (1); et Baur, pour prouver combien ^VicIef est peu apte à la spéculation, rappelle sa doctrine de l'Incaruatiou. En elfet elle présente des assertions singulières. Wiclef admet la trichotomie de la nature humaine, qui est composée de corps, d'âme et d'esprit {de compositione hominis) (2).
L'âme est l'essentiel, le principal ; elle seule mérite le nom d'homme; le corps n'y a droit que par participation. Cependant ailleurs le corps à lui seul constitue l'homme et l'homme entier.
Lors(]ue Pierre fut ravi, il était spirituellement au ciel comme homme par son esprit, en même temps que sur la terre était resté un homme, savoir, le corps de Pierre (3). Il tire de là ses conséquences pour l'Incarnation. Tantôt le Logos parait dans le Christ à la place de l'esprit humain , ou du corps et de l'âme; tantôt les quatre principes existent et agissent ensemble. Mais Wiclef dit de clKicune de ces trois natures, même quand l'une d'elles est séparée des deux autres, (|u'elle est seule le Christ, tout le Christ. Ainsi, dit-il.
Dieu était réellement dans le tombeau pendant les trois jours de sépulture, et il était mort. ^Néanmoins pendant ces trois jours le même Dieu descendit dans les enfers (4).
Si l'on ajoute ce que Wiclef dit, dans le quatrième livre du Triaiogus^ sur les ordres mendiants, auxquels il reproche la mendicité comme un pèche, on ne peut se défendre de penser que c'est un esprit malade , nu'lancoli-
(1) Dogme dt la Trinité, 11,899.
(5] 7 nu/., Il, 1. Wald., I, 102, 104. \lk) Triât., III, 2-?. 28, etc.
que, opiniâtre, et parfois souverainement ridicule, qui soutient les doctrines les plus contradictoires. Quant au style, son latin est si extraordinaire, ses transitions si brusques, son langage si inintelligible, si barbare, qu'il n'est guère de production littéraire de celte époque qu'on puisse comparer, et c'est beaucoup dire, à l'étrangelé du style du Trialogus et des autres écrits de Wiclef.
Cf. Wilh. Widefordus, adv. Joann.
ff'iclefum (in Orthuini Gratii Fascic.
rerum expetend.), 1525, fol. 96; Harpsfeld, Hist. ff^'iclefliana , dans son Ilistor. Eccles. Anglic, Duaci, 1622, p. 663 ; d'Argentré, Collect. Judiciorum y t. II, p. 1 sq. ; Staudenmaier, Philosophie du Chiist.^l^ 667; Biographies protestantes de Lewis, liistory of the life and sufferings of Rev. J. H^icliffe, London, 1720; Vaughan, the Life of ff'yciiffe, 2 vol., Lond., 1831 ; Ruever-Gronemam, /)/atribe in fficii/ii vitam, Trajecli ad Rheuum, 1837.
Kf.rker.
WIDËHIXD, ou mieux Widuki>d ou WiTTEKiND, chef dcs Saxons, qui, huit cents ans après Arminius, là même où ce héros avait anéanti les légions romaines, défendit la religion et la liberté de son peuple, avec une opiniâtreté presque invincible, contre Charlemagne. Les chroniqueurs franconiens le nomment tantôt chef des Westphaliens, uniis e primoribus Westpha/orum , tantôt duc des Saxons, dux Saxonum, tmtôt (d'après une donnée du dixième siècle) roi des Engeriens (I). Ces données sont faciles à concilier, puisqu'on sait que les Saxons se compo^.lient de Weslphaliens, d'Ostphalienset d Engériens, que Wideking avait sa résidence originaire
(I) Enger, ta VVe«lphdlie, a 28 kii. S.-O. de Miodcn il.^kOOhtb.).
UIDKKIM)
nu niilini des Kii^érions, dans la «'oiilrcH! (l'Ilciiord, près drs I routières de la We.stphalie. 11 lut, au moins depuis 77G, sinon plus t^t, le chef el l'Ame de hi pui.^sal)te lutte (|ue ee peuple soutint eoutre ('.liarlenia^uc , el (|ui ne prit lin que par la conversion de Widekind.
ï'Ai 777 (■haileniaf;iie luit une diète ùPaderboru, au nnlieu de la Saxe, el lu une grande niasse de la noblesse et du peuple saxons lui promit lidelité, b'en^aj;ea à adopter le Christianisme, et se lit baptiser; mais Widekind ne se rendit point avec son peuple {mullorum sibi facinorum conscius) et s'enfuit vers Siegfried, roi des Danois.
Ayant appris que Charlemagne était engagé dans une lointaine expédition contre les Sarrasins d'Espagne, il revint eu Saxe, rappela son peuple aux armes, s'avança jusqu'au Rliiu, remonta, de Deutz, le Rhin vers Cobleutz, et se disposa à revenir en Saxe en traversant la Hesse (l). Là une armée franke l'atteignit et le mit en fuite. En 779 Charlemagne apparaît lui-même; le peuple se soumet, donne des otages; AVidekind seul ne se montre pas. Il avait cherché son refuge auprès des Normands. Charlemagne ayant traversé de nouveau, en 780 et 782, la Saxe à la tête d'une grande armée, le peuple se tint tranquille pendant plusieurs années. Charlemagne crut même pouvoir demander aux Saxons de se joindre à son armée contre les Serbes; mais, loin de répondre à son appel, les Saxons se soulevèrent contre lui avec une fureur nouvelle, et il fallut qu'il leur infligeât des défaites sanglantes pour les faire rentrer dans la soumission (2). Widekiud, fauteur de la révolte, s'était derechel enfui vers les Normands; mais dès le printemps de 783 il se retrouva
(1) Foy. Saxons.
C2) roy. Saxons.
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à la l( te des Saxons on armes. On en vint a deux batailles tiauglantes, en 7h3, a Detinold et sur la Hase, dans la {province d'Osnabrùck. Les Saxons rureot «lefaits dans Tune et dans l'autre, «-t CharU'ma^nesounutdes lors sans peine toute la Saxe(l).
Widekind acquit la conviction que toute resistanetî serait di'S«)rinais inutile. Probablement les djfaites continuelles de sou peuple par les Chrétiens avaient affaibli et (ini par détruire la conliance qu'il avait eue jusqu'alors en ses dieux. Charlemagne lui ayant promis le pardon et un sauf-conduit et lui ayant donné des otages, le héros dompte suivit le vainqueur à Atligny, en Champagne, et y reçut le baptême, en même temps que son compagnon d'armes, Abbio.
Dès lors la majeure partie du peuple saxon suivit l'exemple de son chef et se tourna sérieusement vers le Christianisme.
La Saxe jouit d'une paix de huit an nées, qui permit à Charlemagne d'y fonder des evêchés et toute espèce d'institutions nécessaires à la propagation et à la consolidation du Christianisme. En 793 le peuple saxon, toujours rêvant à sa liberté, essaya de nouveau de rejeter le joug odieux des Franks; mais la puissance du peuple saxon était brisée; ce n'était plus que les dernières secousses d'une agonie longue et violente, qui, dirigée surtout par Widekind, devait avoir un terme avec sa conversion.
Non-seulemeni Widekind ne prit point part aux dernières agitations, mais il ne songea plus qu'à faire jouir son peuple des bienfaits de l'Évangile. « Après son baptême, disent les chroniques, il revint dans sa patrie, et, éclairé par la grâce du Saint-Esprit, il s'efforça autant de convertir ceux qui marchaient encore dans les ténèbres de l'erreur
(1) Foy. Saxons.
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qu'il avjiit mis do zèle nntrrfois à combattre les Chrétiens. Il s'occupa de restaurer 1rs églises qu'il avait renversées qunnd il était païen , d'en élever de nouvelles là où se dressaient autrefois les statues de ses dieux. » Cestnits, qui se trouvent dans la biographie de Ste Mathilde, rédigée ?ers 1010, sont les seuls détails authentiques sur la vie de Widekind, après son baptême, qui soient parvenus jusqu'à nous. Ce qu'on en rapporte d'ailleurs rentre dans les légendes. Ainsi les chroniqueurs postérieurs nomment son père Rdelhard et sa mère Ghéva, et la disent sœur ou fille de Siegfried, roi de Danemark. Puis on raconte (1) que Widekind, s'étant déguisé en mendiant près de Wolmirstàdt -sur- l'Elbe, se glissa dans le camp des Franks. On le reconnut à un doigt recourbé de sa main et on le conduisit devant le roi. Il lui raconta qu'il avait vu que la sainte hostie, que le roi et les grands recevaient dans l'église, était un enfant d'une admirable beauté, qui se montrait tantôt joyeux, tantôt triste, suivant l'elat de relui auquel il se communiquait. Widekind aurait été baptisé à la suite de cet entretien et aurait adopté dans ses armes un cheval blanc en place du cheval noir qui s'y trouvait. Quant au lieu du baptême, les chroniques diffèrent, et nomment Bardowik, Wolmirstàdt, Bélem. Le héros saxon mourut , dit-on , dans une expédition rontre Gérold, roi desSuèves, en Thur!nge,entreH0.')el8l2. — Il n'y a rien .'J'authentique dans toutes ces données.
Ce qui est certiin, c'est (jue la résidence de Widekind était Kiiger, près d'Ilerford, on reposent aujourd'hui ses ossements. Il l.iissn un fils, nomme Wigbert, dont le fils Walbert fonda l'église de Wddeshausen. Parmi ses desrendants on remarque la reine Maihilde,
(1) Kranx, yfelrop.
femme de Henri I"", et l'évéque Meinwerk, de Padcrborn. Mathilde fonda, vers 940, à Enger,un chapitre de Chanoines réguliers. C'est à cette époque aussi qu'appartient la plus ancienne partie du magnifique tombeau de Widekind, élevé dans cette église, et qui fut plusieurs fois restauré, embelli, entre autres par les ordres de l'empereur Charles IV, en 1377.
Conf. Einhardi Ann., et les autres chroniqueurs franks, dans Pertz, Mon.
II. Germ.^ I; f'itn S. Mathildis^ dans le même, IV; Erhardt, Tîege^/a hist.
fi'estf.; Leibnitz , Scriptnr. rerum Brunaw., I; Krantzins, Saxonia Metrop.; Genssler, TVzï^eA/wrf , Cobourg, 1817 ; Légende du roi Wéking, dans les Feuilles prov. de ff^estph.^ I, 4, Minden,1831; Monument de Jflttekind, dans la Rente d'hist. nationale, t. X, Munster, 1847.
GlEFERS.
wiDMFR (Joseph) naquit le 15 août 1779 à Waldisbiihl, dans la paroisse de Hochdorf, du canton de Lucerne.
Ses parents étaient d'honnêtes et riches paysans. Le père se refusa longtemps a donner son consentement à ce que son enfant se consacr.lt aux études. Après avoir appris les éléments du latin chez un cure du voisinage, il fréquenta le gymnase, puis le lycée de Lucerne, où il fit sa philosophie. Celle-ci terminée (1802) il se rendit à l'université de Landshut, pour y commencer ses éludes de théologie. Là il trouva comme professeurs Sailer et Zimmer, qui, par leur enseignement, leurs conseils, leur commerce facile et bienveillant, exercèrent une forte et durable influence sur lui Zimmer professait la philosophie et le dogme. Sailrr la morale et la pastorale. Widmer demeurait dans la même maison (|ue ce dernier, il le voyait presque tous les jours. Cette relation quotidienne se transforma plus tard en une noble et persévérante amitié.
winMr.n
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WidiiKT irrut les onlros iniuPurK, lo sous -diaconat cl If diaconat, a Hatisl)onnc. Il s'y ct.iil prcparc sous la direction de l'cxccllnl Willmann. V.n ISOi il revint dans ses foyers; puis il Vut ordonne prcirc à (lonslancc cl entra dans le ministère, au(|uel il Noulaii i>c consacrer tout entier : mais, vers la (in de l'année, il fut appelé a Luecrne pour suppléer le professeur de pliilosopliic, el devenir, à la mort de ce dernier, '2 janvier 1 805, son successeur. Il avait tout ce qu'il fallait pour cette fonction, le talent de la parole, des connaissances accjuises, le zèle de renseignement. Il la rcnjplit pendant plusieurs années avec autant de conscience que de succès. Il reveilla dans le clergé helvétique le sens de la science, l'esprit ecclésiastique. Ne s'écartant jamais des sources de la vraie sagesse, loin de ne pousser ses élèves qu'à la manie d'argumenter sans cesse et de n'écouter que les dictées d'une raison vague, superficielle, il les ramenait à une pensée forte, claire et sérieuse , donnait à leur esprit une direction saine, les remplissait, non d'une sophistique sans foi, d'un philosophisme corrupteur, mais d'une science solide, modeste et humble, qui s'appuyait sur la foi, s'attachait à l'Église, et devenait pour eux, non le capital mort de leur raison", mais le guide de leur vie, l'appui de leur conduite, la caution de leur destinée temporaire et immortelle.
Widmer non -seulement enseignait avec zèle, mais il prêchait, confessait, dirigeait ses élèves, le clergé, les fidèles en général. Il présida souvent des retraites d'ecclésiastiques , dont Saiier Tecueillit et publia les discours avec une préface.
Les agitations religieuses et politiques du canton de Lucerne n'épargnèrent pas toujours le professeur consciencieux, le prêtre zélé et ferme dans son dévoûment à l'Église. Les autorités du pays ayant exigé, en 1810, la dé-
mission d'un de ses amis et collègue», <iu^ler (1;, Widmer offrit la sienne; ci'tle démarche (it retirer l'ordonnance concernant (îngler. I>es deux amis furent, en IHIO, nommés chanoines de la collégiale de Sainl-Léode^ar, 'i Lucerne, l-n 181 'j on obligea, contre son gré, Widmer h changer sa chaire de philosophie contre une chaire de morale el «le théologie pastorale; ces modifications et plusieurs autres changenienls résolus dans riJniversiléafnigèrentWidnur, (jui vit peu à peu éloigner du professorat ceux qui partap^eaient ses sentiments, et qui eut la douleur d'assister à la mort prématurée de son ami Gugler, décédé dans la force de l'ûge (28 février 1827).
Widmer se sentit alors seul et abandonné. En 1829 il fut nommé chanoine de la cathédrale de Bâie, dont le diocèse avait été réorganisé, sans être tenu à la résidence ; mais au bout de quelques années il fut de nouveau frappé d'un coup sensible.
En 1833 le conseil lui enleva sa chaire et le nomma chanoine de Béromunster. En vain le clergé intervint pour obtenir son maintien ; Widmer fut obligé de quitter Lucerne le 8 novembre 1833, après y avoir rendu les plus grands services à l'Église pendant vingtneuf ans de suite. Cependant il reprit avec courage ses fonctions nouvelles , fut bientôt élu prévôt, membre du conseil épiscopal, ce qui lobligeait à se rendre chaque semaine à Lucerne, où on lui persuada de reprendre un cours particulier de philosophie.
Les dernières années de Widmer furent troublées par les désordres religieux et politiques qui agitèrent la Suisse. En 1843 il fut frappé d'une attaque d'apoplexie, qui se renouvela au mois de décembre 1844 et le délivra des maux de la vie.
(1) P'oy, Gugler.
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Lci ouvrages de Widincr offrent peu doripinnliie. Il savait mettre en œuvre ce qu'il trouvait de meilleur dans ses immenses lectures , rendre d'une manière lucide et facile ce que les autres av.iient dit d'une façon obscure et presque imprnélrable. Il s'assimilait parfaitement les vues d'autrui et les reproduisait à leur grand avantage. C'était un éclectique habile.
Voici la liste de ses principaux écrits :
leçons de Théologie pastorale , ib
Plusieurs traductions, ainsi :
8. Delà Liberté humaine ^Aq S. Augustin ; du Principe et de l'utilité de la foi chrétienne^ également de S. Augustin, 1824; de la Gràce^ du même Père, 1825; lireviloquium^ de S. Bonaventure, 1839; le Panthéisme, de Mgr Maret, 1842.
Widmer, outre de nombreux articles insérés dans les journaux et les revues, édita les œuvres complètes de Sailer, 40 volumes , Sulzbach , chez Seidcl , et celles de ses collègues Gugicr et (iciger.
wioniiis, moine et prieur du couvent de Saiut-Apcr, à Tulle, qui avait
été réformé par le célèbre Guillaume de Dijon, sous Tépiscopat de Berthold de Tulle (090-1018), fut institué abbe de Saint-Mansuetus et Médianus, puis de Saint-Aper, par l'évêque Bruno, qui devint le Pape Léon IX. Widrirus dirigea aussi, dit-on, l'abbaye de Senones. Son administration fut partout sage et heureuse; il acquit une grande renommée parmi les abbés de son siècle, quippe qui monasteriorum reformationem a Wilhelmo inchoatain strenue et solerter continuaverit{\).
On le comparait eu général à Guillaume de Dijon: Qui (Widricus), egregii magistri docilis discipulus, ita eum (G. de Dijon) studuit imitari in omnibus ut in suis omnibus vel verbis vel actihus reprxsentari quodamînodo videretur pater Willelmus.
Multos deniqve erudiens in sancta conversatione ^ aliquantos atiorum fnonasteriorutn patres monachorum ex sua protulit congregatione (2).
Il mourut probablement vers 1050.
Il avait, à la demandede l'évêque Bruno, écrit une f'ita S. Grrardi, episcopi et confessoris (-f- 994, 23 avril), (jui se trouve dans Pertz, 1. c.
Il ne faut pas confondre avec le précèdent WiDRici s, abbé de Saint-Tru don, dans leilasban (1 155-1 I83)r dont les faits et les fondations merveilleuses sont racontés dans Pertz, Script. .V, in gestis abbatuni Trudonensium, et publiés pour la première fois d'après deux très-anciens manuscrits, ayant pour auteurs quatre moines de Saint- Trudon, par qui,^fr septingentos triginta octo annos {i. f. 628-1366), gesta abbatum monasferii S. Trudonis deducta sunt ^ nt^ quod un us quisque sw> loco tuisque viribus pro-
(!) Portl, Script.^ IV, W5. a. GlILLAlXE DE
DiJOM.
(2) ifr. in noU H
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ferre potuerit , /miid nui/r ad rffcr- (uni perdu xn il (I). Le prciiiicr t't I(î plus ^'•miiMMil <l(' Cf's qiinir»» inoiiios fui l\()(l(tl|)l)(', .iMx* de Sniiit-'lrii- <lon , rir otiniibus rriidifionis pr.'vsidiis ornatus {'2). Il inoiiriit vu 1138. Ou ne roiiii.nt pas les noms des trois (•oulimi.ifcnrs. Sr.MnoDr,.
\vii';i> (llF.nM\N\ i>rV roijr-:. Ih h-
MANN DE >VlF.n.
\Vli:i>I.SIH:i.M (CO^CilUKiATION DES
ciiANOiNis inc.ULiKns i)k\ \.v couvent il(» Wit'dt'slu'iin fut, d'iiprcs Aubort MiraMis (3), fondé en 1387. Il était situe à trois milles de Deventer, dans les Pays-Has. Le l'ondiiteurdu rouvent fut, comme le célèbre Tliomas a Keiupis, membre de cette congrégation, le rapporte, Gérard le Grand, secondé d'ailleurs par ses confrères. La première occasion saisie ou plutôt le premier pas fait pour former une aussi vaste association fut la réunion des trois maisons de Chanoines réguliers {Cano}iici iTffidares) (4) de Dortrecht, Arnbem et Ilorn (les trois derniers fondés en 1392), en un chapitre résidant à Wiedesheiin. Boniface IX l'approuva, et ordonna que le supérieur du chapitre de Wiedesheimseraitaussi le président des autres chapitres, et qu'annuellement un chapitre ou une assemblée générale serait tenue à Wiedesheim. Cette congrégaîion, qui prit un très-grand essor, vit une foule d'autres couvents de chanoines et dechanoinesses, même nouvellement fondés, s'agréger à elle. Les Papes Martin V, Pie II, Sixte IV, InnocentVIII, Léon X et d'autres favorisèrent cette association, notamment les quatre maisons-mères que nous venons de nommer. En 1394 on en fonda deux autres près d'Amsterdam,
(1) Pertz, Script., IV, 113.
(21 Jb., 219. '
(5) Canonicorum regularlum orditiisS. Jit. gustini origines et progressus , Col. Agripn..
(ft) Toy. Chanoines.
im pour des hommes, l'aulrr pour den femmes. La mhuvt année un autre fut crée dans le diocèse de Munster et dans le comté de flenlheim, en 1308 près de /woll, en 14(i{) près do Levden, de sorte (pi'au commeneemiMjt du (juinzièmc siècle il y avait déjà neuf maisons apparfenaiit à la congrégation de \Vie(lesheim.
Lu 1407, la congrégation des Clianoines réguliers de Wiedcsheim comprenait douze maisons , qui furent portées à dix-neuf par suite de la réunion de sept autres couvents du Hrabant, qui, en 14 13, eut lieu à la demande du car(linal-év('que de Cambrai. Plus tard, et surtout en 1430, au temps du Pape ."Martin V, la congrégation s'accrut encore, le chapitre de Neuss, qui comprenait douze maisons, s'étant agrégé à elle.
Ce fut donc au seizième siècle que la congrégation, ainsi augmentée et fortifiée, parvint à l'apogée de sa prospérité; elle comptait alors, d'après le détail donné par Aubert Mirœus, 96 maisons des deux sexes, dont 83 chapitres d'hommes et 13 de femmes. iNous ne rappellerons ici que les maisons qui résistèrent au choc de la réforme; ce sont :
Celles de Sainte-Marie, à Gand
C'est à peine le quart des maisons
^iii existaient avant la réforme. Celle-ci ébranla la prospérité extérieure de la congrégation , mais ne put affaiblir sa discipline intérieure et l'esprit d'union qui attachait les maisons les unes au.x autres.
En 15 IG on publia, à Loiivaiu, le Bréviaire propre de la congrégation; en 1553 ou publia, à Utrccht, ses constitutions et ses privilèges, ce qui prouve que la congrégation sentait sa vitalité, prétendait n'être pas absorbée par le temps, résister au mouvement du siècle et conserver son originalité. ^lais le temps Gnit par la vainrro, malgré le courage et la vcrlu Uaditiouncllc de ses membres. Elle fut sécularisée au dix-huitième siècle.
Il n'en subsi.ste qu'un chapitre, celui d'Udcn, dans les Pays-Bas.
P. ClIABLES DE SaINT-AlOYSE.
Wii>iT (Eiit.NNK), moiuf^ du couvent dos Cisterciens d'Aldcrspach, en Bavière, naquit à Teispach le 7 mars 1748, devint eu 1781 docteur et pro-
fesseur de théologie dogmati(|ue, de palrologie et d'histoire littéraire de la théologie à runiversitc d'Iugolstadt, et conseiller ecclésiastique du palatinat électoral de Bavière. Il rentra dans sou couvent en 1794 et y mourut le 10 avril 1797.
Voici la liste de ses nombreux écrits:
1. Initia philosophix purioris cum 2)ositionihus mathematicis , Ratisbolîse, 1776, in-S**;
2. Positiones t/ieoretico- practicx exphilosophiaet mathesi^\h\à.^ 1776, in-8°;
3. Demonst ratio religionis christianœ contra œtatis nostrœ incredulos , sive Institut fonum thcologicamm, t. I-VI, Aistadii, 1785-1790. Il en parut une seconde édition sous ce titre : Prcccognita in theologiam rêvelatam^ quoe complcctitur spécimen Encydopicdiœ ac Methodologix theologicx , sive Institutionum theologicarum tomus I. Editio secunda, ?nutataetemendata, t. VII, Ingolstadii, 1789;
A.De Justilia Dei punitira, contra quxdam assert a Ci. Eber hardi et Steinbartii aiiorumque ^ ibid., 1787, iQ-8° ;
5. Oratio de necessario scientise et pietatis nexu/ib., 1788, in-4«;
6. Progr. de JVoIfgango Mario ^ ahbate .Ilderspacensi, ordinis Cist., inter eruditos Bavaros sxculi ATI scriptores haut incc/ebri, ib. cod. (l);
Institittiones theologix dogma
ticœ in usum acadcmieutn , t. I, qm complcctitur theologiam dogmat. gencralem, ib., 1791. C'est un extrait du grand ouvrage.
9. Introductio in historiam iitcra' riam theologix revelatx, potissimum catholicXj ib., 1794, iu-S»;
(1) f'oy. Pas&ad.
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10. Instl/ndoncs Pafrulogi.r in usum itcadfiniCMut y\\).y UDo, iii-H"(lj.
Cf. IMenzoI, tcrii/uc des écrivains allemands, t. \V.
Diix.
\vi(2AAfl>. f oyez Ai)iAriioiiisTK8 et
l'i.ACCllS.
\vi<;nKHT (S.), iMw de Krit/I.ir, un (li^b ('ollal)()r:itt'urs (le Taixllic de l'Allrnui{;ne. Lorscjuc S. lion i l'ace eut fondé les eonvenls de llaiM('ll)t)nrg, Olirdrnf, Anurnehonrg et Frit/lar, et (jne son activité se fut répandue de pins en |)lus en Allemagne, son principal soin fut de s'associer de nouveaux collahoratenrs. II avait surtout le projet de fonder une pépinière de prêtres et de missionnaires à Fritzlar, et par conséquent il fallait qu'il trouvât un homme expérimenté, milri dans la discipline monastique et la pratique de la règle de saint Benoît, qui, par sa piété et son savoir, filten état de diriger les moines et de faire relleurir la science dans leurs écoles. Ses collaborateurs étaient alors la plupart plus jeunes que lui, et tellement occupés des travaux de la mission qu'il n'en trouva aucun à qui il pût confier la direction de cette abbaye. 11 la dirigea lui-même pendant quelque temps ; mais les nombreux travaux qui l'attiraient tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, le mirent dans l'impossibilité de donner une instruction suivie aux moines et de veiller chaque jour à l'observation de la discipline. Il s'adressa par conséquent aux supérieurs du couvent de Glastonbury , eu Angleterre^ qui lui avait déjà envoyé d'autres collaborateurs , les priant instamment de lui accorder Wigbert, qui avait été antérieurement au couvent de Winbruu.
Wigbert répondit volontiers à l'appel qu'on lui adressa, et vint en Allemagne, en 734, avec plusieurs autres ecclésiastiques.
(1) Foy. PATROLOGir.
liiMiilace , cnciiante de va renforl , alla au-devanl de Wif^bcrt, le (tonduisit a h'rit/lar et lui coiiUa la direction do rabb.iyc vi d«» l'école. La suite montra bientôt combien Itoniface avait v.w sujet de se réjouir de larrivée de ce saint prêtre.
Le zèle, le .savoir, les nid.'ur.^ ,i laluis douces et sévères de Wif^bert (ireul tellement lleurir le monastère qu'il devint un foyer de pieté [jour la contrée environnante; et une féconde pépinière de missionnaires. Nous avons une bonne biographie de Wigbert, écrite par le célèbre Servatus Lupus, moine du couvent de Ferricres, d'Orléans, qui avait été envoyé par sou abbé, Khaban INlaur, pour être formé dans cette école.
11 écrivit la vie de S. Wigbert à la demande de Brunon, évoque d'Uersfeld.
Elle fut publiée par Ltienne Baluze, par iMabillon et les Bollandistes. D'après cette biographie Wigbert était ardent, austère, savant, réveillant, partout où il paraissait, l'amour de la vertu, le goût de l'étude. Sa parole était grave, son maintien noble ; toute sa personne produisait une profonde impression sur ceux qui l'approchaient. Les obligations de son élat étaient si sacrées à ses yeux que rien au. monde ne pouvait l'endétourner. Il étaitd'aiileurs aimable et bienveillant avec tout le monde. Tant que la conversation roulait sur des choses indifférentes il gardait le silence ; mais il savait habilement et sans qu'on s'en aperçût détourner la conversation des sujets vulgaires et la porter vers des matières graves, intéressantes, édifiantes, si bien que chacun de ses entretiens devenait une leçon , un encoura* gement, une consolaiion.
Boniface aimait à s'arrêter à Fritziar, et p:iîsait !e peu de jours de calme et de repos que lui laissait sa vie laborieuse et agitée dans le commerce intime de ce précieux ami et collaborateur, qu'il assistait de ses conseils et
WIGBERT
de son autorité. Les disciples les plus distingués qu'il pouvait gagner, il les envoyait à Fritzlar pourétre formés par Wighert.
Fritzlar devint ainsi l'école préparatoire de Fuide ; en effet, Sturm, le rofondafeur et le premier abbé de Fulde, fut formé à Fritzlar, dont le supérieur était en rapport intime avec les hommes les plus éminents de son temps, tels que Megingoz, qui devint évêque deWurzbourg, et Lullus, successeur de S. Boniface sur le siège de Mnyence. On trouve dans la correspondance de S. Boniface une lettre (1) de AVigbert à ses frères du couvent de Glastonbury. II y décrit, à côté des dangers et des peines, les consolations et les joies de leur ministère , leur demande leurs prières et les assure qu'il se sent uni à eux dans l'amour du Christ, quelle que soit la distance qui les sépare.
Lorsque le couvent de Fritzlar fut parvenu pour ainsi dire a son apogée, que la discipline y était admirablement observée, que son école comptait un grand nombre d'élèves, Wigbert fut chargé de travailler à la restauration du couvent d'Olirdruf. Il y alla à In demande instante de S. Boniface, et sa présence fut le signal de la résurrection des esprits et des âmes en Thuringe. comme elle l'avait été en liesse. Il confirmait avant tout sa doctrine par sa pratique , marchant droit au but auquel il voulait amener ses disciples, et c'est ainsi, dit Servatus, qu'il entraîna les moines d'Ohrdruf, renversa les obstacles et consolida tout ce qui était utile et bon. Il y resta plusieurs années, jusqu'à ce que la prospérité de la maison rendit sa présence moins nécessiire; il était avancé en âge, infirme, et drsirail rentrer dans Fritzlar. Boniface y consentit. Grande fut la joie des moines de
(1) Ep. M, éd. Wurdlw.
Fritzlar en foyant revenir leur père et leur supérieur. Il se ranima et rajeunit en quelque sorte parmi eux. Quoique valétudinaire, brisé de fatigues, il était jeune et frais d'esprit, et le respect tmiversel qui l'entourait lui permit de donner au couvent et à ses environs un nouvel essor. Là, où à son arrivée il n'avait trouvé que quelques bâtiments de ferme et un modeste couvent, s'était constituée une ville florissnnte; la contrée s'était transformée, le désert était devenu une plaine cultivée et fertile. Il y avait même importé des vignes, et le vin du saint SacriGce provenait des vignobles plantés de ses mains.
Sa mort fut féconde et glorieuse comme sa vie; elle fut signalée par de nombreux miracles. Elle eut lieu en 747. A peine Wigbert avait disparu qu'on l'invoqua comme un saint. Le diocèse de Mayence fait sa fête le 13 août, jour que Rhaban Maur désigne comme celui de son décès; mais il est probable que c'est le jour de la translation de ses restes dans le monument qu'on lui érigea plus tard à.Hersfeld. Son corps avait été d'abord déposé dans un modeste tombeau de l'église de Fritzlar. Lorsque les Saxons envahirent la liesse, en 774, et mirent tout à feu et sang, les habitants de Fritzlar s'enfuirent avec les reliques du saint dans la forteresse de Biirberg, de l'autre côté de l'Kdder. L'église de Fritzlar, que les Saxons voulurent incendier, fut miraculeusement sauvée, comme l'avait prophétisé saint Boniface lors de la dédicace, en disant que jamais elle ne serait consumée par le feu. File était déjà entourée de matières innammables lorscjue les Saxons virent deux jeunes hommes vêtus de blanc planant au-dessus de l'église et In prolepeant. A cette vue ils s'enfuirent effrayes, sans être poursuivis par personne; le soldat saxon qui de-
Nvir.nEUT — wii.i niD
vnlt nttiscr lo feu fut trouva mort dov;iut l'cj^lisj^ (1). Celte prtJteelion fut nllrihue*' i\ snint Wi{;l»erl, et (|iiel(|iH; temps nprt>sl'év^(|uo Willn ou Alboin (le Hiirahonr^ fut averti par un soii^'e (le transférer les reliijues iU\ Wi^bert, (le l'ril/lar, où lesli.ihit.uits (l(> llurher^ les avaient rapport(''es, i^ Horsfeld. L'ev<^(|ue en parla à IjiIIus, et eu effet ces reli(iues furent, avee l'approbation de (liuirlcuiagno, transportées à llersf(^ld, en 780, et y furent honorablement d(''poséos. Ilersfeld parvint rapidement ainsi à une grande prospérité, et eu 8.'>() on y bAiit une église en l'honneur de ^^iJ;bert.
Cf. f'i/a Jflgherti, INÎah., IIÎ, i, p. r)22-r)31 ; Rolland., 13 août; Minicnla S. Wigberti, dans Pcrtz, VI, T21 .
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wir.BERT, AroTRE DES Frisons.
f otjez Egbert {saint). Frisons, Wil-
LERROD, WULFRAM.
WIl.DENSPrCK OU WiLDENSPACn,
petit village des montagnes septentrionales du canton de Zurich, non loin des frontières de Tburgovie et de Sehaffhouse, appartenant à la paroisse de ïrullikon. Quelque petit qu'il soit, ce village a acquis une triste célébrité dans l'histoire des égarements de l'esprit humain. Ce fut là en effet que, troublée par des lectures mystiques, par ses rapports avec Mm^ de Kruduer (2) et par les menées fanatiques d'un vicaire appelé Gauz, une jeune fille, du nom de Marguerite, lille de Jean Peter, fut la cause de scènes effroyables.
■ Sous prétexte de combattre contre le diable, avec onze compagnes qu'elle avait réunies autour d'elle, et dans la nécessité où elle était, disait-elle, de verser le sang afin d'assurer le triomphe du Christ et le salut des âmes pour lesquelles elle s'était donnée en cau-
(1) Cf. Jnnal. Laurisj., et Éginhard, dans Pertz, I, 252.
(2) Foy, Krudner.
tion, plie fit bnttrp rntre eux,?» cou pH de
|)(MUgs, son frère, puis d'autres personnes (|in rcntoiiraienl ; ensuite elle frappa son frère d un coup de masKue Kur In tc^le et tua sn sa'iir IJis.ibcth. Kilo finit par se faire crucifier elle-m(^me ; ses eon)pliees lui plantèrent un clou dans le cœur et lui fracassèrent la cervelle avec un njarleau.
On trouve des renSeignemeFils sur celte visionnaire in.scnsécet ses complices dans INIayer : Scènes ahominahles de fanatisme, ou //istoire (ht Cruri firme nt d'une re/if/ieuse fanatique, Zurich, f824. Cf. Schwartz, Annuaire de la Théologie, ann. fS2f, p. 373- fOG; 1825, p. 11)8-202; Gaz. unie. deVÉql., ann. 1824, n« 103.
Fehr.
Wll-FRlD. ('véqued'Ynr/i,\u' enG34, de parents distingués, fut élevé dans les couvents de Lindisfarne et de Cantorbéry. Pour achever son instruction il se rendit à Rome, en passant par Lyon, où il gagna l'amitié de l'arehevéque Delphin. A son retour cet archevêque le retint trois ans auprès de lui ; il se proposait même d'en faire son successeur quand une mort inattendue l'en empêcha (650). Wilfrid retourna alors en Angleterre, où le roi Alchfrid lui permit de fonder deux couvents, l'un à Stamford et l'autre à Rippon, Agilbert, évêque de Wessex, l'avait ordonné prêtre, à la demande du roi. En 6G4 la controverse pascale qui avait éclaté en Angleterre amena une conférence dans le couvent de Saint-Hilde, en présence du roi Alchfrid et de son père Oswio.Wilfrid,quiyprit part, attira tellement l'attention de l'assemblée par son éloquence et sa sagesse que le roi le destina à succéder à Juda, évêque de Northumberland. Wilfrid se rendit dans les Gaules pour se faire sacrer, parce que, disait-il, il ne voulait pas être ordonné par des quartodécimans, ou par ceux qui l'avaient été eux-mê-
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mes par ces schismatiques. Agilbert, rnnricn éveqnc de \\>ssex,alorsala tête du diocèse de Paris, sacra Wilfrid à Conipiègne, en présence de onze prélats français, qui, suivant la coutume de l'époque, portèrent le nouveau |)r»Iat dans une chaise dorée autour de Teglise , eu chantant des hymnes. AVilfrid, ce qui est assez étonnant, demeura encore deux ans, jusqu'en OGG, dans les Gaules, et trouva à son retour, par suite du changement de disposition du roi Oswio à son égard , Tévêché d'York occupé par Ceadda. Il supporta eu silence cette injure et se retira dans le couvent de Kippon, où il passa trois ans, jusqu'à Tarrivée de l'archevêque Théodore de (lantorbéry, qui l'installa dans son diocèse en 669 et transféra l'évcque Céadda à ^lercie. La Northumbrie et plusieurs districts voisins de l'Ecosse reconnurent AVilfrid pour leur évéque. Il parvint rapidement à une haute considération. Cependant il s'éleva contre de lui de formidables ennemis. Alchfrid et son père Oswio étant morts en 670, le royaume de Northumbrie échut eu partage à Egbert , lils aîné d'Os^vio, mais d'un second lit.
Egfrid conçut de la haine pour Wilfrid parce qu'il avait fortifié sa femme Ktilthryd dans le dessein qu'elle avait formé de conserver sa virginité et qu'il avait facilité son entrée dans un couvent. \Vilfrid ayant été plus tard obligé de faire des reproches à Lrmenburge, seconde femme d'Kgfrid, au sujet de sa conduite , les hostilités entre lui et le roi devinrent patentes.
Egfrid appela l'archeviMpie Théodore à sa cour, et le décida à appliquer au diocèse de Wilfrid la mesure qu'il avait prise , et dont nous avons parlé ailleurs (1), de imilliplier les diocèses en proportion du nombre des lideles , qui avaient considérablement augmenté
(l) / t'V. Thmioohe.
partout. L'archevêque, procédant avec trop de promptitude, sansavoir prévenu Wilfrid et même en son absence, partagea, en 678, la grande province d'York en trois diocèses, dans lesquels il institua trois évêques qu'il sacra à cette fin. Wilfrid, de retour de son voyage, trouva l'œuvre de ses ennemis accomplie ; il invoqua d'abord les lois de l'Église, qui avaient été violées, finit par en appeler au Saint-Siège et se rendit luimême à Rome. Il s'arrêta en route dans la Frise pour annoncer l'Kvangile aux païens, et pendant ce temps l'envoyé de l'archevêque Théodore arrivait à Rome. Enfin Wilfrid y parvint à son tour. Le Pape Agathon réunit alors (679) un synode de cinquante évèques, lequel décida « que Wilfrid serait rétabli sur son siège, qu'il en avait été injustement chassé , mais qu'il nommerait ensuite lui-même uu certain nombre d'évêques avec lesquels il partagerait le grand diocèse d'York ; que les évêques violemment institues par Théodore en Northumbrie seraient déposés, et excommuniés s'ils s'opposaient à cette décision. » Wilfrid étant de retour en Northumbrie eu 680, et ayant produit à Egfrid les décrets rendus en sa faveur , fut arrêté par ordre du roi et demeura neuf mois en prison. Il fut rendu à la liberté à la demande instante de l'abbesse Edda , mais à la condition de promettre par écrit de ne plus mettre les pieds dans le royaume d'Egfrid. Le saint apôtre profita de ce bannissement pour annoncer l'f'vangile aux Saxons du sud, dont, durant une famine qui les décima, il devinten même temps le père nourricier, en leur apprenant à fabriquer des filets et à prendre du poisson. Ses travaux furent couronnés d'un plein succès, et il eut encore la joie de voir l'archevêque Théodore reconnaître ses torts, l'appeler à Londres, vouloir le sacrer son successeur au siège de Can-
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torlx-ry, ce que WilIVi»! relusii. (lopcniiiiit, K^liid ayant succoinljt! dans uiiu bataille, 'rhcotlorc rlicrcha à dlitcnir de son successeur AldlVid, et d'I'.llicired, roi (lo IMercio, la réinté/;ralion de VVil- IVid dans SOS droits et sur sua siôf;o. Aldliid lui coulia euelTetle diocèse de llexliaiu, et peu de temps après ceux do Lindislarnc et d'York, i\m couslituaiont raucieu et grand dioeèse d'York. Wiltrid adiniaislra pcuilaul cinq ans (Gl)2- Gi)7) ecs trois diocèses, toujours en lutte avec ses enuenjis, que sa reinté- {j;ration avait profondément blessés, et qui parvinrent même à tourner le roi Aldfrid eontre l'évéque.
Ce prince chercha l'occasion d'une discussion avec ^^'il^rid, i\ (jui il demanda de lui abandonner le monastère de nippon, qu'il voulait transformer en sie}j;e episcopal et faire occuper par un nouvel évèquc. >Vili'rid s'opposa à ce projet et fut obligé de fuir dans le royaume de Mercie, où Étheired lui coulia le diocèse de Lichfeld. Théodore étant mort, sou successeur, Britlievald, réunit à Nesterfîeld, en Northumbrie, un synode qui voulut exiger de Wilfrid qu'il se soumît d'avance et sans condition à toute espèce de décision que prendrait le concile, et qu'il reconnût les dispositions prises autrefois par Théodore dans la distribution du diocèse d'Y'ork. Wilfrid en appela de nouveau au Saint-Siège et se rendit à Home (703). Le Pape Jean VII convoqua un concile qui instruisit exactement l'affaire et se prononça en faveur de AVilfrid. L'archevêque Brithevald fut chargé de réunir un synode qui chercherait à réconcilier "Wilfrid et les évêques nommés à York et à Hexham. Le métropolitain obéit, mais trouva la plus vive résistance de la part du roi. Cependant ce prince mourut bientôt après, reconnaissant sur son lit de mort son injustice et recommandant à son successeur la réintégration de Wilfrid.
Il \ eut encore quehjues difneuIlt'K de la part de.» é\0quetj de .Norlhinubrio^ mais ils finirent par admettre la |)ropiisilion de NNiJirid , qui demandait (pi'on lui restituAt les moiinKtéro.s do Kip|)()U et de llexham avec tout ce «pii en dépendait, tandis (ju'on laisserait le siège d'York à Jean, son ennemi. Au bout de trois ans, que Wilfrid consacra à rétablir la discipiiiu*, à l'aire d<'s (ruvres (le miséricorde et à se pr» parer a la mort, le saint vieillard, Agé de soixanle-cpiinze ans, mourut le 24 avril 701) et fut inhumé au couvent de Ki()pon. (le couvent lulravagé en O.V.), elles reliques de Wilfrid furent transportées dans la cathédrale de Canlorbéry. On voit par ce (jui vient d'être exposé (jue le but principal des efforts de AVilIVid avait été défaire reconnaître et d'établir solidement l'autorité du Saint Siège sur l'Lglise d'Angleterre.
Cf. Bède, //. E. Anglorum ; la Biographie de Wilfrid , par Eddius, un de ses amis, imprimée dans Gole, Scrlpiores^ XV, Oxou,, C91, in-fol.; p. 51 sq.
AViLGEFORT. Voyez Oncommera.
WILL (Matthieu) , chanoine de Sion. La Providence avait heureusement placé sur le siège episcopal de Sion, après la réforme, l'évêque qui devait ramener à la vérité le peuple égaré de ce diocèse. Cet évêque fut Hlldebrand Jost, qui, dès qu'il entra en fonctions, veilla avec soUicitudeaui progrès de sou clergé, à son instructioa et à ses mœurs , visita soigneusement toutes les paroisses, rétablit partout la discipline, créa des écoles paroissiales, et réveilla le sentiment de la piété parmi les fidèles en leur recommandant la fréquente communion, en même temps qu'il encourageait les parents à donner à leurs enfants une éducation sérieuse et foncièrement chrétienne. Ce fut durant cet épiscopat, si heureux pour l'Église, que Matthieu J^Fill naquit,
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en 1612 on int3, h Brircr. Son pèro <^t,iit du cnnton d'Untorwnldpn. Will so montra, dès son enfance, obéissant, soumis, recueilli, aimant la prière et le travail. Après avoir achevé ses études il entra dans les Ordres, devint prêtre, fut chargé de diriger Thôpilal de Brieg, puis la cure de Musot, qu'on unit plus tard à celle de Venthcn. Ses mœurs irréprochables, son activité sacerdotale, son dévoûment au salut des .Imes lui conquirent une foule d'amis. La cure de Leuk étant venue à vaquer, les fidèles le choisirent pour pasteur.
II répondit à cet appel , remplit ses devoirs avec une inébranlable fermeté, encourageant le peuple à la vertu et à la crainte de Dieu, flagellant courageusement le vice. Ce courage fut mis à unerude épreuve. Une femme quivivait dans un commerce criminel, poussée par son complice, accusa le curé de I avoir séduite. Le bruit s'en répandit promptement, et le peuple y ajouta foi. La faveur populaire s'évanouiten un instant. Le pieux curé, vénéré peu auparavant comme un saint , fut , sans enquête préalable, chassé de sa paroisse. Il prit le bâton de pèlerin et se consola dans le sentiment de son innocence. La femme qui l'avait calomnié tomba , au moment de sa délivrance, dangereusement malade et demeura longtemps entre la vie et la mort, nie rentra en elle-même, reconnut la main de Dieu et proclama l'injustice dont elle s'était rendue coupable a l'égard du curé ; clic reconnut son innocence devant des témoins et dénonça la perfidie de son séducteur.
On envoya immédiatement auprès de Will des paroissicfis lui rendre compte de ce qui venait de se passer et l'inviter à revenir. Il refusa de reprendre im poste où il avait souffert d'aussi odieux outrages. Il se rendit à Grrundon, et y devint probablement prieur. Nous disons probablement, parce que ses bio-
graphes ne précisent pas les dates. Ce qui est certain, c'est qu'en tG4« il fut nommé chanoine; en 1C72 il devint vicaire général et chantre , doyen de Valerin en 1082 et officiai en 1087. Il devint le conseiller assidu et le bras droit de son évêqiie, et concourut efficacement aux entreprises d'Adrien V.
Il fut alors la mervHIle de son temps : sa renommée s'étendit en Suisse, en Allemagne , en Savoie , en Italie , en Bourgogne, et dans la plupart des Ktats de l'Europe , dont il édilia les peuples par sa sainteté, ses prières, ses jeOnes, ses veilles , son amour des pauvres , sa sollicitude pour les infirmes. On lui apportait de tous les côtés des malades, et sa prière guérissait ceux qu'avaient abandonnes les hommes et leur art.
Sa puissance s'étendait jusque sur les mauvais esprits et une foule de possédés lui durent leur délivrance.
Ce fut ainsi que, chargé d'années, do bonnes œuvres et de la bénédiction des peuples, il mourut, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, le 14 juin 1698. Il fut inhumé à Valerin, dans la chapelle de Sainte-Catherine. On grava sur sa tombe ce distique, qui résumait sa vie:
Hic Jaret exorclsta potens, miramque jorimen ;£groruin membris, Ecclesixque decus.
Le peuple accourut à sa tombe , que Dieu glorifia par des miracles et qui demeura depuis lors un pèlerinage pieusement visité. On a conserve également jusqu'à nos jours et on trouve dans beaucoup de maisons son portrait, qui le représente grand, mince, maigre, le front large, le visage agréable, digne et sérieux.
Bi rge:ser.
wii-i.rnnon (S), npôlre des Frisons, né vers G.^»8 en >'orthumbrie. était issu dune pieuse famille anglo-saxonne. Son père Wilgis (Wilgils), étant assez âgé, se retira du monde, bâtit à l'embouchure du fleuve Ilumber un ora-
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loir»' en rhoimciir di' r.ipùlri' S. An- «Iré, y réunit iiiic pclilo conmTgnlion (lo scrvilcurs «le Dieu, ri mt'iia iivcc eux imc vie cdirLinlo. Alciiin, l)io^;r;i|>lu' ilo \N illchroil, (lait à la K'Io du monaMcn; l'oiidr par NVilf;is, lorsqu'il écrivit la vio du (ils. >Villt'l)r()d fut conlir à rtSIuc.ition des luoiui's du couvonl de Nippon (1). Il lit do grands progrès dans la science et In pictc, recrut la tonsure et devint un moine zclc. A TA^c de vingt ans il se sentit pousse à abandonner le sol nortlunnbrien et à se retirer dans le couvent irlandais de Uatinneising, où son compatriote Kgbert (2) et d'autres nobles INorlhumbriens se consacraient à la noble pratique de la science et de la vertu : I bique duodtcim annh inter exiinios siniul yix reliyionis et sacrx lectUmis inogistros futurus multoruin populorum prœdicator erudiebatur (3).
Depuis longtemps S. Egbert avait songé à la couversion des Allemands du Nord , de la race anglo-saxonne, et, comme il ne lui était pas donné de pouvoir se rendre lui-même, en qualité de missionnaire, parmi ces peuples idokUres, il avait envoyé aux Frisons,, pour leur annoncer la foi, le moine Wigbert, que distinguaient sa science et sa piété , mais qui au bout de deux ans de travaux fut obligé de revenir sans avoir rien obtenu (4).
Egbert, peu effrayé de cet échec, et ranimé au contraire dans ses espérances par la victoire que Pépin avait remportée, en 689, à Dorstadt, sur les Frisons , envoya en 690 douze moines en mission parmi les païens de la Frise , in quibus eximius Wil-
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(1) Foy. WiLFUiD.
P) Foy. Egbert (S.).
(S) Alcuin, in F. S. ^/^i//e6r., dansMabilIoa- Acta SS., saec III, p. 1, p. 606.
{!*) Bède, Uist., 1. V, c 10 et 11.
lllH)l'llr.l'lII.(iP.IUT(l).^Villebro(lnvait alors trenle-troihauB. Arrivés en FriKc, les moines se reiulirent auprès de l'e- |)in, (|ui les recul |i.irf.Mtemenl, rt quia i\u}nr ciTKiiionr.M / rcsiarn^ expulse inde liadhodo re<jr, erpvrut, Ulo eot (td pru'dicdtuhnn inisit (2).
Les nouveaux prédicatcrurs ne furent pas longtemps sans recueillir les frtiils de leur mission ; beaucoup de paicuî!
reçurent le bapU''nic. Pépin |)rolegeait les missionnaires de son bras puissant et encourageait les païens a se convertir par ses promesses et ses bienfaits (3). (le|)endant Willebrod ne voulut pas accomplir sa grande œuvre sans l'assentiment et la bénédiction du Pape ; il se liàta par conséquent de se rendre à Rome, des les premiers temps: Pritiiis lemporibus adventus eorum in Fresiujn, mox ut comperit Wilbrordus datam sibi a principe liceniiam ibidem prœdicandi (4). C'était le Pape Serge V (C88-702) qui occupait alors le Saint-Sicgc. Willebrod obtint facilement l'autorisation du Pape, sa bénédiction pour sa prédication, des reliques pour les églises qu'il devait construire et consacrer , etc. Durant sou séjour à Rome les missionnaires de Frise choisirent Suidbert pour le mettre à leur tête, qui eis ordinaretxir antistesy et l'envoyèrent en Angleterre, où révêque Wilfrid d'Yoïk le sacra évêque. A son retour Suidbert quitta ses collègues de Frise, prêcba la foi aux Bructères, et devint le fondateur du couvent de Ivaiserwerth , où il mourut en 713(5).
Willebrod, de retour de Rome, continua avec un infatigable zèle la prédication commencée parmi les Frisons, et alla au moins aussi loin que s'étendait
(1) Bède, HisU, 1. V. c. 11.
(2) Jd., ib.
(3) Jd.,ib.
(û) Id., c. 12.
(5j Foy, Saxons el Suidberi^
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le pouvoir des Franks. En fiOfi Willebrod fut de nouveau envoyé à Rome, par Popiii, pour assurer les succès déjà acquis et pour les augmenter, en obtenant du Pape Serpe d'être sacre évêquc de In Frise. En consécration eut lieu à Rome, le jour de Sainte-Cécile, dans IVplise de ce nom ( Alcuin paraît se tromper eu indiquant l'église de Saint- Pierre), et le Pape en le sacrant lui donna le nom de Clément. Alcuin semble dire aussi (jue le Pape lui remit le pallium et d'autres présents, tels que des reliques, etc. (l). Quoique Willebrod n'eût pas été sacré évêque d'un endroit déterminé, mais de la Frise en général , on peut voir dans ce sacre l'origine de l'évèché d'Utrecht, d'autant plus que Bède dit expressément (2) : DoNAViT AUTEM ci (Willebrod) PiPiiNUS LOCUM cathedra, epis-
COPALIS IN CASTELLO SUO ILLUSTRI , QUOD A>TIQUO GE>TIUM ILLARUM VO- CABULO WiLTABURG, ID EST OPPIDUM WiLTORUM, LINGUA AUTEM GaLLICA
ÏRAJECTUM vocATUR, in quOy œdificata ecclcsia, rererendhsimus pontifeXy longe latequc verbum Dei seminans multosque ab errore revocans^ plures per itias regiones ecclesias et 7nonasteria nnnnulla constru.rif.\am non multo pnst alios quoque iilis in regionibus constituit ipse aniistites, ex corum numéro fratrum qui ret se- Cinn^vei postse^ illo adprxdicandum vénérant^ ex quitus aliquanti jam dortnierunt in Domino; ipse a ut em Wii/ehrodus ^ cognomento Cinnrns , adiiiic superest (c'est-a-dire qu'il vivait encore lorsque Bède écrivait son Histoire de rf^glise), longa jam venerabilis œlatr, ufpote triresimuvi et sextum in episcopatu liahens annnm. Rede donne par là en même temps un aperçu général de l'activité apostolique de V» illrbrod, que le récit d'Alcuin com-
(1) M.it.iU , I. c, p. 638.
picte. Willebroi, dit Alcuin, revenu après son sacre, se rendit sans relard auprès de Pépin, qui le reçut avec honneur et continua à protéger sa mission ; maxime in boreafihus pariibus (de la Frise soumise aux Franks), quo eatenus ob raritatem doctorum vel duritiam hnhitatorum fidci /lamma minus relucebat... Qualem, divinn gralia adjuvante^ in locis iilis fructum fecisset, testes sunt usque liodie popxdi, per civil a tes, vicos et casfella, quosad reritatis agniiionem et unius omni potentis Deicultum pia admonitione perduxerat, testes quo que ecclesiœ quas per loca singidu construxerat , testesque Deo famulantium congregationes quas aliquibus congregavit in lacis (I).
II prêcha, entre autres endroits, dans riie de Walacrum (Walchern), et résolut d'y détruire une idole en grande vénération chez les païens, ad quod statuto tempore omnis congregabatur populus (2). Le gardien du sanctuaire, irrité de son dessein , se précipita sur \Villel)rod, brandit un glaive au-dessus de sa têle , ne rattei^uit pas, et mourut trois jours après. Les rapports entre Pépin et Ri:dbod étant devenus bienveillants et pacifiques après la bataille de Dorstadt, Wiikhrod entreprit de prêcher l'Évangile dans la Frise indépendante. Radbod n'entrava pas sa prédication, mais il refusait le baptême auquel l'engageait l'apôtre.
Durant ces excursions AVillebrod poussa jusque chez les Danois, fcrorissimos Danorum populos, et essaya de les convertir ; mais renlélement de leur roi, llngend, fit échouer tous ses efforts. Seulemeut il emmena trente jeunes gens dont il espéra former des missionnaires pour le Danemark. Il visita aussi l'Ile Fositeslandy qux, a
il] M.il>ill., I c, p. 60S.
(2) Ib.t 011.
wifjT.nnon
quodam deo sua Fnsiifi, nb acruils t'rnir /'osifrs/and appr/latiir (1), (jui pst prohnMtMiKMil file de li('l;;(>lai)(l. Celle idolo avait un sanctiiairo et un l)()is sn(T(^ dans l'île : Oui /onis a pnfjnin's in tanta venerdtione hahC" ha fur ut nil ineo vel animal iuin ihi pascentium , vet aiiarum qunrumlihct rcruw gentilium quîsqur tanqere audvrvt „ rvl vti(nn a fonte^ qui ihl ebulliehat, aquani haurire nisi taccns prirsumeret (2).
Willi'hrod essaya toutefois de prendre de l'eau de eetle souree, réputée sacrée, et d'en baj)tiser trois païens, au nom de la sainte Triiulé, et d'abattre (iuel(|ues animaux pour nourrir sa troupe. La chose l'ut rapportée à Radbod, et il s'en fallut de peu qu'on ne décidât que Wiilebrod et ses compagnons seraient immolés aux idoles; trois jours de suite leur vie fut jetée au sort, mais le sort leur fut toujours favorable; ils échappèrent à la mort, sauf un seul d'entre eux, qui fut sacrifié au dieu Fosite. Revenu de cette mission parmi les Frisons indépendants, dans la Frise franke, il y trouva un sol plus facile à cultiver. Le nombre des croyants augmentait chaque jour : Plurimi, fidei fervore incitati , cœperunt patrimonia sua Deo vero offense, quibus ille acceptis ynoxjussit ecclesias in eis œdlficare, statuitque per eas singidas presbyteros et verbi Dei sibl cooperatores (3).
Cependant le ministère apostolique de Willebrod rencontra pendant plusieurs années des obstacles et une interruption forcée. GriinoaKl, fils de Pépin, fut assassiné en 714 dans l'église de Saint- Lambert, à Liège, sur l'instigation, crut- on, de Ravlbod, son beau-père, et bientôt Pépin lui-même mourut.
Une nouvelle guerre éclata entre les Frisons et les Franks, qui coûta à
(1) Mabill., 1. c, p. 609.
12) Ib.
(3) Ib.y 610,
ces derniers plu» d'une de IcurH anciennes eoufju/^tes et entraîna en ménur temps la pirlurbation dett églises et des couvents, la dispersion et l'expulsion du cler|:é et des moines. Peud.int ce tem|)s Willebrod se relira <lans le couvent d'L(thlernach, qu'il avait fondé dans le voisinage de Trêves , et (|ui avait déjà antérieurement servi de point de départ à son activité apostolique dans le bas Hhin (1). C'est à cette époque aussi qu'eut lieu (710) une donation notable du duc llédaull,d(; TImiringe, à >Villel)rod (2), et (juapparlieiit l'acte de ce duc relatif au cbûteau de Ilameibourg, acte dans lc(juel il est dit que, d'après l'avis de \N illebrod, il veut bAtir un couvent en cet endroit (3), ce qui semble indiquer une absence de Willebrod. II en résulte aussi qu'un n'a aucune donnée sur une rencontre de Willebrod et de S. Boniface à la première arrivée de cet apôtre (4) en Frise (716), et durant le séjour qu'il lit à Utrecht en hiver.
On ne sait pas d'une manière certaine si , avant la mort de Radbod (t 719), Willebrod revint en Frise; on sait qu'il y était en pleine activité lorsqu'en 719 S. Boniface y apparut, et qu'il s'associa, ainsi que les prêtres de sa suite, aux travaux des missionnaires de la Frise.
Boniface demeura pendant trois ans en Frise avec Willebrod et ses coppérateurs, prêchant, convertissant, détruisant les idoles et les temples, bâtissant des églises.
Parvenu î- lage de soixante-quatre ans, et ayant trouvé un collaborateur aussi infatigable et aussi heureux que S. Boniface pour l'œuvre de la conversion des païens, Willebrod désira lat-
(1) Foir, surEchternach, Retlberg, Hist.
de l'Égl. allem.. 1, hTi.
(2) f'oy. KiLlAN.
(3) Foir Retlberg, II, 521.
(4) Foy. BOMFACE.
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tacher njnniais à la Frise, et le pria, à plusieurs reprises, de partager avec lui la charge et le titre dVvèque des Frisons, ut ept'scopalis regiminis susciperet gradum et ad regendum Dei populum sihi subveniret {V. Mais Boniface refusa d'être le coadjuteur et le successeur de Willebrod , en se fondant surtout sur ce que le Pape Grépoire l'avait destiné à être son légat et le missionnaire des régions occidentales de la Germanie païenne. Willebrod cessa d'insister, et le laissa repartir pour laThuringe eu 722.
Willebrod continua encore longtemps ses travaux dans la Frise, appuyé et soutenu par le victorieux Charles Martel.
Parmi les familles frisonnes les plus distinguées qui embrassèrent le Christianisme et secondèrent de tous leurs efforts la conver>ion du pays, il faut citer celle d'où naquit S. Ludger (2), qui, par la suite, et après Boniface, I,ebuin (3) et Grégoire d'Utrerht (4), contribua à l'édilicatioû de TKglise frisonne (5).
Après cinquante années d'apostolat en Frise Willebrod mourut, le 6 novembre 730, à l'âge de quatre-vingtun ans, et lut enseveli dans sou couvent d'Kchtrrnarli.
Voici ce que S. Boniface écrivit au Pape Ktienne (6) au sujet de ce grand évéque,au(juol il éleva par ses paroles un monument durable: lempore Sergii , npostolicx sedis PontificiSy renit ad liminaS. Àpostoloruvi presbyter quidam mirx ahstincntlx et snnctitntis^ yetieris Saxonum, nomine ff^'iUehrod et alto nomine Ciemens vocatus, quem
(1) fila s. Jloni/.,ancl. ff'ilUb., IVrU, M, Ml
(2) / oy. I in<;Kiv (S.).
(S) f oy. I.EniiN.
(k) Foy. (;nÉr.uiRR d'Uthfciit.
(5) Voir nta S. Lugd.. dan» l'erl/, II, a03.
(C F.p. 105, éd. NNûrdlw.
prsfntus Papa epfsropum ordinal'it et ad prxdicandam paganam rjentem Fresonum transmisit in litorihns Oceani occidui. Qui,per quinquaginta annos prœdicans, prxfatam genfem Fresonum maxima ex parte convertit ad fidem Christi , fana et deluhra destruxit et ecclC' sias construxit, prxdicans usque ad dehiiem senectutein permansit , et sibi coepiscopum ad ininisterium implendum subsfiiuit , et finitis iongxvx vitx diebus in pace migravit ad Dominum.
Cf. Bède, Alcuin, /. c; Seiters, 5o- ?i//ace,Retlbcrg, Hist. de l'Égi.ailem.
SCHRÔDL.
wiLLEiiAD. f^ofjez Saxons.
wiLi.iBALD (S.), premier évéque d'Fichstadt. Nous possédons cinq anciennes biographies de ce saint. La première, connue sous le nom de //odœporicum , parce qu'elle raconte en assez grand détail le voyage de Willibald à Jérusalem, fut rédigée par une religieuse du couvent de Heidenheim, qui était Anglo-Saxonne et parente de ^^ilIibald, et tira ses renseignements de la meilleure source, savoir, comme elle le dit dans le prologue, ip«o(Willibald) vidente et nobis referente.
La seconde n'est qu'un extrait de la précédente , d'un auteur anonyme et d'une date incertaine.
I,a troisième est ordinairement attribuée à lleginaid, cvèque d'Lichstadt (t 989).
La (juatrième est renfermée dans une relation de l'abbc Adelbert, de Ileidenheim vdu douzième siècle), sur la restitution de son couvent aux Bénédictins.
La cinquième est due à Philippe, (vèque d Lichstadl (130G-1322).
Sous tous les rapports la pren)ière est la meilleure et la plus utile, les autres n'ayant fait que des extraits dr «•('Ile-là ou nayant ajoute que des de- ' tails peu sOrb.
wiM.inAi.n
IM.ibilloi) (I), l(*s nolt.nidistrs {'2) ot î^'isn.'i^o (l.'Miisiiis (:)) (loiiiicnt la prcini(>ro et In seconde ; la ({uatririno et la <'iii(|iii(Mii(' M' Irouvcnl pour la prcmiiTi' l'ois dans Gi'« Isi r (-1).
"NVillihaid na(|uit vn Aiigictorrc, vers 700, d'une noble faïuille, cela est certain; niais il est nutiiis certain que son père se iioniniAl Ilichard, eiM elé roi en Angleterre ou due en Sonabe, car les l)io};rapliis postcri(MUs seuls en parlent, tandis (jue la reli^iieuse de llcidcniuMUi n'en <lit rien. Une chose ejjalenient hors de doute, c'est la parenté do VVillibald et de S. Boniface, l'apôlre des Alleuiands (f)).
AVillibald étant tombé gravcmenl malade à l'ilpe de trois ans, ses parents l'olTrirent au Sauveur devant un crucilix : Quia sic m os est Snxunix gentis^ quod in nonnul/is nobilium bonorumque hominmn privdiis, non ecvlesiam^ sed sa/ictiv crdcis signum Domino dicafum, cum magno honore ai muni, in alto erectum^ ad com,modam diurniv orationis sedulitatem soient habere{i\), et promirent, s'il guérissait, de le consacrer à Dieu.
L'enfant guérit. A l'âge de cinq ans ses parents le remirent à Egbald, supérieur de l'abbaye de Waltheim. I.e couvent se déclara disposé à accepter cet enfant plein d'espérance, sur la demande que lui en lit l'abbé.
Après y avoir passé jusqu'à l'âge de vingt ans et avoir fait de grands progrès dans la piété et les saintes lettres, se conformant à la coutume des Anglo- Saxons, qui aimaient fort alors les pèlerinages sur le continent , et surtout
(1) Acla SS; saec. III, p. II.
(2) Ad 1 Jul.
(3) Lect. ant.y t. II, p. I.
[U) De Div. tulelani'iis, Ingolst., 1817.
(5) Voii- nia S. Jf'iniibaldi, dans Mabill., Acla SS., sœc 111, p. II, p. 180.
(6) fila S. frUlib., par la religieuse deHeidenheim.
E.NC^CL. îllÉOL. GATH. — T. IXV.
<'elui de l\onu>, \Villibald résolut de tout (piilter pour aller visiter les tombeaux des saints Apâlres.
A|)rès une longue résistance sofi père consentit a l'accompaf^uer , et, des l'été de 7l'0, ils partirent tous deux, accompagnes en outre par le frère de Willibald, Wunnebald (I), et une suite considérable. Le jicre tondia malade et mourut à Iaic(|ues, où il fut inhume dans le couvent de Saint-Frigdian (2).
Les deux frères arrivèrent ii la lin de l'automne à Rome et y demeurèrent a natiritate S. Martini (7*20) usque ad aliud solemnitatis Pasckn.
(c'est-à-dire, d'après la remarque des Bollandisles, jusqu'à Pâques 722). Durant leur séjour ils souffrirent beaucoup de la fièvre. Du reste ils y menaient une sainte vie : Felicem monasterialis disciplinx vitam sut) sacrœ legis modéra tnifie , p?-out corporis infirmitas perpetrare poterat, a sacrx institutionis norma non recèdebant^ sed propensids sac r se lectionis studio persévérantes inhserebant (3).
Mais S. Willibald, pressé du désir de visiter les lieux saints , partit pour la Palestine avec deux compagnons de route. Ils traversèrent Naples, Reggio, Cataue, nbi requiescit corpus S. Agathx virginis. Et ibi mons est jEthnay qui, guando evenerit pro aliquibus rébus ut ignis ille dit a tare se voliierit super regionem^ tune illi cito cives sumunt vélum S. Agathx et contra ignem ponunt, et cessât (4), abordèrent Cos, Samos, Ëphèse, et inde ambulaverunt in illum locum ubi septem Dormientes requiescunt , et inde ambulaverunt ad Johau' nem Evangelistani, in loco specioso,
(1) Foy. WUNNEBALD.
(2) /'o/r Bolland., 7 févr., Fita S.Richardi. (S) Ib.
W Ib.
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sccii.^ Ephcsum (1). A Constance (Salamine), dans l'île de Chypre, ils ▼isilèrent le tombeau de S. Épiplime.
A Arrhée ils virent un évêqiie grec , de gentc GriVcoîiim, ibique habebant Utaniam sccundum consueludinem eorum (2). A Éraèse ils tombèrent au pouvoir des Sarrasins; ils trouvèrent un bienveillant protecteur dans un négociant de la ville et recouyrèrent leur liberté, prAcc à l'intervention d\m Espagnol. Ils prièrent à la place même où S. Paul fut converti, à Damas, et où s'élève une belle église, et de là se b.ltèrent de gagner la Palestine. A Nazareth ils visitèrent l'église construite sur les lieux où l'archange Gabriel salua la Ste Vierge :
Ilfam ecclesiam Christiani homincs sxpc comparabant a paganis, quando un voletant eam destruere. A Cana ils en virent une autre qui rappelait le miracle des noces, et in ecclesia illa stat altare iinum de sex /lydriis quas Dominus jussit implere aqua et in vimim versx sunt, et de illo comynunicaverunt vino (3). Ils parcoururent de même les églises du mont Thabor, de Tibériade, ibi sunt multx ecclesiae et stjnagoga Jxuïxomm (4), de Bethsaïdc, de Corozaïm.
Après s'être baignés dans le Jourdain , à l'endroit où le Christ reçut le baptême, et avoir visité Jéricho, ils parvinrent, le jour de la Saint-Marliu (724), à Jérusalem; ils parcoururent tous les lif ux saints et toutes les merveilles de la ville et des environs, les églises et les couvents, dont la rcligietise de lleidenheim parle en détail (5).
Willibald revint par Conslautinople, où il arriva vers Pâques (727) et demeu-
(1) BoUnnl., 7 févr.
(2) Ib.
(8) Ib.
(ft) Ib.
(5) ; oir Mal*ill., Acta SS., ftcc 111 , pari. 11, p. i7>-3";8.
m deux ans; deConstanlinopleil visita Mcépetvit,dansrcglise où, en 325, avait été célébré le célèbre concile œcumrnique, les images des évéques qui avaient assisté à cette auguste assemblée, imagines cpiscoporum qui erant ibi in synodo (I). Puis il s'embarqua avec les ambassadeurs du Pape et delemperour pour la Sicile. De Reggio, en Calabre, il navigua vers l'île Vulcania, où il visita la grotte de Théodoric (2), aborda à iNaples : Ibi est sedes archiepiscopi et viajcima dignitas pjus illic /labctur.
Et ibi est prope castellum ubi requiescit S. Seveî'inus; parvint à Capoue, enGn au mont Cassin. Et tlnc BBANT SEPTEM ANNi quod de Roma transirecœpity etomnino erant Xanni quod de patria sua transivit (3). Au mont Cassin, qui venait d'être relevé par l'abbé Pétronax et ne comptait pas beaucoup de moines encore, Willibald s'arrêta dix ans (720-739). La première année il fut cubicidarius crrfesix ; In seconde, decanus in monasterio ; puis huit ans portarius (4). En 739 un prêtre espagnol qui s'était arrêté au mont Cassin reçut de l'abbé Pétronax la permission d'emmener Willibald à Rome. Le Pape Grégoire III, ayant entendu parler de l'arrivée de AVillibald, le fit appeler devant lui. Il fallut d'abord que WillibaM lui racontât tout sou voyage; puis le Pape lui annonça que Boniface, apôtre des Allemands, avait prié le Saint-Siège (probablement en 738, pendant le scjour de lîoniface à Rome) de lui envoyer Willibald pour lui servir de coopérateur au milieu du peuple frank . ut ipsuu.
ffillibalduvi a S. lienedicto adduci penenireque fccisset , et sic illum tune subsummatim mitteret^ ac illi (Boniface) in GE^iTEM Fra>co-
(1) M.it)ill., I. c.
(2) /ft., p. 379. Cf. (.rég., dial. IV, 10. (S) Mabill., 1. c.
WITJ-IIUM)
miM erudlcndam cooperatnrem rfjicvrct (I). Le l'apc .ly.iiii cng.'i^;»' Willibald à accepter ccl .ippcl, \\ illih.ild déclara (Hrr \)\h s'il oblciiait l'aiilorisation de sou supuriciir Pcrlinax ; le Pape rôpoiidil (pic son autorisation siiflisait : (Juia si illum ipsum ahhatem Petronacetnvspiavi transmittcre melihetf certe contradiceremilii licentiam non hiihi't nec pofrsfnfcm (2). Apres (pjo tout eut donc clc convenu entre le l'ape, Boniface et Willihald, relativement à son nouveau ministère et à sa future élévation h i'épiseopat dansie Nordgau, Wiliibald partit vers Pâques (740) pour l'Allemagne.
Arrivé en Bavière à la fin de mai ou au eomnicucenient de juin (740), il demeura une semaine auprès du ducOdilon, puisse rendit auprès du comte frank Suitgar, y resta également une semaine et alla rejoindre avec lui S. Boniface. C'était ce comte qui avait donné, pour le salut de son iime, à S. Boniface, le pays d'Eichstàdt, où l'on devait ériger le nouvel évéché de Nordgau :
Illo7n regionem Eistet tradidit S.
Bonifacio in redemtionem animx sux (3). Boniface remit cette région à Wiliibald, illamregionem qux adliuc tota erat vastata^ ita ut nul la domus ibi essetf nisi illa ecclesia S. Marix qux ad/iuc stat ibiy viinor quam alla ecclesia quam postea B. IFilUbaldus ibi construxerat (4).
Là-dessus Wiliibald et le comte Suitgar revinrent à Eichstadt pour cboisir l'endroit convenable à leur établissement, retournèrent auprès de Boniface à Freising, et l'emmenèrent à Eichstadt, où, le jour de la Madeleine (740), il conféra le sacerdoce à Wiliibald.
Wiliibald avait exercé son ministère
(1) Mabill., 1. c.
(2) Ih.
(5) Ib.
(4) Ib.
apostolique dans le Nordgau depuis un an et (picUpies mois, lorscjne Honifacft l'appela auprès de lui, en 'J buringe, et le sacra, le '1\ ou Ti octobre 741, évé- (pn', à Salzbourg, en Franconie, avec l'assistance de Bnrtiliard, évoque de Wiirzbourg, et de Witia, évéque de Buraburg. Ainsi Eichstadt obtint, en 741, son évoque propre, quoique tout ne fiU pas nettement réglé encore par rapport à l'étendue du nouveau diocèse. Au bout d'une semaine de séjour ;'i Salzbourg le nouvel évéquc se rendit au lieu de sa destination.
adprxdestinatam mansionis sux locum (I). Nombre de savants pensent que Boniface consacra Wiliibald évéque sans lui avoir dès lors assigné le diocèse d'Eichstadt, mais uniquement pour l'avoir sous la main comme évêque auxiliaire, et que Wiliibald ne fut constitué réellement évêque d'Eichstadt qu'en 745 (2). Ce n'est pas l'avis de Rettberg (3), qui a solidement motivé son opinion.
Malheureusement la religieuse de Heidenheim ne nous a pas conservé de grands détails sur les travaux de l'épis- ' copat de Wiliibald. Le peu qu'elle rapporte se résume ainsi. Il bâtit à Eichstadt un couvent auquel il imposa la règle de S. Benoît et qui fut rempli de i moines dès qu'il fut ouvert : Statim un- I dique de illis regionum provinciis et I nihilominus longinquis regionum limi- I tibus ad saluberrimum ejus sapienj tix dogma confluere cœperunt. 11 I résulte de là sans doute que le ministère de Wiliibald fut béni, ce que la rej ligieuse marque plus fortement encore par ces mots : En ille S. Willibaldus, I qïd cum paucis adprimitus satellitum subsidiis sanctx conversa tionis , inclioaverat exercitium, tandem cuii
(1) Mabill., 1. c.
(2) roy. EiCHSTiEDT. Pertz, Script., VII, p. 2aa. Seilers, ZUO.
(3) Hisi. de VÉgl. d'AUem., t. Il, p. 353-356.
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IWNlMF.hlS ALLÀTll')! MAO ISTRATIBLS
multiforwitcr militnndo , Domino dignutn adquisivit ])opulnm^t.T Late
ILLE PER VASTAM RaIOARIORIîM PRO- VI>CIAM, ARATRA TRADENDO, SATA SE- RF.ÎSDO, MESSEM METENDO, CIM MUL- TIS MESSORIIM OPERAF.IIS PER VITREOS Baioariorum CAMPOS, CUM ECCLESIIS ATQl E PRESBYTERIS, SANCTORIMQIE îlELIQUIIS, DIGNA DOMIiNO DELIRAT DONA.
Parmi ceux qui le secondèrent on distingue S. Wuunebald, fondateur du couvent de Heidpnheiuî,etSte Walburge, sœur de Wiilii)ald; l'Anglo-Saxon Sole, fondateur du couvent de Snienhofeu, sur la rive droite d'Altmùhl, au dessus d'Eichslâdt, quidominum ff illiba/du7?i, episcopum, et ff^unebaldu))i, ger)7innum pJus, presbyterum^ adjufores sui iahoris {/tabuit), qui ei ut proprtœ gevtis viro omnibus his in locis adminirulum ac soladum prscbebant (I); Drocliarus , fondateur du couvent de Hasenried, plus tard nommé Herrenried; probablement aussi S. Sébald, apôtre de Nurenberg (2).
On voit, dans la vie de Wunnebald, avec quel zèle Willibald sappliqua à extirper le paganisme de son diocèse.
Il assista, en 742, au premier svnodc national convoqué en Alieu)iigne par Charlemagne, et au synode d'Altigny, en 7G5 (3). Les savants se dispnlont sur la question de savoir si Willibald fut l'auteur de la biographie de S. Boniface. Les Bollandistrs, ÎNIabillon, Pertz ne le pensent pas. Il existe un acte de donation iinporiante faite par cet évéque à Fulde, en 786 (4); il semble
(I) Voir ntn S. Snl(r. .I.idh MiMII , .^m, >>., «Pr. III, pnrt. II, 429-438. ReUl.rrjî, Hixl. de l'flqlixe, II. .V.O .^r.l.
^2) /oir BollaïKl., ad 19 Aiijî. , rt Rctihi'rp, I. r.. p. 5r,3.
(S) Voir .4rtn, rlr., P.rlz, Mon., \\\, 30. («) foir Rellberg, iôO.
dès lors que la date de 781 (7 juillet), qu'on assigne à sa mort, n'est pas exacte. Ce qui semble certain, c'est qu'il survécut à tous les disciples et compagnons de S. Boniface.
SCHRÔDL.
wiLi>iGis, archevêque de M.iyence et primat d'Allemagne (975-lOM), fut l'un des personnages les plus éminents de sou temps, aussi bien dans l'Église que dans l'État.
De basse extraction (son père était un pauvre charron de la Saxe), il parvint, par son talent et son savoir, aux premières fonctions de l'empire et fut nommé chancelier par Othon II (973-983). On voit combien en celle qualité son influence dut être gronde par les termes de divers actes émanés d Othon II , où il est dit que l'empereur prend telle ou telle mesure à la demande et à la prière de fVilligis.
A la mort de rarelievèijue de .Miiyence, Ruolberg ^f 1 3 janvier 975), l'einpereur, accourant de la Saxe sur le Rhin, sut, par une prompte et prudente intervention dans l'élection, profiter des circonstances, et faire au bout de quelques jours proclamer Willigis successeur de Ruolberg . aux acclamations euthousiastes du peuple et a l'amer desappoinlement des nobles chanoines et de l'aristocratie en général.
Dès le 2.5 janvier Willigis reçut des mains de rempereiir la confirniation de tous les privilèges de l'archevéche de Mayence.
Tandis que l'influence de Willigis s'exeri^ait surtout sur les alïaires de l'empire, IVIajolus, abbé de (Uuoy, -liait (le plus eu plus la confiance (i' - membres de la l'ainille imp» riale. Il sut sagement intenenir, surtout au milieu des hostilités qui éclatèrent entre ritnpcratriec-merc, Adehiïde, et liuipéralrice regjiante , la princesse giccquc Thcophauo, qui avait, pendant
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un cortnin tnnps, coinplrloincnl (^loi- ^ni" rt'm|>rr(Mir de .^.i iimic.
Oliioii 11 nyaiit, souk riiispiralion des conseils (le Willij;is, in.iitris»' les rvvoltt's iiilcricMircs de ses IlLits, iidlaïumcnt ccIUmIo ll(Miii ll.diicdr Il.ivirri', cl dompte les (Minciiiis rxtcriciirs do rciiipirc, put, (huis un acte de donation du I;") octobre ÎKSO, djic (pi'ilavail iioiisculcnu'ut conserve dans .son entière et pleine puissance, mais nnf;menté l'enipire transmis par son père, et, suivant vn cITct les traces de ce prince, il cntrcpiit, durant Tautomne de !)S() , une e\p('dilit>n de Ilon>e, au moment où le Pape iJenoît VI, élu sous rinllneuce d Olhon 1'% avait été tué dans le chAteau Saint -Ange tt rem|)lacé par lioniface, et où une sourde lermentalion , excitée par (loiistanlinople , soulevait ritalie contre les Allemands.
Otiion II parvint d'abord à faire élever au trône poutilical Benoît VII, et, après sa mort, son cbancelier d'Italie, l'évèque de Pavie, sous le nom de Jean XIV; mais, ayant renouvelé une campagne dans la basse Italie, do 981 à \)S?>, il perdit la sanglante bataille de Squillace, en Calabre, et succomba a une maladie produite par la fatigue (7 décembre 983).
Alors les Danois et les Slaves se révoltèrent de nouveau , et ce que Henri h'^ et Otbon I**" avaient obtenu par soixante ans de guerre parut dcrecbcf perdu. Tout menaçait la succession du fils de l'empereur, Olhon III, né en 980, quoique les États d'Italie et d'Allemagne eussent, à la demande du père, prêté hommage de fidélité à l'héritier de rem[)ereur, âgé de trois ans, à Vérone, et que l'archevêque Willigis et Jean, patriarche de Ravenne, l'eussent couronné roi de Germanie, à Aixla-Chapelle, durant les fêtes del^oèl de 9S3. Ce fut alors que se révélèrent dans leur plénitude l'influence et l'autorité de l'archevêque archichancclier ^XN'illigis.
A peine la nouvelle de la mort dO-
thon 1 1 eul-elie M r/'pnndue (mi A lleinngiie, aprcH le couronutnient de hon lil.>), que le duc de Bavière, Henri H, dépos»>édc par Otbon II, .se souleva contre son HU<ccss( ur. Parti en toute hAlr d'IItreclit, lieu de son exil, il arrivi a Cologne , où ho trouvait le jeun6 Otiion III, nclnme d\ibord, en (pi.ilil^ de parent le plus proche, la tutelle dt prince mineur , et l'ail suflisammeil.
comprendre que son intention est i\i (ietrùner son pupille pour s'emparer de la couronne. Il est soutenu par Poppo.
evêque d'Ulrecht, par le métropolit'iia de Cologne, par l'-ghert, arclievê(jue de 'IrcveSjOiselher, archevêque de Magdebourg,etThéodoric,évêijuedeMayence, qui tous le secondent sous prétexte que la tutelle de Théophano pourrait faire prévaloir une irdlueiice étr:ingcre en Allemagne. D'un autre côté les droits de la maison d'Olhon étaient soutenus, contre celte faction, parfaitement organisée, par l'archevêque Willigis, par Notker, évêque de Liège, Conrad, duc de Souabe, Henri le Jeune^ duc de Bavière et de Carinthie, et Bernard, duc de Saxe, qui forcèrent Henri, à la diète du 29 juin 984, de promettre par serment de renoncer a la (;ouronne de Germanie et de restituer Othon III entre les mains de sa mère et de sa grand'mère Adélaïde.
A dater de ce jour Willigis soutint la régence des deux impératrices avec autant de prudence que d'énergie , et contraignit même les populations slaves à prêter hommage au jeune empereur. Othon III avait, dès 987, reçu dans la personne d'un noble ecclésiastique saxon, nommé Bernward, un précepteur éminent, qui avait été formé par Thangmar, sous l'épiscopat d'Osdag, évêque de Hild^sheim. Thangmar, biographe de Bernward, nous apprend que ce précepteur, chargé à la fois de l'éducation et de l'instruction du prince, s'acquiita si bien de sa
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diflItMie misbiou " rpio, tandis que les courtisans corrompaient le jeune roi par de perfides condescendances , et (jue Thcopli.ino elle -niTme , jalouse de l'amour de son lils , n'osait coiubattre ses mauvais penchants ^ stul Bernward avait le courat^c de résister aux caprices de l'enfant gâté et de le traiter avec sévérité. » Les justes rigueurs du maître lui assurèrent l'affection et le respect de son élève, surtout après la mort de Théophano(15 juin 991). Malheureusement ce lien si utile à la prospérité de l'empire se rompit trop tôt.
Lorsque, vers la fin de 902, Gerdag.
évéque de llildesheim, mourut, le choix du clergé désigna unanimement le précepteur dOthon, Bernward, qui fut sacré, le 15 janvier 993, par le métropolitnin de Mayence, Willigis, évèque de llildesheim, et quitta incontinent la cour. Le différend qui s'éleva plus tard entre VVilligiset Bernward au sujet de la juridiction du couvent de Gandesheim ne prouve pas suffisamment que, comme on Ta prétendu , Bernward fut élu et éloigné de la cour par suite de la jalousie de Willigis, qui craignait son ascendant sur le jeune prince, et par suite du mécontentement de la princesse Sophie, sœur d'Othon III. Le dévouement que Bernward montra pour son diocèse, les plans qu'il mit bientôt à exécution pour la prospérité de llildesheim, attestent au contraire que ce pieux évéque avait des motifs réels pour préférer son siège au séjour de la cour. Bernward fut remplace près du prince par un jeune Calabrais, nommé Jean, d'un caractère et d'une répulilion équivoques, et enfin par le savant (ierbert, archevêque de Kcims, qui devint le Pape Sylvestre IL Lorsqu'en 90n OthoM III entreprit une expédition romaine, en s'cntourantd'un grand appareil, nous voyons à la tête du cortège Willigis , premier dignitaire eccU Niustique de l'empire, les évoques les
plus éminents du royaume, l'aumônier de la cour, Bruno, fils du duc de Carinthie, et le précepteur de l'empereur, Gerbert.
A Havenne une ambassade romaine vint au-devant d'Othon III pour lui annoncer la mort de Jean XV et lui demander de désigner le nouveau Pape. Othon déclara qu'il désirait élever sur le Saint-Siège l'aumônier de sa cour, son parent Bruno. Il chargea Willigis et Hildebald, évèque de Worms, d'accompagner Bruno à Bome, où celuici fut reçu de la manière la plus favorable et prit le nom de Grégoire V.
Dès le 21 mai 990 le Pape couronna l'empereur Othon III. L'archevêque Willigis de son côté demanda et obtint que le Pape renvoyât de Rome l 'évéque de Prague, qui était son suffragant, afin qu'il essayât de reprendre l'administration de son diocèse, dont les habitants l'avaient expulsé. La volonté que Willigis montra en cette circonstance de défendre le droit de son collègue, et celle qu'il exprima plus tard de garantir l'Allemagne de toute influence étrangère , éclatèrent d'une manière plus positive encore dans l'attitude qu'il prit , sous le poutilicat de Sylvestre II (999-1003:, dans le conflit de juridiction élevé au sujet du couvent des religieuses de Gandersheim, fondé au neuvième siècle par le duc Ludolf, et dont, depuis Henri I", les abbessis avaient presque toutes été des filles de la maison royale. Lorsque Sophie, fille d'Othon II et de Théopliano, prit, vers 988, le voile à Gandersheim , elle déclara qu'elle recevrait l'habit, non des mains d'un simple é\êque, c'est-à-dire d'Osdag de IliUlesheim. dont dépendait Gandersheim, mais du métropolitain Willigis. archevêque de Mayence.
Osdag vit avec raison, dans cette prétention de la princesse, une violation de ses droits épisropaux, et le conflit qui en résulta fut aplani par Othon III
wirur.is
et 8n m(^ro, on co snis (jur la princesses l'ci^iit rh.ilnl drs iiiiiins des dt'UX pivlats , VVilli^is i>t OsdaK. Mais la noiivclh' rclif^icnsc monini nue pins mauvaise voloiilc encore ."i l'e^ard <ln second snccessenr el'Osda^, rév<^- (|n(s Hernward, dont elle de(iaj;^na h plu.sJeiM's reprises les palernelles remontrances, cliercliant conslainnient à so cacher derrière le métropolitain ^^illi{^is, qni , selon Tlïan';mar (!), (lait jalonv de la faveur charpie jour croissante (h)nt Heroward jouissait anj)rès do l'empereur. Vax l'an 1000 le dissentiment éclata pnhlicpicment, et le coidHt devint positif enlre AVilligis et Hernward. Ou devait procéder à la consécration d'une église hAtic par Gerherge, ahhesse de GandersluMui.
Accablée par l'àgc et la maladie, Gerberge avait abandonné le soin de veiller à celte solennité à sa nièce Sophie, en Un' exprimant le désir de voir respecter les droits de Bernward. Sophie ne s'en adressa pas moins à Willigis, le priant de consacrer l'église. L'archevêque hésita d'abord, n'ayant pas le droit apparent pour lui et craignant probablement de donner, par sa condescendance, un dangereux exemple à ceux qui voudraient empiéter sur les droits des autres évcques de Germanie. Le fait était d'ailleurs trop peu important en luimême pour qu'il se hâtât de mettre en pratique une théorie des plus dangereuses. D'après tout cela il est assez vraisemblable que Wiiligis, en retardant à diverses reprises les cérémonies de la dédicace de l'église de Gandersheim, auxquelles Bernward ne se rendit pas, avait d'autres desseins en vue et poursuivait un but plus important. Eu effet, tandis que Bernward était parti pour Rome (1000) et avait été reçu de la manière la plus brillante par le Pape Sylvestre et l'empereur Othou III, alors
(1) Biographie de Bernward.
a Home , Willi^is avait présidé un synode ('JH septendjre 1000, a (ianderHlieini m(!niu, qui appartenait ù la jurfdiction de Hernward, njal^;ré la protestation d'I'ggehird, «véijuc du Sehleswig, chasse de S(»n diocèse par les Danois, et (|ui réclama au nom de Hernward conire lin s)node réimi par lo metropdiii.iiii d:iii^ un dioccse étranger.
VVilligis répondit en le menaçant de le faire jeter par ses domesliijiies hors de rassend)lée, et celle-ci décida que Gandersheim devait être subordonné au siège de INlayence. On prétendait par là organiser une o|)position de l'épiscopat allemand contre le l'ape Sylvestre, parce qu'on le soupçonnait de vouloir profiler du prolongement du séjour d'Olhon III à Rome et en Italie pour rétablir l'empire byzantino-romain au profit de la Papauté,
La rupture avec le Pape devint publique lorsque, sur la plainte de Bernward, le Pape Sylvestre présida, en 1001, un synode à Rome, et déclara, en présence de l'empereur, que tout ce que Willigis avait fait à Gandersheim était nul et non avenu, que l'abbaye de Gandersheim resterait subordonnée à Uildesheim , et que Willigis serait traité comme fauteur d'un schisme dans l'Église ; qu'un synode saxon serait convoqué à Pôlde pour le mois de juin, et serait présidé, au nom du Pape, par le cardinal saxon Frédéric.
Bernward était revenu à Hildesheim.
Lorsque le synode de Polde s'ouvrit, le 22 juin, Bernward seul, avec Liévizo, archevêque de Hambourg-Brème, Italien d'origine, témoignèrent au cardinal le respect qui lui était dû. L'archevêque Willigis rejeta l'avertissement que lui avait adressé le Pape; il précipita même l'escorte armée, qui l'avait accompagné, dans la salle de réimion du synode, aux cris de : « Mort aux traîtres l à bas Bernward! à bas le cardinal
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Frédéric! » ce qui explique l.i uature politique du conflit. La nuit suivante Willipis (|uitl.i Polde. Le legnt du Snint-
jeune empereur Othon \\[ (23 janvier 1002).
Alors s'oiivrit un nouveau cliaiup
Siège dtclnr.i que Willifiis et ses coni- ! d'activité où purent s'exercer l'expe-
plices auraient à com|)araître devant le Pape aux fêtes prochaines de Noël. Il écrivit en outre à l'arcliev^que que.
rience et l'énergie de Willigis. llésolu de s'opposer aux troubles qui, à la nouvelle de I.i mort de rcmpcTcur, allaient
a sétant soustrait au synode , et ayant , bouleverser l'Italie et rAlkniagne, < t dédaigné les ordres de Tévèque de Ro- i surtout aux dangereuses divisions des nie, il était, au nom des princes des j partis que ferait r.aître Téleclion du apôtres Pierre et Paul, dont Syivestri' H nouveau roi de GerJiiauie, il parvint à était le représentant, suspendu de toute i f.iire élire sans retard Henri, duc de fonction ecclésiastique jusqu'à ce qu'il 1 Bavière, fds de Henri le Querelleur, le eiU comparu dev.mtle Papepourrépon- 6 juin 1002, à Mayence, et à empêcher dre de sa conduite. » Le Pape et l'em- ainsi la ruine de l'empire. Dès le 7 juin pereur, instruits l'un et l'autre de l'é- l'archevêque couronna à Mayeuce le tat des choses, renouvelèrent solennel- [ nouveau roi Henri II, et le 15 aoiU sa lemeut l'injonction « aux récalcitrants , femme Cunégonde, à Paderborn.
de se rendre à Rome aux fêtes de Noël, eux et tous leurs gens de guerre devant être prêts non -seulement à comparaître devant le synode, mais à combattre tous les ennemis que l'empereur leur désignerait. » Ces ordres ne firent aucun effet sur les évêques allemaiuls.
\Villigis les réunit, malgré la suspension dont il était frappé, le 15 aoiit 1001, à Francfort, en un synode où il fut arrête que la décision rel.itive à Ganderslieim serait réservée au synode qui se réunirait à Fritzlar. Ni les évoques allemands ni Willigis ne parurent à Rome.
Cependant le concile se réunit le 27 décembre. Il y avait trente evêques, parmi lesquels on comptait Notker, de Liège, Siegfrid, d'Augsbourg, et Hugues, de Zeitz. On remit la décision relative h l'orgueilleux métropolitain jus(|u'a l'arrivée d'IIerihert, arehevêque
L'Allemagne gagna un souverain excellent dans la personne de S. Henri II (1002-1 02 l)i dernier rejeton de la maison de Saxe, fondée par Henri l'Oiseleur, qui, en 1014, devint un des empereurs les plus fidèles à lÉtat et à ri'glise, et ce fut à 'Willigis seul ({ue l'Allemagne dut cette élection. Il chercha à réparer le tort qu'il avait eu dans l'affiiire de Gander.heim dès que l'auteur présumé de cette querelle, le Pape Sylvestre, fut mort (1003). Henri, de son coté, flt tout ce qu'il put pour effacer les restes de ce scandale. Ayant, au commencement de 1007, décidé qu'il demeurerait un jour i\ Gandersheim, il résolut en même temps (jue, le 5 janvier, la consécration de l'église, si souvent remise, aurait lieu. Tenant Tarchevêqiie Willigis par la main, il adressa la parole aux lidèles reunis dans l'église et leur dit : « Aujourd'hui cesse le long conilit qui nous a alHigés. Je
de Cologne, qui passait, aux yeux du j sais que cette église et les villages en-
parti de Willigis, pour être, avec Bernward elLievizo,le principal meneur du projet de restauration «le rem|)ire byzantino-roniain. Heribert arriva bientôt à Uome , juste à temps encore pD.r voir mourir, à Patéro ouSutri,le
vironnants appartiennent à l'tvèque de Hildesheim. » Après quoi Willigis, s'adressant à Bernward, lui dit: « ^lon frère et mon collègue dans l'épiscopat, je renonce à toutes prétentions sur celte église, et je vous reiuelii celte
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('r<>sso en t«^inoi^ii;i|;<' du rcnoiu ciiKiit (|uc je tais cii mon non) et. en cclni do MU's siuTossi'urs. » ((]o (|no ccixMid.'nit cssnya d'ouhlitM', UKiis inntilcnuMil, son succM'Ssmr Arilio, innncili.itcnicnt .'iv.int. le sacre de (lodcliard, successeur de Hernward, lo 2 d<kîend)re 1022.)
Willif^is s'élail aussi réconcilié avec les successeurs de Sylvestre , si bien (|u'au synode de Fraucrort (octobre 1007), où l'on devait dc^-ider la création du diocèse «le lîainbcrj;, n)al|j;rc les objections de révc(|uc de \Vur/.l)Our;j;, le Pape Jean XVII l nomma rarchiclianeelior son vicaire. Le grand prélat continua encore pendant quatre ans à servir utilement ri'',};lisc et IKtat, et mérita, sous (juciques réserves, Pélogo que lui donne Oamlieri^cr :
« Le 22 lévrier 10 II mourut Tarchevcquo Willigis, qui mérite le nom de grand par les services qu'il rendit nouseulement à son diocèse, mais à l'empire et à la Cbrétienté tout entière. Ce qu'il faut admirer en lui surtout, c'est que, malgré sa basse extraction, il demeura pendant vingt-cinq ans à la tête de tous les princes de l'empire^ sans avoir jamais été l'objet d'une disgrAce, d'une jalousie ou d'une calomnie. »
Conf. Beunward , Gandesheim , Otiion II, Othon III; Iloller , les Papes allemands y P. I ; Gtrôrer, Hist, univ. de l'Égl.^ t. lll, P. 3; Dambergcr, Ilist. sijnchron. de l'Église et du monde, t. V.
Alzog.
AVILLIRAM {rFUtram, ÏValtram), abbé du couvent des Bénédictins d'Ébersberg, dans la baute Bavière, né en Franconie, disciple du célèbre Lanfranc, étudia quelque temps, ditTritbeim (1), à l'université de Paris. Il devint, à son retour dans sa patrie , écolatre de la catbédrale de Baaiberg, se retira dans le couvent de Fulde, et mourut en qua-
(1) De Script, eccl.j u. 3ft5.
Iili' d'jbbc du coiivenl de Saint-Pierre, de .Mcrseboiirg. Ol-lcli' considère <'ommo une erreur celte dernière donnée, et il prouve, par un vieux nécrolofçe d'i'.bersberg (avec b'(piel s'accord" un nccroidgtî de Tcgernséc), que Williram fut abbé d'I'.bersberg (I). Il demeura pendant trente-sept ans avec bonneur à la léte du couvent, dont Henri lil l'avait nonnuc alilic, et mourut en lOK.'i.
NVilliram (it une traduclioii et une parapbrase du (lantique des Canti(pies, en latin et en allemand. Il se plaint, dans la préface, qu'on néglige l'étude des saintes l'critures pour celle de la grammaire et de la dialectique, et exprime sa joie de ce que Lanfranc se soit adonné en France à l'étude approfondie de la nii)lc, ait expliqué les l'^pîlres de S. Paul et les Psaumes, et de ce qu'une foule d'Allemands accourent pour l'entendre. R. de Raumer (2) remarque, au sujet de la paraphrase allemande de Williram : « La traduction et les explications du Cantique des Cantiques de Williram ont de l'analogie avec les Psaumes de Notker; cependant Williram y met beaucoup plus du sien. Il applique d'un bout à l'autre le Cantique des Cantiques au Christ et à l'Église, souvent d'une manière forcée» mais en somme avec esprit et dans un style coulant et facile. Les nombreux mauuscrils qui existent du Commentaire de Williram prouvent le succès qu'il obtint. » Hoffmann a publié deux de ces manuscrits dans son édition de Williram, Breslau, 1827. Les éditions antérieures sont celles de Moither, Haguenau, 1528, en latin; de Mérula, Lcyde, 1598; de Marguard Freher, Worms, 1631, en allemand; celle qui
(1) Voir Script, rer. Boic, t. II, p. 15, et 1 1» p. 632.
(2J Influence du Christ, sur Cantique langue allemande^ StuUg., I8ft5, p. ûl.
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est contenue dans la P. I Thesauri ^nfiq.Schi/trrinni,V\m^ 1727. Tritlu im piYtond que Williram avait composé beaucoup d'autres écrits.
Couf. Cave, Jlist, litt., II, 148, Baie.
SCHRÔDL.
WITTRAM. /^'oyes WlLLlRAM.
wniPiXA (Conrad), théologien catholi(iue de la tin du quinzième et du commencement du seizième siècle, se nommait Conrad Koch, et, suivant la coutume du temps , prit le nom du lieu de naissance de son père,\Vimpfen, sur le >cckar. Lui-même naquit vers 1460 à Buchheim , dans TOdenwald (diocèse de Wurzbourg), ce qui lui lit prendre aussi le nom de Conradus ex Fagis , et ainsi on le rencontre dans l'histoire sous les noms de Wimpina, Conradus Cocus, Conradus ex- Fagis. Son importance , dans la lutte religieuse du seizième siècle, résulta beaucoup moins de ses écrits, qui la plupart tn)itent de matières philosophiques et littéraires et ne sont d'ailleurs pas sans intérêt, que de l'attitude qu'il prit en qualité de professeur de théologie, et de son active intervention dans un grand nombre d'affaires et de négociations. On le rencontre, en 1479, parmi les étudiants inmiatriculés à l'université de Leipzig; en 1481, bachelier en philosophie, maître en 1486, professant les humanités et la philosophie un pou plus tard. Lorsqu'on 1502 le Icgat du Pape, Raimond de Pérauld, vint à Leipzig, il conféra à Wimpina le grade de docteur en théologie. Après avoir organisé l'université de Wiltenberg, de concert avec Staupilz et Martin Pollich, il fut appelé, en 1506, a Francf(»rt-s.ur l'Oder, pour y constituer également rUniversilc et y professer la thtH)logie.
Vm 1510 on fut obligé, par suite de l'invasion de la peste, de transférer providoircmeut ILuivcrbitc a Kutbus.
Elle eut de la peine à se relever ; son état empira en 1520, et en 1530 et années suivantes elle no ût aucune promotion. Wimpina était le plus éminent des professeurs de cette école; ses collègues étaient la plupart des Dominicains. Mais les menées de Luther attiraient la plupart des jeunes gens à Wittenberg, et Wimpina vit complètement tomber l'établissement scientifique dont il avait été le créateur. Ce fut pendant qu'il était recteur magnifique en 1518 que, sous sa présidence, Telzel défendit ses thèses sur les indulgences contre les attaques de Luther. On a prétendu que Wmipina était l'auteur des thèses soutenues par Tetzel, mais cela n'est pas exact, comme l'a prouvé Grone dans son écrit i Tetzel et Luther^ ou Biographie et apologie du prédicateur et inquisiteur Jean Tetzel, Soest et Olpe, 1853, p. 74-81. Il faut rectifier sous ce rapport ce qui se trouve dit à l'article Tetzkl, Wimpina était , à la diète d'Aiigsbourg de 1530,au nombre des théologiens qui réfutèrent la confession de Mélanchthon , Confutatio confessionis Augustanx (1). Il faisait partie aussi, avec Eck etCochIaeus, de la commission de quatorze personnes chargées d'examiner articles par articles la confession d'Augsbourg. Il mourut un an après, le 16 juin 1531, dans le couvent d'Amorbach, en Franconie, et n'ont par conséquent pas le chagrin d'assister a la défection des professeurs de l'Université de Francfort, qui n'pondirent a l'appel fait, en 1538, par l'électeur Joachim II aux partisans de Luther.
HOLZWAKTH.
wixDisrii. Voyez Constance.
WINFRIED. f O^fS BONIFACE.
(1) Cf. le Catholique, 182H, lomt's XXVII « XXVIII ; ann. 1829, t.XXXÎ. BinI» rim. la Dtite d'Augsloitrg dr 1530, Dussfidorf, 1S44. Cœlistini Historia coiicilionim /1 ii g ust., Il , 2iCt. Salii;, liisl. de la Cou/. d'.-tmjiOourg, I, 229.
WINKKLM/INN — WII'PO
WINKKM^IANN (J KAIN-JoACIIIM ), nr- ('Iji'oIo^uc cl niliqiic cr I cl) rc, iia(|uit h Stciulal, dans le niaiideboiir^, en 1717. l'ils (1*111) pauvre cordonnier, il se tira
péiiildetncril (ralï;iii-e durant sa jeunesse et sou leinps d'<'lude, cl parvint lu-aunioins, poussé par sou f^cuic, il coniptcr parmi les interprètes les plus autorisés, les juf;es les plus c()ni|)étents et les plus éclairés de ranti(iuilc. Le coiule de Bunau, ministre de Saxe, (pii en 1748 le prit f^i sou service eu (jnalil»' de secrétaire, le mit à nuMue de voir de près les cliers-d'œuvre réunis à Dresde, lui procura quelque liberté et les moyens de se livrer à son goiU inné pour les arts et la littérature.
Après avoir acquis sous ce rapport des connoissauecs qui dépassaient de beaucoup celles de ses contemporains, il sentit le vif désir de se rendre en Italie et de visiter Rome. 11 y parvint, grâce à la généreuse intervention du nonce du Pape Archinto et du P. Rauch, confesseur de Frédéric-Auguste, électeur de Saxe et roi de Pologne. Avant de partir pour Rome il fit abjuration du protestantisme et entra dans le giron de l'Église catholique. Les protestants lui reprochèrent naturellement de n'avoir fait cette démarche que pour assurer son existence à Rome, ajoutant qu'elle lui fut d'autant plus facile que tous les partis religieux lui étaient indifférents et qu'il n'avait d'enthousiasme que pour l'antiquité. « La religion catholique (dit Gôthe, qui soutient cette thèse), n'avait pour lui aucun attrait particulier -, c'était un masque dont il se couvrait et qui ne le gênait pas plus qu'un autre. » Comment concilier cette opinion avec l'amour de la vérité, la droiture d'esprit et la profondeur de sentiment religieux que les ennemis même de Winkelmann reconnaissent en lui ?
Durant le séjour de Wiukelmann à Rome et en Italie (1755-1768), sous le
rcj^nc <le lienoît XIV, il remplit diverses lonciions. Vaï 17(i3, il fut nommé conservateur des antiquités de Rome et de ses environs. Ses principaux protecleiirs étaient les cardinaux Albani, Passiomi et Arcliinto. Benoît XIV était plein de bienveillance pour lui, et se faisait souvent lire des passaRPS de l'ouvrage de Winkelmami intitulé Munumcnli antic/ti incditi. Parmi ses autres écrits on doit distinguer son Histoire de l'j^lr t. Kn I7(;k il entreprit un voyage en Allemagne; mais il se sentit vivement pressé de retourner à Rome. Il était déjà arrivé à Trieste lorsqu'un misérable l'assassina, le 8 juin 1708.
SCHUODL.
vii»i»o , biographe de l'enipcreur Conrad li, naquit probablement en Bourgogne. Conrad, ayant conquis ce royaume, emmena Wippo avec lui en Allemagne et eu fit son chapelain. Il vécut également à la cour de l'empereur Henri III, auquel il dédia la f'ita Conradif qu'il composa, quoique beaucoup d'autres avant lui eussent déjà écrit cette biographie, parce que, dit-il, il y a quatre Évangélistes, et non pas 'un seul, verba Christi in Evangelio non per unum studium, sed per quatuor idoneos testes dilatarl{i). Louis Hausser, dans son ouvrage sur les Historiens allemands (2), dit, au sujet de Wippo, qu'il puisa aux meilleures sources, puisqu'il consulta sa propre expérience et obtint l'exacte connaissance des faits par son commerce intime avec Conrad et par les relations directes de témoins dignes de foi. «Nous lui devons, dans tous les cas, une masse de renseignements qui sans lui auraient été absolument perdus. Son récit est clair, simple, jamais prolixe; son style imite celui des anciens, et toute son œuvre
(1) Ep. dédie.
C2) Heidelberg, 1839,
WIPPO - WISCHKHRAD
porte lin tel carnrtère de flroifiire et de vérilé qu'il est iiDpossible de ne pas assigner ii riuiteur une des premières places parmi les écrivains du moyen .'î^ze.» Sans doute sa situation ne lui permit pas d'embrasser les choses à un point de vue large et élevé. Il fu^ C3u:l)le des bienfaits de la famille de Conrad, comme Egiuliard l'avait été parCharlemagDe. Aussi était-il vivement attaclie à la famille des empereurs franconiens, et de là vient que souvent il voit les actes de Conrad sous un jour trop favorable et devient jiartial sans le vouloir. Abstraction faite de ce défaut trcs- pardonnable, la forme et le fond sont également précieux dansWippo, et il partage,av^c Lambert d'Asclinffenbourget Adam de Brème , la première place parmi les historiens du onzième siècle.
Pi>torius édita le premier l'œuvre de "VVippo {Script. 7*cr. Gfrwi. , Francof., 1607). Cette édition fut suivie de plusieurs autres , notamment de celle de Pertz, Scripf.y XL \N ippo est aussi l'auteur dun Païuf/yrique de l'empereur Henri Ilf, qui se trouve dans yintiq. Lect. Basn. Canis.^X. III, p. 1.
SCHRÔDL.
AViscilEiiKAD, collégiale royale, située sur la rive droite de la Moldau, au sud de la ville neuve de Prague. Le "Wischehrad est le plus ancien château de la Bohème et la première résidence de ses ducs. Lorsque le Christianisme pénétra dans la Bohème, le chAteau de Wischehrad devint le berceau de la religion nouvelle pour le pays et toutes les contrées septentrionales lin)itrophes. Rorziwoy (prononcez Horschi\vf)i}, le premier di;c clirt lien de la Bohéuje, et sa femme Lu«lmilla (1) appelèrent a eux des prêtres de tous les p.iys et les envoyèrent datis b's enlises nouvellement fondées. ^V ratis'aw \^f^ roi de Bohème , n'était encore que duc
(1) y'oy, BouÊMF., Il rtMii.iAa
lorsqu'i: entreprit, en 1068, de b.1tir près de sa résidence de Wischehrad l'église des saints Pierre et Paul, qu'il acheva en 1088. Il fonda près de cette église un chapitre collégial, ayant un prévôt, un doyen, douze chanoines, et obtint du Pape que ce chapitre serait exenipt et que ses dignitaires seraient mitres. De temps à autre le nombre des membres de cette collégiale augmenta; vers la moitié du quatorzième siècle le chapitre comptait quatre prélats, vingttrois chanoines et beaucoup d'ecclésiastiques du second ordre. Il y a des écrivains qui prétendent même que le chiffre du clergé de Wischehrad s'éleva par moment à plus de trois cents.
I/apogée de sa splendeur date de la (in du quatorzième siècle, sous lo prévôt Venceslas Gcrard de Burniiz.
Le Pape Boniface IX éîen lit les privilèges (tu chapitre eu subordonnanf directement l'église des saints Pierre ei Paul au Saint-Siège et en lui accordant des distinctions qui n'appariienueul qu'aux chapitres des cathédrales.
Deux circonstances prouvent que les sciences étaient en grand honneur au Wischehrad. Sous Charles IV le doyen de la collégiale était Guillaume de Hasenhourg. Le roi, ayant fonde une nouvelle biblioîhcque universitaire, acheta du doyen cent quatorze grands manuscrits, au prix de 100 marcs d'argent; parmi ces manuscrits se trou vait celui qui est considéré jusqu'à nos jours connue le plus précieux de la bibliothèque de Prague, et qui est connu sous le nora de Codex ff^'isse/tradensis. — K:i 1320 la ville de Prague avait un procès avec le chapitre de Wischehrad au sujet du patronav'e de la paroisse am Tain de la vieille ville; le juge Frencélius adressa »me requête aux autorites pour obtenir un délai, disant qu'il ne pouvait trouver dans Prague ni dans tout le royaume un jurisconsulte qui vuuliU le remplacer, parce
WISCIII.IIIIAI)
(pio tous les jiirisi'onsiillcs rlaiiiil ou (rli.iiioiiu's (lu ^^is('l)(■hl'.'l<l ou luurti nniis.
I.oi'lwipilro eut (rcxcclliMits écrivnins «luis tous 1rs siècles. Au dix-uciivièine siècle il coujpic /*otsr/i , A/nm, Di tn'r/i ^ Ondrak^ nrhiinycr^ /{i(/ft'j\ lh)c/iil(tnvc/\'ij y Prochnsha t Deroff/^ l'Chhnrt. ISou-souleinout le prévôt, uKiis les .'uilres membres du cli;ipitrc hnviit do loul temps mT'Ies ncliveuient aux aiï;iires do l'Kl.it. l/liistoire elahlit (|ue le chiipitre compta parmi ses uiembres 8 priuces de famille royale, 2 cardinaux, r) patriarclies, 8 archcv(?ques et 11) evè(|ues.
Au moment où le cba|)itrc était le plus florissant commencèrent les agitalions bussitps.Le2 novembre 1420 les llussites transformèrent le cliAteau et la collégiale du Wischehrad en un monceau de ruines. Le roi Sigismond écrivit plus tard aux états de Bohême, qui étaient favorables aux Hussites :
a Vous avez détruit une des plus importantes résidences de la couronne de Bohème, la magnifique église des apôtres S. Pierre et S. Paul et quatorze autres églises considérables. « Il est presque incroyable, quoique certain, que le Wischehrad devint à la lettre une ruine. Toutes les fois que la rage de persécution des Hussites se calmait, les chanoines, quoique dispersés de tous côtés, s'efforçaient de sauver ce qu'ils pouvaient arracher aux mains de ces modernes iconoclastes. Les places les plus importantes du chapitre furent toujours occupées, même quand il n'y était attaché que des dangers , des soucis et des peines , sans aucune espèce d'émoluments. On choisissait alors pour chanoines des ecclésiastiques qui avaient des bénéfices ou des prébendes soit à Prague, soit dans les environs. La Providence permit ainsi que la collégiale subsistât à travers les révolutions.
I.orstpie l'einporeur l'erduaiu! II <Mit r<'gle h s afl.iires de ri'.tat et de l'I-^ glise, le chapitre Hongen, par le» ressourcrH personnelles do «es membres, à rétablir b s rmanees de In collégiale, et Dieu bénil ses rflorls.
Jean-Wencealas hllrîvliy de Libenthal, curé de Saint-Ktienne, dans la ville neuve de Prague, et chanoine du Wischehr.id, fut, m 1719, élu <!oycn; il mourut en 1743. Il peut ^tre nommé le restaurateur du chapitre; il rétabli!, de concert avec le pre\ôt Jfuin-Wra' tislaw Martinitz (f 1733), l'église dans l'état où elle est actuellement, fonda deux [)rébendes canom'ales, et procura les moyens d'instituer et d'entretenir trois vicaires du chœur, quatre choristes et trois officiers de l'é;:lise. On put ainsi reprendre l'office et rétablir les cérémonies du culte. Le Pape donna au chapitre, pour compléter le fonds (lit cassa salis ^ destiné par l'empereur Ferdinand à dédommager la collégiale de ses pertes , une somme de 20,000 florins, qui servit à créer deux prébendes. Le Pape Clément XII accorda aux membres du chapitre de porter, dans l'église et au dehors, une décoration, numis7na pectorale, attachée à un ruban rouge.
De nouvelles fondations permirent d'élever le nombre des prébendes à six et celui des vicariats à quatre. Le joséphisme réduisit les six autres chanoines, qui n'avaient pas de prébendes, au titre de chanoines honoraires. Ils ont les mêmes droits et privilèges qu'autrefois, mais non le droit vocis activas et passivœ dans les élections capitulaires. Le sens chrétien, l'esprit de l'Église, la foi et la piété se sont invariablement maintenus dans cette collégiale jusqu'à nos jours, durant l'espace de huit cents ans.
Cf. Gloria et mojestas sacro-sanctcC regix exemptœ et nullius diœcesis M^ischehradensis Ecoles. SS, Pétri et
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Paufi,!i Jo?nn.-Flor. Hnniprschmidt, Pragff, 1700; MonumetUa/iistorica Bohemi.r ediditP. Gelasius Dobner, Pragœ, 17G4;5. Joauyirs \epoï)i., protoviart. panitcntix, Joanu. Berghauer.
wisciixou. Voyez Lamaïsme et Pàgamsme.
WITMAR. yoyCZ GiSLFMAR.
wiTTiKiXD (OU WiDLKiND, Suivant Tortliograplie véritable), moine et écrivain du dixième siècle, naquit vers 920 ; ou ignore dans quel lieu, mais on sait qu'il était Saxon. Kn 935 ou 040 il entra au couvent de Corvey et y servit Dieu sous la direction de l'abbé Folkmar. Il consacrait son temps à la prière et à l'étude. Suivant ïritlieim il présida pendant plus de quarante ans l'école de Corvey; en outre, il composa un grand nombre d'écrits savants. Une preuve de l'intérêt que lui inspirait tout ce qui avait rapport à la science fut la visite qu'il fit pendant quelques jours au couvent de Hirsau, simplement |)our entendre les leçons de frère Meinrad, écolàtre du couvent., dont la renommée était parvenue jusqu'à lui.
Il n'est resté qu'un des ouvrages de "Wittckind, mais probablement le plus important; ce sont les .innales rerum gestarum Saxonicarum. 11 est dédié à une fille d'Othon I", nommée Matbilde; il traite des faits les plus anciens concernant le peuple saxon et des actes des deux premiers empereurs que ce peuple donna à rAllemapne, Henri 1" et Othon I'•^ L'ouvrage fut sans aucun doute achevé en 9(>7 ; après la mort d'Othon l"(t973)\VitteUind y ajouta une notice sur les événruients survenus jusqu'à cette date, afin de clore son travail. Les additions qui se trouvent dans certains manuscrits, notamment le récit concernant Uatto et Adcibcrt, sont d'une époque postérieure.
Quant aux premières parties de cet ouvrage, W'ittekind ne puisa pour ainsi
dire qu'à une source ; ce furent les traditions orales, les légendes populaires conservées dans des chants et des récits de la nation saxonne. A dater du milieu du règne de Henri I«^ Wiitekind raconte en qualité de témoin oculaire, et son récit est d'autant plus précieux que, d'après ce que dit l'autour, il était en relation assez immédiate avec la famille royale de Saxe. Malgré quelques erreurs, c'est la source la plus certaine des événements du règne de Henri !«'' et d'Othon I". Son exposition est claire, élégante, et sous ce rapport encore il surpasse tous les écrivains de son siècle. Ces Annales furent souvent reproduites en manuscrit durant le moyen âge. Le plus ancien manuscrit que nous possédions est sans contredit de la fin du onzième ou du commencement du douzième siècle; il se trouve dans la bibliothèque du Vatican. Un autre manuscrit du douzième siècle est à Dresde. Les Annales furent publiées à Bâie, 1 532, par Frecht, à Francfort, 1577, par Reineccius, en 1621 par Meibom, et plus tard par Leibnitz. La seconde édition (de Reineccius) avait notablement corrigé le texte souvent fautif de Frecht; les notes précieuses de Meibom n'étaient pas non plus basées sur un manuscrit sûr et authentique. L'édition de Leibnitz laisse également beaucoup à désirer. Ces détails sont tirés des MonumeJitaGennanix historica de Pertz, qui a donné le meilleur texte des Annales de Wittekind.
WITTKMBKRG (CONCORDE DE), f'otj,
SAcnvMENTAUiES [controviTse des).
wiTT.MAN.x ( Georges - Miciif.l ) , évè(iue nommedeRatisbonne,na()uitlc 33 janvier 1760 dans un domaine situé prèsdelapetite ville dePleistein.du haut Palatinat, appartenant a sa famille. Il montra de bonne heure du goiU pour la vie intérieure. Il fit ses premières études à Ambcrg et conquit dès lors l'affcc-
WITTMANN
tion ot PcvstinKMlo sos in.iîfrcs d «le sps coiulisciplcs. Il iiclu'va ses rliidcs univerHitniri'H à lioidclIxTg , où il lit hh tlh'olof^ic. Il (lovinl pr^tiT le 21 d«r«'inbvv I7.si>. Au hoiil (U' ciiKi .ins il liH nommé sous-roi;t'iil ilu s«ininaire , et ù dater do ce moment il diri^c.i pendant près (le (piaraiile-six ans Tcducation du clfi^t; de Katisboniu'.
Il cxercjait une puissante action sur ses élèves, moins par ses leçons et ses avis que par sa foi vivante, par sa charilc dévouée, sa morliliealion, son esprit de pénitence et d'oraison. On estimait surtout les entretiens qu'il avait le soir dans sa chambre avec (pieiciues séminaristes. Il reveillait parlieulièrenient dans leur cœur l'amour des enfants. Ses leçons sur la morale, la casuistique, la liturgie et l'exégèse, prouvaient une rare érudition, une intelligence lucide et une véritable originalité.
Outre la direction des séminaristes, Wittmann administra, à dater de 1804, la paroisse de la cathédrale, jusqu'en 1829, et il y fit un bien infini. Ses prédications étaient esprit et vie, expérience personnelle, parole de Dieu simple et sans ornement artificiel. Tous les jours il se mettait au confessionnal après la messe, qu'il disait à cinq heures du matin. Il visitait la plupart des pauvres et des malades de sa grande paroisse; il allait de même dans les hospices et les hôpitaux, oii chaque semaine il expliquait l'Évangile et faisait une instruction édifiante. Il visitait fréquemment les prisons et y exerçait sou saint ministère. Il faisait presque seul les catéchismes de sa paroisse le dimanche , et dans la semaine il y consacrait environ trente-sept heures ; nulle part il ne se trouvait autant à l'aise que parmi les enfants^ à qui l'accès de sa chambre était toujours ouvert. Il avait près de cette chambre un magasin d'habillement toujours prêt pour ses pauvres petits paroissiens. Quand ils deve-
n.ii( ni adidtes il les pl.iraii en service dans de bonnes familles ou en apprentissage, et il no les perdait jamai» de vue. Il calmait les di.scussions de famille, réconciliait les parents divisés, souvent en faisant une apj»arilion subito au milieu d'eux , en se jetant à genoux et en récitant tout haut l'Oraison donïinicale.
Durant la guerre il exerça son ministère , au péril de sa vie, au milieu des morts et des blessés; lorsque Hatisbonue fut pris d'assaut, en IHO'j, on le vit sur les remparts administrant les mourant!?. Sa maison ayant pris feu , il abandonna tout ce qu'il avait aux flammes, ne songeant qu'à sauver les registres de la paroisse. Les troupes françaises ayant apporté, en 1813, une épidémie dans la ville, Wittmann ne s'occupa nuit et jour que du soin des malheureux atteints de la maladie.
Quelquefois son zèle lui attirait de graves ennuis et jusqu'à de mauvais traitements; il y voyait, non un outrage, mais une récompense apostolique, et ne put jamais être amené à se plaindre en justice de ceux qui l'avaient injurié ou maltraité.
Après avoir du matin au soir rempli les devoirs de son ministère, il passait une partie de la nuit à veiller, à prier, ne consacrant que quelques heures au sommeil , sur une planche , avec un livre pour oreiller. En 1821 , il fut nommé chanoine, en 1829 coadjuteur de l'évêque de Ratisbonue, Sailer, sou ami (1), et prévôt de la cathédrale ; alors seulement il renonça à sa cure, qui ne pouvait s'allier avec ses nouvelles fonctions de vicaire général; mais il conserva jusqu'à sa mort sa fonction de régent du séminaire.
Après la mort de Sailer le roi Louis le nomma évéque de Ratisboune, en disant : « Vous avez été le coadjuteur
(1) Foy, Sailer
WITTMANN -WITAVA.
cl l'ami de Sailer , vous serez son successeur ; je n'en connnis pas de plus dipne. » Mais il ne lui fut p.is donné de monter sur le siège épiscopnl. Avant d\'tre préconisé a Rome il mourut le 8 mars 1833, en disant : « Je meurs sous la croix. » Il n'avait pas cessé de couclier à terre, sous un crucifix.
On a de Wittmann : I. Principia catholica de S. Scriplura. — II. u4nnotatinnes in Pen/afeuchum. — Wl.lîxhortntionaucélihat. — W.PrincipicT catholica de mat?'imonio Catholicorum cinn altéra parte proiestantica.— V. Confessarius pro xtatc juveniliy etc. Sa version du Nouveau Testament lui attira une discussion avec Rome.
Cf. Dicpenbrock , Panégyrique de Vérêque ff^'ittmann; Schenk, les Évêques Saileret //'eï/wio/m, Ilatisbonne, J838 ; Sint/.el, . / la înctn ire de ff^ittmannj Uatisb., 1841; Schubert, .-/ la mémoire d'Orerberg et de Wittmann, ?:rlangeu, 1835.
SCHRÔDL.
wiTZEL {fVicelius) (Georges).
théologien du seizième siècle, naquit en 1501 à Fnide , suivaat d'autres a Vat h, en He^se, entra au couvent, n'y demeura pas longtemps, et se rendit, en 1521, à Wittenberg, pour étudier la thi ologii% embrassa le luthéranisme, dt'vint un des principaux chefs des rebelles dans la guerre des Paysans, tut pris, contiamné à mort et gracié sur riniervention de liriick et de Luther.
Celui-ci le pla(^a en qualité de pasteur à Nieraeck, près de Wiitenberg, où il se maria. Avant manifeste , ainsi qu'un «ertain Campanus, des opinions ariennes, on l'arrf'ta, en 1531, à la demande de M<Ianchihon, etonrempri- | sonna a Dilnitz; plus lard il fut banni [ des Rtals tle rdccleur Frédéric. Il se rendit à I-X-ipzig, où le duc Georges le prit sous s-^ protection et le nomma prédicateur.
Witzel revint à l'Église cath(»liijue.
Après la mort du duc Georges ii fut obligé de quitter Leipzig (I); il se hxa alternativement à M-iyence, à Fulde d Cologne, et prit à lâche, pendant ireiii quatre ans, d'attaquer les Luthérien qui l'avaient autrefois séduit. Il C( lumença en 1534, en réfutant vivemen^ l'écrit de Luther sur les bonnes œuvre Il cherchait surtout à rétablir l'uniie dans rÉi^lise. Il devint alors curé de Lupeniiz et Vach, puis conseiller aulique des en)pereurs Ferdinand ^"^ et Maximilien II, à la demande desquels il rédiga sa ria regia. Il mourut eu 1573, à Mayence, et laissa un fils qui publia, en 1553, imc Historia S. inartyris Bonifacii , en vers. Ses nombreux écrits, publies à Leipzig, à Fribourg, à Mayence et à Cologne, furent iradui; de l'allemand en latin; ils se trouvent dans le Lexique unirersel de Zedler, dans Pauli Freh'^ri Theatr. vir. erud .
claror. et ailleurs. Nous citerons :
I. F/a regia , s. de contrôlerais religionis capitibus concilia udis sententia (rédigé sur la demande de l'empereur Ferdinand I", augmenté et pi; blié par llermann Conring, Helmstad; 1650, in-4°);
XXIX. Methodus concordiœ écolesiasticx
XXX. De la sépulture des fidèles dajis les cimetières, contre Vusage nouveau et judaïque de la sépulture dans les champs.
Cf. Jôcher , Lexique des Savants, t. IV.
Dûx.
WLADiMiR LE Grand. Fo?/. Russes.
WLADISLAS, grand-prince des Lithuaniens. Voyez Jagellon.
WODAN. Foijez Paganisme.
WOLLXER (ÉDIT DE BELIG10> DE).
LNCYCL. THÉOL. CATII. — T. XXV.
ruij. l'iiisiiK {la rél(trmr en), t. XIX,
p. :M)î). <()|. 1, rtr.
woij KMtirn:i. (khagmknts dk,.
f'OI/ez l'HA(i.MKMTS.
woi.F (puii.oBoi'HiK DR), f oyez Lkihnitz.
\VOI.F<;A\<i(S.). Ao//. lUTISBONNh
{diocèse de).
WOl.FRAiM I>'F.S(:ili:\ltA< Il MV.iit,
vt'is ll'OI, a la cour du laiid^^rave licrinann de Thuringe, à Eiseiiach. On ignore le lien et la date de sa naissanee. il (lait issu de la noble famille drs l'.seheubach de Bavière, dont le ehûteau doinauial était situé dans le vieux INordf;au, non loin de Nurcnberg.
Wolfram, n'ayant probablement pas de fortune personnelle, en sa qualité de cadet, se vil oblijj'é, après avoir été créé chevalier, de chercher du service à l'étranger; toutefois, il demeura pendant presque toute sa vie à la cour brillante et lettrée du duc de ïhuringe; il y (ut le ()rincipal ornement du célèbre tournoi poétique de la Wartbourg. JNous n'avons de détails certains sur la vie de ce poète que ceux que nous offrent ses propres ouvrages (1).
Du reste, ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans les investigations auxquelles les œuvres de Wolfram, principal représentant des Minnesingers, prêtent si abondamment matière. Nous sommes obligé de renoncer aux recherches sur les relations de "SVolIram avec ses modèles français , Chrétien de Troyes, Guiot de Provence, et avec son prédécesseur allemand, Henri de Veldeck; sur l'origine des légendes chantées par lui, et notamment sur la légende du Saint-Gral ; sur les précieux détails que ses ouvrages contiennent concernant les mœurs de son temps; sur la grande impulsion qu'il donna à la poésie allemande, qui, légère
(1) f'oir San-Marte, Fif^ et Poèmes de fVol. fram iVEschenbacli. Van der Hagen, les MinnesinyerSf t. IV.
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et mondaine dans les poèmes de son adversaire . Godefroy de Strasbourg , fut sérieuse et grave daus le cycle de poètes qui s'appuyèrent sur les travaux de Wolfram, sans jamais atteindre leur incomparable modèle. Nous ne pouvons enfin ici juger le poète lui-même , ni examiner en détail le résuitnt des consciencieuses et savantes études faites à cette occasion par Lachmann (1). Nous n'avons d'autre but que d'apprécier, au point de vue religieux, moral, et spécialement ecclésiastique, le plus grand poète allemand du moyen âge. Sans doute nous avons été précédé sous ce rapport par la dissertation ex profesao qui se trouve daus \ Indicateur lUttraire de la Théologie chrétienne^ de Vilmar, dans son Histoire de la littérature allemande, et surtout par San-Marte (Schulz), dans l'ouvrage indiqué plus haut (2), par conséqumt, comme nous le voyons, uniquement par des protestants. Nous devons nous applaudir de ce que l'on apprécie enfin les grandes productions du moyen âge catholique. Malheureusement ses plus belles œuvres, et surtout sa poésie, deviennent uniquement, entre les mains des adversaires de l'Église, des moyens de l'aliaquer, comme le fait San-Marte.
Ils appliquent la mesure d'une mesquine théologie aux œuvres poétiques les plus hardies et parviennent à y découvrir les reformateursavant la reforme, tandis qu'en réalité la réforme n'est que la traduction nianquee, la réalisation faussée de l'idéal que la poésie chrétienne avait contemplé et chanté an moyen âge avec un essor d'une incomparable liberté, mais sonsjamais sortir des strictes limites de l'orthodoxie. Pour comprendre celte portée de la poésie du moyen fige (il ne peut pas être question ici de la poésie populaire des Mhelungen) ,
(1) K'oifram (i't*fhenbach, publ. par Lachmanii, Uorlio. 1833.
(3) yoy. la DOl«, p. a9?,col. a.
pour étudier l'œuvre capitale de cette poé.sie, le Farcirai de Wolfram d'F>chenbach, il est nécessaire de donner une analyse de ce poème, dont le plan n'a été exposé dans son véritable jour ni par Vilmar, m' par San-Marte. Nous n'examinons que le Parcival^ vu que les deux autres grands poèmes de Wolfram, le Titurel, qui ne nous est parvenu que comme un fragment dans le ■ Titurel plus récent d'Albert de Schar- i fenberg et n'a probablement jamais été qu'un fragment, et le Saint Guillaume M d^Orange, que Wolfram ne composa ■ que plus tard, moins par une inspiration spontanée qu'à la sollicitation du landgrave Hermann. ne peuvent servir qu'accessoirement à notre but, et que les chants d'amour proprement dits de Wolfram n'ont aucune valeur à notre point de vue particulier.
Si la véritable poésie en général doit montrer l'idéal sous des formes individuelles, le Farcirai remplit cette condition en ce qu'il aspire en effet au terme le plus sublime de la poésie, et que le poète y prend à tâche de montrer dans des images individuelles et \ivantes le développement de l'humanité entière s'élevant de la réalité à l'idéal, du temporel à l'éternel, sous l'inspiration de la morale chrétienne. Comprendre et ne pas perdre de vue ce caractère universel, et par conséquent vraiment catholiq e, est à nos yeux la première condition pour saisir le sens profond de ce poème, et ce caractère nous frappe dès (jue, pour nous orienter, nous portons notre attention sur le théâtre même où se déroule l'action du poëme.
Ce théâtre embrasse le monde alors connu, depuis les extrémités du nord-est (car l'Écossais i riedebrand voit à ses côtés, pour combattre devant Patelamuiid, deux rois du Gninland, de la Verte Krin ou du Gronlnml, alors d«Ja découvert, et converti au Christianisme) jusqu'aux extrémités du sud-est (où se
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fonde dans les Inde» ( Trihaliliol), li* royaiinu' tlii piM^lrc-roi Jean, uc du mariage de rciri'liîis cl de lit-pause de Sclioie).
iMalf;r(^ eet iinineiise llicUre, il n'est prestiue pas (piesliun de l'Allenia};»!', circouslaneo (jui, outre l'origine étrangère du poëniCf que l'auteur dit luiin^nie avoir traduit dji proven(jal de Guiot (1), rappelle un des traits earaetéristiques de rAlleniand, qui aime ù chercher son idéal hors de chez lui, à l'ctraniier. Le poète, plongé dans les profondeurs de son ulee, est comme le peintre, qui ne peut faire entrer dans son tableau le point de vue d'où il a contemplé le paysage.
Mais le poêle ne nous laisse pas errer sans but dans ce vaste domaine ; il crée d'abord deux points d'arrêt fixes, savoir : pour le nord-ouest chrétien, aux contins de la France et de l'Iispagne, le royaume du Saint-Gral, avec sou merveilleux château et son temple, son impénétrable foret, qui sépare du reste du monde ce pays merveilleux et sacré, gardé en outre nuit et jour par des Templiers; pour le sud-est païen, !e château magique de Klingschor [c/tcitel merveil), avec son lit ensorcelé et ses cercles enchantés.
De même qu'à côté du royaume du Saint-Oral nous voyons la chevalerie chrétienne, à côté du château magique de Kliugschor nous voyons la chevalerie païenne, analogue à la première et d'une même origine (Gawau, le principal héros de la Table-Ronde, et Vergulacht, roi d'Ascalou, sont de la même race), avec cette différence, toutefois, que dans la chevalerie chrétienne il y a une association, analogue à celle d'un ordre religieux, des plus nobles chevaliers dans la Table-Ronde, sous le roi Artus, tandis qu'il n'y a pas trace d'une
(1) Écrivain inconnu, qui n'a peut-être jamais existé. Voir Biogr, univ., t. Xill, p. 269.
assoeiation parcillf dans le camp op-
|)Ohé.
Un autre reflet de la réalité se trouve dans la subordination, non-seulement des Chrétiens au Pape, à Hume, mois des païens à la domination spirituelle de Uaruc de Hald.ig (le calife de liag* dad). La Table-Ronde, qui, dans l'eiprit de l'épocpie, était l'image la plus élevée de la chevalerie chrétienne, tenait le milieu entre l'idéal spirituel du royaume du Sainl-Gral et la chevalerie païenne purement mondaine, à la- (juelle appartieupent et l'areival, le héros du poème (le chevalier rouge, le chevalier de l'amour céleste), et Gawan, sa copie terrestre. La Table- Koude constitue le point intermédiaire entre les deux extrêmes, en ce que, dans le courant du poëme, elle se transporte des frontières du royaume du Saint- Gral (Terrasalvàsch) jusqu'à la proximité du château magique, représentant ainsi la réalité historique des croisades.
Ce serait peine inutile de vouloir retrouver dans la géographie positive les localités du poème; à peiue, de temps à autre, un nom réel se laisse-t-il apercevoir.
Il est plus facile de se rendre compte de l'époque oià se passe l'action; le caractère universel du poème s'exprime par cela même qu'aucune date précise n'est indiquée (l) ; on pouvait plutôt penser, d'après certains détails , par exemple que les Mahométans sont considérés absolument comme des païens, adorant les vieilles divinités païennes, Jupiter, Juuon, etc., que l'auteur a l'intention marquée de ne s'arrêter à aucune limite chronolo-
(1) A moins gu'on ne veuille en voir une dans le vœu formé par le poète que la race issue des rois de Siint-Gral î«e per étue jusqu'à la onzième génératioD. P. 128, 29, Lachmano.
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gique, n moins qu'on ne veuille attribuer ces confusions à une véritable ignornnre du pnëte. ^e qui no pirnît guère admissible; car, si Wolfram ne savait ni lire ni écrire, il pouvait partaitement avoir appris, par In simple expérience de la vie, que les Maho'nélans de son temps n'adoraient pas les vieilles divinités grecques et romaines.
Il est probable qn'il avait pris ^ow Jupiter et sa JunoQ dans l'Eaeide de Henri de Veldeck.
Si, d'après ce qui prerède, on pressent déjà le plan profondément symbolique du Parcival, une analyse plus détaillée de l'action du poëme fera ressortir avec évidence ce but et ce caractère; suivons le fil de cette nction.
Abstraction faite de l'exorde, dans lequel l'auteur lui-même expose le but moral de son poëme. on peut considérer les deux premiers chants comme une introduction historique, à laquelle toutefois se rattachent les principaux fils d'un canevas qui ne se retrouveront complètement réunis qu'a ia fin de l'ouvrage.
Gahmuret d'Anschau (Anjou), fils cadet du roi Gandain, abandonne sa patrie après que son frère Galon a commencé son règne, ft va courir les aventures. Il se bat d'abord en laveur de fiaruch de Baldag, puis au nom de Belakane, reine des Maures, assiégée dans sa capitale Talelamund, et réponse. Bientôt, pousse par le désir d'agir, il l'abandonne, sous prétexte qu'elle est païenne, après qu'elle lui a donné un lils, qui, arrive au monde moitié noir et moitié blanc, reçoit le nom de Feireliss.
Gahmuret combat dans un tournoi, a Kauvoleis , et obtient la main de llerzrleide, reine de Kanvoleis et de Kinprivals (en Kspagne), issue des rois du Saint-Gral ; mais il l'abandonne également pour reprendre le.s armrs en fatcurdc Barucli, après l'avoir iaiâ&ee
enceinte d'un fils. Ce fils, né après la mort de son père, qui surcombe dans cette nouvelle expédition , est Farcirai.
Parcival et Feirefiss deviennent les deux principaux personnages du poëme.
Oïl perd d'abord complètement ce dernier de vue, et le récit ne s'occupe que de Parcival.
Les quatre chants sm'vants embrassent la première période de sa vie, jusqu'au moment où, admis à la Table- Ronde, il parvient à l'apogée de la chevalerie terrestre. Sa mère, craignant que ce fils bien-aimé, s'attachant au siècle, ne se laisse emporter par l'esprit héroïque de son père et n'ait comme lui ime fin prématurée, se retire complètement du monde avec Parcival, pour faire son éducation dans un bois solitaire, nomme Soltane, où elle n'est entourée que de quelques serviteurs fidèles. (On estime, peut-être avec raison, le récit de l'enfance de Parcival conmie la partie la plus belle du poème.) L'enfant grandit sous la pure impulsion de la nature, parvient à une merveilleuse beauté, et rencontre un jour par hasard trois brillants chevaliers qui lui révèlent l'existence de la Table-Ronde et réveillent en lui l'irrésistible instinct des exploits paternels. Sa mère, forcée de céder, espérant peut-être encore le détourner de son projet, lui fait endosser l'habit ridicule d'un fou. lui donne des avis équivoques, que Parcival reproduit souvent et d'une manière risiblc, en répétant à chaque propos : « Ma mère me l'a dit. » C'est ainsi que, sans savoir ce qu'il fait , trouvant seule dans sa tente Jeschute, femme du duc Orilus, il obtient d'elle un baiser et un anneau, moitip par violence, moitié par plaisanterie, et vaut à la pauvre duchesse une rude pénitence que lui impose son époux.
Plus loin il rencontre Sigune, cousine de sa mère, pleurant sur le cadavre
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(loSrhioiintiil.'m<|pr.t(u'Ml.'ii)Kii(H'()inl)ut par Orilus; dit* lui .ipprond kod nom ri son origine (1). Apres ccllo nvclnlioii, et nvanl do parvenir a la ronr d'Arlns, Il Nantes, il rcnconlre l(> niagnirniuo du'valier llhrr de (iahewiess, lotit habillé de rou^e, inont.iiit un coursier et iDaniniit une epee du Sainl-Ciral. llhrr se trouve hors de Nantes parce qu'il est moinontanénuMU en hostilité avec les dicvaliers de la Tahle-llonde; il charge Pareival de paroles mocpicusos à l'adresse des chevaliers, I>e roi Artus renvoie l*arcival cond)attro Ithcr. Sou costume excite les rires de Kunneware, sœur d'Orilus, qui a fait le vœu de ne rire que le jour où elle v« rra celui qui obtiendra le grand prix. Keie, le rébarbatif sénéchal de la cour d'Artus, la maltraite à ce sujet, et Antanor, qui, de son coté, a fait le vœu de ne pas parler avant que Kunneware n'ait ri, rompt son vœu pour laisser éclater sa colère contre Keie. Parcival, qui a assisté à ces mauvais traitements, brdle du désir de venger Kunneware, et ce sentiment est le premier motif de ses aventures. Après avoir tué Ither et lui avoir enlevé son cheval, ses armes^ son armure, qu'il revêt par-dessus l'habit que lui a donné sa mère, Parcival apparaît désormais comme le chevalier rouge; il court les aventures, et arrive d'abord auprès du vieux Gurnemaus, qui l'initie à la discipline de la chevalerie. 11 s'éprend d'amour pour la belle Liasse, une des filles de Gurnemans ; puis il arrive à Pelrapiir (Belripar), où la reine Kondviramur est vivement pressée par son sénéchal et par Klaroide qi^ recherche sa main. Parcival les combat et les vainc tous les deux, et les renvoie après leur avoir fait prêter serment de soumission à Kunneware, et quant à lui il obtient la main de la
(1) iTu te nommes Parcival, c'est-à-dire à travers^ car l'amour a déchiré le tendre coeur de ta mère. »
rsr.nrNnvcu
r.oi
bell(> et veriuniisc Kondviramur. Pouim' par le pre.Hscntiment vague d'une plus grande destinée et par le désir de revoir sa mère, il abandonne sa nouvelle patrie. Sans le savoir il arrive au chilleau de fiial; il aperçoit \r (irai et Hes magniliceuces; il voit Anlorlas, roi de (irai, blessé au pubis par la lance em- [)()isonnéed'un païen, Konlfranl les plus intolérables douleurs, et condamné à ne pas mourir en vue du Gr.il avant que paraisse son successeur. Or, c'est précisément Parcival (jui est destiné a ce troue, niais qui n'y peut arriver qu'autnnl (ju'il demande ce quesignilientetb; (irai et les souffrances d'Anfortas. Parcival, qui, maigre les expériences qu'il a r.iites, n'est p.'isd(divré encore de son ignorance intérieure et prend trop à la lettre un avis de Gurnemans, ne fait pas les questions voulues; il cause par là de grandes douleurs à tout ce qui l'entoure, et, le matin, abandonné de tout le monde, il se retire, en emportant une épée merveilleuse qu'Anl'ortas lui a donnée. Il rencontre pour la seconde fois, dans la forêt, Sigune, qui traîne toujours après elle le cadavre de Schionaiulander, est instruit par elle de sa stupidité, et apprend en même temps qu'aussitôt après son départ sa mère est morte de douleur. Il continue sa route et réconcilie Jeschute, qu'il revoit toujours pénitente, avec Orilus. Chevauchant plus loin, il aperçoit trois gouttes de sang dans la neige fraîchement tombée; elles lui rappel lent Kondviramur. Le désir de la revoir lui fait perdre la tête; il combat dans cet état d'exaltation contre le turbulent Ségramor et le maussade Keie, qui, sachant la Table-Ronde dans la proximité, conv sidèrent sa présence eu armes comme un outrage, sont vaincus par lui et fort maltraités (Kunneware est vengée).
Cependant Gawan, neveu d'Artus, et principal héros de la Table-Ronde, reconnaît l'état de Parcival, recouvre les
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gouttes de sang, ramène Parcival à luimême et le conduit devant le roi, qui vient de se disposer avec les siens à cliercher Parcival. Kunneware l'accueille avec joie, et Parcival est, du consentement de tout le monde, reçu chevalier de la Table-Ronde, et négocie le mariage de Kunneware et du prisonnier Klamide. Ici se termine la première partie. Les événements se sont déroulés :
Jeschute est réconciliée avec Orilus; Kunneware est vengée ; elle épouse Klamide. Parcival atteint son but actuel; il est admis avec gloire parmi les chevaliers de la Tcible-Ronde.
]Mais l'élévation à Infjuelle est parvenu Parcival ne lui donne qu'un bonheur apparent; il n'en peut jouir, agité qu'il est, d'un côté, par l'amour terrestre, par le regret de Kondviramur, à laquelle il reste invariablement fidèle; d'un autre côté par l'amour céleste, par le désir des mystérieuses splendeurs du Gral, qu'il a entrevues.
Alors apparaît Kondrie, la messagère du Gral, devant les chevaliers de la Table-Rond^, au moment où ils célèbrent l'admission de Parcival ; elle apporte un double message : l'un pour Parcival, qui doit être maudit et expulsé de la Table-Ronde pour n'avoir pas posé les questions voulues en entre- ▼oyantleGral; l'autreà la Table-Ronde, chargée de délivrer quatre reines retenues prisonnières dans le château magique de Klingsehor. En même temps apparaissent Kingrimursei, sénéchal de Verguincht, roi d'Ascalon, pour appeler en duel Gawau, accusé d avoir tué Kingrisin, son maître et son cousin, et la reine païenne Kkuba, qui la première donne à Parcival des nouvelles de son frère Feiieliss.
Ici commence la seconde période du poènie. Parcival se consacre au Gral, dont il ignore le chemin, et. ne pouvant trouver de repos ni dans les choses célestes ni dans les choses mondaines,
puisqu'il est exclu de la Table-Ronde, qu'd regrette Kondviramur, qu'il ne peut atteindre le Gral, il commence à douter de Dieu ; il tombe dans une profonde mélancolie et disparaît en quelque sorte du poème, l'intérêt de l'action se portant sur Gawan.
Gawan, s'acquittant de sa mission, est impliqué dans une série d'aventures et de combats qui font éclater son héroïsme et sa bravoure, mais le rendent de plus en plus esclave de l'amour terrestre. La série des aventures de Gawan est interrompue par la scène où l'on voit Parcival à la recherche du Sainl- Gral, le doute dans le cœur, errant à l'aventure, faisant jurer à tous c ux qui succombent sous ses coups ou de chercher le Saint-Gral, ou de se sounit'ttre à Kondviramur, et arrivant enliu auprès de l'ermite Trevrezent, frère d'Anlortas et de Uerzeleïde, mère de Parcival, auquel il ouvre son cœur, et auprès duquel il retrouve la foi et la paix de l'àme. Dans cette scèîie, qui occupe juste le milieu du poème, se trouvent évidemment la crise et la transformation. Elle nous servira à bien comprendre la disposition des parties qui ne sont pas encore suffisamment intelligibles, comprenant les aventures de Giiwan, interrompues par la scène de Parcival et de Trevrezent. Au milieu de ces aventures nous avons vu, en passant, se réveiller un souvenir de Parcival.
Au commencement, c'est Parcival qui agit, tandis que Gawan est occupé d'une aventure damour; plus tard Parcival paraît d'autant plus détaché des aventures terrestres et dof amours mondaines que Gawan se rattache davantage aux amours terrestres et court plus d'aventures. Cependant l'amour terrestre de Gawan doit aussi subir une transformation, car il est sur le point de devenir coupable et charnel, et cette transformation, h dater de la-
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quelle Cawnn <l<ni, malf^T^^ lui, il est vrai» cIicu'Iht IcCiial, est directeinenl mise en parallèle |)ar le poêle nvoc la traiisiornialion intérieure et radicale «le Piueivai.
Apres la perturbation violente causée au nnlieu de la Table-Honde par lo n)(ssa^e de Kondric, arrive d'abord Taventure de IW-aurosebe ;\ Gawan, se rendant à Seliainl'azen pour se battre en duel avec Kinf^riinursel. Un amour enlaniiu et inuoeent (ju'il eoiu'oit pour la petite Obilot, lille de son bote, lo burj^rave Seberules, assié{;édans Beaurosehe, le détermine i\ venir au secours des assiégés, et il est au moment de les délivrer eomplélement (piand un chevalier rouge (Pareival), se trouvant Ih par hasard, vient en aide aux assiégeants, le cheval du Gral, que montait Gawan, ayant couru vers Pareival.
Puis Gawan, arrêté à Sehamûizcn, dans le château de Vergulaoht, est sur le point de succomber aux attraits d'Antikonie, sœur de Vergulacht, qui est de la même race que Gawan, lorsqu'il est sauvé par Kiugrimursel. Kingrimursel réconcilie Gawan avec Vergulacht; Gawan se charge de chercher le Gral en place de Vergulacht, à qui Pareival en a fait une obligation. Il remet son duel avec lui à un an.
Suit une scène qui commence par un dialogue avec dame Aventure, et oii nous retrouvons Pareival avec Trévrezent. Il rencontre pour la troisième fois, en errant dans le bois du Gral, Sigune, désormais recluse, qui veille sur le corps de Schionatulander ; puis il combat contre un Templier dont il obtient le cheval, et finit par rejoindre un vieux chevalier qui accomplit son pèlerinage, ce jour-là, comme tous les ans, le vendredi saint, jour de la mort du Sauveur, où ia céleste colombe vient poser la sainte hostie sur le Gral, et tous deux arrivent auprès de Trévrezent,
qui reconnaît Pareival, l'exhorte k la vraie péuiteuce, el lui enseigne les vérités du la foi en général, et en partlcu- Vivrvr (\[\\ concerne le Saint Gral. (Pareival «'tait dcnuuré dans b* doute et le désespoir durant (]uatre ans, six mois et trois jours.)
Le récit se reporte vers Gawan, dont le duel avec Kingrimursel, a IJarbigul, n'a pas lieu, mais qui, obligé de rechercher le Saini-Gral, devient, non loin (lu eliAleau ma^i^jue de Klingsehor, esclave de sa passion pour l'orgueilleuse Orgeluse; elle met son amour aux plus rudes épreuves. 11 accomplit eu son nom la fameuse aventure du château magique, où, au dire du poète lui même, le lit inerveil est l'image de l'amour terrestre et de tous ses dangers.
Gawan, après avoir victorieusement combattu, soigné et hébergé par les reines qu'il a délivrées, acquiert la connaissance des merveilles du château magique et de son fondateur, le magicien Klingsehor (un eunuque), et a de nouveaux combats à livrer pour Orgeluse, d'abord avec un Turc, puis avec le superbe roi Gramoflanz. Gawan invite à ce duel la Table-Ronde, qu'il veut en même temps surprendre par la délivrance des reines. A deux reprises il est question de Pareival dans cette dernière aventure; une fois il passe devant le château magique sans y faire attention; une autre fois il est dit qu'il méprise l'amour de l'orgueilleuse Orgeluse.
Concentrant ainsi l'action autour du château magique, le poète marche an dénoûment.
Gawan, la Table-Ronde étant arrivée et tout étant disposé pour le duel à Joflanze,rencontre un chevalier qu'il prend pour Gramoflanz et qu'il combat; il est vaincu, grièvement blessé, et Gawan et Pareival se reconnaissent. Pareival veut alors aller se battre à la place de
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«lawan avec Gramoflauz, et, quoique (iawan s'y oppose, il le devance le leu- 'leninin de bon matin et défait Granioflanz, qui, reconnaissant son erreur, provoque Gawan pour le jour suivant.
Le combat n'a pas lieu ; Itonje, une (les reines délivrées et snrur de (iawan, qui a conçu le plus vif amour pour Gramoflanz, amène la réconciliation, que suit le mariage de Gramoflauz avec Itonje, celui de Gawan avec Orgeluse, et de plusieurs autres, qu'on célèbre avec la plus grande magnificence.
Pnrcival, reçu de nouveau à la Table- Ronde, est triste pendant toutes ces fêtes, et se soustrait à leurs joies en pensant au Saiut-Gral et à Rondvinraur. II s'éloigne, lorsqu'il rencontre, dans un magnifique équipage, un chevalier païen. Un combat s'engage, acharné, héroïque, longtemps indécis, et maijnanime des deux côtés. Parcival, au moment de succomber, ranimé par In foi en Dieu que Trévrezent a réveillée en sou rœur et par la pensée de Kondviramur, va porter à son adversaire un coup décisif; mais son épée se brise : c'est l'épée du Gral, qu'il a enlevée à Ither; Tadversaire alors jette généreusement son epce loin de lui.
Les deux combattants se reconnaissent; radversaire de Parcival est son frère, Feirefiss, qui, ayant appris le nom de son père, a débarqué et jeté l'ancre dans le voisinage avec une nombreuse suite ^1).
Pnrcivaljheureux de cette découverte, va, avec Feireliss, rejoindre Artus et la Table-Ronde ; son frère y est reçu, et peiulani le banquet apparaît pour la seconde fois la messagère du Gral, Kondrie, annonçant que désormais
(Il La situation du château magique eut évicJerninf-nl en deçà 6v la mer Metlitprran«*p. c;«w,in y p»t arrivé h pipfl. I.p royaum»* <Ip Feir»'li^« p»l pn Afrl'iup, Ip p.iy* (\rn Maiirp*. Aiii«i, (Un< dp* U'Rpnle^ po^fi-ripurp», Ir gémt Mmuirhor vlpnl de l'pjl, de Honjjrip; d'aprè» Woifram II p«' plu» avant pn orient-
Parcivalestcapable d'être le roideGral, mais qu'il ne peut y mener qu un compagnon. Ses deux fils, qu'il a laissés et qui ont grandi a Pelrapur, doivent, l'un, Kurdéis, hériter de sa couronne temporelle, l'autre, Lohérangin, de la royauté du Gral. Parcival se rend avec FeircGss à Montsalviisch ; là, ayant fait devant leSaint-Gral les demandes exigées, il guérit Anfortas et il est proclamé roi ; puis, apprenant que Kondviramur est proche, il va au-devant d'elle* s'entretient en route avec Trévrezent, qui rétracte ce qu'il avait dit autrefois, que le Gral était gardé par des esprits chassés du ciel, ajoutant qu'il n'avait voulu que le détourner de rechercher le Gral d'une manière mondaine. 11 trouve Sigune morte dans sa cellule, rencontre Roudviramur à l'endroit oii autrefois l'amour s'est emparé de lui, et quitte son fils Kurdeis, auquel il abandonne son royaume terrestre. Il se relire, avec Kondviramur, Lohtrangin et Feirefiss, à Montsalvasch, où la fête se célèbre dans toute sa plénitude. Feirefiss, à qui l'amour de Repanse de Schoie, la chaste gardienne du Gral.
a f.'iit oublier Sécundille , sa fenmie païenne, p:irvient ainsi au Christianisme, obtient le baptême, et Repanse pour femme. Revenu vers ses navires, il apprend par les siens que Sécundille est morte. Il se reud, avec Repanse, dont il a un fils, le prêtre-roi Jean, dans les Indes, où il répand le Christianisme.
Lohérangin est envoyé comme époux à la jeune duchesse de Brabaut. Il aborde, dans nue nacelle tirée par des cygnes, près d'Anvers. Apres y avoir règne pendant quelque temps il retourne au Gral, parce que, malgré sa défense, sa femme l'a interroge sur son origine; car le Gral avait demande, par des paroles écrites sur de la pierre, qu'a l'avenir celui qui, de son sein, serait envoyé régner dans des pays étrangers.
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(lovait interdire toute ((neHlioii Hur Kon (irif;ine.
Il est évident que le Pnrrival n'est pas l'o'uvre ea|)rieie»ise<rune imagination ferlilo, mais (|ue c'est le produit rclleehi d'un esprit éminemment poéticpie, (pii, d'un bout à l'autre, poursuit, h travers un plan d'une ri<*hessc iiilinie, um» pens«'e profoiuh' et uiii(|ue. Cette pensée générale est elaire. Il y a cependant des considérations de détails dans lesquelles nous somnu's oblij^é d'entrer avant de juf^er le |)()éme entier dans sa portée relif^^u'use.
Les parties les plus difficiles à comprendre sont celles qui se rattachent à la première apparition de l\ucival, les vœux de Kunnewarc et d'Antanor, la conduite de Keie, l'intraitable courage de Ségramor, la scîMie d'Orilus et de Jeseluite, etc. Ou ue peut cependant méconnaître en tout cela une vi ritable ironie et la critique des mœurs de la chevalerie, pas plus qu'on ne peut contester les rapports de tous ces épisodes avec l'ensemble. Ainsi la rencontre de Kunneware sert au poëte à apprécier la galanterie exagérée des chevaliers; cette galanterie est la cause des aventures de Parcival, tant qu'il est attaché à la chevalerie mondaine, et elle sert à préparer son avenir, puisque Kunneware ne veut rompre son vœu que lorsqu'elle aura vu celui qui remporte le plus grand prix. Ainsi encore il est évident que le premier amour de Parcival pour Liasse doit indiquer que Parcival ne s'était point encore à cette époque élevé au-dessus des passions légères et mondaines des chevaliers vulgaires. Parcival, touché d'un véritable amour pour Kondviramur, revient à ce sentiment et y demeure fidèle, tandis que Gawan reste engagé daus les liens fragiles, équivoques et mobiles, de la galanterie mondaine.
La quadruple rencontre de Parcival
avec Sigune, i|ui ^p lamente de la Moit prrmatiirrr liii Inau S<'lii«)ii;ilidander, sert à faire rentrer de pluN en |)lus Parcival au dedans de lui-nx^ine et à le ramener dans Ka vraie voie. Si^^ime est la victime iiivolontan»' de sa passion pour celui qu'elle a perdu; c'est pourquoi Parcival la trouve morte lorsqu'il devient roi <lu S.iinl-dral.
Il en est autrcmcni de Trévrezent, qui représente, à un degré supérieur, l'abnégation volontaire et virile du Chrétien, et qui demeure par la même le conseiller de Parcival, roi du Oral.
Quant aux combats perpétuels de Parcival avec ses propres parents, qu'il ne reconnaît pas, d'abord avec Ither, puis avec Gawan, enlin avec son frère Feireliss, il est évident qu'ils expriment la lutte nécessaire de l'amour divin contre la chair et le sang. La lutte avec Ithcr, que Parcival engage durant qu'il est encore dans l'aveugle meut naturel, va jusqu'à la mort.
Ainsi l'amour supérieur pousse l'homme, non encore parvenu a la véritable intelligence, jusqu'à vouloir anéantir violemment la nature (qu'on se rappelle les mortifications excessives de presque tous les saints au moment de leur conversion), tandis que le combat doit avoir pour but la réconciliation des deux natures et la transfiguration de l'une par l'autre. — Prêtonsnous ici plus au poëte qu'il n'a voulu dire? Pourquoi, dans le cours de la transformation intérieure de Parcival, au milieu du poëme, le repentir de la mort d'Ither se réveille-t-il dans son cœur? Pourquoi est-ce l'épée enlevée à Ither qui se brise entre les mains de Parcival combattant Feirefiss, et devient-elle ainsi l'occasion delà réconciliation?
C'est cette pensée de la réconciliation qui nous donne la clef du poëme et qui en est la pensée fondamentale.
On ne peut la méconnaître, puisque
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l'on voit en Parcival, qui est le principal héros du poëme, le type personnifie du développement de Thomme supérieur et des progrès de l'amour divin. Esclave d'abord, aveugle et stupide (l'enfance, la nature), Parcival, en grandissant et en s'instruisant, tombe dans le doute, se divise en lui-même, et arrive par cet état, courageusement supporté, d'abord au calme intérieur, à l'intelligence de la vérité, puis à la complète domination de lui-même et à la transformation de tout son être.
Il a fallu que le héros, parvenu au milieu de sa périodo, disparût, parce que le doute ne comportait pas l'action, et Gawan, son image, sa contrefaçon terrestre, vient prendre sa place.
Celui-ci ne pourrait occuper dicnemeut cette place si dans sa conduite, toute mondaine, ne brillait une étincelle de l'amour divin (Gawan monte aussi un cheval du Gral, lui aussi, quoique contraint, cherche le Gral), et, sans que rien ne soit décidé en lui (ce n'est ni la partie divine qui domine, ni la partie terrestre qui l'emporte, ce n'est pas lui, mais Parcival, qui livre le dernier et décisif combat à l'orgueilleuv Gramoflanz), Gawan est heureusenient délivré des atteintes mortelles de l'amour mondain et ne succombe pas dans l'aventure du lit 7?ierv€il. De même que, dans Gawan , représentant de la chevalerie mondaine, l'élément céleste n'est pas complètement vaincu, de même, dans Parcival, le chevalier de l'amour divin, la nature n'est pas anéantie ; elle doit être transfigurée, plorifiée, et voilà pourquoi, quand P;irrival a résolu le problème de sa destinée, il est de nouveau admis à la Table-Ronde avant d'entrer en possession du royaume de Gral ; alors il pont y faire priiétrcr, comme reine, sa bien-aimée Kondviramur, restée, comme lui, Gdèle et pure
durant l'épreuve de la séparation et du doute.
Ainsi se manifeste la pensée fondamentale du poëme, qui est le dogme chrétien de la transfiguration de la nature par la grâce. iMais nette glorification complète n'est pas le fait d'une vie ordinaire (de la chevalerie mondaine) ; rétincelie de l'amour divin allumée en elle ne la préserve que d'une chute complète ; ceux-là seuls sont glorifiés qui, comme Parcival, sont élus et prédestinés. C'est pourquoi nul, sans cette haute vocation, ne doit aspirer à ce qu'il y a de plus sublime, et il faut que celui qui est élu, s'il veut arriver à son terme, agisse de son coté et comprenne la conduite providentielle dont il est l'objet ; il faut qu'il interroge, qu'il demande ce que la vue des souffrances du prochain doit lui apprendre; s'il néglige cette demande, là où la conduite de la Providence la lui met en quelque sorte sous les yeux et sur les lèNTes, la souffrance et le malheur eux-mêmes devront l'instruire et le ramener au point oij la gr^ice l'avait conduit d'abord sans qu'il l'eût compris.
C'est donc, en définitive, non-seulement la lutte et la victoire de l'amour divin, mais son elfort pour transfigurer la nature et la glorifier, qui est la pensée fondamentale du Parcival. Le poêle, dépassant l'antaiionisme de l'ordre spirituel et de l'ordre temporel, de la grâce et de la nature, si fortement exprimé dans toute la vie du moyen âge, s'élève à l'idée de la réconciliation des deux extrêmes sans toucher à la consécration supérieure que l'Église attribue à la vie religieuse proprement dite. J
Ceci est un dernier caractère du * poëme; il semble, au premier abord, que le poète met sur la même ligne le A paganisme et le Christianisme. Cette tendance va bien au-delà de la connaissance qu'ont produite les croisades, bien
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nu-(lel?> (le l'adoncissonnuil (|uV'lles (mt apporte im strirlaiita^onismo de IT^glisr et du siècle.
Le (irai hii-ni^mn date du fmpnnlsnie; la pierre où soûl iiiseriis les earaclèrcs lus par Pareiv:il rappelle cvideminenl la pierre philosopliale; elle n(^ re- <joit sa vertu (pie do In sninle hostie deposci» le veudredi saint par la céleste colombe sur l'autel. Le païen Feireliss est traité avec \m respect tout particulier; il est admis comme païen à la Table-Ronde; il arrive au ("Irai, dont il ne peut apercevoir, il est vrai, (pie la brillante auréole, et c'est d'une manière toute spéciale (jue le poëtc fait ressortir, dans la réconciliation de Parcival avec Feireliss, cette circonstance que l'un est Chrétien et l'antre païen (la haine et la colère s'évanouissent dans le baiser (|u'ils se donnent). Il est dit du païen Rossai ig : S'il est mort sans baptême, que le Tout-Puissant ait pitié de lui!
Sans doute, ni dans l'un ni dans l'autre.des deux passages, l'auteur ne franchit les strictes limites de la doctrine de l'figlise (sauf dans quelques épisodes, comme celui du mariage de Gahmuret avec la païenne Bélakane), et Feirefiss est obligé de se faire baptiseravant de pouvoir obtenir Repanse. Malgré cela on ne peut méconnaître une certaine prédilection du poète pour le paganisme ; ce qui l'inspire, c'est d'une part la splendeur, la richesse, la science païennes, d'autre part l'esprit de l'amour chrétien qui enveloppe les païens ettriomphe partout, car partout prévaut S. Jean, l'apôtre de l'amour. Ici encore le poète devance son temps et triomphe de Tantagonisme si marqué du Christianisme et du paganisme, non, il est vrai, sans quelques paroles obscures, sans quelques propositions hasardées, mais toutefois avec une intention toujours juste et droite. Cette intention est manifeste surtout dans Feirefiss, le re-
présentant spécial du paganisme, qui est, par celte raison, moitié noir et moitié blanc, c'est-à-dire tourné à la fois vers la lumière et les ténèbres, cscl ve de celles-ci, mais finalement délivré par celle-là qui l'cleve au Christianisme,
Un trait encore qui exprime le dessein profond (lu poète, c'est (pie Parcival re(;oit la première nouvelle de l'existence de son frère Feireliss, le païen, dans le moment même où l'annonce du Cral éveille dai'.s son cœur, avec le doute, le désir des choses divines.
IVous pouvons nous demander maintenant si l'auteur du Parcival a abandonné le terrain dogmatique de l'I* glise parce que, sous certains rapports, il s'est laissé emporter au-delèi de l'antagonisme tranché du spirituel et du temporel, du Christianisme et du paganisme, par lequel, à juste titre, on est habitué à voir se caractériser l'esprit catholique du moyen âge. La réponse se lait toute seule. Le moyen âge aurait-il pu exprimer une seule fois, d'une manière aussi tranchée, ces oppositions, s'il n'avait trouvé en elles les éléments mêmes de leur réconciliation? et le poète, qui était un véritable poète, que devait-il emprunter au temps où il vivait ? la simple actualité, pour la louer bassement, ou l'idéal de l'avenir que le siècle portait en germe dans son sein?
Et qui mieux que le poète pouvait comprendre cet idéal et l'emprunter au siècle? Or le poète capable de le faire était un simple chevalier teuton, sans lettres, sans étude, et nous avons par là même une preuve éclatante de la profondeur, de la grandeur d'un temps qui produisit, supporta et comprit un pareil poète. Car nous ne lisons nulle part qu'on ait à cette époque accusé V/olfram d'hétérodoxie; nous voyons au contraire qu'il fut estimé comme le premier des minnesingers, jusqu'au temps où la réforme
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tbr.inl.i toiilP l'AlIf^ningne catholique. Ce sont des chicanes niesquiucs et niaises que celles qui reprochent certains détails à Wolfram, comme d'avoir marié Parcivni et Rondviramur sans l'intervention du prêtre ; on pourrait aussi bien demander comment il se fait que Parcival combatte Feirefiss avec l'épée d'Ither, quoiqu'il ait reçu d'Anfortas une épée du Gral, ou comment Parcival pénètre sans peine dans le royaume de t'iral, qui est si sévèrement gardé. Il fautnecessairement se rappeler leÇuandogue bonus dormitat Homerus.
Le Titurel est écrit en petits vers rimes, d'une longueur irrégulière. Le Parcival est écrit en stances de sept vers, dont les six premiers seulement sont rimes. Le Titurel t\ a été imprimé qu'une fois, en 1477 ; c'est un des livres les plus rares qui existent. Le Parcival a été imprimé trois fois. Les deux premières éditions ont paru en 1477; l'une in-fol., sans titre, est sortie des presses de Mentelin de Strasbourg; l'autre, in-4", sans lieu d'impression, porte le titre suivant : Jf'olfram von Eschilbor/i von Kunig Gamuret von Jnjon und sein Sun Parcifall. Henri Muller l'a réimprimé dans la 3*' livraison de sa Collection des Poètes allemands des douzième, treizième et quatorzième siècles, Berlin, 1784. En 1753 le poète Bodmer en donna ime espèce de traduction en allemand moderne. On attribue aussi à Wolfram le poème de Code f roi/ de Tîrahnnt (ou de Bouillon), dont le manuscrit est à Vienne, le Lohengrin , imitation du Car in de Lohereni ( Lorraine) de Camnlain de Cambrai, roman français du douzième siècle. Van <ler Hagen et Busching, d'après une notice insérée dans leur Musée d'art et de littérature ancienne allemande, attribuent à Wolfram un drame intitulé le (^ombat de ff^arthourg^ renfermant les morceaux chantés par 'es six m inné-
singers réunis, en 1207, à la cour de Thiiringe (I).
F. MiCHELtS.
WOfMAR (MELcniOR), Célèbre jurisconsulte et helléniste du seizième siècle, maître de Calvin et de Beze, na* quit en 1497 à Rotweil, en Suisse, étudia d'abord à Berne, puis à Paris, som Jacques Lefevre d'f^taples, et y devini maître es arts. Quoique juriste de profession, il s'adonna avec prédilection ,\ la littérature, et à celle de la Grèce eu particulier. Il publia, en 1523, à Paris, un commentaire sur les deux premiers livres d'Homère, in-4''. Dans la préface il se désigne comme correcteur de l'imprimerie Gourmont. Bèze connut ce commentaire, car il fit à ce sujet une épigramme qui se trouve dans la première édition de ses poèmes (Paris, 1548, p. 59), dédiée à Wolmar.
En 1525 parut également à Paris, in-J", son Epistola nuncupatoria, h Ambroise Blaurer, sur les grammaires grecques, comme préface de l'édition de la grammaire grecque de Démetrius Chalcocondylas, mort en liîl3a Milan.
On trouve un résumé de cette préface dans la Biographie univ. anc. et mod.^ t. LT, page 172.
Beze attribue à la modestie de son maître de n'avoir pas écrit davantage, malgré sa profonde connaissance des langues classiques. Oe Paris Wolmar alla a Orléans, en qualité de professeur de belles-lettres; Beze y devint son disciple. D'Orléans il passa à Bourizes, grâce à la protection de la reine .M.irguerite de Valois. Il y fit avec un grand succès un cours de littérature, en même temps qu'il poursuivit ses éludes de «Iroit sou> Alcial.
Imbu des idées de réforme de l'Allemagne et de la Suisse, Wolmar contribua beaucoup à les répandre en France.
Ce fut par lui que Beze apprit à con-
(I) Voir MIchaud, Biogr. univ.^hTL Wolfram.
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naître le protestantisme. Calvin, (|ui suivit poiul.'ml (Hi('l(|ii(' temps ses Irtjons <lo j;rc(\ allir.i riilU'iilittii du inailre par son application, son init'Ili^iMire ot le feu (in'il mcllail <laiis les discnssioiis orales. On prclund (lu'un jour, en se promenant avee, (lalvin, Wohnar l'engagea à abandonner les belles-lettres pour la theolo|.;ie. qui était, disait*il, la reine des seienees (I).
On voit, dans une lettre adressée a Farel, (jue Wolmnr comptait beaneonp sur le earaelère intraitable et orif^inal de Calvin pour propa{;er les idées de réformeen France: « Je n'ai pasde crainte, dit-il, quant à Calvin, et son esprit d'opposition ne m'elTraye pas; au contraire, j'espère beaucoup de lui; car ce défaut est précisément ce qu'il nous faut pour nos projets, et fera de Calvin un défenseur obstiné de nos doctrines; si jamais on se commet avec lui, ilembarrassera fort ses adversaires, m
La situation politique de la France décida Wolmar, en 1535, à accepter l'invitation d'Ulric, duc de Wurtemberg, qui l'appelait à l'université de Tubiugue, où, pendant plus de vingt ans, il enseigna le droit et expliqua Homère, Virgile, Pomponius Mêla, Tite- Live, etc., etc. Wolmar continua à envoyer de Tubiugue en France les écrits de Calvin, et à encourager ce dernier à persévérer dans son entreprise (2).
Calvin, par reconnaissance, dédia, en 1546, son commentaire sur la seconde Épître aux Corinthiens à Wolmar (3).
Bèze vante le talent d'enseignement de Wolmar et son désintéressement (4).
Wolmar aurait un jour dit au duc Ul-
(1) Florimond de RxmoQcl, de Hares, Cologne, l^n, in-a°, p. 699.
(2) Id., 1. c.
(3) J. Calvini Comment, in Epist.S. Pauli, Amstelod., 1567, in-fol., p. 217.
lU] J. Calvini nta [Ueza Opcr,) , Genève, 1582, t. lil, p 3G0.
rie (pi'il aimerait mieux planter en grue qu'en allemand.
A II lin de 8n vie il se rrtirn avec lia famille à Kisenach; il y mourut nprèii une maladie de plnsieurs mois, à l'âge de soi\ante-(jualre ans, en 15(51.
Sa femme, Marguerite, mourut In m(^nn; jour (pu> lui, et fut inhumée dans le même tombeau. IJeze fit leur epil.ipbe (1).
Cf. Freher, Tlieatrum f^iror. con- (lit. clarnr.^ Worinib., 1088^ in-fol., t. II, p. 145i)sq.; iug. Tlieraui Jlist. lib. XXym, ad finem; Ânli-Iiailliet, ou critique du livre de M. liailliet intitulé Jucjement des Sarants, Amstel., 1725, t. VII, p. 170; Adam, ^it. p/iiL, p. 108; Audi n, IJist. de la vie, des ouvra f/es et des documents de Calvin^ ch. III ; Grasse, Hist. litt., t. III, P. 1, p. 1259.
Floss.
wolsey*(Thomas), cardinal, archevêque d'York et chancelier d'Angleterre, naquit en 1471 à Ipswich, dans le comté de Suffolk. Après avoir été ordonné prêtre il fut nommé chapelain du roi. Ayant accompli avec une grande habileté une mission diplomatique dont il avait été chargé, il fut, sous Henri VII, nommé doyen de Lincoln, un des bénéfices les plus considérables du royaume. Sous Henri VIII il remplit d'abord la charge d'aumônier du roi, et son esprit, sa gaieté, ses manières agréables lui valurent la faveur du monarque. Le roi lui rendait souvent visite avec ses favoris, dans son doyenné, et, si l'on peut en croire un homme qui, sous tous les rapports, eut à s'en plaindre, le receveur pontifical Polydore Virgile, Wolsey, dans ces circonstances, n'aurait, pour plaire au roi, respecté aucune convenance; il se serait associé à la légèreté et à la folie des pbis jeunes de ses hôtes en chantant, buvant et dansant
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avec eux. Cela ne paraît pas tout à fait invraisemblable quand on songe à tout ce que \Nolsey se permit plus tard pour plaire à son mailre.
Wolsey devint bientôt l'honimc du jour, le maître de la cour, le dispensateur des grâces et des faveurs. Los honneurs débordèrent sur le favori toutpuissant. Il devint successivement administrateur du diocèse de Touruay, doyen d'York, évêque de Lincoln et archevêque d'York, après la mort du cardinal Banibridge.
Son influence dans le conseil du roi devint prédominante, et il gouverna, en réalité, peiidant quinze ans, le royaun.e d'une manière plus absolue que jamais ne Pavait fait aucun de ses prédécesseurs.
Connaissant parfaitement le cœur orgueilleux et dominateur de son souverain, il sav;iit lui suggérer ses pensées comme si elles lui eussent appartenu en propre ; s'il rencontrait par hasard une opposition un peu vive, il abandonnait son opinion, adoptait celle du roi et l'exécutait avec la même ardeur que s'il en eût été l'auteur.
Lorsque François I" envahit l'Italie et Ot trembler les princes de la péninsule, Léon X créa Wolsey cardinal |)our s'assurer le secours du cabinet anglais contre les dangers qui le menaçaient (11 septembre 1.515).
Bientôt après l'arehevéque de Cantorbéry, \Niirham, ayant renonce à sa charge de chancelier du royaume, Wolsey reçut les sceaux, et, avec eux, la plus haute dignité de la niagistrature anglaise (22 décembre 1 jl.')).
Trois ans après (27 juillet 1518), Léon X le nomma légat a latere en Angleterre pour deux ans; mais Wolsey sut constamment obtenir la prorogation de ce titre, et, non content de l'immense juridiction dont i' était revêtu, il demanda à plusieurs reprises de nouveaux pouvoirs, (|ui finirent par
tuelle quasi souveraine. Peut-être cette situation sug^era-t-elle les premières pensées de schisme à Henri VIll, qui crut pouvoir facilement se détacher du centre de la Catholicité après avoir concentré en quelque sorte tous les pouvoirs du Pape entre les mains de l'un de ses sujets.
Malgré cette quasi-omnipotence civile et religieuse Wolsey ne néuligea pas d'ajouter aux bénéfices dont il jouissait des bénéfices nouveaux. Il obtint Tabbaye de Saint- Alban, outre lévèché de Bath in commendam^ échangea plus tard ce dernier évéché contre celui de Winchester, qui était plus riche, afferma les revenus des diocèses de HereforJ et de Worcester, donnés à des étrangers, et touchait annuellement de fortes sommes des cours de France et d'Espagne, qui se disputaient à l'envi ses bonnes grâces. Il émargeait d'ailleurs le traitement de président de la haute cour de justice religieuse et civile. Il parvint ainsi à s'entourer d'une cour presque semblable à celle du roi, se composant de huit cents persoones; les premières charges en étaient occupées par les barons et chevaliers du royaume; les familles les plus élevées lui confiaient leurs fils, qui se formaient sous ses yeux à la vie du monde, il était entoure d'un luxe inouï dans les cérémonies publiques; une foule de cavaliers et de prélats se pressaient autour desa personne, et Ton portait devant lui les insignes de ses dignités de chancelier et de légat. La pompe de ses palais était princiere.
Cependant Wolsey n'employait pas teus ses revenus au luxe et à la mignificence de sa maison. La vérité exige de dire qu'il mettait une grande générosité à entretenir beaucoup de savants dans le royaume et à l'étranger, on compte parmi eux Erasme, qui, après la chute de son bienfaiteur, se montra fort ingrat. Wolsey fonda sept rhaires lui mettre eu main une autorité spiri- jet le collège de Chriit-Church, à Ox-
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ford; il crén h ïpswich, sn villo natale, un coHrj^o (pii di vail devenir la pi'pinière d'OvIord {i).
"VVolsoy déploya à un liant dt'j;ré lus qnaliljs de l'Iionnne d'I'.lal. Son habileté releva hiii{;nlierenu'nt la eonsidéralinn du royaume ù l'étranger, et Henri VlU dut surtout i\ l'adresse tie son nunistre d'avoir souvent à remplir le rôle d'arbitre lians les eonllits des princes, notamment entre Charles V et François l*"". Mais on peut reproeher à l'heureux jxditicpu' d'avoir maintes lois, dans le choix de ses moyens, eonsullé le bon plaisir du roi bien plus que les lois de la justiee. Il ne se montra pas plus sévère dans l'administration de .^es ionctions reli^;ieiises, et ne le prouva que trop dans le lameux procès de divorce du roi.
Comme légat il avait cherché à étendre sou pouvoir autant que possible; il aspira même à la dignité papale. Déjà l'empereur Maximilien avait réveillé cette ambition dans sou Ame en proposant à Henri VHI de l'adopter et de l'élever à l'empire. Wolsey fut enchanté de la propo;)ition, car il croyait que, ce projet une fois exécuté, la dignité papale ne pouvait lui mnuquer. Toutefois les choses ne tournèrent point à son avantage. A la mort de Léou X, Woisey envoya sans retard son secrétaire Pace, afin d'agir en son nom dans le conclave; mais ses vœux ne furent point exîmcés. Adrien VI fut élu, et Wolbcy dut se contenter de faire confirmer sa dignité de légat. Adrien VI mourut rapidement, et ^Yolsey en revint à sou projet. Il n'épargna rien pour le réaliser et fut encore une fois déçu et obligé devoir le Saint-Siège occupé par un autre. Enfin l'afiaire du divorce de Henri VIII amena la chute du tout-puissant ministre.
(1) Cf. Strype, Ecclesiasiical Memorials, etc.» Oxford, 1832, vol. I, pars II, p. 1S9.
NouH avons raconté celte chute .lil leurs ol nous renvoyons à l'art irh' 1Ii:niii VIII. Wolsey avait joué d celte alfaire un rôle équivoque. Il s'ftlait elToree d'abord do deloiirner II» nri VIII de son projet; rependant, voyant ()ue le roi était fermenicnt ré* soin, il se prétu à son criminel di-ssein, (|n()i(|ii'il en eiU parfaitement reeonmi l'injusliee dès le eomnieneeinent. Cependant il sembla un moment vouloir se relever avec énergie; il déclara au roi (pie rien ne pourrait rempéeher de proclamer la validité do son mariage avec Catherine d'Aragon dans le cas où il trouverait (ju'd fût en efT«'t valide; mais les menaces du roi l'elTrayerent, et le firent renoncer à cette résoluticm courageuse. 11 demanda à Clément VII une bulle générale qui décretAt que le mariage avec la veuve d'un frère était contraire aux lois divines. Cela fait, il pensait qu'il n'aurait plus qu'à prononcer simplement et sans danger sur le fait, et qu'il pourrait ainsi accomplir les désirs du roi sans encourir aucune responsabilité.
]Nous avons raconté, à Tarticle Henri VIII, qu'en effet on rédigea à Rome une bulle, qui fut communiquée au légat Campeggio, pour être lue au roi et à son ministre et être brûlée ensuite ; mais il faut ajouter ici que rien n'autorise à admettre qu'en effet la déclaration désirée par Wolsey fût contenue dans la bulle en question. Comment Campeggio aurait-il pu retarder si longtemps la décision et renvoyer finalement toute l'affaire au Pape?
Lorsque l'affaire eut pris cette tournure, Wolsey fut renversé par les efforts d'Anna Boleyn et de ses parents, hostiles dès Torigine au cardinal. Wolsey fut obligé de renoncer à ses bénéfices et ne put conserver que les diocèses d'York et de Winchester. Il passa les premiers temps de son exil d'abord à •Asher,plus tard dans son diocèse d'York,
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et il eut l'ocrnsion d'y manifester de nobles qunlito. que son sp)Oiir à la cour semblait avoir complètement effacées.
Tous les dimanches et jours de fête il se rendait dans une église de village, y disait la messe, faisait prêcher par un ' de ses chapelains et distribuait des aumônes. Son occupation favorite cousis- ; tait à câhiier les divisions de famille, et son zèle à cet égard allait si loin qu'il réglait souvent les rliffercnds des parties à ses propres dépens. Il exerçait dans son palais une hospitalité sans borne et employait trois cents ouvriers à réparer les bâtiments de l'evêché.
Tous ceux qui l'avaient connu dans sa puissance, ceux mêmes qui le haïssaient, étaient obligrsde louer Phonime qui supportait si noblement sa disgrâce. Mais la haine de ses ennemis ne le laissa pas jouir longtemps de cette situation calme et heureuse; il fut cité devant la haute-cour et dut s'y défendre d'une accusation de haute trahison. Il se mit en route, tomba malade au couvent de Leicester et y mourut, à l'âge de 60 ans, le 29 novembre 1530. « Hélas! dit-il en mourant, si j'avais servi le Roi du ciel avec la même fidélité que j'ai servi le roi mon maître sur la terre, il ne m'abandonnerait point ainsi dans ma vieillesse. »
Le plus bel éloge qu'on puisse faire de Wobey, dit Lingard, est de comparer la conduite de Henri VIII avant et après la chute de son ministre. Tant que Wolsey fut en faveur, les passions du roi furent contenues ; dès que son influence cessa, elles dépassèrent toutes les bornes. On ne ptut pas oublier non plus que, durant ses jours de prospérité, alors qu'il était habitué à voir les choses beaucoup plus avec les yeux d'un dipb)ii .itc qu'avec ceux d'un prince de I'LkI Ï.C. il ne cessa de prendre des mesures pour l'amélioration de la discipline du cierge régulier et séculier. Il
avait déjà promis aux évêques qu'il allait s'occuper très-prochainement de la reforme du clergé (I) (vers 1527); mais il est probable que les agitations qui résultèrent de l'aCfaire du divorce ruinèrent son projet. Un synode national, que Wolsey, en qualité de légat du Pape, présida à Westminster, demeura sans eflet. Il édicta des défenses relatives a la propagation des livres luthériens (2) et des peines contre les sectaires. Henri VIII était sans doute encore soumis alors à l'Église et résolu à lui prêter le secours de son bras contre toutes les tentatives hérétiques. Comme chancelier, Wolsey conserva toujours la réputation d'un juge impartial et intelligent. Il créa des tribunaux pour les pauvres {courts of request) et punit sévèrement ceux qui fraudaient les revenus de l'Etat ou opprimaient le peuple.
Cavendish a publié sa biographie (nouvelle édition de Singer, 1825, 10-8°) ainsi que Friddes.
Cf. Lingard, Hist. d'Angleterre.
Kerker.
WOOLSTON (Thomas), un des libres penseurs des dix-septième et dix-huitième siècles qui furent le scandale de leur patrie par les doctrines immorales et impies dont ils se firent les apôtres (3n naquit en 1669 àNorthampton.
Sou père, (jui était négociant, l'eleva soigneusement et l'envoya à Cambridge, où il devint membre du collège de Siduey. Il étudia avec ardeur la théologie, dt^vint bachelier, mais ne put se faire recevoir docteur, faute des 100 livres sterling que coiltait le grade. La lecture trop assidue de la Bible et des Pères lui troubla la cervelle au point qu'il fallut l'enfermer pendant quatre ans. Cela ne l'empécha
(1) Cf. Strypr, .V«rni(>r/»i/j, vol. I, pars II, p. 25.
(2) SIrypr. I. r., 20.
(3) f'vy. UtlaMt.
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pas (le lourlicr la pension de iiieiiibre du eollé;;*! d»î Siiliicy jus(nri'ii I7'il. Il tul alors exclu du tollr^e, sans douU^ à la suite de la puhlicatiiui de plusieurs éi'rits iui|)i('s cl hiasplicui.ilnins.
W ool.slDM icM»lnlde bonne lu'ure de détruiredans les esprits la loi en la révélation divine et positi\e. Il choisit comme moyeu ellicace pour alteindre sou but le [)arti de soutenir bardinient (pi'il faut e\pli(iucr l'tcriture, non d'après son sens littéral, mais dans un sens purement allc,i;()ri(pie (l).
Kxpulse du collège, Woolston se rendit ;\ Londres, où sou Irère , éclievin de INorthamptou, eut soin de sou entretien. Woolston continua à publier des livres scandaleux, tels que les six discours sur les miracles de Jésus-Christ, Disconrsc 0/ the miracles of our Sariour (1727-1729), dans bs(iuels Woolston expliquait les miracles du Seigneur comme de pures allégories. Chacun de ces discours est précédé d'une dédicace à l'un dos évêques de ri^lglise anglicane, dédicace dans laquelle il se moque ouvertement de l'Église établie.
11 avait déjà donné carrière à sa manie d'allégorie dans r^/;o/o^/ea?ic/e;i?ie en f aveu)' de la vérité de la religion chrétienne, renouvelée contre les Juijs et les Gentils, qui avait paru à Cambridge, 1705, iu-S*». Elle était précédée d'une dédicace à la reine d'Angleterre, et cette dédicace n'était qu'une satire contre la reine et l'évêque de Saint- David. Il prétendait démontrer que les athées, les déistes et les apostats seuls pouvaient s'en tenir au sens littéral et historique des Écritures ; que Moïse n'avait été qu'un persouuage typique, son histoire une figure de l'histoire de Jésus-Christ; qu'enfin les miracles de
(1) L'histoire mythique de David Strauss n'est, par conséquent, ni nouvelle ni originale. 11 n'y a de nouveau chez lui que la tonne hégélien ue.
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IKvannile, comme ceux du Peiit.iK'uqiie, n'elaicul que dcK mythes, Qiiel- (|ue dangereux cpie soil cet écrit, V\ oolhtoii y uianifesto encore un certain zcle pour la religion. Cette considération, ainsi (pie la publication d'un autre écrit qui parut a la m^me ép0(|ue, où il cheichait à démontrer la mission du Christ, le sauvèrent provisoirement de poursuites désagreid)les.
Mais il se rendit bientôt suspect par ses Lettres d'Origene, ()ri(jrnis yldamnndi Kpislotx du:r, et (juelques autres opuscules^ dont le but était de dégager l'Écriture sainte et les SS. Pères des niaiseries du sens litléral, et de démontrer que, de toutes les sectet, celle des quakers se rapprochait le plus de l'esprit des premiers Chrétiens. Ces deux ouvrages furent suivis d'un t.'-oisième, cette fois dirigé contre le clergé, et dans lequel l'auteur prétendait que les prêtres mercenaires de l'Église étaient les adorateurs de la Bête et les ministres de lAutechrist dont parle l'Apocalypse. Knlin Woolston leva complètement le mas(jue dans son Médiateur entre un incrédule et un apostat, où il soutint que les miracles de Jésus- Christ ne prouvaient pas la divinité du Messie, système qu'il développa en 1727, 1728 et 1729, dans les six discours cités plus haut. Jamais on n'avait rien lu de plus inconvenant, de plus grossier, sur une matière aussi sublime; jamais on n'avait entendu des blasphèmes plus odieux contre Jésus- Christ.
Tout le système de Woolston se résume en trois { oints :
1. Les miracles du Nouveau Testament sont fort douteux en eux-mêmes.
2. Le récit des Évangélistes ne présente que des contradictions, si on les prend dans un sens littéral.
3. Toute l'antiquité chrétienne a formellement rejeté ce sens et s'est attachée au sens allégorique.
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Avnnt qiip Woolston nU publié ces discours, on ne s'iiiquiét;iit guère de ses assertions paradoxales, soit qu'on le con'îidérAt comme un fou dont les extravagances portaient leur rcfiilation en elles-mêmes, soit qu\^n ne redoutât rien de dangereux d'un système rndicnlemenr absurde. Mais l'ardeur et la colère qui respiraient dans ce dernier ouvrage, le fiel qu'il vomissait contre le clergé, prouvèrent clairemrnt que sa véritable intention était de ruiner les fondements de la religion. Cette crainte augmenta quand on apprit le débit extraordinaire des pnniplilets de AVoolston (on en avait vendu 30,000 exemplaires) et le prix très-élevé auquel on les plaçait parmi les libres penseurs de tous les pays et jusqu'en Amérique.
Les apologistes de la Révélation ne se firent point attendre. Les théologiens les plus autorisés et les plus savants publièrent coup sur coup des réfutations qui devaient opposer une digue au torrent de rimpi( té; il parut en peu de temps environ soixante écrits, plus ou moins importants, contre le nouveau système. L'évêque de Londres, Gibson, auquel était dédiée la première dissertilion, lui opposa un mandement pastoral qui fit beaucoup d'improssion.
Pearce, évéque de Bangor, et plusieurs autres entreprirent une critique solide de tout ce système, qui fut égilenient réfuté par If^ade, Seat on, Tilly, lia y, etc. l^Iais celui de ces travaux qui excita le plus vif intérêt dans le public fut le li- \Te original du savant Shcrloch sur les Témoins de la résurrection du C/trist (London, 1729). Woolston fut forcé d'avouer que ses plus j,?raves objc( tions étaient réfutées par cet écrit et se vit hors d'état de répondre. Toutes ces réfutations ne servirent du reste qu'à redoiibb-r l'avcuiile fureur de Woolston contre le clergé, et le mépris qu'il affichait des vertus, du talent et de la po-
sition des plus respect.ibles personnages. On comprend dès lois pourquoi Voltaire ne se fit pas faute de puiser dnns les diatribes de Woolston les arguments des pamfhlets blasphématoires dont, à sou tour^ il inonda la France.
L'impudence et l'impiété de Woolston avaient soulevé contre lui tous les cœurs noblr^s et sensés. II alla un jour rendre visite à son ancien ami Whiston ; dès que celui-ci l'nperçjit il se leva exaspéré, lui ordonnant de sortir immédiatement de sa maison et s'écriant que l'ombre seule de ce blasphémateur lui était odieuse. Une femme qu'il rencontra dans une promenade lui demanda comment le diable ne lui avait pas encore tordu le cou.
Aussi, au milieu de cette exaspération publique, ne se contenta-t-on pas dû réfuter le système de Wo >lston, ou en poursuivit l'auteur ; l'ui^iversité de Cambridge le raya de la liste de se^^ membres et lui enleva les revenus de sa place au collège de Sidney. L'avocat général de la couronne le mit en accusation; Woolston fut déclaré coupable, em!)risonné en mai 1628, et ne devait être remis en libprtéqu'a la condition de fournir une caution de 100 livres sterling, ('omme, malgré cette condamnation, il continuait sa polémique, il fut de nouveau arrêté , au mois de mars de l'année suivante, et accusé d'avoir soutenu des blasphèmes contre les mirnclrs du Cliri>t. lleconnu coupable, il fut condamné, le 28 novembre, à une année d'emprisonnement, à 25 livres sterling d'amende pour chacune de ses dissertations , à une cauti >n de 2,000 livres pour l'avenir, et de plus à faire garantir par deux ou quatre cautions, qui déposeraient Î,0ii0 livres chacune, (|u'il ne continuerait pas ses travaux. Mais Woolston ne put reunir cette somme; personne ne voulut
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garantir pour lui, et il demeura on prison jns(|n*:i sa mort, (|iii survint le 'il janvier 1731 (ou n.'l.'l). Lorsun'il villes approrhcs do la mort il dit à ceux qui l'ontouraieut ; « Voici le dernier combat (jue nous avons tous à livrer; je veux m'y |)rep;u'er, non-seulemenl avec patience, mais avec joie. » Kt lj\-dessus, pour mourir avec plus de dccenee, il se ferma lni-m<Mn(^ la bouche et les yeux, et rendit le dernier souffle.
On a justement reproché h cet ennemi <lu Christianisme d'avoir attatpié la reli{j;i()n, non-seulement d'une manière audacieuse et impudente, mais d'une manière astucieuse et hypocrite, en se donnant pour un défenseur raf-^ son)iah/e de la religion. Il s'appuya sur les Pères de l'Église pour soutenir le système allégorique qu'il prétendait être celui même des Pères. Armand de la Chapelle, dans la Bibliothèque anglaise (1), dit de Woolslon : « Il réunit tout ce qui peut exciter le dégoût d'un lecteur. Il n'y a chez lui ni conclusion logique, ni probité, ni convenance, ni réserve, soit à l'égard du Sauveur et des Apôtres, soit à l'égard des hommes et de la patrie. Il se moque amèrement de celui qu'il nomme son Sauveur ; il raille audacieusement la religion qu'il prétend professer ; il tourne en ridicule les livres qu'il appelle lui-même sacrés; en un mot il feint de détendre la religion chrétienne, tandis qu'il affirme effrontément que l'Évangile n'est qu'un amas de légendes et de fables. »
Outre les écrits que nous avons cités, AVoolston en a publié plusieurs autres, tels que :
1° Deux lettres à Bennet (chez Aristobulus, Londres, 1720, in-8°). Dans l'une de ces lettres il représentait la secte des quakers comme la plus parfaite reproduction du Christianisme primitif; dans l'autre il soutenait que
(1) T. XV, p. 2.
les ApAtros ot les premiers P^rcs do
^É^Iisc avniefil interprété d'une manu're fi(;urec la loi mosaïque , contre les interprètcfl Hervile» de la lettre do son temps.
'2" Ponfii Pitdti (j)isf(i/fr (1(1 Tibcrium clrcn res Jesu ( hrisd fjfitas.
8" Defence of his discourses of the miracles ofour Saviour, 2 P., etc.
Le système de Woolston est percé à jour dans l'écrit d'un de ses adversaires, Chrétien-Goltlieb Jôcher, intitulé : Thomx Jf^oolstoni de înirarulls Christ i parai ogismorum examen ^ Leipz., 1734, in-4°; — ainsi que dans la Dissertât lo de vita et scriptis Th. Ifoolstoni^àw professeur Charles- Chrétien Wooi^. C'étaient les discours contre les miracles de Jésus -Christ surtout qui avaient fondé le crédit et le renom de AVoolston auprès des apôtres de l'incrédulité. Voltaire sut extraire le suc des écrits de Woolston en donnant aux arguments de son modèle une forme risible et burlesque qui lui permit d'aller bien plus loin que son impie et impudent devancier.
Tout en blâmant le ton rude et le style inconvenant du fanatique Anglais, Voltaire considère son livre comme une œuvre pleine de vigueur et de jeunesse ; il se fait un malin plaisir de mêler aux extravagances du philosophe anglais' les sarcasmes et les plaisanteries sacrilèges de sa plume caustique et graveleuse.
Cf. Histoire du Philosophisme anglais, par Tabaraud ; i?/o^r. univers., t. LI, 1828. Dùx.
wouais (diocèse de). L'ancienne capitale des Vangions, nommée BorbC' tomagus par Ptolémée, Vangio par Ammien Marcellin, Fangîones dans un rescril des empereurs Valentiuien et Valens (1), puis Furmatia (2) et
(1) Datum ffl;j<7i07iiôus, dans Sulp, Sévère, in Fita S. Martini,
(2) Trad. Fuld.
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reçut, suivant la tradi- moyen des troupes qui étaient envoyées
forma tia lion, les premières semences de la foi chrétienne par les disciples de S. Pierre Kucharius , Valère et Materne, que le prince des apôtres envoya à Trêves, et qui s'arrêtèrent dans le pays des Vangions pour attendre leur collègue Materne, tombé malade en route.
Si on ne peut pas prouver précisément ces traditions par des dociinients authentiques, elles ont du moins une grande vraisemblance. Dans tous les cas le Christianisme se propagea par des messagers de ce genre, et il est évident que les premiers disciples des apôtres furent envoyés dès l'origine dans les contres s les plus éloignées, puisque le Sauveur leur avait doimé la mission et l'ordre d'aller prêcher rÉvaugile à toutes les nations de la terre, et S. Paul suivait le commandement du Maître en écrivaut aux Romains qu'il voulait pousser jusqu'en Espagne (1).
Or Worms était dans la Germania prima romaine une station principale, la résidence d'un prsefectus militum^ qui était placé sous les ordres du dur Morfuntiacensis, puisque Mayence était la métropole de la Germanie première.
Il est par conséquent tout à fait certain fjue, dès le premier siècle, des communautés chrétiennes furent instituées le long du Rhin, dans les principales places de guerre, avec lesquelles Rome était alors en communication active et vivante, à cause de la guerre difficile qu'elle faisait aux Germains. Cette circonstance étnye puiss miment l'antique tr.ulition, et sert de point d'appui »i de nouvelles considérations.
Évidemment le Christianisme, qmse propagea le long du Hhin, partit de Rome, rt surtout, comme le rapporte formellement l'antiqiie tradition, au
(1) Rom., 15, 2Ii, 8.
en garnison dan.> les villes rhénanes.
Or, s'il est certain que S. Pierre fut le premierdes apôtres qui aborda Rome de tort bonne heure, il est tout aussi probable qu'il chercha à répandre la foi parmi les soldats, qui plus que d'autres manifestaient de l'ouverture de cœur, comme l'expérience du centurion de l'Évangile le lui avait prouvé. Quoi donc de plus naturel que de le voir préoccupé de transplanter le Christianisme le long du Rhin, alors que Rome lui en fournissait fréquemment l'occasion ? C'est ce qui est confirmé par ce qu'on lit dans Tertullien et S. Irénée, et en particulier pour Worms, par cela qu'au concile convoqué par le Pape Jules Vr^ en 347, à Cologne, Victor, évéque de Worms, vota pour la destitution de l'évéque de Cologne, à cause de la part qu'il avait prise à l'hérésie arienne et d'autres délits graves qu'on lui reprochait.
Ce qui confirme encore cette opinion que Worms reçut de très-bonne heure l'annonce du Christianisme et devint bientôtunsiége épiscopal, c'est la lettre qu'écrivit, en 358,S. Hiiaire,évêque de Poitiers, aux évêques de la Germanie première et seconde : Dominis et beaiissimis Fratrihus et coepiscopis provinn'œ Germaniae primx et Germanix secu}}d!e.
Durant les temps de troubles et de malhetirs qu'amena l'invasion des Barbares les villes du Rhin eurent crtiellemrnt à souffrir; l'Église, comme la commune, fut profondément troublée, et, pendant un temps plus ou moins long, potir ainsi dire anrautie. Un corps de Vandales et d'Alains conquit et détruisit, en 407, sous la conduite du roi Godepisil, après un long siège, la ville de Worms. Le même sort lui fut réservé, en 451, sous Attila, roi des lluns. Dans ces crises terribles ce furent précisément les evéques, comme le Pape à
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Rome, qui |)rin»nl f.iit et niiiHc |n)ur les vilU's (Irva.slcts tt (jui rt'U'vcicut leur situation fivih» vl rvU'^iVMbe.C/iroto/d, v\i\\\w (!o Worms, rp signala, sous ce rapport, au bixic^nui Hi(Vlo. Il (Mit |u>ur sucrcs.^oiir liuput ou Hiiprrc/it (KohiTl), un noble iVaiik, (|ui (Mit en outre à lutter contre l'a'ianisine. dette liérj'sie avait |)(Mi(tre dans les villes rhénanes au nioyiMi de l'adluinishalion nulitaire, par l'ordre des empereurs ariens, et s'y maintint par les Harl).ires, l:\ plupart infeeté's de l'erreur et la derendanl par le fer et le leu. Il estprobal)le (jue l'arianisine était très-puissant à Worins tombé entre les mains des liourj^nignons.
Lorsijue eeu\-ei furent soumis par les Franks rhérésic ne fut pas vaineue encore, car Grégoire de Tours nous apprend que ce fut de son temps, c'est-à-dire dans la dernière moitié du sixième siècle, qu'eurent précisément lieu les luttes les plus vives contre cette hérésie. C'est par conséquent un fait entièrement conforme au caractère de ce temps que celui de l'expulsion de l'évéque Robert par le duc Berchtar, qui était Arien et probablement Bourguignon. Robert, chassé de ^^orms en 616, se réfugia auprès de Théodo, duc de Bavière, prêcha l'Évangile dans les environs de Salzbourg et y fonda un siège épiscopal.
Son successeur fut Jmand II; il est considéré comme le second fondateur de la ville de Worms. Sa vie sainte et apostolique et ses rares qualités le rendirent particulièrement cher au roi des Franks, Dagobert P'. D'après un acte daté du château royal de Mayeuce (638), Dagobert fit présenta l'église de Saint-Pierre de Worms {cui prœest dominus vir opostolicus Amandiis) de la petite ville de Ladenburg, des fermes, domaines et revenus de la contrée, des droits forestiers dans l'Odeu-
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wald, l'affranehil di'S droits de péa^c et de la juridiction des comtes royaux. Am mil recrut du roi Sigebert Wimpfen et tout re qui en dé|)endail. Telleg sont les origineH des droits souverains (ju'acquirent les évoques de Worms, et par C()ii.s((pi(Mit de la principauté de Worms, unie au siège épiscopal dont elle dériva.
Plusieurs écrivains prélcMident, d'après le témoignage d'Olhlo (1), du douzième siècle, (ju'à celte époque .Mayenco était un év^chè suffra^aii' du siège métropolitain de Worms, pare* (jiie Othlo dit : (Juif prius (se. anteS. lionifaciiiin) aiteri siihj'ecta erat. Mais au temps des Romains IMayence était, selon toute vraisemblance, aussi bien au point de vue religieux qu'au point de vue politique, la métropole, car c'était l'importance politique qui déterminait le rang d'un siège épiscopal ; c'était dans les villes les plus considérables que le Christianisme s'était fixé d'abord ; de là qu'il rayonnait sur tous les environs et se propageait dans les cités qui, sous un rapport quelconque, dépendaient de la capitale de la province.
Toutefois on peut admettre que la vil le de AVorms se soit politiquement et religieusement relevée et ait été restaurée plus tôt que Mayence, qui avait été si souvent et si radicalen^eut dévastée, de sorte que Worms a pu posséder un siège épiscopal tandis que Mayence en était encore privée. Peut-être Worms occupa-t-il un rang plus élevé dans la hiérarchie que Mayence, peudant un certain temps. Quant à une autorité métropolitaine proprement dite, on ne peut pas y penser, attendu que, d'après le témoignage positif de l'histoire, pendant toute l'ère des Mérovingiens, cette autorité disparut complètement dans tout l'empire Iranii
(i) In Fita S. Bonifact^
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snrloul d.ins les contr<^es rhénanes, et que ce fut Bonifnce qui la rétablit. On peut admettre comme certain que, dans ces temps de troubles et d'agitation, l'activité personnelle a'un évèquc lui donnait, ainsi quà son siège, souvent d'une manière éphémère, il est vrai, une prépondérance considérable, et qu'il en fut ainsi, notamment à AVomT:, pour le célèbre évéqueS. Amand. Malgré cela il est prouvé qu'il ne peut être question de l'autorité métropolitaine du siège de Worms et qu'elle appartenait à Mayence pour la Germanie première, comme à Cologne pour la Germanie seconde , par ce fait qu'au tpmps de S. Boniface, lorsqu'on dut décider du choix d'un siège métropolitain pour rAllemngne, on ne mit en avant que Mayeuce et Cologne. Le Pape Zacharie, en réglant, en 753, les affaires religieuses de l'empire fiank, soumît florins comme diocèse svffragant au, siège archiépiscopal de }la y ence, et cette mesure subsista autant que les dispositions religieuses, on peut même dire politiqiies^ prises par S. Boniface pour l'Allemagne, c'est-à-dire pendant plus de mille ans.
Sous l'évéque Éremberty et avec le concours de Charlemagne, le diocèse de AVorms fut exactement délimité y et la circonspection diocésaine arrêtée alors dura elle-même jusqu'aux temps modernes.
Le diocèse s'étendait sur les contrées bordant les deux rives du Rhin, mais plus en largeur qu'en longueur, soit en descendant, soit en remontant le fleuve. Il touchait, h l'ouest, aux diocèses de Me'z et de Trêves, nu sud à celui do S.)ire, au nord à celui de Mayencc, à l'est aux diocèses de Wurzbourg et de Constance. L'évècjwe Erembcrg était fort bien vu de lempcreur Charlemagne, qui accorda de grands domaines au diocèse, convo
qua, en 770, un concile à Womis, et s'y maria, en 783, avec Fastradana.
Le successeur d'f>emberl, Dernhart, fut également en faveur auprès de l'empereur et des grands de l'empire, à cause de sa pieté et de son savoir. Le concile d'Aix, à^ 809, l'envoya avec Adelhard , abbé de Corvey , à Rome, au sujet du dogme de la procession du Saint-Esprit; il fut nommé par l'empereur arbitre du conflit né entre l'ahbé de Fulde et ses moines, en même temps que Richolf, archevêque de Mayence, et les évêques Haito d'Augsbourg et Wolfgar de Wurzbourg (811).
Lorsque Bernhart vint à Ail féliciter Louis le Débonnaire de son avènement au trône, ce prince confirma les propriétés, privilèges et droits de l'Église de Worms et accorda au chapitre l'élection de l'évéque. Louis le Débonnaire fonda, en dehors des murs de Worms, un couvent de femmes, appelé communément ISonnenmiinster, qui, plus tard , fut dévolu aux Cisterciens.
Durant l'administration de l'évéque Foulque et la célébration du synode de Worms, de 831, Ansgar fut sacré archevêque de Hambourg par Drogon, évêque do Metz, fils de Charlemagne (1), assiste par les archevêc] 1 Reims, Trêves et Mnyence. Le m ^ de "Wonns eut exlraordinairement à souffrir durant les guerres de Louis le Débonnaire avec ses fils et de ceuxci entre eux. Une foule d'églises et de coyvents périrent, leurs biens furent enlevés, la discipline et les inrrurs du cierge et des fidèles tombèrent en décadence.
Après la mort de Foulque les chanoines élurent .sV/w/^/, abhedcLorsi'h, qui continua à administrer sou abbaye
(l) Foy. Drocos.
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(Ml iiK-iiH^ toinpR qiio fion (iioci^sc, ot répara liiciitùl Imis Icm lioinni.if^os do i.i giKM'ro. Il l)Atit des «'glisos, r<^tablit l'anticiiie et eélèhrt^ colléi^ialc do NeuliauscM, près de Wonns, assista aux conciles tenus à iMayenre,sous Ilhab m, en 817, à VVorins eu Hlî) et h Mayenee eu 857, poiM' la reslanraliou de la disripliue, reloruia aelivemeul sou chapitre, SOS couveuts, sou clergé et sou abbaye de Lorseb. I.ouis le Cieruiaui- (pu» était fortattacb<^ ?» ce di}^ne prélat, lui lit d'innuenses donations, et accorda aux propriétés do Tévéché les droits depé>^e et do uionuaie. Pendant les troublesde l'ère carlovin<^i( nue Woruis eut de vertueux et vaillants évéïjues, aussi habiles dans les affaires de TKtat que dans celles de r^glise.
Ils occupèrent une position emincutc dans les alïaires politiques, par leur piété, leur vertu, leurs huuières, et furent les pères du peuple [)ar la sollicitude qu'ils déployèrent au milieu des malheurs de la patrie.
C'est ainsi (pie naquit et se consolida surtout à, cetie époque la haute position des évéques allemands, qui, par l'importante part qu'ils prirent à toutes les afl'aires de l'Lltat, obtinrent le droit de siéger et de voter aux diètes de l'empire et acquirent peu à peu la puissance souveraine sur les sujets de l'empire placés dans leurs diocèses, soit par la transmission de quelquesuns de ses droits que leur fit l'empereur, soit à la suite des services qu'ils rendirent à leurs diocésains.
Les évéques de Worms Gunzo et Adalhelm contribuèrent efficacement à apaiser les conflits des Carlovingiens, à relever la discipline du clergé, à réformer les mœurs des laïques, qui furent l'objet de vigoureux efforts et de sérieuses mesures prises dans les fréquents synodes de l'époque (Mayeuce, 868, 887^.
Les invasions des Normands s'étendi-
rent jusqu'à Worms, cl en HÎM ilh dévastèrent la ville cl le diocèse, (iepciidanl l'évéque Théntholach rebrtlit les églises et Ich couvenls, et ne si^'iiala par sou activité et son dévouement à la chose pulilirpie. Ou voit C()ud)ieu il avait d'autorité et quelle était la splendeur du diocèse de Worms par les diètes qui s'y tinrent en H*i3, 891, 89() et 897, sous l'empereur Arnoulf, et par ce fait que ce prince accorda à l'évéque les droits les plus étendus sur la ville de Woruis , confirma la propriété des biens qu'avaient possédés ses prédécesseurs, et joignit de noiablea donations aux domaines qui lui étaient échus.
Lorsqu'en 933 et 938 les Hongrois poussèrent leurs incursions jus(iii'.iu llhin et ravaudèrent Worms par le fer et le feu, l'évèque Richoivo, qui jouissait d'un graud crédit auprès du roi Henri l^' et de l'empereur Othon 1'=', rendit les plus signalés services à ce pays désolé.
Il en fut de même de l'évèque y/nnon, qu'Olhon I" avait pris au couvent de Maximiu, à Trêves, pour en faire le premier abbé deBergen, près de Magdeboiirg, et qu'il proposa ensuite comme évêque aux chanoines de Worms. Othon y célébra deux brillantes diètes, de 961 et de 966. A cette dernière l'empereur était accompagné par ses fils, le roi Othon et Guillaume, archevêque de Mayenee, et de son frère, Bruno, archevêque de Cologne. Othon II donna à Annon l'abbaye de Mosbach et vingttrois localités le long du Neckar.
L'évèque Hlldebald obtint la juridiction forestière de Wimpfen et de Bischofsheim, de grands domaines, et bâtit la collégiale de Saint-Martin, qu'Othon III combla de biens (991).
Sous Burchard I" Worms s'éleva au comble de la grandeur et de l'autorité. Cet évêque fit abattre l'église {basilica princeps)^ qui était trop étroite
WORMS (DIOCÈSE DB
(1005), et la fit rcbtltir à une grande hauteur en pierres de taille. Avant que la cathrdrale ne fiU achevée il y fit ajouter un baplistèrr octogonal.
Il construisit aussi l'cgiise de Saint- Paul.
Le roi Henri II ayant présidé une «■iète à Worms (10!6),on y admira généralement l'activité de l'évèque et ses œuvres, cl l'empereur n'eut pas de cesse que Willipis, de Mayence, ne fut venu consacrer la cnthédrale de Worms, quoiqu'elle ne Ml pas achevée.
Burchard enrichit les couvents, fonda des paroisses, bâtit la collégiale de Saint-André, et tint rigoureusement à l'observation de la vie commune parmi les chanoines. Ce grand et saint évêque ne vivait que de pain et de légumes, donnait tout ce qu*il possédait au\ pauvres, et ne laissa après lui que la valeur d'un florin.
Alors commencèrent les agitations du règne de Henri IV, qui devaient être fatales à Worms. Cet empereur tint une diète à W^orms, en 10G9, en vue de faire prononcer le divorce entre lui et sa femme Berlhe, qu'il avait enf« rniée dans le couvent de Lorsch, à trois lieues de là. Tous les évèques s'opposèrent à l'empereur, et surtout Adnibert. L'empereur , pour gagner les habitants de Worms, leur accorda toute espèce d'immunités. L'évèque fut obligé de s'enfuir. Pendant son absence une assemblée de vingt-quatre évcques allemands réunis à Worms , encore poussés par Henri IV , déposa le Pape Grégoire ; mais Adalbert, exilé de son siège, soutenait activement la cause de l'Église. L'empereur, ayant fait la paix avec les gr.inds, promit dans le traité qu'il rendrait à l'évéïpie la" ville d»- Worms, dont, après avoir chissé le clergé et le prclnr, il avait fait une plac»» d'armes et une ca- ▼erne di^ voleurs. Adalbert fut fait prisonnier dans la bataille livrée a Uodol-
phe de Souabe, et retenu captif, réduit à l'eau et au pain pendant quatre ans. Lnfin il parvint à s'fchapper et parcourut son diocèse pour remédier autant que possible au\ maux qui l'avaient envahi. Il fut obligé, peu de temps après, d'.igir contre l'empereur, dont l'abdication eut lieu en sa pnsence. Adalbert fut, durant ces temps désastreux, une colonne de l'Église.
Les désordres continuèrent sous le règne de Henri V, qui, sans égard pour les droits du chapitre, institua l'évèque L'ppo. Celui-ci acheva la cathédrale , et la fit consacrer, durant une diète, en présence de l'empereur, par Bruno, évéque de Trêves (1110).
Burchard II défendit hardiment les droits de son Églse contre les usurpations de l'empereur Henri, qui le prit en haine, le persécuta jusqu'à sa mort et le chassa de son siège toutes les fois qu'il le put. Burchard n'en remplit pas moins son devoir, restaura la discipline, épura les mœurs, rétablit les couvents et les églises, et fonda la célèbre et magnifique abbaye des Cislerciciis de Sc/iônau, près de Heidelberg (tU2).
Le successeur de Burchard II, Conrad f^, de Steinach, lut entièrement dévoué à l'empereur Frédéric I" et par conséquent un partisan de Tantipape Victor. Il impliqua parla son diocèse dans de nombreux et graves conflits. Enfin, inquiet de son passé, il s'adre.^sa à Ste Hildegarde, abbesse de Rupcrtsberg, près de Bingen, pour obtenir d'elle des conseils et des consolations. Celle-ci lui recommanda do ne plus s'occuper que de ses devoirs d'évéque et du soin de son troupeau.
Conrad lui obéit consciencieusement et devint un modèle de justice et de zèle. Il fut envoyé par Frédéric I", avec Henri le Lion, à Conslantinople, demander la main de la fille de Tempe-
HMir d'OritMit poiirlo (ilsdf rcmpcnMir (rAII(Mii,')L;ii('. (iniir.id (mi prolil.i |)()ui* fiiiro le polrriiiiim! de Jcrn.s.ilciii. H mourut au retour, on mer, non loin do Tyr (1171).
Conrad II prit .lussi parti pour Krôdcric et lo scliisuic jusipi'.i <•« (pic IVuiporeur si» rôconcilin avec Alex.indn* III. Il fut r( in|)lid(' /èlc pourl.i foi, assista, en 1 I7i»,au synode de Saint-Jean de» Latran, restaura la eathidriie de ^Yo^ms, qui avait été fortement cndoimnagéo et menaçait rinne, et la lit de nouveau eonsacrer, en présence de Frédéric I , par Arnold, archcvecjne de Trêves, et les évé(|ues de Spire et de Miinster (1181). C'est la cathédrale telle (prelle existe de nos jours, sauf le chœur occidental. Il veilla aussi à la conservation et à la restauration des couvents, des abhayes, et surtout à la construction de l'église de Saint-André, encore existant aujourd'hui à Worms (1190).
Dans le conflit d'Othon de Brunswick et de Philippe de Souahe, Lupold de Schbnfeld^ évêque de Worm^, prit chaudement fait et cause pour ce dernier, ce qui attira de grands malheurs sur sou diocèse. Ayant été élu archevêque de Mayence par une partie des chanoines de cette cathédrale, il tâcha d'évincer, les armes à la main, son compétiteur, rarchevêqueSiegfried, et ravagea le pays par le fer et le feu. Après la mort de Philippe de Souabe, qui lui avait aussi donné l'abbaye de Lorsch, il fut chassé de son diocèse par Othou, excommunié par Innocent, et Siegfried de Mayence fut chargé d'administrer le diocèse de Wornis. Ce ne fut que lorsque Frédéric II obtint la couronne impériale que Lupold, du consentement d'Innocent III, fut rétabli sur son siège et put travailler à réparer les maux qu'il avait causés luimême.
Le diocèse de Worms eut infiniment
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lï «oulfrir durant le rôgno de Frédéric Il par suite dcK biltcH incessantCK des princes tntre eux ou ave(! I'«*véque. Frédéric II cherchait à Ka^ner let villes en leur accordant d iniporlantes imnninités,(|ui violaient on diminuaient les droits réels ou prétenduK des évéques, et engendrèrent une foule dediffcrcnds, (jni se perpélucrenl a travers tout le moyen Age et lurent um source permanente de haine et de dcfiance à l'égard du cierge Ces circonstances favorisèrent singulièrement plus tard les succès de la reforme.
1/evêque Henri de Deux-Ponts fut impliqué dans tous ces dilférends. Cependant il ne négligea pas ses obligations de pasteur, présida, en 1221, uu synode provincial pour mettre un terme à de nombreux abus nés parmi le clergé, et attira, en 1230, les Franciscains et les Dominicains à Worms.
La situation devint encore plus grive lorsque Frédéric et son fils Conrad eurentéléexcommuniés par lunocentlV, et que les habitants de Worms, toujours fidèles à l'empereur, excommunié par l'évêque Landolph de Ilohe- /iecA";, obligèrent le prélat, ainsi que tout le clergé, à abandonner la ville.
Malgré ces incessantes perturbations trois couvents furent alors fondes à Worms, en peu de temps, par les chambellans de Worms, les seigneurs de Dalberg et le comte d'Eberstein.
Les discussions entre la ville et les évêques se renouvelèrent^ soit à l'occasion des impôts qu'on exig^^ait du clergé, parce que la municipalité attirait tout le gouvernement de son côté, et, dans les affaires civiles et litigieuses, enlevait toute espèce d'autorité et de pouvoir à l'évêque et à ses représen tants. Quand les habitants recouraient à la violence les évêques fulminaient des peines canoniques contre eux, et c'est ainsi qu'en 1264 l'interdit fut prononcé contre Wormspar Tévêque Éber- .
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hard,dol.if.imiIledesRniigraves(l).Un acconiniodemcnl iulervint; mais les causes de dispute, les vieilles occasions de lutte et de conflit étaient toujours prêtes à rnliumer la guerre; on «edt finit les uns des autres, et les villes cherchaient, par des alliances contractées entre elles, à se fortifier les unes les autres, tout comme les évèques tâchaient de se consolider par des traités conclus entre des princes et des seigneurs ecclésiastiques.
Cependant resi)rit de foi, l'attachement profond à l'Église animaient encore tous les partis ; de tous côtés on continuait à ériiierdes abbayes, à enrichirles couvents, à fonderdes établissements pieux, à rétablir la discipline et les mœurs. Un évêque plus faible cédait certains droits qu'un successeur plus énergique prétendait récupérer et de nouvelles contestations renaissaient sans cesse. Le bas clergé lui-mèrne se mettait de tcmj.s à autre du côté des habitants contre l'évéque, quand celuici surtout tenait 1 1 main ferme au rétablissement des mœurs et de la discipline. Ainsi sous l'évéque Ehencin de Kronenberg ( 1 300- 1 308). L'archevêque Gérard de Maycnee avait ordonné une visite du diocèse de Worms et avait blâme divers abus, surtout celui que commettaient les chanoines, qui, quoique absents et conirniren)( nt aux ordonnances de Boniface VIII {Almi mnter)^ touchaient leurs driits de présence, ce qui favorisait singu'ii'rement leur conduite légère et la négligence du culte divin.
Cependant les évéques pieux et zélés ne manquaient pas. Eineric de Schb* ncvh pr sida, en 1310, un synode provincial dans lequel il publia dos lois «évrres concernant le clergé régulier et séculier et prit des m sures utiles à l'édification el à ramclioraiion des églises.
(1) Braoclu* ct(>iiite «lr« com(i*<«<tii Rhin.
Durant le lamentable conflit entre Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche le diocèse de Worms fut exlraordinairement éprouvé, tant par les inct ssantes disputes des comtes et barons du voisinage que | ar les tristes exploits des bandes de brigands qui s'étaient formées au milieu de la décadence générale des lois et du droit, et enfin par la corruption même du clergé.
Lorsque l'évéque Geriach, de la famille des Schenk d'Erbnch, entreprit une visite du diocèse, demanda, au synode diocésain qu'il réunit, qu'on prît, à la suite de cette visite, des mesures indispensables pour la réforme des mœurs ecclésiastiques, et voulut notamment rétablir la vie commune parmi les chanoines, il excita un véritable soulèvement contre lui (1331) ; le clergé déclara formellement ne plus vouloir lui obéir et appela l'archevêque Baudouin, de Trêves, pour administrer le diocèse.
Après la mort de Gerlach (\ZZ'2)SaIman de PFalpeld, que Jean XXI avait antérieurement nommé évêque, mais que le chapitre n'avait pas admis, chercha à occuper le siège vacant ; mais les chanoines prirent l'administration en main, avec le concours de Baudouin de Trêves. Cependant l'archevêque s*entendit avecSalman. Alors lechapitre s'adressa à remporeur Louis de Bavière, qui était exeonununié.
Clément \T et l'évéque Salman toutefois réveillèrent dans le cœur des chanoines, par des lettres bienveillantes, de meilleures dispositions, et ceux-ci finirent par admettre leur évêque. Durant cette division du clergé les fidèles s'étaient complètement affranchis de la souveraineté de l'évéque, ce qui leur fut d'autant plus facile que le clergé était en conflit avec son èvêcjue, Théodoric /", qui lui avait imposé une forte contribution. Durant ce conflit les habitants s'emparèrent de plusieurs droits etpri-
vil^ges nppnrtonnnl nnx (''v^^qiics. T,c prôl.il los fiMjn»;i (l'iiilt'idit vl ordonna .111 cUm^»^ «rahindoiMUT la vilh»; celuici rcsist'i (isriO) et so pinça sous rt''gido (le l'cniixTciir (iharlcs IV.
\a*. mal devint encore plus grand lors(|uc le I\ipe llrh.iiu V nnniiua ev^- (|iic lo sav.Mit et vaillant Dominicain Jean Svhadhnulcn. I,e chapiire, qui so sentit l«'sé dans son droit d'eleclion, n'acoufillil le nouvel (''vcquo (ju'avec une e\lr(^me répuj:;nancc. Le Pape avait eu raison d(> ne pas ahnndonnci l'exercice de t-e droit .uix clianoines dont les éleclions antérieures avaient été déploraMes, et de' ne pas laisser le diocèse plus longtemps dans une aussi triste situation. Le Pape pensait en outre, et certainement à juste titre, qu'il était absolument nécessaire de remettre le diocèse sous l'autorité d'un véritable évoque, et non pas uniquement ou principalement d'un prince séculier, et d'arrêter ainsi la ruine morale et religieuse des fidèles.
L'évéque Jean parvint à négocier avec la ville un traité en vertu duquel les droits essentiels du gouvernement demeurèrent à révêque-, les ecclésiastiques obtinrent des garanties personnelles, l'exemption des impôts et des charges, etlapaisiblejouissance de leurs biens. IMalheureusement le clergé était contraire à l'évéque ; de nouveaux conflits s'élevèrent entre celui-ci et la ville; Jean de Schadlanden donna sa démission et se retira à Constance (1370),
Son successeur, Echard de Ders^ engagea une lutte encore plus violente avec la ville, qui, sous le règne du faible Wenccslas, au mépris de tous les droits antérieurs, opprima de toute façon le clergé et l'évéque, qui se vit de
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reur rendit une s^nteneo (1380) enjoignant aux iiabitatilM de Worms de t('.' Iid)lir les (liost s sur l'ancien ()ied, de réparer Ich donunageg causés par leur révolte et do rap|iler le clergé cliaosé ou liigitir.
La lureur des gens do Worms ne fit que s'accroître, et le 1" mors i:jH(i ils se soulevèrent contre l'évérpn', s'.iv.incèn-nt les armes à la main et eil^(•ig ics déployées, prirent et pillèrent la collégiale deSaintCyriaqtie, dans le faubourg N(uliau.sen, niiillraitèrent, traînèrent dans les rues les membres du clergé, qu'ils jetèrent en prison comme des mnllaiteurs. Trente-luiit prélats, chanoines et prêtres lurent ainsi em[)risonnés. Des masses de populace armée parcoururent le pays, dépistant les prêtres et promettant de l'argent aux paysans qui les leur amèneraient.
Le Pape Urbain VI intervint à son tour et excommunia la ville ; Wenceslas la mit au ban de l'empire. Il résulta de ces mesuras énergiques la conclusion d'un traité que les bourgeois continuèrent à violer à chaque occasion, de telle sorte que la paix et I'iînion ne furent presque jamais rétablies. Le diocèse souffrait en même temps du schisme universel de l'Église et des troubles inouïs qui dominaient dans touL l'empire.
On déMbéra sur tous ces malheurs au concile provincial tenu, en 1430, à Aschaffer-bourg, et l'évéque Frédéric II de Dumneck s'efforça de rétablir toutes choses, mais surtout la discipline monastique. Il défendit aussi énergiquement la cause du Pape Eugène IV contre les prétentions du concile de Bàle,
Reln/iard de Sickingen fut égale-
nouveau contraint de frapper la ville | ment ârtif dans les affaires de l'Eglise
d'un interdit. Les églises demeurèrent désertes, le culte fut interrompu; la corruption et la ruine pénétrèrent partout. Enfin le tribunal de Tempe-
et de l'État. Il réforma les couvents de femmes de Lobenfeld, IN'eubourg et Liebenau, rétablit les églises ruinées pendant le conflit des archevêques
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Dipihor et Adolphe, substitua .iu\ Clianoiuesrogiiiior.^ de Saint-Augusliu, qirt se montraient incorrigibles, in rongrégnion de Windesheini, la mil en possession du couvent de Frankenthal, et pr t la même mesure a l'égar.! du riche monastère des Ciarisses de Wornis.
I.Vvè(iue Jean Iff, de la fnmille des h irons de Dalherr/, chambellan de \V( rins, fut un prélat savant et zélé. Philosophe habile, il entra en commerce avec les savants de son temps et fonda une académie des sciences Ami éclairé des arts, il biltit, en 1488, dans le style gothique, malheureusement déjà corrompu alors, le cloître de la cathédrale, qui n'existe phis. Il veilla aussi soigneusement à la discipline des moines et des prêtres séculiers, et visita, en 1496, tout sou diocèse. Malheureusement, comme ses prédécesseurs, il fut en guerre constante avec les hnbitants de Worms. Ils avaient obtenu d'être recomius par les empereurs Frédéric III et Maximilien II comme ville libre impériale, après avoir exposé aux empereurs la situation d'une manière toute différente de ce qu'elle était er realité et avoir surtout gardé le silente sur les anciens privilèges accordes à leurs evcques par les empereurs et scellés de leurs sceaux. 1,1 question, portée à la diète de Fribourg de 1 198, fut tranchée au détriment de la ville, qui reçut l'ordre d'obéir, sous peine de payer une amende de 200 marcs d'argent. La ville ne se soumit pas; révècpie prononça l'interdit conire elle, ordonna au clergé de se retirer dans les cites voisines etd'interrompre le culte, tandis que l'empereur Va mettait au ban de l'empire (1501). Dans celte extrémité la ville demanda às'arranger; on s'entendit, et l'évéque rentra solennellement dans Worms, à la tète de son clergé, recul l'hommage des habitants, et, après bien des auuces d'absence, rétablit sa rési-
dence dans sa ville épiscopale. Mais des l'année suivante (I502j les bourg-^ois se remirent à contester à l'évéquc ses droits et aspirèrent à une complète indépendance.
Cette agitation se perpétua sous l'évêque suivant, Reinhard !l de Rippur (à dater de 1503).
l.e diocèse fut horriblement ravagé durant la guerre de succession de Bavière, révêque Reinhard ayant pris fait et cause pour le comte palatin Philippe contre l'empereur Maximilien, qui le mit au ban de l'empire.
Quant aux discussions de l'évéque avec la vil e, elles furent reportées de nouveau devant plusieurs dièfes et devant la chambre impériale. Finalement le légat du Saint-Siège, le cardinal Bernardini, parvint, en 1509, à faire rentrer le clergé dans la ville, qui était restée privée de tout culte divin, et conclut un arrangement entre les partis.
Ce fut au milieu de ces perturbations, toujours prêtes à renaître, de ces divisions des partis, quand les tribus allèrent jusqu'à chasser de la ville le conseil municipal et ses partisans, au moment où Worms avait été réduit aux plus dures extrémités par Franz d> Sick ngen, qu'en 1521 Luther parut à Worms, et ses innovations trouvèrent im facile accès dans des esprits hostiles au clergé, opposés à la religion, livrés à toutes les passions, et depuis longtemps égarés par de vains fantômes de liberté.
Il avait fallu, pour porter quelque remède à la situation déplorable de l'Kglise, donner au vieil évêque Reinhard un coadjuteur dins la p'rsonne de Henri, prévôt d'KIlwangen, de la puissante maison des comtes palatins et des ducs de Bavière (1523), qui, vu sa jeunesse, no pouvant pas être encore sacre évê(|ue, administra simplement le diocèse. La doctrine de Luther, avec la violence et les scandales
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(|ui ra('conî|)nf»n.'M(M»l (rordiiiaiic, lit |)(Mi M |uMi (les propres dans \N «unis. Durant h's amiccs l.'i'jn cl l.Vi7la ville (•()nnsi|ua les trois couvcnls situes dans si'snuirs et ses environs, avec tous leurs biens; il devait en «Ure di- nu^nic hicntôt des e.ouvenis des Franciscains et dos Auguslins cpii, al)an(lonn(''s par la plupart de leurs nu-inhrcs, furent livrés au ct).M'il.li'evc(|ue Henri lit (luclcjues elïorts pour relever Us esprits, ralïer- Miir la loi, rétablir les < j;lises ruinées durant la fj;uerre des Paysans, restaurer les mœurs des fidèles et la discipline ^ ecclésiasticiue; mais ces efforts éebouèrenl devant la };randeur du mal. Les anciens conllits de la ville et de révèque continuaient d'ailleurs toujours, avec une irritation croissante, au grand scandale des vrais fidèles.
La ville ne cessait de réformer les couvents et les abbayes, c'est-à-dire de les fermer et d'en confisquer les biens, et de répandre les doctrines nouvelles dans la plaine. Ainsi les bourgeois envabirent, lesarniesà lamaiu, deuxcouvents de religieuses, tandis quelesdeux élcclcurs palatins, Frédéric et Georges, s'emparaient de l'antique abbaye de Saint- Cyriaque de Neuhauseu et des monastères de Suusheim, Ftankenthal et Hegen. Les plaintes adressées à la chambre impériale contre ces violences et ces usurpations furent iimt les. Ces faits déplorables, l'introduction de la réforme dans tout le Palatiuat, dans les comtés de Leiniugen, Nassau et autres seigneuries, réduisirent le diocèse de plus de moitié, et c'est à peine si l'évêque put maintenir dans une partie de son ancien diocèse la vieille religion, quelquesuns de ses établissements et sa propre souveraineté. En 15S3 le feu prit à un couvent de femmes; aussitôt les bourgeois s'en emparèrent. Ils ne ménagèrent pas davantage les Chanoines réguliers et les chassèrent de leurs
maisons, tandis (juc rév^r|ue bataillait avec Irleclcur palalui bur toutes les ({uestionN religieuses.
Fil lin (icortjvi de Schiinbourg^ évé- (pie d«' VNOrms, obtint la réparation de (juelques-unes<le ces injuslin-H. Les bourgeois s'en veugèront «n ravageant, en 1G()8, la résidence <*piscopale, après l'avoir au préalable complélenient pillée.
Cependant les ('atholi(jues réagissaient (le leur mieux, tAcb.tieiit de sauver de la religion ce (lu'ils pouvaient, de maintenir en état les églises et les couvents qui leur restaient et de former pour l'avenir un clergé plfffe solide, plus instruit et plus fidèle.
Ce fut dans ce but que l'évêque Guillaume d'Effcrn (1G12) confia aux Jésuites un collège important, ce qui exaspéra les Luthériens et les poussa à toute espèce d'outrages et de violences contre le clergé; mais l'empereur INIatthias sut les faire rentrer dans l'ordre. A la suite de la victoire de la Montagne-Blanche, près de Prague, l'électeur Frédéric V ayant été mis au ban de lempire et ses États ayant été occupés par les troupes impériales et espagnoles, l'évêque Georges-Frédéric de Grei/enclau, qui étsit en même temps archevêque-électeur de Mayence, fit rendre au diocèse de Worms quelques-unes des localités que les comtes palatins s'étaient violemment arrogées.
Les malheurs du diocèse parurent au comble durant la guerre de Trente- Ans. A l'approche de Gustave-Adolphe, en 1631, l'évêque prit la fuite avec tout le clergé ; il ne resta que deux Capucins qui continuèrent à célébrer le culte dans la cathédrale. Le général suédois Philippe de Seidell, ardent Luthérien, voulut que la cathédrale fût entièrement livrée au culte luthérien; mais les deux pauvres Capucins résistèrent énergiqueraent et se maintin-
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rent dans la possession de la cathédrnU', grâce h rintervenlion de l'ainbjS5a(leur de France.
A la fin de la guerre l'évêqne flugnes'I'^herhard Cratz de Scharfenstein répara de son mieux les maux qui avaient accablé son diocèse. U restaura, releva, embellit les églises et les couvents; présida, en 1655, un synode diocésain et prit les mesures les plus salutaires pour réformer sérieusement son peuple et son clergé et faire prospérer In religion. Dès lors Worms n'eut puisqu'un petit nombre d'évéques spéciaux. Le cbapiire postula la plupart du temps en' qualité d'évéque nu des princes ecclésiastiques les plus considérables des environs, parce que, d'une part, la réforme avait extrêmement diminué les revenus du diocèse, parce que, dautre part, ri'glise avait besoin d'un appui énergique et puissant contre les princes et les seigneurs non catholiques et contre la ville elle-mèuie, deveune en majeure partie luthérienne.
C'est ainsi que Jean^P/iUippe de Sc/i on born ( 1 «,0.3 - 1 673), I.otliaire-Fré' déric de Metternich in Burscheid (1073-1675), Daîuf'en IJarfard de la Leyen (1675-1678) e\ Charles-Henri de Met/enu'r/i in BeiLstcîn (1079) furent à la fois archevêques d- M.ivnnce et évèques de Worms.
Le di cèsc de Worms eut ensuite pour évérpics propres : Franro/s-Kmineric de ff n/tjwtf'Iiassen/trhn (1079- 1683) et Jean-Charles de Franken- «/fin (1683-1091). Ce dernier eut le chagrin de voir, de sa rcsidcnce habitiicllc des cvéqucs, à Dirmstein,laville de Worms mise à feu par les Français, le 31 mai 1089.
Il fallut (le nouveau unir le diocèse à un évcché voisin afin de le relever de sa misère. Ainsi on élut, en 1691, I.ouix-Jtifoîn<\ (le In maison painline de Ravière, coadjuteur de ISlnycnce, évéque de Liège, graud-maitre de
l'ordre Tcutonique, prévôt d'FJIwnngen et chnnome de Spire, Strasbourg et Munster; en 1694, François- Louis, Av la maison palatine de Bavière, évéque de Breslan, grand-maitre Tcutonique, prévôtd'KIlwangen, archevêque de Trêves et finalement aussi de Maycnce.
Ce dernier rétablit l'ordre dans le clergé séculier et régulier, remit vigoureusement à leur place les bourgeois qui, en 1697, prétendaient vexer le clergé, bâtit, en 1719, le palais épiscopal de Worms, et fonda, à ^euhausen, un orphelinat parfaitement doté.
Après lui le siège de Worms fut occupé par :
Fra ncoîs - Georges de Sch onhorn, archevêque de Trêves (1732-1758);
Jean-Frédéric d'Ostein, archevêque de Mayence (1758-1763);
Jean-P/iilippe, archevêque de Trêves (1763-1768);
Emmeric-Joseph de Breithach- Biirrcs/ieini, archevêque de Mayeuce (1768-1774);
Frédéric-Charles- Joseph d'Erthal, archevêque de Mayence (1774-1802\
Tant que Worms n'eut pas d'évéque propre le diocèse et le pays furent administrés séparément, le pays par un gouverneur, le diocèse par un vicaire geuéral i» spiritualibus pour la juridiction et l'administration épiscopale, et par un vicaire général in pontificalibus pour tous les actes dépendant de la consécration épiscopale.
La révolution fran(^aise, les chang< inents qu'elle entraîna, et qui modifièrent si profondement la situation dix fois séculaire de l'Occident, ruinèrent et anéantirent le diocèse de Worms.
La paix de Lunevillo ^8 février 1801) mit la France en possession de toute la rive gauche du l\hin. En vertu du concordat conclu avec le premier consul Bonaparte; 15 juillet 1801) le territoire de la république fut divisé en de non-
vraiix (liocôsi's, cl la partie du (lioci^HP lie Worms .sitiu'f sur la rive f^auclu» du lUiiii tut unio au uouvcl cvi^'lu^ do Mayonco, subordonué f» la inctropolo de iMaliut'S, après (|iu«, à la (Icmaiidcdu Papo IMe Nil, rari'licvniuc-clcclcur de IMayence, Frcdcric-Lliarlos, évOque de AVoruïs, eut renoncé a ses droits.
La partie du dioi'èse située sur la rive droite du lUiiu lui aduiinislree par CharleS'Théodorv de Dalbcry^ qui avait été élu coadjuleur de VVoruis le 11) juin I7S7.
Vax vertu du concordat ave« la Bavière (15 juin 1817) la partie de l'ancien dioeèse de Wornis appartenant au palatinat de Bavière fut de nouveau séparée de Mayenee et attribuée au diocèse ressuscité de Spire; puis, à la suite de la bulle de cireonseription de la province ecclésiastique du llaut-lUiin {Prorida sotersq ne y dn 15 avril 1821), les parties situées sur la rive droite du Rhin furent adjugées, soit à rarchcvêché de Fribourg, soit aux diocèses de Rottenbourg et de Mayenee.
Le diocèse de Worms renfermait, avant la reforme (1496), 10 chapitres ruraux : Dirmstein, Guutersblum, Dalslicim, Neuieiningen, Freinsheim, Landstuhl, Weiuheim, Weibstadt, Schweigern, Heidclberg, avec 243 cures; avant la Révolution il ne contenait plus que 6 chapitres.
A AVorms même, outre la cathédrale, on comptait les églises abbatiales de Saint-Paul, Saint-André, Notre-Dame et Saiat-Martin, des couvents de Dominicains, de Carmes, de Capucins, un collège de Jésuites, dos couvents de Dominicains, de Cisterciennes, de Chanoinesses de Saint- Augustin.
On compte4 églises paroissiales dans Worms ; autrefois il v en avait en outre 4 dans les faubourgs.
Aujourd'hui la population catholique de la ville de Worms, qui appartient au diocèse de Mayenee, est divisée en
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! jIcux paroisHOS : Saint Pierre (la r;:tbidrale) et S.iint-M.irtin, a riqucllc appartiennent lesnncicnncK é(,5lis('scollégialesjle Sninl-Paul etdc Notre-Dame.
I.e dioeèse avait autrefois des abbaye
à INeuhaiisen,presde WormH,;i Wimpfen, lleidelber^ ot Kai.Hprhlautrrn; de»
couvents d'Augustins h Frankenthnl, HeLjen et Sunsbeim; im monastère de l*rem(>utré>;'iKaisersl;iutern, et le couvent do Cisterciens à Scbonau. I^a réforme les supprima tous. Ko revanche il y a eu, jiis(|ue dans les temps les plus récents, des f'olléges de Jésuites à ileidelberg et à Mannhcim, des couvents de Domiiiieains à Wimpfen et Ileidelberg; des Carmes à Weiuheim, llirschhorn et Ileidelberg; des Récollets à Ileidelberg, Kaisersiautern, Oppenheim, Sunsbeim; des Capucins à Mannheim, Frankenlhal, Griinsiadt et Hcidelberg, et des religieuses de la Visitation à Ileidelberg et Mannheim.
Le diocèsedeAVorms et it important aussi au point de vue temporel ; des princes et des seigneurs considérables étaient ses feudataires; tels étaient les électeurs palatins, les comtes de Nass:ui-Dietz, de Nassau-Weilbourg, les margraves de Bado, les ducs du palatiual de Deux-Ponts, de Weldenz, les comtes de Leiningen, de Spanheim, de Wied-Runkel, Wartemberg, etc.
HiBSCHEL.
WOR3IS (CONCOBDAT DE). FofjeZ
Concordats.
WOR3IS (diète et édit de). Léonard d'Eck, chancelier de Bavière, engagea le duc de Bavière, en décembre 1520, à paraître en personne à la diète de W^orms, parce qu'on y traiterait d'affaires qui ne s'étaient pas présentées depuis plus de cent ans, qui touchaient aux intérêts communs de l'empire et de tous les États, et qu'on instituerait un tout nouvel ordre de choses. Il ajouta quelqui^s jours après dans une autie lettre: <t II existe une conspiration se-
WOR^IS (DIOCESE DB
rrèledontonne peut parler par lettre,et dont il sortira des troubles, des divisions, la ruine de toute la nation allemande, comme votre Gr.Ve S<^rcnissime en aura sous peu la conviction. »
Le chancelier exprimait ainsi la conviction des esprits les plus clairvoyants et les plus honnêtes de son temps. Cbarle.'-Qiiinî, tout jeune encore, était arrivé pour la première fois en Allemagne durant l'automne de 1520 et avait convoqué une diète d'abord a Kuronberg, puis, par suite des craintes qu'inspirait la peste, à Worms ; elle devait s'ouvrir le 28 janvier 1521. L'attente était grande; car les affaires étaient singulièrement compliquées en Allemagne et la fermenîatioa immense dans tous les États de l'empire.
La question brillante dumomentétait la (juestion religieuse, qui embrassait toutes les autres. Les partis les plus divers semblaient avoir trouvé eu Luther, sinon leur interprète fidèle, du moins leur chef commun. Dans tous les cas des milliers d'«'sprits trouvaient l'écho de leurs opinions et l'interprète de leurs désirs dans les écrits et la personne de Luther. Il avait commencé la lutte contre ce qui existait, il semblait pouvoir et vouloir donner une base religieuse à la révolution et entraînait par la tous les chefs de partis à sa suite. Or c'était à Worms qu'on devait prononcer un jugement solennel sur Luther et sur l'avenir; c'était là qu'on allait apprendre si Charks-QuintétaituQ adhérent des doctrines nouvelles, s'il était résolu ou non à devenir le chef politique du parti réformateur et révolutionnaire. L'Allemagne était au moment de se partager en deux moitiés, l'une catholiqie, l'autre protestante. L'Allemagne catholique reconnaissait que l'unité religieuse était un bien inappréciable, que l'autorité papale rlail nécessaire dans les choses de la foi, que le principe de la papauté ne dépen-
dait pas de quelques mauvais Papes, et que vouloir confondre l'Kglise avec une foule de prêtres séculiers ou réguliers sans vocation et sans mœurs était une erreur fatale. Elle voulait une réforme de l'Église, mais elle ne voulait ni renversement de la foi ni défection à l'égard de Rome.
D'autres esprits au contraire, animés d'une haine aveugle contre Rome, entraînés par le rêve d'une Église nationale indépendante, adhéraient par milliers à la doctrine de Luther ; d'autres enfin, non moins nombreux, s'inquiétaient bien plus de la politique que delà religion. Les princes rêvaient aux biens de l'Église et à Taccroissement de leur souveraineté ; les chevaliers aspiraient à une puissante autoritécentrale, qui pdl ramener les princes nouvellement parvenus à leur ancien vasselage et partager avec la chevalerie les biens des princes ecclésiastiques ; les humanistes convoitaient les nombreuses chaires académiques dont ils voulaient chasser les théologiens afin de proclamer leur néo-paganisme au nom de la civilisation chrétienne; les villes et les paysans pensaient aux sommes énormes qui chacjue année étaient envoyées à Rome, et regimbaient, au nom du droit et de la liberté, contre la tyrannie et lesfolles dépenses de leurs maîtres temporels et spirituels. Tous les partis religieux et politiques étaient en présence. I^ secrète conjuration du principe de l'individualisme et du principe révolutionnaire grandissait dans toute l. Allemagne et saluait avec transport tout événement qui semblait seconder ses espérances. Tels avaient été l'élection et l'avénemenl de l'empereur, la promulgation de la diète de Worms, et surtout l'audace avec laquelle Luther avait jeté au feu la bulle de sa condamnation et le corps du droit canon.
A l'heure même, pour ainsi dire, où le chancelier tek écrivait sa lettre, le
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10 (U'M'einbre 1530, u les ctudianls do \\ ilh'iilK'if; se irimissiiit'iit «ii foule sur une pl.ifL' silui'O iMi di'ljors de la \)o\W de iKIslor, derrière l'Iiùpilal; la un maître considc ré de l'Université di.sposa un hùclier, y entassa du hois et rallnina. Le doeleur Martin laillur jeta an l'eu les déerélales et la bulle do Léon X, réeeinnient publiée eontre lui (L'i juin 15*J0), en disant: « Parée (jue lu as troublé le saint duSeij^neur, que le feu éternel te consinnc. » Peu do temps auparavant on avait brûlé les éerits de Lullior, avee rasseutinient de Tcnipereur,àLouvain,«T Cologne et à Mayence, au ristjue et péril de eeuv (jui avaient exéeulé l'arrêt de eondanmation. Lutber brûla de nu'nie les écrits du Pape, sans oublier ceux de ses adversaires, Emscr et Jean Lek. Et, « cela fait, Lullier rentra en ville, accompagne de la foule des docteurs, des maîtres et des étudiants. » Le lendemain il annonça à ses auditeurs que « brûler les décrétales n'était qu'un enfantilhige; qu'il était de toute nécessité de brûler le Pape^ cest-à-dire de détruire le Saint-Siège lai-même avec toutes ses doctrines et toutes ses abominations. »
Il ne sembla pas toutefois regarder absolument comme un enfantillage d'avoir biûlé la bulle, puisqu'il écrivit à ce sujet à Spalatin : Exussi libros Papx et Bullam^ prîmum trepidus ET ORANS, sed nunc Isctior quam ullo die lotius vitœ Jacto. Et on le comprend. Il rompit^ le 10 décembre 1520, avec l'ordre légal du moyen âge, mit le pied sur le terrain de la révolution avec confiance et résolution, et accomplit solennellement, comme le dit un bistorien, le baptême profane d'une société religieuse qui devait chercher longtemps à se constituer. Convaincu que, dans sou opposition contre Rome, il n'avait eu originairement en vue que les intérêts de la foi et des mœurs, il ne fut
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plus (irr/'té par rien quand les applai.disMMni nts (|u'il avait reeurillis, et bien plus encore la ne^li|;enee, linlervenlion et (inalenient la résistance de Keb adversaires eurent enllainnié sa nattin* passionnée et suseeptiide du plusaveugl«.> fanatisme.
Le monde entier avait les yeux tournés vers un moine naguère enseveli dans l'obseurilé d'une cellule monastique; la force des circonstances, les éléments révolutionnaires avec lesquels ce moine fut de bonne heure de couuivenee, le poussèrent en avant (1); la destinée de la bulle de conJamnation et de ses promulgateurs lui révélèrent finalement toute sa puissance. Luther se considéra sérieusement comme un envoyé de Dieu et résolut de montrer par un acte public que le Pape, l'empereur et l'ordre légal n'étaient rien pour lui et qu'il voulait, parce qu'il le fallait, mettre le feu à la vieille Église vermoulue et corrompue. Les actes et les écrits de Luther témoignent dès lors de sa conviction à cet égard ; tel fut l'écrit intitulé : Pourquoi les livres du Pape et de ses disciples ont été brûlés par le docteur Martin Luther, où L'on verra aussi pourquoi ceux-là ont brûlé les livres du docteur Martin Luther (2).
Celui qui le premier aurait dû empêcher ou punir ce scandale était l'électeur Frédéric de Saxe, surnommé communément et bien improprement le Sage; mais il n'y avait qu'à considérer sa négligence antérieure et ses derniers actes pour comprendre qu'il serait le dernier à s'élever sérieusement contre Luther. Il se trouvait, en novembre 1520, à Cologne, et il y fut mis en demeure par les légats du Pape, Jérôme Aléander et Caraccioli, d'exécuter la bulle et de faire brûler les écrits de Luther.
(1) Hatten surtout adressa à Luther de remarquables provocations.
(2) waich, XV, iy2";-i9ao.
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Mais réloctciir, qui avait fort mal gardf la pnrolo donnée nntprionremcnt à Rome de no protéger en rien Luther, pensa, comme la plupart de ses collègues, moins à son devoir qu'à son profit, et entra en conférence avec Krasnie. Krasme était alors incontestablement le chef de l'Europe littéraire, il était en outre prêtre et conseiller de l'empire.
Il ne fit pas sentir à l'électeur que, depuis la péremption du délai de soixante jours accordé à Luther par la bulle pour se rétracter, celui-ci était frappé d'excommunication et responsable devant les tribunaux séculiers, que sa conduite depuis la publication de la bulle le rendait indigne de toute bienveillance et déboute grâce, qu'il avait déclaré la guerre à tout ce qui existait par SCS écrits, ses prédications, et surtout par son auto-da-fé devant la porte de l'Elster, et qu'il avait attaqué l'empereur, protecteur de l'Église, aussi bien que le Pape lui-même. Au lieu de cela, Érasme représenta Luther « comme un homme tellement grand qu'on apprenait plus dans une seule page de ses écrits que dans tous les in-folio de S. Thomas (1). n II pensait « que Luther n'avait jusqu'alors fait que deux fautes, à savoir d'avoir porté la main sur la couronne du Pape et le ventre des moines. » On comprend, d'après cela, que l'électeur Frédéric considéra comme le parti le pins sage de ne pas laisser condamner le héros de son université de Wittenberg (2), malgré la sentence émanée de Rome, sans (ju'il riU été légalement entendu devant un concile ou plutôt devant la diète de Worms. Luther lui-même, qui s'était " ' ijélarlievnleriepnrsa levecde bou- 1^ cl par son écrit: .-/ la nohlcsse chrétienne de la nation allemande {Z)^ reçut, dans les derniers mois de 1520,
(1) SrrkPO'Iorf, p. 126.
(2) C.irsrliT, III. I, p. GO. nok.
(») W,i|rh, X, 296. Gifscler, III, l, p. M.
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plus que jamais des offres de protection (l).
Il connaissait les sentiments et les plans de beaucoup de princes, les dispositions du monde savant, d'une grande partie du clergé et du peuple, la situation de l'empire, et il trouvait en tout cela la garantie de sa sûreté personnelle et bien plus encore l'espoir du succès. C'est en Charles-Quint qu'i' avait le moins de confiance. L'empereur n'avait pas répondu a une lettre humble et rampante de Luther, du 1.3 janvier 1520(2); il avait laisse agir dans toute la plénitude de leur autorité les exécuteurs de la bulle, et de temps à autre exprimé sa ferme volonté de se conduire, comme ses prédécesseurs, en protecteur de l'Église. Charles-Quint pensait donc promptement en finir avec le phénix qui était né des cendres de Hus; Luther lui-même, qui avait longtemps et ouvertement pris parti pour Hus, vit les choses telles qu'elles étaient, et écrivit, le 13 octobre, à Spalatin : Nolite confidere principibus{Z); il se reportait parfois au concile de Constance et ne se rappelait pas sans crainte le sort du réforma teur bohémien . Le fait d'avoir brûlé la bulle d'excommunication à la porte de l'KIster lui parut être sou Rubioou; il crut que désormais il fallait qu'il marchât en avant, et il réussit peu à peu à se convaincre lui-même que Dieu l'avait appelé au rôle qu'il allait jouer, qu'il le protégerait contre le Pape, l'empereur et le monde entier, et que toutes ses démarehes étaient la suite d'une inspiration veritablennnt divine. Cependant les événements (|uo pouvait auïcner la diète prochaine cbranl.iient son audace et sa confiance en liii-nn'nu\ lui in^pir.iientde.s doutes,
(I) S»Tkpnd«)rf. I^ttr. dr ^nkingcn^ Schaiim' hoHrtj, HutUn^ €lc., < ir. W.ilih, W, I9i0.
,2) Walch, XV, IG36.
(5) S^-ckondorf, IM.
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«Il
des angoisses, des iij(iiii(''tudes d\'iutaiit plus graves qu'il perdait l'espoir de voir l'empereur se |)roii()iicer en sa faveur et de lairo irioinplier sa doctrine sans do terribles eonllits. Il avait 5 ect égard autant à craindre (|u'à espérer de la dicte de Wornis ; tout dépendait ubsoiunuMit de Tattitudc (pie prendraient les étals. Aussi, en pensant à Wornïs, il passait allcrnaliveinenl de la crainte à la joie, de l'espérance à répouvanle.
Au mois do novembre 1520 l'électeur Frédéric proposa à renipereur de no rien entreprendre contre Luther avant de ravoir entendu. Le 27 du même mois les ministres de l'empereur, le comte Guillaume de Croy et le comte Henri de Nassau, répondirent à l'électeur qu'il eût à amener avec lui Luther à Worms. La lettre de Tempereur luimême, datée d'Oppenheim, le 28 novembre 1520, ajoutait que, dans l'intervalle, Luther ne devait rien dire ni entreprendre contre le Pape, qu'on l'entendrait à Worms devant des hommes savants et impartiaux, et qu'on agirait équitablement envers lui. L'électeur lit souder Luther par Spalaiiu pour savoir s'il consentirait à se rendre à Worms. Luther, dans sa première ardeur, avait pensé que rien, pas même une grave maladie, ne pourrait le détourner de venir à Worms; mais il avait gâté son jeu par l'auto-da-fé de la porte de TElster. L'électeur écrivit à l'empereur, le 20 décembre, qu'il ne prenait pas sur lui de défendre les ouvrages ou les sermons de Luther, ni d'en répondre ; que c'était à Luther de le faire, qu'il y était prêt; mais que, comme on continuait à brûler les écrits de Luther, peut-être sans l'approbation de lempereur, dans ses États héréditaires, et comme Luther pourrait par représailles agir contre le Pape, il priait humblement l'empereur de lui épargner la peine de luiamenerLutherà Worms.
Or, des le 17 déromhrr, l'empereur nvait mande a rélectenr (|U il entendait (pi'avnnt de se UHtlre en roule Luther relraclAt tout ce qu'il avait écrit contre le Pape et len conciles; qu'au cas contraire il |)()urrait rester chez lui; que, si cependant il se rétractait, il devait ne venir «jiie dans les environs de Francfort, parce que le Pape avait excommunié tous ceux qui auraient des rapports avec Luther (1). L'opiLiion de Luiher changea con)plétcment alors; il considéra le voyage de Worms comme inutile, puisqu'il pouvait se rétracter de Wittenberg, sans bouger, et il écrivit le 2i décembre, avec quelque inquiétude, à Spalatin: « L'unique souci qui nous obliged'implorer le Seigneur, c'est d'obtenir que Charles n'inaugure pas son reloue en versant mon sang ou celui de (jui que ce soit, pour protéger l'impiété. Plaise à Dieu que je succombe seul sous la main des romanistes, et que l'empereur n'en vienne pas à faire la guerre à ses propres sujets ! »
Le 3 janvier 1521 Léon X fulmina une seconde bulle d'excommunication contre Luiher et son parti (2), contre les gens haut placés par leur rang ou leur dignité qui, oubliant le soin de leur salut, s'attachaient publiquement à la funeste secte de l'hérétique Martin, lui prêtaient secours, conseil, appui, le fortifiaient ainsi dans son entêtement ou entravaient la publication de la bulle. Le Pape engageait les évêques et les prélats à demeurer les remparts du peuple chrétien, à ne pas se taire comme des chiens muets, qui ne savent pas aboyer, mais à élever incessamment la voix, afin que la parole de Dieu et la vérité de la foi catholique continuassent à être annoncées aux peuples chrétiens.
Se rappelant la destinée de la pre
(1) Walch, XV, 2028.
(2) Id., ibid., 2030.
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inière l)iillo, le Pnpe stntnait qtie la seconde bulle serait valablement promulgut e pourvu qu'elle eût été afficbéc aux portes de deux églises ou répandue parmi les fidèles avec le sceau d'un prélat.
Revenons à Worms. Le légat du Pape, Aléauder, dont la juste haine contre toute innovation était interprétée par ses ennemis comme la haine de la nation germanique (1), promulgua la nouvelle bulle le 13 février, à la diète de Worms, et y prononça en même temps un excellent discours. Réfutant les attaques dont la papauté était l'objet, il montra que, dans cette affaire du lulhérnnisme, il ne s'agissait pas seulement de l'autorité du Pape, mais des articles les plus importants de la foi, et par conséquent de la destinée morale et sociale de la Chrétienté. Il repoussa l'assertion suivant laquelle la présidence des conciles œcuméniques appartenait à l'empereur, en remarquaiit qu un empereur d'Allemagne n'était pas le maître du monde, que l'Église catholique s'étendait non-seulement sur l'empire germanique, mais sur l'univers entier; qu'il n'y avait aucune concilialion possible avec Luther; que, si c'était un homme pieux, il ne voudrait pas être plus sage que les Pères de l'Eglise; qu'il ne fallait pas le laisser venir à isorms pour l'écouter (vu que la dietc n'avait aucunecompétenceiicetcgard), et qu'il n'y avait qu'une chose à faire, brOler ses livres (2). Le discours d'A- Icander fit de l'impression; cependant le résultat ne fut point favorable à l'Églisc, parce que la seconde bulle de Léon \, non -seulement rcfulait rudement la doctrine de Luther, mais semblait être une sorte de protestation contre la |)rétcntion que soulevait une diète germanique d'entendre et déjuger un hfTcliqiie déjà condamné.
(1) f'uiriinexrmplodnns NValrli, XV, 2036.
(2) Scckcnilurf, Iri9*l50.
C'était là, en effet, une grave difficulté; la diète, s'elevant au-dessus du Pape et du concile, mettait l'État nudessus de l'Église et se plaçait au point de vue de Luther, puisque Luther, en tant que représentant du principe de la raison subjective et individuelle, s'élevait contre l'autorité. Aléander avait rappelé une bulle d'Eugène IV pour er déduire que le Pape était le chef suprême de la Chrétienté. Les savants conseillers des électeurs protestèrent violemment contre cette vérité, qui avait été admise sans conteste à travers tous les siècles antérieurs. Le huitième grief des savants portait : « Ne seraitce pas une tache éternelle pour toute la nation allemande, bien plus, pour la Chrétienté entière, que de persécuter comme antichretien, sans l'entendre et sans le convaincre, un homme qui, comme Luther, a tant fait pour la religion chrétienne? » La diète profita de l'occasion pour élever contre le Saint- Siège cent et un griefs (gravatnina) au nom du saint-empire romain, et surtout au nom de la nation allemande (1). Quiconque lira ces griefs comprendra (2] la haine des Allemands contre la hiérarchie romaine, mais déplorera surtout le grave préjugé de l'ignorance ou de la mauvaise foi qui confondait dès lors et confond encore trop souvent l'Eglise avec quelques-uns de ses serviteurs indignes et corrompus. ISous ne citerons que quelques-uns des titres de ces cent et un griefs; tels sont : « Procès civils portes en première instance à Rome, diminution du droit de patronage, collation des bénéfices ecclésiastiques à des gens tout à fait ignorants, vente des bénéfices sous condition d'ime infeodalion future, sollicitation des courtisanes, usurpation des bénrfices, indulgences; retrait des maisonsde l'ordrcTeutoni pie
(1) Walcl), XV, 2058-2114.
(2) FeitilUê litlér., XXXV III, 18M.
en Apnlit', Sicilo, lliilic ; «'xcmilioii des coiivtMils, abns des Irimcliisi se<clr.si;istiqiirs, «i|)pr()i)ri;ili(>ii des biens iiniiu'Ublivs des laniuos par des ccclésinslicuios, difliciiltt^ des m.iri.ijies par les taxes, appui prtMe à l'usure des Juifs par 1rs
tribunaux eccl(^siasti(|MCs, taxe de pj'nitenop, nouvelles dîmes, inendicilé des prêtres njis>i()nnaires, abtis de IVxeouiniunieatl^in et de l'interdit, Irais de diverses natures que les pr<Ures imposent au peuple, ordinations trop fr(^(]uentrs, ordination de prêtres ineapiMes, réfcTme apparente des évêques et des prélats, disputes et voies de laits des eeclésiasti(jues dans les auberges, eouimeree avee des fenunes de mauvaise vie, surabondanec do moines mendiants, abus des tribunaux eeeléiasliques, taxes imposées indilment aux adultères, aux soreièros, par des tribunaux ecclésiastiques, abus de la chancellerie papale, etc. »
Les cent et un priefs sont présentés sans ordre; l'article finance joue un rôle principal, comme c'est presque partout et toujours le cas dans les affaires politiques et ecclésiastico-politiqucs , comme ce fut l'élément décisif dans les suites de la réforme. Un calliolique lidèle à l'Kglise était alors à peu près considéré comme traître à la patrie, et cette circonstance détermina, selon toute apparence, l'orthodoxe Georges, duc de Saxe, protecteur d'Emser, à ajouter aux cent et un griefs douze ou plutôt neuf autres griefs dirigés contre la cour romaine. Seekendorf (1) dit à ce sujet : Officiales accusât qucd ad tribunalia sua causas civiles trahant cum detrimento jurisdicdonis politicœ. Ecsdem culpatquod fœminis aôsqxie culpa abortum facientibus satisfactiones durissimas imponant; quod fiomicidis aliisque censuras gravissimas {inhebdomadepotissimum sacra) cum sununa îgnominia et derisione
(1) P. \ki.
injunf/anf, et mliihiminun ilUnnuinviosctlam crforqurant ; quod xuh var/o pr.rtfxtufœminai citent, ean veto minis dut prctio ad itupra sntlicitrnt vrl main suspicione {jravrnt. Cornmendas, quas vorat, afjfjatiarum ei monastertorum lUnnic cardinnlihus^ rplscnpis ft prnintls ficrl sol l toi rrprr/irndif, quihus fini dicit ut redit us fundationum ad illospervenlant et paucisshni rcliqiosl in monasteriit alantur, in quihus rif/infi aut triginta sustcntari passent et dehercnt^ I.a conclusion, que de Seekendorf sonligne naturellement, est ains^ conçue:
Maxiina mi.craruin animarum damnatio ex scandalo oritur quod clericl dant. Undenecesseest re forma tionem universalem institui^ qux commodius fieri nequit quam in concilio (jcnerali; Haqueejuspromotionemomnessummu studio et débita cum submissione i^etimus (1).
Tout Catliolique qui lira ces grief* sera fortement tenté de remercier Dieu d'avoir laissé réussir la prétendue réforme et d'avoir par là véritablement réformé son Éjjlise en la débarrassant des maux qui la rongeaient. Ce qui est certain, c'est qu'en comparant l'épisco^ pat et le clergé du seizième siècle et ceux des temps présents l'avantage demeur* incontestablement et de beaucoup à ccj derniers.
On fit de plus à Worms des propositions tendant à profiter de la tentative de Luther pour le salut et la prospérité de l'Église et de la nation. Aucune de ces propositions ne prouvait une grande portée de vue, mais toutes émanaient d'un bon vouloir. La plus singulière fut faite par J. Faber, prieur des Dominicains d'Augsbourg. Ce Faber avait, dès le 2 novembre 1520, présenté un Wé-
(1) C. an article anonyme, en latin, rédigé on faveur de la nation allemande, à propos des griefs contre la cour romaine, dans Walch, j XY,2115.
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moire portant que l'amondemcnt de la hiérarchie était la chose capitale, que le Pape ft l'empereur devaient charger des homnK^s instruits, craignant Dieu et impartiaux, de délibérer entre eux et de prononcer une sentence à laquelle les deux parfis seraient oblifiés de se soumettre. Il fit à la diète de Worms la proposition suivante : le Pape, Tempereur, les rois de France. d'Ancleterre, d'Espagne et do Portun;al, de Hongrie et de Pologne, devaient charun choisir quatre hommes éminents en science et en vertu, et se soumettre à la sentence qu'ils rendraient sur les livres de Luther. Il pensait qu'il serait bon de leur laisser six mois pour délibérer, parce qu'on avait à craindre des troubles dans l'empire, notamment par suite des intrigues des Français, et à redouter pour les princes et l'empereur, le clergé et le peuple, le triomphe des ennemis de l'empire et la diminution de l'obéissance à l'égard des supérieurs si l'on condamnait Luther sans l'entendre (I).
Et Luther lui-même? Il est évident qu'il était instruit de tout ce qui se passait à la diète. Il savait combien l'empereur lui était peu favorable, qu'Aléander, peut-être la tête la plus intelligente de la diète, s'était positivement prononcé contre lui. Le légat s'attira toute la haine de Luther (2), car il voulait qu'on traitait l'hérétique conformément au droit ancien et aux usages du pays; il avait oublié que, depuis un siècle, le monde avait tout à fait changé d'espriL Charles-Quint lui-même inclimit . nous l'avons drjà dit, vers l'opinion d'A l(Mnder ; mais il vit que des rigueurs employées contre Luther empireraient bien plusqu'elles n'amélioreraient la situation, et, dans tous les cas, il ne voulait pas fpar sagesse politique) prendre
(1) Wftlch. XV, 20Ci9.
(2) Cf. S^ckfndorf, p f «9.
la responsabilité de décider à lui seul, en sa qualité de protecteur de l'Église, du sort de l'homme qui semblait résumer en lui les exigences du siècle.
Tandis que Luther écrivait de nouveau à Spalatin qu'il était prêt à se rendre à Worms si l'empereur voulait le faire périr, il mandait à l'électeur de Saxe, dans une lettre qui pouvait, au besoin, être présentée à l'empereur, « qu'il était prêta honorer en toute humilité l'Église romaine et à ne lui rien préférer au monde; qu'il n'avait aucune envie personnelle de prêcher et qu'il n'écoutait eu cela que la volonté de Dieu; qu'il ne demandait qu'un juge impartial; qu'il savait combien Rome serait humiliée; que la doctrine sur l'indulgence était fausse; que, du reste, il était prêt à se rétracter dès qu'on lui aurait démontré son erreur. » — L'empereur et les membres de la diète, fidèles à l'Église, obtinrent de leurs collègues, qui ne formaient pas encore un parti luthérien compacte et consolide, et qui voulaient du moins conserver lesapparences du droit, une déclaration portant « que Luther devait se rendre avec un sauf-conduit à AVorms, non pour disputer, mais uniquement pour se rf tracter; que, s'il rétractait les propositions dirigées contre la foi chrétienne, on serait indulgent quant aux questions disciplinaires; que, s'il ne se rétractait pas, les électeurs, les princes et les états de l'empire s'entendraient avecrempereur et soutiendraienttoutes les mesures qu'il prendrait contre la foi nouvelle (I). »
On trouve dans Walch un chapitre où il parle des perfidies auxquelles les papistes (l'empereur) eurent recours vis-à-vis de l'électeur; il rapporte qu'ils l'engagèrent à prier, en son nom privé, prirattim^ Luther de paraître à "Worms; mais que l'électeur, le sage Frédéric,
(!) Walch, XV, 20i7.
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était trop ovisé pour donner dunn ce pimncîui. — Or il ne ressort qu'une cliosc (le la lettre de r(Mn|)er('ur : c'est qu'il deinandail à releeteur de. donner un snuf-eonduit h Lutiier, connue il le ferait lui même; par eonsi'tpient Its souprons de reli'cleur et ceux des écrivains protestants dcpeiulaicnt et dépendent unicpienient de la défiance do Tesprit de parti (I). Dans tons les cas il ne résulte de riiesilalion de l'électeur (prune chose : c'est qu'il voulait rester spectateur, ne pas repondre pul)lirpienicnt pour Luther, et, en cas de besoin, dégager sa responsabilité.
Dès le mois de janvier 1521 l'empereur avait fait inviter Luther, par l'électeur de Saxe, h se rendre à Wornis. Luther avait déclaré dans une lettre fort humble, du 25 janvier, adressée à son souverain, qu'il était prêt à partir, moyennant un sauf-conduit (2).
Le 6 mars l'empereur adressa directement à Luther l'invitation de venir à Worms, 'propter doctrinam et libros abs te editos scrutinium su7nere, et en même temps le sauf-conduit impérial fut rédigé et étendu à vingt et un jours à partir de la réception. L'électeur Frédéric avait probablement reconnu que ses hésitations pour donner un saufconduit ne trahissaient que sa partialité et sa position équivoque entre ses deux partis, car il donna, avec son frère Jean, un sauf -conduit en date du 12 mars, comme l'avait fait dès le 8 le duc Georges de Saxe, et comme le fit, le 25 avril, Philippe, landgrave de Hesse.
Le voyage de Luther à Worms semblait, aux yeux de la masse populaire, avide de nouveautés, l'épreuve du feu qui constaterait le courage du réformateur; lui-même ne le considérait pas comme peu de chose en pensant aux dangers dont le menaçaient l'empereur
(1) Walch, XV, 2120-22.
(2) Id,, ibid., 2203-4».
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et l'empire; il lui pnrnifisoit une démarche décisive pour le succès ou In ruine de KM cause, un coup de dé (ju'il fallait hasarder une lois pour tout» s. Il avait d'ailleurs moins h craindre de l'empereur et de l'ciDpire (\\\r de ses [)ropreR partisans en dehors de la dietc. Il savait, voyait, entendait, et il écrivit plus d'une fois, au printemps de L'j2I, que sa mort, ordonnée p.ir l'empereur, serait le si;;nal d'une révolution, et que Charles-Quint le savait aussi !>ien que lui-même; mais, quand sa mort aurait été vengée, a quoi cola lui aurait-il servi? Il était dangereux d'alïronter l'empereur et l'empire à Worms même, plus dangereux do s'attirer le mépris ou la haine des partis abusés en se rétractant. Pourquoi donc; n'aurait-il pas été bravement à Worms? Il était courageux parce qu'il prenait la parole de Dieu au sérieux. Des Catholiques bien dévoués, comme Aléander, s'efforçaient d'empêcher Luther de venir à \Vorms, et l'archevêque de ÎMayence chercha encore, disait-on, à le retenir alors qu'il était déjà en route (1).
L'assertion de Luther et de ses admirateurs, suivant laquelle l'archevêque de Mayence agissait ainsi afin que les vingt et un jours de délai du sauf-conduit s'écoulassent et que Luther parût par conséquent avoir trahi les lois de l'empire, est du reste passablement ridicule. Luther s'était sans cela parfaitement mis en dehors des lois de l'empire, le 10 décembre et avant cette époque. D'autres assertions, d'après lesquelles Luther aurait violé la lettre du sauf-conduit en prêchant le long de sa route, paraissent également erronées, en cela du moins que ni le saufconduit ni la citation ne disaient expressément qu'il ne devait pas prêcher.
En revanche on comprend de soi qu'il n'aurait pas dû prêcher, et qu'on pou
I) Walcb, XXII, p. 2060.
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vait lui reprocher ces prédic.itions comme des actes de mépris et d'audace à l'éjard de l'empereur.
Quant aux deux actes dont il est question, ils sont rédigés dans un ton d'une politesse extrême; T.utlier v est appelé par l'empereur Iionomhilis^ dilectus etderotus, et il put prendre ces politesses comme de favorables prodromes, le 24 mars, jour où le héraut impérial, Gaspar Sturm, lui remit les documents en main, d'autant plus que la personne elle-même du héraut dut lui plaire, puisque, comme l'avcincent les écrivains protestants, Gaspar Sturm était dès lors tout dévoué à Luther, fofusjnm Lutheranus (1). Le sénat de la ville de "SVittcnberg fournit une voiture à Luther; et le 2 avril 1521 le réformateur se mit en route avec son avocat consullant, Jérôme Schurf, avec le théologien Amsdorf et P. Suabénius, noble Danois, devancé parle héraut de Tempereur. On comprend le respect avec lequel ses compagnons de route le traitaient; nous avons une preuve de la sympathie que lui témoignait le peuple dans une vieille contrefaçon de litanie (2) que le peuple répétait alors, et dans laquelle il invoquait tous les saints en faveur des Allemands, de Luther et de Ilutten, contre Rome, Alénnder, Glapnio et tous les adversaires des réformes. A Leipzig Luther passa inaperçu; on lui versa seulement le vin d'usac;e. A Weiiuar ce fut le dur Jean qui lui donna llio-pilalité ; cependant il y apprit qu'il était déjà condamné à Worms, que ses livres avaient été brrtlés, et il vit de ses yeux les messagers impériaux qui devaient afficher dans toutes les villes l'Intérim, ordonnant qu'on eût à livrer les ouvrajjcs de Luther. Le héraut lui demanda s'il était décidé, dans ces circonstances, à aller
(1) Srrkrn.lorf, p. 150.
(2) Waich. XV. ans.
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I plus loin. Luther ne vit en tout cela que les mmoeivres de larrhovêque de Mayence et d' clara qu'il était prêt |] continuer sa route. La réception solennelle qu'on lui fit à Erfurt, d'où on v^nt au-devant de lui à deux lieues de la ville, le consola des prélenriues in* triguesde ses ennemis. Là les partisans des nouveautés étaient en prépondérance. L'université d'Erfurt, alors déjà dans une profonde décadence (1), avait publiquement déclaré blasphématoire la première bulle de condamnation promulguée contre Luther, et un de ses membres, Dracontius, montra, à l'arrivée de Luther, un tel enthousiasme qu'il en perdit bientôt après sa place. Luther prêcha le dimanche in Àlbis, à la demande de tous ses amis (2). Son cortège, à partir d' Erfurt, s'augmenta de Juste Jonas, qui devint pnvôt plus tard et qui était alors licencié en droit; dF.uricius Cordus, ludi moderator tune Erfurtensis (3), et de Georges Sturciades. Luther fut également bien accueilli à Gotha : « Pendant qu'il prêchait dans le couvent des Augustins, dit Myconius, devant un peuple attentif, le diable arracha quelques pierres du sommet de l'église qui est du côté des murs de la ville; elles demeurèrent là pendant deux cents ans et on ne les releva jamais. >» Ce même couvent devint en 1532 la cure de Gotha et l'école. A Eiscnach, où il prêcha de nouveau, il tomba très-malade et donna des inquiétudes. S'elant fait saigner et ayant pris une boisson salutiire des mains de Jean Osswald , prévôt et plus tard bourgmestre de Gotha, il s'endormit et se rétablit. Il partit le lendemain. Partout où il arrivait le peuple eournit au-devant tle cet homme miraculeux i4). A Oppenlieim Luther fut
(1) f'iyyf. FRFinT.
(2) Wal«h. XII, p. 1«05.
P) S'Tkpndorf. p. 152.
(ft) Cf. Nyconn Ilut. Hi-fonn., p. Sft.
WORMS
|)r<^o<^(l<^ apar la kocoikIi' «les pn*l('n(lno«? inaiiœuvrrs de rarchrv^cHic de Mayonw. » lui olï(»tr(Mnp<»nMir,(lisnit-on, avait onvoM',"! l'',l»ornl)()urf^ son conrcssciir, le (Irch.iiix (llapiiio, et son prcmii'r rli.iin- Ix'llaii, Paul (rArnistiorf, pour doniani\cr à Sickiripnn (l(» pn-incltro;! rnfhrr do. so rondiv i\ son cliAlcan d'I'Jx'rnl)ourg,on r<Mnp(M'(Mironv(Mrnit (|ii('l(jii('s savants confcror avec lui. Hucrr, « qui rfnil alors au service de l'ranz de Sielun^ei\ (t), » vint à Oppcnhcini, avec (pielques cavaliers, trouver Luther pour le conduire à Ébernbour}^.
Luther prit fout ce projet pour une ruhricpie papiste (pii devait l'aire écouler le délai du sauf-conduit et refusa de se rendre à l'invitation de Sickingen. Il écrivit à Spalatin : « J'irai à Wornis, quand il s'y trouverait autant de diables que de tuiles (2); w et ce fut, diton, pendant la route qu'il composa le fameux cantique : Aotre Dieu est une solide forteresse (3).
Il trouva à Francfort un nouvel avis de Spalatin le détournant de se vendre à Worms; il lui répondit, c'était le 14 avril : Fenimus, mi Spalatine, etsi non iino morbo me Satan impcdire molitus sit. Tota enim hac via ab Isenaco usque hue langid et adlnic langiieo^ incognitis mihi antehac modis. Sed et mandat um Carat i esse interroremmei evulgatuni intcliigo.
rermn Christiis vivit, et intrabimus Jf'ormatiam învitis omnibus partis înferni et potcsfatîbus aeris.
Le 16 avril, le mardi après le dimanche Misericordia, Luther, enveloppé de sou capuchon de moine, entra à Worms , sur son chariot saxon (4).
Une foule de nobles étaient allés au-de-
(1) Walch, XV, 2ni.
(2) Er iDoHe gin Trurmhs^ tvenn gleich so viele Teujel drynnen wereriy ah ymmer Ziegel da weren.
(3) Ein' /este Burg ist unser Gott, {U) Cf. Seckendorf, p. 152.
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vaut de lui. I^ Saxon Albert d<* l.iiidcnau, Kuivi do hIx cavalierH et plusde t\cux mille personnes, rnccomp.i^;na jusqu'à son hCiii I, au C/irratlir dr /{//odes, qui n'était pas loin du ^'tj'jne^ quartier de l'électeur |)alatin Louis, et où lopeaicnl égaleinnit le maréeli.d de l'empire l'appenheim et les eons(!illers do l'électeur Frédéric (\i\ Saxe. A p'-ine était-il descendu que le land-irave Pbilippo de liesse, le duc (iuillaume de Hnmswick, le comte de lleuncberg et d'autres seif^neurs vinrent le saluer. Le land|;rave Philippe trahit un des motifs principaux de son zèle notoire pour la réforme lorsqu'il dit en plaisantant :
« J'entends dire. Monsieur le docteur, que vous enseignez que, si un homme devient vieux et ne peut plus rendre le devoir conjugal à sa femme, la femme peut prendre un autre mari (1). »
Veit AVarheck, chanoine d'Altenbourg, mande, avec d'autres correspondants de son bord, que l'arrivée de J^uther à Worms effraya les papistes. Il est certain qu'elle devint le signal d'une grande division des esprits et de graves scandales ; les conseillers de l'empereur furent d'avis, dit-on, qu'on devait réserver à Luther le sort de Has; mais l'empereur, ajoute-t-on, répondit, en rappelant le sauf-conduit :
<( Ce qu'on promet , il faut le tenir. » Le comte palatin Louis et le margrave Joachim de Brandebourg, le vieux, se disputèrent tellement à ce sujet qu'ils en vinrent à saisir leurs couteaux. Cochlœus voulut discuter avec Luther, à la seule condition qu'il renoncerait au sauf-conduit ; « mais Wolrath de Watzdorf lui répondit de telle façon que son sang l'aurait bientôt > inondé si on ne les avait séparés. »
On afficha dans Worms contre Cochlœus des rimes qu'on attribuait à Hut-
(1) Walch, XV, 2247.
WORMS (DIÈTE DE
len (1). Hutlen entrait (avril 1521) dans de vf'ritablcs accès de rage en voyant l'opposition faite à Luther et travaillnit infatiszahlement au succès de la réforme religieuse et de la révolution politique. Le i" avril il envoya, du château d'Kbernbourp, à l'empereur, une longue lettre dans laquelle, au nom de la patrie, il cherchait à l'exciter contre Rome et à le gagnera la cause luthérienne. Le ton de sa lettre est relativement calme et convenable, tandis qu'une autre lettre qu'il adressa en même temps aux cardinaux, aux évéques, prévôts et prêtres présents à Worms, respirait le terroriste sanguinairedans toute sa perfection. Il y reproduisait les reproches, lesoutrages qu'il avait proférés jusqu'alors en tous lieux contre la hiérarchie, et concluait, en ces termes signiGcatifs, que les dignitaires ecclésiastiques ne devaient pas se dissimuler « qu'il y allait de leur tête s'ils poursuivaient davantage Luther et s'ils osaient le condamner.» Cette lettre injurieuse fut, s'il est possible, surpassée par une autre lettre écrite au légat Caraccioli, dans laquelle, dit Walch (2), llutlen traite le légat dune façon abominable, et qu'il terminait par les injures les plus vulgaires. Caraccioli, qu'on savait être chargé d'exécuter la bulle de condamnation, et qui, suivant Luther, était tellement odieux que chacun le désignait au doigt dans Worms, aurait dit, à en croire les protestants, que le parti le plus simple était de briller le reformateur ; mais I>uther lui-même déclara que sa condamnation aurait excité un soulèvement à Worms (3) ,
11) Slnpidp pnfjrancp dVsrnrgoli, O parfait modi'le dra not», Objpl d'une rnge s.inR t)orne, Qui montres ton liifâmo rnrne, pourquoi J('lt«'>-lu ton vrnin Parlonl ou po^c un pird humnin?
Elc, etc., elc
[7) XV, 218f>.2Iol.
P) Walch, XV. 2180.
et l'on sait qu'il ne manquait pour cela ni de gens, ni de meneurs, ni d'armes. On peut admettre, en face de ces faits, que Luther avait sans doute besoin de courage ?» Worms contre | les Catholiques , mais que cet héro'isme tant vanté avait surtout pour source la crainte qtie lui inspiraient les révolutionnaires de son propre parti. Ulric de Uutten ne cessait pas, du haut de son château d'I^lberubourg, d'encourager a la persévérance « l'invincible théologien, son saint ami Martin Luther. « Luther savait aussi ce dont Hutten était capable ; il savait qu'il avait sous la main une foule d'hommes pensant comme lui, prêts à tout, et Luther avait tout motif de dire dans sa prière : « Seigneur, protégezmoi contre mes amis ; je me défendrai bien moi-même contre mes ennemis. »
Le lendemain de son arrivée, le mercredi 1 7 avril, à 4 heures du soir, Luther parut pour la première fois devant la diète. Le maréchal de l'empire Ulric de Pappenheim et le héraut d'honneur Gaspard Sturm l'y avaient mené par des rues détournées, à travers des maisons et des jardins, à cause de la foule et de crainte de quelque scandale. L*aspect de cette brillante assemblée, où se trouvaient, outre l'empereur, 6 électeurs, 24 ducs, 30 évéques, 8 margraves, beaucoup de comtes et de barons, fit uue impression pénible sur Luther, qui avait grandi dans la pauvreté et vécu jusqu'alors dans le silence d'un cloître. Le sentiment de la grandeur de son entreprise, la crainte que lui inspirait son propre parti, s'ajoutant à celte impression, abattirent son courage. Lesrapportssur l'interrogatoire de Luther dus aux prolestants SIeidan, Seckcndorf, etc., sont tous d'accord avec les ,4cta Rev. Patris D, M. Luther i coram S. Cscsarea Ma- Jrsfnfc, Principihus^ Electorihua ci Imiter a ordinibus ^ in comitih prin-
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cipum îrormnth\ qu'on lit, t. II, Gen., fol. 411,0, dans Wnlch (1).
PappcnluMmlnvnlii do nr point par- /er (lu'il ne liU interroge. Li' 1)' Jean Kck, ollirial de r«v^(juo do Trêves cl oralciir do TomptrcMir, dit A liuiilo voix, m latin ot on allemand : « Son invinoIMo cl sacroo IMajostc, il la doniando ol d'après lo conseil do tous les ^tnts du sainl-onipiro romain, t'a fait coniparailre devant son trdno pour l'intorroper sur les deu\ points suivants :
1° Uceonnais-tu que ces livres sont de toi ?
2«* VeuX'tu, oui ou non, rétracter ce qu'ils contiennent? »
Les livres étaient sur la table, en masse, devant l'ofiicial. Avant que Luther repondît, son avocat Scluirl', qui se tenait à ses côtés, s'écria : Legantur tituli lih?'orufn ! On les lut, et Lutlier répondit en latin, et ensuite en allemand, « qu'il reconnaissait absolument ces livres comme les siens, mais que, quant à la rétractation, comme il s'agissait de la foi, du salut de son ûme et de la parole de Dieu, il ne pouvait répondre à l'improviste, et qu'il demandait humblement et respectueusement qu'on lui donnât le temps d'y réfléchir. »
Gieselcr ne trouve rien de répréhensible dans cette réponse, parce que, dit-il, Luther s'attendait, non à ce qu'on lui demandât une rétractation, mois à ce qu'on l'interrogeât et à ce qu'on lui permît de s'expliquer (2). Que si Luther était préparé à répondre, c'est qu'il savait bien, comme tout le monde, qu'il s'agissait de sa rétractation, et, s'il ne se défendit pas immédiatement, c'est qu'il fut surpris et interloqué. Sans doute Luther écrivit plus tard à ce sujet à Luc Ivranach: «Je pensais que Sa i^Lnjesté impériale avait réuni cinquante docteurs pour convaincre lovalement le moine
U) XV, 2331-2235, 2297; XXII
(2) III, I. p. 93.
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qii'on faisait comparaître ; maJB au lieu do ocla on ne contenta de dire : « Ce» livres sonl-il.s a toi ?— Oui !— Veux-tu les rétracter?— Non I —Kncecas, va-t'en. »
() avou;;lr.s enfants (pie nous sommes, nous antres Allemands, lais.scrons-nouB toujours les romanistes se njoquer de nous coinfue do pauvres idiots! » Mais ce n'était là qu'une inspiration de sa vanité ou une pure défaite. Au bout de quelques instants de délibération le D' Kck répondit « que Luther avait pu se convaincre, par la teneur du mandat et de lordonnance de l'enipcreur, de ce qu'il venait l'aire à "NVornis et qu'il ne méritait pas de délai ; que cependant l'empereur lui accordait un jour de ré flexion, à la condition que Luther ferait connaître sa résolution verbalement et non par écrit. »>
L'empereur, disait-on, avait accordé ce délai dans sa bienveillance spontanée. Cependant rien ne motivait cette indulgence; Luther avait depuis longtemps abusé de toutes les bontés, il avait fait une très-mauvaise impression sur l'empereur, qui s'était écrié en le voyant: «Cet homme-là ne fera jamais de moi un hérétique! » INLais les états de l'empire, qui virent la surprise et l'hésitation de Luther, l'engagèrent, dans le moment même, sous les yeux de l'empereur, à se rassurer, à se montrer plus confiant et plus courageux, lui rappelant les passages de S. ^Latihieu, 10,27,28, etS. Luc, 12, ïl; 21, 12 (I); et que pouvait l'empereur sans les états de l'empire (2) ?
Les encouragements que les princes donnèrent à Luther se comprennent quand on pense à ce que Thomas Mun-
(1) ce Dites dans la lumière ce que je vous dis dans l'obscurité, et précisez sur le toit des maisons ce qu'on vous dit à l'oreille. »
oNe craignez point ceux qui tuent le corps et qui ne peuvent tuer lame; mais craignez plutôt celui qui peut perdre l'àme et le corps dans l'enfer. »
(2) \Valch,XV, 2SOO-230I.
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zer dit pins tnrd ronlro ceux qui viv.'iiont lions l.i ninllo^se de la chnir, ri ^Vitlenbl•rg : - T,nth(T avait fait venir Keau a la bouclie aux princes en leur montrant los bie'ns ercipsiastirjues en perspective. » Aussi les yeux de Luther s'ouvrirent bientôt, et il vit clairement que c'était avec les princes qu'il s'entendrait le plus faciUMiient et le plus sûrement pour rairetriomphcrla/)r^ro/e de Dieu, Dans tous les cas Bumiiller a raison quand il dit de la diète de Worms : « Il n'y avait peut-être pas un membre dans toute l'assemblée qui ne se serait volontiers emparé de quelque portion de bien ecclésiastifjue placée à sa portée, s'il n'avait d'ailleurs préféré prendre le tout. » Il est certain que la sagacité do la plupart des princes avait, avant 1.521 , pressenti les arantcifies financiers qui résulteraient pour eu\ d'une solution des affaires religieuses dans le sens de Lullier.
Il est aussi très-vraisemblable que les princes et les nobles révolutionnaires allèrent, après la première comparution de Luther, rencoiirager dans son hôtel et l'engager à persévérer, et nous avons peine à croire qu'ils se mirent dévotement en prières avec lui pour demander à Dieu de le secourir.
Le jeudi 18 avril, à quatre heures du soir, le héraut impérial ramena Luther h l'interrogatoire. La dirte élait occupée. Luther fut oblige d'attendre deux heures dans la cour, au milieu d'une immense multitude qui se pressait et se poussait de tous côtés. L'histoire ne dit pas qu'on le menaça ou l'injuria; au contraire on entendit sortir ce cri de la foule : « liicnheureuses les entrailles qui t'ont porte! > Pendant qu'il entrait dans le corridor menant à la salle, Georges de Frundsberg lui frappa amicalrmenl sur l'épaule et lui dit ; • Moinillon, mon ami, tu fais une drmarche qiin ni moi ni maints capitaines n'avons ja ^ais faite un jour de bataille.
DIÈTR Dï) I
Es-tu dans le vrai et st\r de ton affaire : continue, au nom de Dieu, et sois tranquille : Dieu ne t'abandonnera p?s ! >
On parla cette fois, comme dans la première séance, d'abord en latin, puis en allemand. L'oriteur impérial parla le premier. Il rappela ce qui s'était passé la veille, revint sur ce qu*on avait eu tort d'rcrorder h Lu'her un délai, parce qu'il connaissait depuis longtemps le but de son voyage à Worms, et que, docteur éprouvé q'i'il était, il n'avait certainement pas été embarrasséd'une réponse, et liiiit par lui demander s'il prétrndait défendre ses livres ou les rétracter. Luther répondit par un long discours, sur un ton modère et dans un sens différent de celui qu'attendaient ses adversaires, disent ses apologistes : Locutus esse dicitur in relatione verecunde, non clamons^ nec vehementi^ sed modérât a tttens voce, ChrUitiana tamen cutn fiducia, en que animi pr,r»
sentia qucun ad versa rii ei eu/ fuisse noiuerinf ; speraverant enim,fiuia di/ationein petiissetyinitiora dicturum et rerocaturum fui<^se '\). Voici quel fut le résumé de son discours, qu'on peut lire par extraits dans SIeidan, Seckendorf, Gieseler, etc., en latin, et tout entier dans Walch, qui l'a traduit en allemand.
Luther demande pardon s'il manque aux usages de la cour et s'il ne donne pas à chacun lo titre qui lui appartient; il assure que, dans tout ce qu'il a fait jusfju'à ce moment, il n'a eu en vue que la gloire de Dieu, les intérêts et le bonheur do la Chrotienlé ; il déclare, en reconnaissant ses écrits, qu'il maintiendra éternellement qtie ses livres sont à lui et ont paru sous son nom, à moins que par fraude et malice on n'y ait changé quelque chose ou qu'on n'eu ait concli
(1) l.Vdll de NVorm» r.ipporle la cIioim» différmmvut; Il dit te ronirnirp. ri prol).il»lriiipnl a \mW lilro, comme II re*sorl du discours m^me de Luther.
NVOIOIS
|)ern(l(>nuM)tce(|ui n'y rhtpa», m; voulant recoiuiaiiro roiunie s ion (pic cv (|iii cbt bien, {'V (|iii n'a ctc «cril (|uc |>ar lui, tiaiis iiilcrprclatiuu liiiaiaino, (]tu>lijiic liabile (|u'cllo puisse Oin*. Il no répond pasdircclcnicnl à la demande de lehaelalion (pii lui a été laite, mais il divise ses livres en trois clauses.
La première eum prend ceux qui Irailenl de la foi ehrelienne el des bonnes leuvies. Ceu.v-là, hes adversaires euxm(}mos sout obligés de recominitre (pi'ils sont utiles, innoeentseldigncsd'èUelus pnrdesàmes ebréliennes. « La bulle du l'ape elle-même, (juoiqu'ellc soil brusque et vive, proclame l'innoceuce de plusieurs de mes livres, tout tu les eondamuant eu masse par uue sentence monstrueuse et coutre nature. Uois-je rétracter ces livres? Autant vaudrait être seul à condamner des écrits que le monde entier approuve, que consacrent amis et eunemis^ et s'opposer ùsoi tout seul au couseutemeut uuauiuie du genre iunuaiu. »
La seconde classe comprend les livres dirigés coutre la papauté et les papistes, ce qui, par leius doctrines fausseSj leur mecbaute vie et leurs scandaleux exemples, out mortellemeui blessé la Cluétieuté dans son corps et son àme. » C'est un fait généralement connu que les lois du Pape et ses doctrines humaines mettent les consciences en péril, et que la lyraunie papale a énervé toutes les nations, mais surtout la nation allemande. Rétracter les livres écrits dans ce sens, ce serait fortifier la tyrannie, lui ouvrir portes etfenétres, et la rendre plus insupportable au pauvre peuple qu'elle ne l'a jamais été.
La troisième classe enfin est dirigée coutre ceux « qui se sont permis de prendre fait et cause pour les tyrans de Rome et de les défendre, de falsifier et d'étouffer la pieuse doctrine que f ai enseignée. » Ces écrits sont plus vifs et plus mordants que la religion et la
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profeHHiou rnonncnle iic le permetlont peutiMre; or Luther ne prétend pas ^ire \\\\ HJiinl; il ne discute passa personne, mais la doctrine du (Jiriiil. Il Jic peut pas plus retructcr ces livres que les au très car ce serait cneoi e roidirnier la tv rannie. H se sent oblii;e, en prenant la défense de ses livres, de dire avec lu Christ (I) : « Si j'ai mal parle, paiiks voiH le mal (|ue j'ai dit! » Il (Sl prêt à eeouler les preuves contraires ti sa doetriuc,ct il supplie tous lesassistants, pour l'amour de Dieu, de le convaincre d'erreur par des textes tirés des écrits pioplictiques ou apostoliques, et, dans ce cas, il sera le premier à jeter ses livres au feu. lia suffisanunent pensé et réfléchi aux dangers, aux divisions, aux dures nécessités qu'entraîneiont ses dcutrines, et on l'en a fait rudement souvenir la veille. Cependant sa plus grande joie, son plus vif désir est de voir raître des divisions et des dissensions au sujet de la parole de Dieu, car c'est le moyeu dont la parole de Dieu se sert pour se communiquer, se faire jour et prospérer, le Christ ayant dit lui même : « Je ne suis pas venu apporter la paix sur la terre, maisl'épée (2). » Luther conclut en rappelant les terribles jugements de Dieu, toujours siirs d'atteiudre ceux qu^ poursuivent et blasphèiuent sa parole.
c( Plaise à Dieu que le lègne de ce jeune et digne prince, l'excellent empereur Charles , en qui , après Dieu , repose l'espoir de l'empire, non-seulement ne soit pas inauguré par des malheurs, mais qu'il ait un cours prospère et une bonne fin! » Il pourrait facilement prolonger ce discours, citer Pharaon, les rois de Babylone et d'Israël, rappeler Job (3); mais il veut abréger et se recommander respectueusement et humblement à la bonté de Sa Majesté impériale, des électeurs et des
(1) Jean, IS, 23.
(2) .1/(1////., 10, sa, 35.
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princes souvorains de rassemblée.
Luilier se tut, et son discours parut l'avoir beaucoup emu. La salle était pleine de monde, car chacun voulait *ntcndre sa réponse; on avait allumé des torches , parce que la nuit était irrivée de bonne heure. L'orateur transpirait, respirait difficilement, tant à cause de la presse des auditeurs que par d'autres motifs peut-être que la connaissance de l'histoire secrète de ce temps pourrait dévoiler. Ou lui demanda de reproduire son discours en allemand, et, quoique Frédéric de ïhuu crût que le discours latin suffisait, Luther reprit la parole, ce qui plut surtout à l'électeur Frédéric de Saxe (1).
L'orateur impérial répondit à Luther, asperiori vultu^ dit Sleidan, que Luther était sorti de la question; qu'il ne s'agissait pas de mettre en doute ou de discuter ce qui avait déjà été décrété, résolu ou condamné par des conciles; qu'on ne lui demandait qu'une réponse simple, nette et catéfïorique à cette question : voulait-il se rétracter, oui ou non? — Luther ne pouvait plus s'esquiver; le courage lui était revenu avec l'approbation des auditeurs; il répondit à haute voix et d'un ton arrogant : «Puis(jue donc Votre Majesté impériale, vos seigneuries électorales et princières demandent une réponse absolue, simple et positive, je veux en donner une qui
(1) Les rapports des historiens ne sont p.is d'accord sur la qdestioii de savoir si Liillier parj.i d'al)ord on iatin, rnsnitecn allemand, ou réciprofjiirmenl. Une foule d'assistants, surtout ceux (|ui n'appartenaient point à l'assembl(^f, ne comprenaient pas le laUn. Lui-même voulut d'abord parler allemand; mais le chancelier lui avait adressé la parole en latin, i'em« pereur ne comprenant pas suriisamment l'allemand; rVlail probiMement aussi le cas pour le- Is cl k légal du l'ape.el Spalalin ,
|«( de l.ullitT el son audi(«Mir. aUcsle,
•vec d'.iulres, que Luiher parla d'ahord en latin, puiH rn allemand. C'est pouri^ioi la rép«*- Ulion du discours était impurlaule, et I.uUier dut la faire, malgré M faUgoe, pour satisfaire ses partisans.
n'ait ni cornes ni dents : je dirai qu'à moins d'être convaincu par des témoignages tirés de l'Ecriture sainte ou par des preuves évidentes, patentes, irrécusables (car je ne crois ni au Pape seul, ni aux conciles seuls, parce qu'il est clair comme le jour qu'ils ont souvenerré et qu'ils se sont souvent contredits), ayant quant à moi la certitude de la vérité de ce que je dis, et ma conscience étant esclave de la parole de Dieu, je ne peux ni ne veux rien rétracter; il n'est ni sik ni prudent d'agir contre sa conscience. Me voici : je ne puis faire autre chose; que Dieu me soit en aide. Amen ! »
Les états de l'empire délibérèrent sur cette réponse, et l'official résuma la delibération par une courte allocution :
« Martin a répondu moins modestement qu'il ne convient et n'estutile à sa cause. La distinction qu'il a faitede ses livres ne sert à rien, puisqu'il n'en veut rétracter aucun. S'il avait seulement rétracté une partie des livres dans lesquels se trouvent des erreurs, l'empereur n'aurait certainement pas poursuivi les bons.
Luther ressuscite tout ce que le concile de Constance a condamne. Il prétend être convaincu par les saintes Ecritures; c'est là une prétention vaine. Pourquoi disputer sur des choses qui depuis des siècles ont été condamnées par l'Église et les conciles? Chacun pourrait donc exiger qu'on lui prouvât les articles du Symbole les uns après les autres^ et à la fin il n'y aurait plus rien decertain, rien d\irr(!té dans la Chrétien' té, etc. C'est pourquoi l'empereur ne demande, quant à la rétractation, qu'un oui ou uo non. n
Alors Luther s'adressa à Charles- Quint lui-même et le pria « de ne pas faire violence à sa conscience, esclave de l'Écriture sainte, ajoutant qu'il avait répondu en vérité et non sophislique- \ ment, absoimnent et avec droiture, et , qu'il ne pouvait admettre d'autre refu-
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tation ilo In pnrtdo bos adversaires que celle (]ui serait lirc^e des saintes Kerilu- Ves; que les eoneiles avaient souvenl orré et s'rtaient eoiitrcnlils, qu'il pouail lo prouver, et (jue par eoiisccpient .1 ne saurait se rétraeter. »
Ti'oriicial ayant riposté (ju'il était impossible de démontrer que jamais eoneilo eût professé l'erreur, Luther replicpia «pi'il pouvait le prouver; mais on eessa de l'éeouter, et il fut renvoyé, aux éclats de rire des Kspagnols présents (i). « Kn me voyant passer entre deux personnages (pii m'aeeompaf;naient , les gentilshommes, faisant grand tumulte» s'éerièrcnt : L'emmènet-on prisonnier ? Mais je répondis : On ne fait que m'aeeompaguer. Je rentrai dans mon auberge et ne revins plus au conseil de l'empire. »
Le vendredi 10 avril l'empereur envoya aux électeurs et aux états réunis une lettre de sa main, dans laquelle il disait : « Que la diète sache que je descends d'ancêtres qui sont restés fidèles à l'Église jusqu'au dernier sou file de leur vie, et qui ont toujours été les vaillants défenseurs de la foi catholique. Je marcherai sur leurs traces , quand je devrais y laisser la vie (2). » Il ajoutait qu'il continuerait à vivre en Catholique et à protéger ce que ses devanciers avaient arrêté au concile de Constance et dans d'autres synodes.
Cl II est évident, dit-il, que l'individu ne peut que tomber dans l'erreur en s'é- ^.artant du Christianisme, qui date de |1usdemilleans,etparconséquentjesacritierai mon royaume, mon empire, ma souveraineté, mon corps et mon sang, ma vie et mou âme, pour détourner de
(1) Walch, XV, 2309.
(2) Nouvelle preuve que les dispositions, les sentiments, les événements de cette époque étaknt essentiellement révolutionnaires; la réforme fci. la révolution étaient si intimement unies, que la partialité protestante peut seule révoquer le fait en doute.
(i)ifeTB de) S48
moi et de rinrompnrnhio nation allemandc la honte de voir un hcuI impie s'élever impunément contre l'Kglisc. ■ Il avait entendu, la veill(>, l'orgueilleuse réponse do Luther, et il regrettait d'avoir hésité si longtemps à agir contre ce moine et sa fausse doctrine; il ordonnait donc que cet homme lût ramené chez lui, et qu'il se gardîlt d'enfreindre les conditions du sauf-conduit, de prêcher publiquement quehiue part que ce lût (1) et d'in(piieler le peuple par sou faux enseignement, attendu qu'il était fermement résolu de traiter Luther connue un hérétique avéré et d'exiger que les états prissent à cet égard des mesures dignes de véritables Chrétiens, et conlormes à ce qu'ils avaient promis (2).
Les états délibérèrent le vendredi après-midi et tout le jour suivant sur cette lettre véritablement digne d'un empereur d'Allemagne; mais la durée même de cette délibération indiquait déjà l'esprit de la réunion.
Eu attendant Luther était le lion du jour; princes, comtes, barons, chevaliers, nobles, ecclésiastiques de tous les rangs affluaient dans son auberge, sans pouvoir se rassasier de le voir.
Parmi les affiches que l'on placardait au coin des rues, il s'en trouva uue contre le réformateur, qu'on attribua naturellement aux légats du Pape.
Dans la semaine qui suivit le dimanche de Jubilate on entama de nouvelles négociations, avec l'assentiment de Charles-Qumt, qui voyait de plus en plus clairement qu'un empereur d'Allemagne de son temps ne pouvait pas même en finir avec un moine excommunié. Deux électeurs, deux princes
(1) Preuve évidente que la prédication que lit Luther en se rendant à Worms lui était interdite, et celte défense s'entendait d'elle-même. En parlant Luther obtint une prolongation de son sauf-conduit et fut soumis à des mç^ures plus rigoureuses.
[2) Walcb, XV, 2235-2309.
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laïques et ccclrsinstiquos, deux roprésentauts des villes de l'empire furent choisis pour assister à ces délibératious. L'électeur de Trêves en était le promoteur le plus zélé ; Vélius, chancelier (ic Bade, en était l'orateur le plus habile. L'électeur Frédéric n'y prit point de part; il avait prudemment évité dereudre visite à Luther dans son auberge, mais il lui avait fait paiveuircompliment sur compliment par l'intermédiaire de Spalatin. Ditulùt il se retira de Worms, « sous prétexte de maladie (r,)) mais dans le fait pour échapper aux délibérations de l'édit de Worms, pour préparer un asile sûr à la Wartbourg au moine excommunié, sans se compromettre lui-même. Les négocialions se poursuivaient. Le chancelier de Bade prononça un excellent discours dans la principale conférence; il y exposa treize motifs qui devaient engager Luther ;"i s'en rcm'ettrc complètement à l'empereur et aux états de l'empire (2). Un des principaux motifs était que les écrits de Luther exciteraient une grande agitation et d'incroyables soulèvements; que la popuhice abuserait de l'opuscule de la liberté chrétienne pour î-ecouer le joug de toute autorité et se fortifier dans sa désobéissance; qu'il n'eu était pas encore là heureusement, et que, tant que les fidèles n'avaient qu'un tocur et un esprit, il fallait qu'il n'y v\\i qu'une loi et une constitution.
Luther ne repondit jamais qu'une chose à ce motif et a tous les autres; il n'avait a opposer à tout ce qu'on lui disait que la parole de Dieu, qu'il avait découverte pour la première fois quinze cents ans après le Christ, quiize cents ansapp'sque l'Ksprit divin avait chargé la face du monde.
On se réunit di' nouveau dans la demeure de l'archi-véque de Trêves, où
(1) Walcll, XV, 2284.
(a Id., XV, :(3II. SIeldai), p.Ol-
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I se rendirent d'un côte l'official Jean Lck et Cochiœus, de l'autre Luiher, Amsdorf et Schurf. La conférence ne servit qu'à augmenter la division des esprits. Quehjues conseillers des princes, notamment Frédéric de Thun, avaient été adjoints au réformateur comme pour surveiller ses opinions; ils voyaient les négociations de mauvais ceil, parce qu'ils craignaient que Luther ne s'en remit finalement, par patriotisme, à l'empereur. Cette crainte ne paraissait pas dénuée de fondement, attendu que Luther n'était pas encore décidément opposé à Charles-Quint et qu'il ne le devint que lorsqu'il entrevit que l'empereur d'Allemagne ne se soumettrait jamais à un moine augustin dans le^ choses de la foi. Le chancelier Véhus et Peutinger mirent, sans le vouloir, fin aux conférences; ils proposèrent à Luther de réserver son affaire à la décision d'un futur concile, et Luther sembla satisfait de ce projet, à condition, sans doute, que ce concile s'occuperait de l'examen de ses écrits et les réfuterait par l'unique autorité des saintes l.critures.
Les deux négociateurs, enchantes de leur succès, s'en allèrent auprès de l'archevêque de Trêves, et ra>surèrent que Luther consentait à résumer la doctrine de ses livres en quelques articles, à les soumettre au jui^ement d'un concile et a garder le silence jusqu'à sa décision. L'archevêque n'eut pas grande conliance en celte communication et fil venir Luther lui-même.
Luther lui dit qu'il lui était impossible de soumettre une affaire aussi importante à ceux-là mêmes qui, malgié uu sauf-conduit officiel, lui avaient imposé des conditions nouvelles, avaient condamne ses livres, avaient approuvé (1) (l) 1^ 28 mar* le Papo \.éon X promulgua une nuu\rllr laillc d'oxromnuiiiicalion coniro I.ulluT, qui, on i:'2:, > n'ioudit p.ir son »fril : Itulla Catur Dntnnu, rCsi-à-dire la hnllc de la mangeaitlt d* Sa SaiHt^Ut traduite par U
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cl coiiiirinc hi liullc du l'.ipu (1).
KinalciiUMit il eu nppolii \\ Tavis do (liiiualicl (2) (H pi'clcudit (luo l'cinpeit'iii* et les ('fats Icrainil hieii dc^ le rappeler eux-mêmes au l\ipe. l/arehe- V('(|ue pensa (pi'il eliiit \ rni.seinhablu (|iie le eoneile lirer.iit des eerils de lai- Iher preei.semenl les propositions eondainniH's par le eoneile de Constance ; à quoi Luther repondit : « Je vous abandonnerai plutôt mon eorps et ma vie, je nu' laisserai plutôt écraser tpie de renoncera la parole du Dieu. » Cependiinl il finit par prier l'arelievcipie d'obtenir pour lui de l'empereur un eonj;<! amiable. I/arclie\c(iue promit et tint sa parole autant qu'il io put.
Le iiKMiie jour, 25 avril, rofficial Kek, accompagné de témoins, entre autres du secrétaire de l'empereur, Max Transylvan, qui avait déjà rempli ces fonctions auprès de l'empereur IMaximilien, vint dans l'auberiçe de Luther et lui dit, au uom de l'empereur, que, puisqu'il ne voulait pas s'amender et se réconcilier, l'empereur, en qualité d'avocat et de patron de la foi catholique, se voyait obligé de le poursuivre ; qu'il lui accordait un nouveau saufconduit avec uu délai de vingt et uu jours, pour qu'il pût tranquillement retourner à Wittcnberg, mais à la condition que, durant la route, il ne soulèverait pas le peuple par ses sermons ou ses écrits. Luther répondit par les paroles de Job (3), remercia l'empereur et la diète, « de la façon la plus humble et la plus soumise qu'il le pouvait, de ce qu'ils l'avaient si gracieusement
D' M. Lulhei\ ofjerle en élrennes uu trèssainl siège de Rome^ etc., etc. C'est un modèle de grossièreté populaire, voulue et rtflécliie. l.uUier avait prouvé à la diète de Woruis et ailleurs, qu'en cas de besoin il savait élre aussi poli et aussi humble que ses contempo* raius.
(1) Walch, XV, 2317.
(2) Acl., 5, 38, 39.
(3) 1, 21 : Dcus dédit ,Deus abstuUt ; sil nomen Domini bincdictum.
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écoulé, de ce qu'ils lui avaient accorde dauA le paHsé et pour l'avenir un saufconduit. Il ajouta qu'il n'av.iit pas déhiié autre chose que de voir cntrrpren dre et réaliser une réforme fondre sur les saintes Kcrilures ; qu'il était prêt \ï lout faire et "i tout souffrir pour \\\n pereur et l'empire, la vie et la ujort, l'honneur et la honte, sans rien réserver que la "pure 'parole de Dieu, (ju'il voulait pouvoir toujours proclamer librement ; qu'eiilin il se recommandait et se soumettait humblement à l'empereur et à l'empire. »
Le vendredi après le dimanche de JuùUate, 'JG avril, le matin, à dix heure?, après avoir » pris sa soupe et sou déjeuner, » et après avoir béni les nombreux seigneurs et amis qui étaient venus le voir, I^uthcr avec sa suite se mit en route et quitta Worms. Quelques heures plus tard, sur un ordre oral de l'empereur, le héraut Gaspard Sturm le suivit pour lui remettre de nouveau le sauf-conduit et le rencontra à Oppenheim. Le silence des sources protestantes et d'autres circonstances prouvent que le départ de Luther et le voyage du retour furent moins glorieux que son arrivée.
L'altitude de l'empereur avait changé les dispositions générales. Les grands et les nobles ne pouvaient raisonnablement traiter Luther en triomphateur; les partisans de la réforme étaient abattus en voyant l'empereur embrasser hautement le parti de Rome (l) ; les impérialistes amis des nouveautés suivaient avec anxiété le cours
(1) Hulten écrivit d'Ébernbourg, le i" mai 1521, à WilibalJ Pirkheimer, à Nurenberg : « On dit que l'empereur a résolu de protéger de lout sou pouvoir le Pape et l'Église romaine. De mauvais conseil iers l'y ont poussé. Il y a, par conséqucnf, grande jubilation parmi la prètraille» sous peu elle sera parlout triomphante. Les prêtres pensent que tout est lini; ils ne savent pas, les misérables, qu'ils sont bien loin de compte, et qu'on n'a pas vu encore le dernier acle de la pièce, i! s'en laul. » Hutlca
Sa
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des chores ; les masses populaires n'étaient pas encore iiUcnicni révolutionnées qu'elles méprisassent ouvertement, avec l'autorité du Pape à Rome, celle de l'empereur à ^Vorms; les pauvres sans nombre, qui tiraient toutes sortes d'avantages de l'Église et des institutions religieuses, étaient obligés de se tenir sur leurs gardes, surtout là où le clergé séculier était défavorable aux nouveautés.
Luiher écrivit, de Friedberg, deux Jettres à l'empereur et aux états de "Worms, probablement le 28 avril, et, dans tous les cas, sous rinfluencc d'un certain découragement, avec un calme et une politesse qui ne lui étaient pas ordinaires (1). Il redisait dans ces deux lettres, quant à la rétractation, ce qu'il avait déclaré à Worms, tout en cherchant à se concilier les esprits. Il priait l'empereur, « au nom du Christ, et de la façon la plus soumise, » de ne pas le laisser opprimer, écraser, condamner par ses adversaires, ajoutant qu'il était toujours disposé à comparaître, avec le sauf-conduit de l'empereur, devant des juges intègres, savants, libres, impartiaux, laïques ou ecclésiastiques, et à se soumettre en tout, sauf on ce qui avait rapport à la parole de Dieu.
Il se plaignait, encore plus dans sa lettre aux étals que dans celle à l'empereur, de ce qu'on n'avait pas voulu le réfuter et le convaincre par les textes de l'Écriture.
Mais à mesure que Luther s'éloignait de Worms son courage renaissait. 11 prouva combien il s'inquiétait peu d'obrir à l'autorité civile en prêchant, malgré la drfense expresse de l'empereur (2). Sans doute il s agissait
parli' dan» plu» d'une lellrp, Rins détour, delà DccissUé (!»• rha.Hsé'r les priiirc.H, ••tr., ri.'.
(1) VVaIcIj, XV, 22Û9-2262. Cf. Seckendorf, p. 159.
(2) Srckendorf dit, tiiiU nr prouve paj, qu« o«l(e uvftiue n'avait pu été falU.
là « de la parole de Dieu, » et Lutlier pensait à cet égard coriii.e Hutlen, qui écrivait : « O abomination ! ô perversité digne de l'inexorable colère de Dieu ! Lier la parole de Dieu, fermer la bouche au maître de l'Évangile ! Voyez ces princes chrétiens ! Que diront les princes étrangers ? J'en viens à rougir de ma patrie ! »
Sans doute l'abbé de nir5chfeld,qui reçut Luther avec des honneurs extraordinaires, le força de prêcher, quoique Luiher lui fît remartjuer que cela pourrait lui coûter son abbaye.
Mais à Eisenach Luiher prêcha malgré la protestation du curé, assisté d'un notaire et de plusieurs témoins ; à Erfurt sa prédication souleva les étudiants et la populace, qui, excités par un conflit élevé entre le doyen Séverian, strict Catholique, et maître Dracontius, envahirent et dévastèrent les maisons des ecclésiastiques. Luther blâmait ces traductions pratiques, mais prématurées de sa doctrine; toutefois le consiil municipal, qui approuvait la réforme, et Lange, qui était l'ami d'enfance de Luther, ne punirent pas les coupables, et Luther écrivit plus tard à Mélanchthou ces paroles remarquables : « Cette émeute prouve clairement que nous ne sommes pas encore devant Dieu des serviteurs vraiment dignes de sa parole, et que Satan se moque de nos études. Je crains bien que ce ne soit l'application de la parabole du figuier qui porte des feuilles, mais non des fruits (1). Nous prêchons la vérité et on l'admet, mais ce ne sont que des feuilles; nous n'agissons pas comme nous enseiguons, et nos actes sont autres que nos discours. » — Luther écrivait en ces termes de son île de Patmos, c'est-à-dire de la Wartbourg, où l'électeur Frédéric l'avait fait conduire, d'après un plan d'évasion
(1) Matth., 21.
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qui avait é\6 coniliini* (ravnncc, commo cela ressort de louUsIos cin-onslnnccs.
D^j;\ iMi (|uillant l-rniicforl, Lullirr avait (^crit à liUc Kninacli : f Je me laisserai rnlVimer eleaclier, je ne sais pascncoieoù, ri (jnoicjur j'eusse pr^^fcrr recevoir la mort de l:i niaiu des tyrans, surtout do celle du furieux duc Georges de Saxe, je ne peux pas mépriser les bons conseils des braves gens, jusqu'à ce que les temps s'aceomplissent(l).))
Mathésius raconte ainsi la manière dont le réformateur fut enlevé, avant la publication de l'édit de AVorms :
« Le docteur Lutber ayant été quitté par le Iiéraut de l'empereur, et profitant du sauf-conduit du landp^rave Philippe, du 25 avril, arriva paisiblement, à travers la Hesse, au Hartz ; là, ayant à traverser un bois pour arriver à Valtersbausen, il renvoya quelques-uns des gens qui l'accompagnaient et donna ordre aux autres de le devancer pour disposersou logement. Parvenu non loin d'Altensteiu, dans un chemin creux, il fut attaqué par deux gentilshommes, nommésSteinbergetPrélops,assistésde deux écuyers.Le cocher donna un coup de fouGl à lundes assaillants; ceux-ci lui ordonnèrent d'arrêter, saisirent le D^ Luther avec une feinte colère, le tirèrent de sa voiture, le placèrent sur un cheval, et le poussèrent au galop pendant quelques heures dans la forêt, jusqu'à ce que la nuit les enveloppât.
Vers le milieu de la nuit ils arrivèrent au château de Wartberg, prèsd'Isenach (Eisenach). On était dans la semaine de la croix. Là^ on garda soigneusement le prisonnier et on le traita avec honneur, ce dont le majordome fut étonné (2). »
Tandis que Luther vivait dans le château de Sainte-Elisabeth, sous le nom de Jôrg, déguisé en écuyer, por-
(1) Walch, XV, 2519-2520.
(2) Id., XV, 232a-25. Secixendorf, 160.
tant barbe, rhafiganl avec passion, i'oc cup.inl de traduire la liihle, de se baitre ('outre le <liable, alteudaul le rc sultal de l'édit do Worms, la réforme allait son train et faisait Hon rliemin. La disparition de Luther excita la coin misération du peuple et de ceux qui n'étaient pas au courant de son enlèvement (1), et redonhia leur l>;iine contre les papistes. Luther demeurail en correspondance active avec ses principaux partisans et voyait que l'ccuvre de la réforme courait les plus grands dangers, du <'ôté non de l'empereur et des papistes, mais de ses plus ardents partisans, tout comme, en tout temps, à chaque bouleversement politique, les terroristes ruinent l'œuvre de la révolution accomplie, dès qu'ils prennent la haute main.
Ce que Luther avait dit dans son Instruction pour les Pénitents (2), écrite à l'occasion de la destruction de ses livres par le feu : « Laissez tomber autel, sacrements, prêtres, églises; la parole de Dieu, condamnée par les bulles, est plus que tout ; l'âme ne peut s'en passer, tandis qu'elle se passe facilenicnt de sacrements ; c'est le Christ, le véritable évêque, qui administre luimême et spirituellement son sacrement. » Ces paroles, des milliers de ses partisans les avaient prises à cœur, mises en pratique, et elles le furent bien plus encore lorsque les partisans de Luther sévirent délivrés de tout scrupule de conscience, grâce à la doctrine
(1) Secl^endorf, p. 161. Gieseler, p. 95. On y trouve une intéressante lettre de condoléance d'All)ert Durer, qui vivait alors à Anvers.
(2) Dans celte instruction le pénitent dit au confesseur, à propos du Pape : « Aujourd'hui il ordonne une chose, demain i! la renverse. Je ne veux, par conséquent, pas être mis en demeure par vous de confesser aujourd'hui une chose que je renierai demain, et me laisser ballotter de coté et d'autre par les vents contraires. Je ne suis pas tenu de vous suivre dans de telles fluclualions cl dans une voie aussi incertair.o. » Waich, XV, 2285.
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luihériciine des bonnrs œuvres (t). Cepeiulnnl Alénnder avait rédigé l'édit Av Wornis, l'empereur en avait délibéré avec son conseil, l'avait communiqué à la diète et finalement publié.
Le ton en était severe, mais en tous CJS bien différent du tou des pamphlets que Hutleu lança, en avril 1521, contre les légats du Pape. L'édit date du 8 mai 1521 fut adopté par l'électeur de Brandebourg, au nom des états de l'empire, dans une réunion à laquelle on communiqua les lettres de remerciement adressées par le Pape à l'empereur et à quelques princes de l'empire qui venaient d'arriver. La position légale de l'empereur, la promesse faite antérieurement par les états de s'associer à toutes ses mesures, dans le cas où Luther ne se rétracterait pas, prouvent toute l'inanité du reproche de quelques historiens, qui prétendent que l'empereur obtint subrepticement l'assentiment des etatsh \V omis. Voici le résumé de cet édit, divisé en 38 articles (2) : « L'empereur commença itparrenouveler l'assurance qu'il avait donnée d'agir d'une manière digne de ses ancêtres et (le protéger l'Kglise, surtout contre l'heré^ie qui depuis trois ans se propageait en Allemagne,herésied'ailleurs depuis longtemps condamnée par les conciles et les décrets des Papes. Il ne voulait pas charger davantage sa consciencedes malheurs qu'il prévoyait; car l'hérésie de Luther devait précipiter la nation allemande, et toutes les nations avec elle, dans un schisme cruel, et causer la perte irrémédiable des mœurs, de la pni x et de la foi chr itienne. « Knvain le Pape Léon Xavaitaverli Luther avec une douceur toute paternelle, l'invitant à abandonner sa malheureuse entreprise et à retracter ses
(i) yoir IHillin^er, la H«/ormf, filll, (*aump- [2] i'.rrieui Hnt. Htf., II, Von Mm , p. 34. Wiilch . XV, 226V22M0. Hrcueit de Lunig, fairaiu dao* Seckcodorf, SIeiJan, etc.
erreurs; Luther avait continué et contraint le Pape à convoquer des hommes éminenls par leur science pour iugtr Luther à Rome. Luther cité lui-même n*avait point paru. Alors le Pape,après avoir condamné ses écrits comme nuisibles à l'unité et contraires à la foi de l'Eglise, et ordonné qu'on les brûlât partout, a en dernier lieu promulgué, conformément aux règles du droit, une bulle d'excommunication contre Luther, fils désobéissant, pervers, schismatique et hérétique. Il avait charge de l'exécution de cette bulle l'empereur, protecteur suprême de la foi chrétienne, avocat du Saint-Siège et de l'Kglise catholique romaine. L'empereur, à son tour, avait proclamé la condamnation de Luther en Allemagne, eu avait ordonné l'exécution en Bourgogne, et notanmient à Cologne, Trêves, Mayence et Liège. Luther ne s'était ni amendé, ni rétracté, ni inquiété de rentrerdans la communauté de l'Eglise ; il avait au contraire répandu, par une foule de livres écrits en latin et en allemand, des hérésies depuis longtemps condamnées, n'écoutant que son sens pervers et sa raison corrompue, ne pensant, dans sa folie, qu'à renverserla sainte Église, intervertissant, rejetant le nombre, l'ordre, l'usage des sept sacrements, outrageant honteusement les lois du mariage, nommant l'extrèmeonction une invention humaine, ramenant la sainte commimion aux us.iges antérieurement condamnés des Bohèmes, altérant la confession de manière à ce qu'on n'en vit plus ni les causes ni les fruits, la dénigrant tellement que les prédicateurs n'en parlaient plus, dédaignant les fonctions et la hiérarchie ecclésiastiques, excitant les laïques a laver leurs mains dans le sang des prêtres, et accablant le successeur de S. Pierre d'outrages inouïs,d' ' ' ' >i)dieu\;s'appuyaut sur lespLL -- 4 . i.i.> pour soutenir que
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la voloiUc n'est p.is liltrc, (|m' l.i luosso ne sert (jir.i celui (|tii l.i cclchrc ; iim'counaissniit \o roiih et l'iisago du jcrtiic <'l (le In prière, in(^(>risaiit Taiitorilé (les Teres, relnsaiU loiite ol)eissanee à risf-lise, niant le droit (jn'elle a de gouverner les fldc'los, en nn mol n'<''rrivant (pie pour soulever les penples, diviser les es|)rits, en;;endi er la «^nerre, le meurtre, le |)illa(;e et l'ineendie, justifier et causer la conipU'to dt'eadenee de la foi elir(''tionnr par l'ensoipnement d'une morale airranehie d(!
toute loi ot |)uremont animale, n'<'coutant que son eaprieo, et linalement n'ayant pas craint de lirillor j)ul)liqnement les décrets des Papes ot les lois de rK«;lise. Que s'il n'avait pas craint le glaive totiiporel plus quorcxcommunicationcl ranalheme du Pape, ajoutait rempcrcur, il aurait fait bien plus de mil encore dans ri'.tat et l'ordre civil; car il ne rougissait pas de parler publiquement contre les saints synodes, d'attaquer notamment le concile de Constance, elavoc ce pieux sénat toute la Chretienl(^,la nation allemande, l'empereur Sigismond, les princes du saint-empire romain, se vantant que^ si Uns avait été une fois hérétique^ il rétait lui-même dix /'o/.v. Cet homme, qui n'était pas un homme, mais le diable même sous la forme humaine et sous le capuchon d'un moine, avrat ramassé comme dans une mare infecte les hérésies les plus réprouvées des siècles passés, en y ajoutant des hérésies de son cru, sons prétexte de prêcher la foi et la pure parole de Dieu (1).
« L'empereur, résolu d'appliquer les constitutions destinées à punir et anéanti) Les lîistoriens protestants ruminent depuis (rois cents ans ce passage; ils le déclarent tout à fait impardonnable, et les Catholiques protestantisanls se font les éctios de cette feinte indignation. Que si l'on compare ce texte au style l)at)iluel et permanent de Luttier, il paraîtra d'une haute convenance et d'une douceur évangélifiue.
tir les- hérétiques, nvnit réuni h Worms les eleeleiir.s, princes et états du Raintempirc et do urs propre» royaumou, avait pesé nMUemcnl celte affair** avec eux, et ils s'étaient tous entendus et unis en un même avis et une seule volonté. I/édit rapportait que Ltitlier avait été cité à ^V()rms parce que plusieurs disaient pul)li(|uement qu'on lui avait attribué beaucoup de livres qui n'étaient pas les siens et (ju'il fallait |)ar coiiséciucnl l'entenflre là-dessus ; (ju'il avait certainement su pourrpjoi il venait à Worms, et que néanmoins il avait (b'inande du temps pour réfléchir sur la rétractation qu'on exigeait delui, en refusant de fc rétracter dans dei termes et avec un ton et des gestes in dignes d'un religieux; que malgré cela on lui avait laissé trois Jours de délai pour se convertir, qu'on avait renoué des négociations avec lui, et qu'on lu* avait fait même savoir par deux docteurs que, s'il cédait, en vue du Pape, de l'empereur et de l'empire, s'il renouerait à son sens propre et se convertissait, il reconnaîtrait qu'imitant en cela l'exemple louable de beaucoup de saints Pères il sauverait son âme, en sauvant sa vie et son honneur; mais que Luther avait persévéré dans son entêtement et sa malice, qu'il avait obtenu son congé le 25 avril, avec un sauf-conduit de vingt et un jours à partir du 25.
«Le délai une fois écoulé, l'empereur, d'accord avec les états, avait ordonné :
«1° Qu'on exécuterait la bulle lancée contre Luther, membre séparé de l'Kglise, schismatique entêté, hérétique patent; que désormais c'était un devoir pour chaque sujet de l'empire, sous peine de se rendre coupable de crime de lèse-majesté, d'être mis au ban de l'empire et de se voir retirer tous les droits régaux, fiefs, grâces et franchises, de refuser asile à Luther, de refuser de le nourrir, rafraîchir ou loger, de le secourir par parole ou action, secrète-
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meut ou ouvcrtniiCQt^ de lui doDoer aucune espèce d'.'^ssistance, de concours, do protection ; bien plus, que c*ét.iit un devoir de le saisir pnrtout où l'on pourrait Tattoindic et de renvoyer à l'empereur sous bonne garde, ou d'annoncer sans éclat à l'empercnr où l'on pourrait le prendre, jusqu'à ce que les ordres de l'empereur eussent décidé ce qu'il fallait en faire, auquel cas l'empereur saurait reconnaître ei réconipenserUsfraisquc l'on aurait faits et les peines que l'on se serait données ;
« 2" Qu'on supprimerait, arrêterait, ferait disparaître les parents, partisans, conservateurs, porteurs, prolecteurs, imitateurs de Luther, et leurs biens;
« 3° Que nul, sous peine d'être misau ban de l'empire, n'achetât, ne vendit, ne lût, ne conservât, ne copiât, ne fît copier ou imprimer les écrits de Luther condamnés par le Pape. Car, ajoutait l'édit, « de même que le meilleur aliment, mêlé à une goutte de poison, est refusé par tous les hommes, de même les écrits et les livres dans lesquels se trouve le poison qui perd les âmes doivent être non-seulement évités par tous, mais effact's de la mémoire, anéantis, afin qu'ils ne puissent nuire à personne. Toutefois on pourrait continuer à lire et à conserver, sins crainte ni danger, ce qu'il avait écrit autrefois sm- les SS. Pères dans des livres afloptés et approuvés parl'l'Jglise.»
Enfin, après avoir insiste sur la nécessité de briller et d'anéantir les écrits de Luther, l'édit de Worms promulguait la première loi de censure qui, l\ proprement parler, eût paru eu Allemagne, et fut un (les premiers effets de la liberté religieuse légale. Vax outre, pour empêcher que les écrits de Luther ou des extraits de ses ouvrages, ou de mauvais livres en général, ne se répandissent sous de faux noms, ou même sans nom d'auteur, l'empereur et l'empire défen laicnl « qu'à l'avenir per-
sonne n'osât composer, écrire, imprimer, peindre, vendre, acheter, conserver, secrètement ou publiquement, faire imprimer, copier ou peindre, de quelque manière que ce pOt être, ou répandre aucun livre injurieux ou empoisonni", aucune affiche ou copie engendrant l'erreur, contraire à ce que la sainte tglise chrétienne avait cru jusqu'à ce jour et continuait à croire, attaquant ou outrageant notreSaint-Père le Pape, les prélats, princes, universités et facultés et autres personnes honorables, ou contenant des choses contraires aux bonnes mœurs et à la sainte Église romaine. Ils ordonnaient à tous ceux qui seraient institués pour rendre justice de veiller sur toutes les productions de ce genre, de les déchireret de les brûler, et d'en punir les auteurs dans leur corps, leurs biens et leurs droits.»
Knfin l'empereur statuait que dorénavant aucun imprimeur ou qui que ce fût, dans le saint-empire romain, dans les États héréditaires, principautés et pays de remi>ereur, n'imprimerait ou ne répandrait aucun livre ou écrit, concernant de près ou de loin la foi chrétienne, à l'insu et sans la volonté de l'ordinaire du lieu ou de son substitut et de ses subordonnés, et l'approbation delà faculté de théologie d'une des universités les plus voisines. Les autres livres, il quelque faculté qu'ils apparlinssent et quoi qu'ils continssent, ne devaient être ni imprimé-, ni vendus, ni procurés à l'insu et contre le gré de l'ordinaire.
Il n'est pas uecessair«N pour comprendre que cet édit ne produisit pas un eflot par trop favorable, d'écrire un chapitre formel intitulé du Mi contentement que vianif allèrent quelques grands à l'occasion de la stceritP déployée contre le D" M. Luther, ou de raconter, avec Walch et d'autres, que le fanatique « lïartmulh de Kronberg résigna entre les mains de l'ompe-
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rcur, h l'occasion de cet édil, sa cliargo, qui lui rapportait '200 ducats parmi. »
fiCS résultats dr cct^'dit, l«MlrvcIoppcnicul ultérieur de la rélorine, prou- (cut suflisannueul eoud)ieu alors la liaino contre Homo était profondcnient cnraeiucp; couihicn une grande portion du elcr;;eallenKmd, ou plutôt euro|)ei'U, était corrompue; conihien la position de l'empereur vis-ù-vis des priiu'cH était fausse; combien toutes les situations morales et politiques étaient n)inées. Il no manquait pas de gcus qui voyaient assez elairement où allait mener un sehismorcli};ieux ; lesroiselrangers eux-mêmes, tels qu' Emmanuel le Grand, roi de Portugal, semblaient alors avoir plus de sympathie et de cœur pour le peuple allemaïul que l'immense majorité des princes germaniques (1).
iM'asme aussi vit que la voie ouverte pai- Lullier ne menait en aucune façon à la liberté, au boidieur du peuple, au progrès de la science, et il écrivait, le 21 juin 1521, en selamentant, à Pierre Barbirius : Liitherl traijœdia pcracta est apud nos, atque utinam nunquam prodlisset in theatnnn. Tantum hoc verentur quidam, ne cupide vitata Scijlla defercnnurin Charfjbdin, etliac Victoria quidam crudelius abutanlur quam expédiât rei Christianx (2).
Cf. D>' Martin Luther, OFAivrescom' p/ètes, publiées par Jean-Georges AValch, surtout le tome XV, Halle, 1745; P. Sleidanl Commeniariorum de statu religion is et reipublicœ, Carolo V cxsare, libri XXVÎ^ Argentorali excudebat Theodosius Rihelius (surtout p. 46-07); Comment arius de Lutheranismo, par Vitus-Ludovicus a Seckeudorf, edit. Il, Lipsias, 1694; J/amiel de lldst. ecclés. de Jésus-Christ, etc., Gieseler, t. III, P. l^Bonn, 1840; Hist. de rÉgi. chrèt. des temps modernes, etc., de C. Riffe!, 2*^ édit.,
(1) Gieseler, III, i, p. 9^1, u. 80
(2) L. XV, ép. ft.
de)-\vuji:k
Muyunco, 1844, i. i, p. 1^7, note îi, où Kc trouve ta désignation détaillée des sources spéei;des sur lesévénenii'iitîide \\ Orms; l\tl/(ni(tgne dan» ta j)i':riod{' rrrutuliotinnirc de 1522 à 1520, par Jorg, l'ribourg en Ilr., 1851; iJoctt^ mcnts r€)nnr(pi(thlcs du temps dr If /{l'/ormr, do NeudeeUer, Nurenbcrg, 1838; Dollinger, ta /{('forme, eto,
II;i--.(iKi,K.
wrjf'K (Jacques), Jésuite, naquitde patents prolestants, en Masovie (Pologne), rentra dans le sein do l'Églisecath()li(iue, étudia la théologie ii Craeovic et à Vienne, se lit admettre à Rome dans la compagnie de Jésus et y occupa d'abord une place do professeur de mathématiques; plus tard il obtint le grade de docteur en théologie cldiîvint professeur de cette science à Pultusk, en Pologne.
Le roi Etienne lîatory le nomma précepteur de son neveu Sigismond et lui conlla la fondation du célèbre collège de Klausenbourg, en Transylvanie.
Wujek devint successivement, dnns sa société, recteur de Klausenbourg, de Posen, de "Wilna, de Cracovie, provincial de Pologne et dcLithuauie. Il était surtout cité comme prédicateur et obtint le surnom de Jérôme polonais.
Controversiste habile et exégète remarquable (il eut surtout à combattre Faust Socin), il composa son principal Ouvrage à la demande du Pape Grégoire XIII. Ce fut une version polonaise de la Bible, louée par le Pape Clément VIII^ reconnue par le synode de Pétrikau en 1607, et qui sert encore de DOS jours de base aux éditions polonaises de la Bible. ^Vujek mourut en 1597 et laissa un grand nombre d'écrits théologiques successivement publiés à Cracovie, Posen et Wilna.
Nous nommerons les principaux: Pastilla major et min or ; de Ecclesia et doctrina catholica; Fita et doctrina Christ i ; Evangelia et Epistolœ demi-
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nicarum acfrsforum totius annii A'ovutn Testamentiim ; PsnUrrium Daridicum ; Dr/rnsio sarros. sa cri fi ci i Mis$.r; de Purgntorio; de Dirinitntr Christi. Son prinripal ouvrage est intitulé : Biblia unirersa juxta vnigarctn editioncm, Crncovic; 1500.
wri.FRAM (S ., évèquf de Sens rt apôtre des Frisons, se distingua parmi les missionnniros zélés qui prêchèrent l'Kvnngile aux Frisons avant ou avec S. ^Villihrordil).Né en r)ô(),ou un peu plus tard,àMilly, dans le Câlinais, il fut ronsarré aux études pnr son père, le noble "Wiltbert, devint chapelain de la cour de Clotaire et de Théodoric, fils de Chlodwig, entra en rapport intime avec le monastère deFontenelle, auquel il fit don de son domaine de Milly, et dont il devint, diton, moine avant de monter sur le siège épiscopal de Sens. D'après Mabillon (2) \Vulfram devint évéque de Sens vers 690; les Bollandistes (3) donnent la date de 693. Au bout de quelques années d'épisoopat, disent les biographies de Wulfram qu'on trouve dans Mabillon et les Bollandistes, il résolut deprécher la foi aux Frisons et s'associa à cette fin quelques moines instruits et zélés du couvent de Fontenelle. On ignore s'il résigna immédiatement ou plus tard sou évèché pour prendre l'habit religieux ; on ne sait pas plus sûrement en quelle année il in.uiiîura sa mission, les Bollandistes indiquent l'an 700.
Voiri ce qu'on raconte, entre autres faits, de son ministère apostolique parmi les Barbares. On menait un jour un jeune Frison à la mort pour l'immoler aux divinilésde la Frise. Kn vain Wdifrnm supplia le dur Undbod de lui accorder la vie de cet enfant; Badbod en appela à la loi frisonne : Çunn-
(1) f'oy. Akvnd, Er.riKRT. Ktoi, Frisons, LF.ni:l?f, WilFHIfD.
(2) fila S. If ulfr., iwr. Ifî, p. I, p. 365. (8) F Un S. ff'ulfr., 2u Marlii.
cnvque sors eiegfssef, in rnrum sol- Iptnniisdiisoffrrctidum sine mora (I).
Cependant il était au moment de se laisser attendrir lorsque le peuple furieux s'écria : « Si ton Christ délivre l'enfant de la mort il t'appartiendra ! » Tnndis qu'on pendait en effet le pauvre enfant en l'honneur des dieux, Wulfram priait de toute son âme, et il arriva qu'au bout de deux heures les cordes cassèrent, quibu* pueri semi'ivi gutfur illigatum erat (2), et l'enfant tomba de la potence sain et sauf.
Une autre fois deux enfants, âgés l'un de sept ans, l'autre de cinq, furent noyés, car Radbod avait l'habitude ut corpora hoynimnn damna for mn in suorum sofcmniis deornm spcpissime dircrsis iifaret wndis, quosdam vide- UcetgladiatoTUjnanimadversionihus inferiviens^alios pafihulis appendcn.^., al fis laquPfs acerbissimc vif a m extnrquens, prcrterea et alios marinorum sire aquarum fluctibus instinct ii diaboUco svbmergebnt (3). Déjà les deux enfants, s'embrassant, étaient plongés dans le sable et allaient être engloutis par la mer montante; il ne semblait plus qu'il y eût aucun espoir de salut, et Radbod disait à Wulfram, qui lui demandait la vie de ces innocentes victimes : « Si ton Christ peut les sauver, ils t'appartiennent, " lorsque W ulfram s'élança vers les enfants, les arracha à une mort certaine et les rendit à leur mère.
11 baptisa ces enfants, et d'aulresqu'il avait sauvés, et les envoya au couvent de Fontenelle pour y cire élevés. Parmi ceux que Wulfram avait baptises on nomme un fils de Radbod, qui mourut dans sa robe baptismale. Radbod liiimcme. dit le biographe de Wulfram, dans Mabillon, résolut d'accepter le
(1) Mal»!!.. I. p. 393.
(2) I.I.. Ib.,.'^60.
(S) Id.. il).
(Il) I. Cm S6I.
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|ti»pt/^iu(\ Il avilit <l('j.i 1111 |i «'(1 liiiis li's Iniils li.'iptism.uix, lorsqu'il «Inurtiidn i\ NViillnm où rtniont nllrs la majcnro p.irlic (le s«\s prnircossonrs priions, les rois frisons, l<«s princos ri 1rs iioi>lrs, .111 cit'l ou vu rnicr? « Il n'y a pas de doute, reprit Wulfram, que coux qui sont morts sans hapti^ine sont en rial de damnation. « A ees mots, lladhod relira son pied des fonts, en dériarant qu'il no pouvait eonsentir h se s(^parer desesanerMres,7;07/ srrarrrfpnssr cnn- .'\orfi(> fiîwr/rrrssonnn siiorinn pn'nrlptim tYL^iontim, rf cmn pnrro numéro pnupcrum résider e in illo cœlesfi regno{\),
T.e biographe reproduit par lMal)illon raconte une autre histoire. Durant sa dernière maladie Uadbod vit le diable sous la forme d'un anc;*^ splendide, qui lui dit de demeurer (idele au vieux culte de ses dieux et qu'en récompense il jouirait bientôt d'un magnifique palais; qu'il n'avait qu'à faire venir le lendemain Wulfram et à s'informer du lieu où menait le baptême ; que Wulfram ne pourrait pas l'indiquer, tandis que lui (le diable) montrerait à Radbod le magnifique séjour qui lui était réservé s'il demeurait fidèle. Radbod fit appeler Wulfram et lui raconta sa vision; en vain le missionnaire chercha à le convaincre que ce n'était qu'une illusion de Satan; Radbod persévéra dans sa curiosité. Wulfram fit alors accompagner par un diacre le messager de Radbod, qui devait se mettre à la recherche du lieu en question aimoncé par le diable. Les deux messagers furent Vjientôt rejoints par un inconnu qui se \')roposa de leur montrer le chemin.
Après avoir parcouru diverses régions ils parvinrent sur une route large, pavée de magnifiques marbres de toute couleur, d'où ils virent au loin briller un palais auquel conduisait un chemin
(1) Mabill., I, p. 361.
tout ^^nrni d'or et de pierres prénrt:
I,e palais lui-nu'ine elail d'une spl. n deur incomparable. « Voilà, dit le conducteur, la di'incure (pic le dieu de F\adbod nserve à sou (Idele serviteur. « l.e diacre s'étonna et ne sut pas d'abord où il en était; mais, bientôt revenu à lui, il fit le si^'ue de la croix et tout atissitôt la vision fintasliqiu' disparut. On revint, mais Radbod, dans rintervalle, était mort sans bapl(^nie (li'.i . Bientôt après la mort de R.idbod Wulfram revint de la Frise à rontenelle et y mourut vers 720 (740 d'après les Bollandistes). Cf. Seiters, noniface, p. fil-fîH; Rettberg, Hist. de l'Kyl. de /\ï/lcmftgnr^
p. r)\4. SCIIRÔDL.
wrxNFnAM), fondateur du couvent de lleidenhrini, accompagna, à l'âge de di\-neuf ans, son père et son frère Willibald, qui se rendaient à Rome (720) (1). Willibald étant parti pourla Terre-Sainte, son frère demeura encore cinq ans à Rome, puis revint en Angleterre afin de ramener plusieurs membres de sa famille sur le continent. 11 retourna plusieurs fois à Rome et y trouva, en 738, S. Boniface,son parent, qui l'enrôla dans la mission allemande, l'envoya en Thuringe, l'ordonna prêtre et le mit à la tête de sept églises. Tandis qu'il exerçait ainsi en Thuringe son ministère, il retendit jusqu'en Bavière, où, parfaitement accueilli par le duc Odilon, il lutta vigoureusement contre les superstitions païennes, les mariages incestueux, et obtint pour l'Église divers domaines de la munificence du duc (2). Willibald ayant été, en 741, appelé en Thuringe par S. Boniface pour recevoir de ses mains la consé-, cration épiscopale, les deux frères se^ revirent pour la première fois après leur longue séparation. Après s'être arrêté pendant quelque temps auprès
1 (1) Voy. Willibald.
(2) Voir P^ita S. fFunehaldi^ dansMabilIon, ' Ada SS., 6fPC. III, p. II, p. 181.
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de S. Ronif.icc, ,^ Mnyonce, où il enseigna les Franks et fut entouré de respect, mnis où il ne voulut pns demeurer plus longtemps parce que lo vin y était on trop ^rniule abondance, riidn vini ubertas il lie fieri solef, et qu'il craignait que la discipline monacale n'en pûl souffrir, ne vini opulcntia monachahs rifcp franger et discijilinam (1), il se rendit auprès de son frère, à Kiclistiit, aV monasterium qxiod dicitur Eiclistaf, avec l'intention de rester avec lui et de fonder un couvent dans son diocèse.
Les deux frères cherclièrent à cet effet un lieu favorable et clioisirent la contrée inculte etboisée deHeidenbeim, qu'ils achetèrent; et aliam jiartefyi postea rcgionis alii homines dabant un (Wunnebald) ni redemptionem anima! sux{2). Ille Dei faimdus, agrestia sf/lrarum loca suo labore latans (al. diiatans),arbo7^escœdehat, vêpres truncabat, tribulos serabal, u?iicos et carduos erutanio rura re»
norabaf, et paucas ad pbimitus ibi HABITATIONS CASULAS instrucndo collocavif. Ait tune ille subsummatim, ut fere poterat, tcclesiam fa-
BRICAVIT ET MOyXSTElMUMCOnstriLTif,
et extewplo, eu ni suis jiunioribus 5/6/ subditis , monachalem regu-
laris vilœ disciplinam perficir-
Wunnebald maintint ses moines sous une stricte discipline, occupes de prières, de eliants, de lectures, in doctrinarum studio; il veillait personnellement à leur entretien, sinepnupertatc et nnditate [i). Kn nicme temps il faisait une guerre acharnje aux nombreux Gt puissants sectateurs du paganisme, aux mariages illégitimes et incestueux^
i\) yua s. ff'umhaldi , daDS Mnbillon , .4rta 55., «nie. III, p. u, p. ISi.
(2) Ih.
(S) Ib.
(ft) i6., 15H.
aux prères immoraux, et plu<^ d'une fois il exposa sa vie pour combattre le vice et l'erreur tout autour de lui (1). Au milieu de ses travaux de tout genre, avec une constitution naturellement faible et un genre de vie austère, il fut souvent malade, surtout vers la fin de sa carrière. Ne pouvant plus alors visiter l'église {priusy çuando trgritudo il la non fuerat impedimentum, aut raro aut minguam dies transiit r/uin ynissam facerel) (2), il fit dresser un autel dans sa cellule, et il y disait la messe quand sa santé le lui permettait. Trois ans avant sa mort il alla visiter Mégingoz, évêque de Wurzbourg, et le couvent de Fulde. Il désirait mourir au mont Cassin, mais il renonça à ce dessein d'après les instances des siens et surtout de S. Willibald. Peu avant sa fin il appela son frère auprès de lui et mourut en sa présence et en celle de ses moines, que peu d'instants auparavant il avait encore exhortés à vivre saintement : Et tune erat ille LXannoruin xtate, et fuit abbas fere decem annos (18 décembre) (3).
Il fut inhumé dans l'église de son couvent, dans un sarcophage que longtemps avant sa mort il avait fait préparer. Seize ans plus tard Willibald fil construir«î h Ilcidenbeim une nouvelle et plus grande église et exhumer le corps de son frère, glorifié déjà par des miracles. Oq le trouva intact, toto corpore integrum^ omnibus jnembris munit um^ ita ut nec capillus de capite ejus viinueretur (4). Ce spectacle excita une grande joie parmi le peuple, le clergé et les moines; le corps fu exposé dans la nouvelle église qu.
Willibald avait consacrée, quoiqu'elle ne fiU pas terminte. I^ foule accourut, se convaiuquit de la couservatiou du
(1) nia s. ff'nnebtitdi, I. C, p. ÏR3,
(2) Ih., r. i^i.
(3) 76., tSrt. (I) /6.,18:i.
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corps do Wiimicbald « l implora l'intervcalioa du saint, (|ue VVillibald vt Fa MCur VVaIpurgis arrosaii'Uf do leurs l.iruu'S cl couvrairnt do leurs baisers. Qi i/i: i»()ST ounuM ukati viui M()^As- •iiiUiLM iiAUKUAi, scd €t oUiv. omicx rjus (itquv Juniorts quns iiir (al.
i//a) erudiindo ducibdt, onuics t'Uum osculahantur orantesque compc/labant{\). On déposa le corps dans un nouveau monument, et stdfini missatn cttndivit cpiscopus (id auum ra-
La religieuse de lleidenheim qui éerivit la l)io{;iapiiie de S. \\ illihald rédigea de même celle de \Vunuebald; elle en reçut les matériaux de la sœur du saint, a aorore cjus (NVaIpurgis) et ab aliis vemrandis viris qui illi per famUiaritatcm ctamicitiam conjuncli fuevant, prxscrt nuque ab ci s qui jlli in di.scipulatu et magisterio subdm erant. Klle raconte aussi connue témoin oculaire. |
Cf. WlLLIBALD^ WALPURGIS.
SCHEODL.
W'UPPl'RTIIAL (fanatiques DE).
Voyez Fanatiques.
"WlTRTE.lIBElUi (introduction DE LA RÉFORME EN). Voijez BrEINZ,UlR1C, ixOTTEN BOURG.
wuRZïiorïiG (ÉvÊCHÉ DE). Sous le règne de Gosbcrt, duc de la Thuringe, à laquelle appartenait alors la Frauconie, Rilian, supérieur d'une abbaye d'Irlande, vint avec plusieurs compagnons en Allemagne. Il parut eu 686 sur les frontières de la Franconie orientale, dépassa Fulde et le Rhôngebirge, et » parvint, tout en prècbant, jusqu'au \castel de Wurzbourg, résidence de Gosbert. Son ministère porta des fruits, mais il Texerça peu de temps dans ces parages (3), et, lorsque plus tard S. Boniface vint en ïhuringe, il n'y
(1) nta s. U uiielaldi, 1. C, p. 189.
(2) Ib.
(3) roij. KU.UN.
trouva plus que do rares henienee» de Christianisme. Oependant des 741 Boni l-iee créa, à côté d'autres ev<'cliés, (•(•lui de VVur/bourj; {in castcllo quud dicituv /f irizbunj) i\) pour la Franconie actuelle, et la mûu\e année Huriuird l'ut sacr*' premier évi^que de Wur/bourg au synode de Salzbour^.
Le duc Garlonjan donna des preuves de son zèle religieux en dotant In nouveau siège épiseopal; il attribua à l'evèciue de Wurzbourg les propriétés du dernier duc Uélau, mort sans descendance mâle, sauf le caslel de Wirtzburg, qui échut ù Immina, lillc du duc, laquelle toutefois l'écliangea contre Carlebourg. En outre Carloman donna à l'évéque de ^Vurzl)Ourg les paroisses érigées en Francon-ic, avec leurs revenus (2), plus les droits appartenant aux comtes et aux missi regii, convaincu qu'il était que ces droits seraient exercés par l'évéque avec plus de modération et d'une manière plus avantageuse pour le peuple qu'ils ne l'avaient été jusqu'alors par les comtes.
Dans l'acte de donation de ces privi léges et immunités il est défendu expressément aux juges séculiersd'usurpcr les droits de l'évéque, ut nullus judex publicus.., in ecclesias, aut loca vel agros, seu retiquas possessiones memoratx sedis, quas modernotempore in quibuslibet pagis vel territoriis intra ditionem imperii nostri juste et legaliter possidet.., ad causas audie ad as, vel freda exigenda, aut mansiones vel paratas faciendas, aut fidejussores tollendos... ullo unquam tempore ingredi audeat, vel ea qux supra memorata suntpenitus exigere prœsumat{3).
(1) Lettre de S, Boniface.
(2) rair les noms tle ces paroisses dans les aclcs de doualion de Louis et d'Arnolpli, dans Eckliart, t.ll.p. 882, 883.
(3) Eckhart, Hist. Franc. Oriental, ^ t. II, p. 881.
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Ainsi n.Kjnircnt, à côté dos tribunaux drsoonitr«, une juridirtion "t une souvcroinclé rpiscopnlos tout n fait indrpendanîfs, et se fonda le pouvoir temporel des évèqups de Wurzbourg. Rur card exerçait ses droits dans ses domaines par des baillis préposés par lui. 11 imposait des amendes à ses sujets, jouissait du droit, antérieurement réservé aux wm/ royaux, d'être hébergé par eux dans ses visites, poreevait la dîme des contributions de seize cantons(entre autres Taubergau,Jachogau, Mutachgau, Neckrrgau, Salgau), dîme que le roi percevait pour subvenir aux frais de la guerre, pour diminuer les dépenses occasionnées par les assemblées g'^nérales de la mtion au champ de Mai. En outre, Burcard recueillit la dîme de tous les revenus royaux de vingt-six localités (dont INierstein, Kreuzenach, Kônigshofen, Sonderhofen, Gotthofen), et le tiers des amendes du ban militaire.
Si l'on ne peut conclure directement encore de l'exercire de ces droits la translation positive du duché de Franconie à la personne de l'évéque de Wurzbourg, on peut dire que ces droits étaient tellement étendus qu'ils pouvaient passer pour l'exercice réel du g ïuvcrnement temporel et qu'ils formèrent des lors la base de l'union formelle qui se réali>^a plus tard entre la dignité ducale et le pouvoir spirituel de l'évcquc.
Aux neuvième, dixième et onzième siècles, les évéques de Wurzbourg ne pouvaient pas prendre le titre de due parce qu'il y avait encore des ducs temporels; cependant des 1 1 10 lévèque l.r- /ow^ru.ç s'r)pposa au projet qu'avait l'empereur Heîiri V de créer duc de Franconie Conrad de Souabe, son neveu, et fit porter devant lui, comme signe de sa souveraineté temporelle, une épée nue, avec celte inscription : Ifcrbipo/is soin judirat cnae Stola.
Vers 1460 l'évoque de Limhourg, Oodefroy, fit un pas de plus, en ce qu'il s'iitlribua le titre de duc de Franconie, contre Albert, margrave de Brandebourg, qui s'était arrogé la même qualification.
Il est possible que l'un des motifs qu'eurent les évéques de Wurzbourg de ne pas prendre plus tôt le litre de duc fut que, d'après les idées de cette époque, l'évéque avait la préséance sur le duc.
La dernière discussion relative au titre de duc eut lieu en 1521, lorsque Conrad de Thiingen, évéque de Wurzbourg, demanda aw nouvel empereur Charles-Quint l'investiture du duché de Franconie. Mayence, la Saxe, le Brandebourg et Bamberg protestèrent contre le projet, à la diète de Worms, à cause des territoires qu'ils possédaient tous en Franconie. Leur protestation leur valut uniquement l'assurance que cette investiture ne leur porterait aucune espèce de préjudice. A dater de Pierre-PIti- /ipprtCùiy) les évoques de Wurzbourg portèrent le titre de « prince du saintempire romain, évéque de Wurzbourg et duc de Franconie. >»
Burcard agrandit les donations de Carloman par de nouvelles acquisitions que lui facilitèrent les dispositions chrétiennes des grands de Franconie, qui prévinrent ses désirs et lui abandonnèrent divers domaines.
Lorsquen 747 Carloman renonça h une dignité qui avait été si favorable à l'Kjilise de Franconie, et que son frère, le majordome Pépin, prit les rênes de l'empire, le diocèse de Wurzbourg trouva en l'epin un ferme appui, ej l'Kglise en fut surtout redevable à li sagesse et aux mérites de Burcard. Pépin, qui jusqu'alors n'et;iit nullement connu pour être un ami de rKglise, avait clé appelé, en sa qualité de vaillant capitaine, au secours des Franconiens contre lesS.ixons, qui ravageaient la Franconie et briUaicnt ses églises. Pe-
WIIhZliODIUi
fiAT
pin fes lorija de rcculiT cl (rarcrplrr hi paix.
Le plan (le i*opiii tut iiloiâ d'onfcnncr le (Icrnicr roi nirroviii^icu , (iliiiilcrK* III, (iauh un counciiI, et <!<■ iompariT de la royaiitc). Burcard l'ut k celle oceasioii oblif^iî de se rendre à Uonie pour soumettre le projet du maire du palais au l'a|)e /aehiirie (740). lUireard agissait moins en faveur de l'epiii (lu'en vue des intérêts de son diocèse. Le Pape approuva le plan de l*epin, qui fui saere roi, eu 752, par l'arelievèque S. Bouilace. Pépin récompensa Hureard par la bienveillance qu'il manifesta à l'cj^anl de son K{;lise, en confirmant tous les droits que lui avaient confères les anciens ducs, et en lui donnant la ville et le duché de Wurzbourg, à lui et à ses successeurs. Sou lils, l'empereur Cliarlemagne, et Louis le Débonnaire furent également les bienfaiteurs du diocèse.
Burcard, qui songeait avant tout aux moyens de répandre la foi parmi le peuple , n'oublia pas les apôtres auxquels la Franconie avait dû les premières semeuces du Christianisme. 11 voulut ériger un monument digne de S. Kiiian et de ses compagnons, attendu que la renommée proclamait au loin les miracles qui s'opéraient sur leurs tombeaux et qui altiraient déjà des Ilots de pèlerins. Les saintes dépouilles des trois martyrs (sur le corps desquels on trouva un LiOei' Ecangelisîarum dont Kiiian devait s'être servi) furent solennellement portées au château et déposées dans l'église coniiguë de Notre-Dame, qui était la V us ancienne église de Franconie. Cette église, jadis lemple païen dédié à Huila, avait probablement été consacrée à la sainte Vierge par Willibrord.
Burcard voulut fonder un monastère à CJté de l'église. Cependant l'élévation de la montagne où était située l'église, et qui la rendait peu accessible, changea
hon de8:>uin; il lit coubtruire dans |j vill(>, au lieu où les haintH martyr»
uvoient été eusuvelif, d'abord un bâtimcui (Il boih, plus tard un couvent en picrni av(<' une église nouvelle (Ij.
Les donuliuns prupreti a conholide:
la nouvelle abba\c de Saint- Kiliar et de ses moines (Henéiliciins) aflln«trcnt de la part des nom eaux convertis, surlout des nobles et des riclies, non-senleiiicnt en argent et en ornements, mais en biens- londs, en droits et eu privilèges; elle reçut notamment Miehelsladt, llombourg, Karlebourg, etc. (2).
Un des principaux bienfaiteurs du diocèse lut le comte irauconicn Gumbert; il fonda, en 7.30, le couvent des Bénédictins dOnolzbach et donna une grande partie de ses biens a l'abbaye de Sainl-Kilian. Beaucoup de nobles s y tirent admettre, et sous le second successeur de Burcard on comptait déjà plus de cinquante moines. Burcard joignit au couvent une école pour instruire et élever la jeunesse.
Vers la même époque s'éleva, non loin de l'abbaye, la première église paroissiale, dédiée à S. Martin. L'autorité de Burcard s'étendit au-delà des frontières de son diocèse, sur toute l'Allemagne. Ami intime de S. Boniface, il assista à plusieurs conciles que cet apôtre de la Germanie convoqua pour hâter les progrès de la conversion du pays, y consolider la foi et améliorer la discipline ecclésiastique.
Quoique Burcard fût trop humble pour se servir d'une crosse en bois d'érable, il ne perdait pas un instant de vue l'agrandissement de son diocèse et avisait sans cesse aux moyens d'en assurer la prospérité. 11 cherchait à peupler le pays en y attirant des familles slaves, ordonnait le défrichement des
(i) Foy. Burcard, premier évëque de Wuizbourg.
I :2) Dapies Egilw., 1. II, c. S
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lorèls, la culture de toutes les parties du pnys. Il se vit bientôt en mesure de fonder, outrr l'abbaye de Saint-Kilian, un seeond eouvent de Bénedietins. Il le l>àtil au pied du Alarienberg et le consacra à la sainte Vierge et à l'apotre S. André, plus înrd ;» S. Magnus, disciple de Burcard, qui obtint la couronne du martyre en Aniiletcrre et dont on rapportn les reliques à Wurzbourg. Burcard enrichit ce couvent de l'cglise du cbilteau, des domaines de Hôciiberiï, Sonderhoien,Heidingsfeld,Bùlfelbronn et Erburg, dotations qui mirent les moines à l'abri de tout besoin. Burcard remplit pendant près de trente ans sa charjse cpiscopale; se sentant enfin affaibli, il voulut résigner sa fonction, cl envoya à cette fin le prévôt de sa cathédrale au roi Pépin et à rarclievêque Lulle, de Mayence (car S. Boniface avait aussi renoncé à son siège), afin d'obtenir pour successeur I abbé Meginr/au(l, ce qui lui fut accordé.
Burcard, suivi de six jeunes moines de Saint-André, se retira dans la solitude: il tomba malade à Hambourg-surle-iMein, dont il visitait la petite communauté, et mourut en février 754. Son corps fut inhumé dans la crypte de Saint-Kilian, à vvurzbourg.
II. Mcgingaud {Maingut) administra de 754 à 785. Chargé d'abord par S. Boniface de former les jeunes relipieux de Fritziar, puis placé au même titre au couvent nouvellement créé d<' Uorlach, c'est-à-dire Neustadtsur-le-Mein, il était abbé de ce monastère lorsque Burcard l'appela à lui succéder, (-harlemagne, lo consultant dans toutes les affaires importantes, le pria d'envoyer des missionnaires aux Saxons pour consolider la domination fraiike ; l'évéquc y envoya des moines de l'abbaye de Saint-Kilian, en mémo temps qu'il ronfla aux écoles monasliquos qui fleurissaient sous son admiuibtratiou les jiuucs Saxons re-
çus en otage. On distingua bientôt parmi ces adolescents Ilathamar et nnduard, qui devinrent évéques de Paderborn,
•Még'npaud, aspirant à se retrouver dans la solitude du cloître, remit, en 785, le siège de Wurzbourg entre les mains de Bernwelf, prêtre du couvent de Saint-André, et revint à son couvent de Rorlach. Cependant la solitude de Mégingaud fut troublée par les dissentiments nés entre Bernwelf et ses chanoines. Ceux-ci, menacés par ce derm'er dêfre soumis à la discipline monastique, se réfugièrent auprès de leur ancien évéque. Le différend s'apaisa par l'intervention de Charlemagne. Mégingaud, soutenu par la libéralité de ce monarque, entreprit la reconstruction de son couvent, qui dès lors fut nommé Neusiadt (sur le Mein). Il mourut en 79 1 et fut inhumé dans la cathédrale de Wurzbourg.
IH. nernvjelf ou Bernwol/ occupa le siège de Wurzbourg de 785 à 8oo.
Il eut beaucoup à faire pour venir à bout des Saxons, qui, en révolte depuis vingt ans rontre l'autorité de Charlemagne, incendiaient les couvents et les églises, tuaient ou chassaient les prêtres et les évéques, et obligèrent les missionnaires franconiens qui prêchaient à Paderborn de se réfugier h Wurzbourg. Bernwelf, sans se décourager, reprit l'œuvre des missions, et la Franconie elle-même vit s'élever un certain nombre de colonies saxonnes. La station slave que Burcard avait établie entre le Mein et la Bednitz fut enrichie par les soins de Bernwelf de quatorze^ églises auxquelles, d'après les ordres d^' Charlemagne, les Slaves durent payer la dîme. Bernwelf assista i\ plusieurs conciles, entre autres à celui de Francfort, auquel fut également présent l'empcreiir Charlenugne, qui, durant l'administration de Bernwelf, s'arrêta assez longtemps au château de Salzbourg et
wuuznouuo
c(''I(M»ra In iï-lo do NorI, en 703, dons IV'gliso de Saint-Kiliaii, à Wurzbourg.
liîi l'ranconie vit aussi, sons l'épiscopal do lU'rnwoir, lo Papo I/'on II, fuyant lloino, Iraversoi" son lorriloiro et ko rendre à Padorborn, où (iliarlomngno tenait sa oour. li'omporenr rcrutle Papo do la manière la plus brillante. Le souverain Ponlife réunit tous les <^v(*(iucs de l'enipiie, parmi losipiols parut liornwelf. aïKpuM le Pape eonfla l'aduiinisf ration do l'évOehé de Padorborn nouvellement créé, parce que ce prélat avait été un des premiers prédicateurs de la foi dans ces régions.
IV. Leuiericli {l.uciericus) régna de 801 à 803, après avoir clé cbapeiain et confesseur de Charlomagne. L'enipereur était à Rome (800) pour protéger le Pape contre ses persécuteurs lorsqu'on y apprit la mort de l'évéquc de Wurzbourg; Charleniagne nomma aussitôt, avec le consentement du Pape, son principal aumônier, Leutcrich, au siège vacant, et le Pape le sacra. Il assista à l'important synode d'Aix. C'est tout ce que l'histoire sait de ce pontife.
V. Egilward (Egiîhald) administra de 803 à 810. Il avait été chanoine à Wurzbourg. Charlemague y passa à cette époque un certain temps pour rétablir sa sauté: il v reçut les ambassadeurs de l'empereur ISicéphore, et fit la paix avec les Saxons après une lutte acharnée de trente-trois années. L'Église franconienne donna alors à l'évêché de Werden un saint évêque dans la personne de Harueh, abbé du monastère des Bénédictins d'Amorbach, lans rodcuwald, qui, dit-on, avait été fonde par i'évéque S. Pirminias, un des apôtres des Alomaus, au milieu du huitième siècle.
VI. JVolfgar {Wolfger), de 810 à 832, sous les règnes des Papes Léon III, Éiienne V, Pascal P^', Eugène II, Valentin P' et Grégoire IV.
Ce fut Rous son adnn'ni.stralion que mourut le protecteur et le fxie de l'i:glisi- franconienne, remporeur Cliarlo mapic (KM). Son (Ils, Louis le Débonniire , conlirma les donations et les privilèges accordés par 8<s prédécesseurs à l'église de Fraiironie. Wolfgar assista a plusieurs conciles, à celui d'Aix, en HIC, qui fut composé de trois cent soixante- trois évécjues et prélats. Ce fut à celte épofpie que fut fondé le couvent de Sciiwar/.K'li On comte de Ilotbenbourg, Maingut, avait d'abord fondé un couvent de femmes, qu'il appela iMaiuguthausen et dont sa fille Julienne devint abbessc. Kilo fut remplacée à sa mort par Théodrata, fille de Charlomagne. Julienne avait fondé en StO, dans le voisinage de son couvent, un monastère de Bénédictins, nommé Sclnvarzach. Plus tard le couvent des religieuses s'éteignit; les bâtiments furent alors occupés par les moines, qui lui donnèrent le nom de Schwarzach.
A ce moment le pieux abbé Wallerich (Vaulier) dota le couvent des Bénédictins de iMurhardam Kociier, dévasté durant la guerre des Paysans.
VII. Hmnbert (832-842). C'est sous son administration que s'éleva la déplorable lutte entre Louis le Débonnaire et ses fils. Humbert jouissait de la confiance de l'empereur et lui était dévoué ; son église reçut des preuves de la munificence de ce prince.
VIII. Godewald{Gozbald) (842-855), fils de Poppo, comte de Henneberg, abbé de Neustadt et de Kiederaitaich, accompagnait eu qualité d'archichnr.celier le roi, à qui était échu la Franconie lors du partage de l'empire, dans ses expéditions, et alla le rejoindre à Salzbourg, après avoir pris possession du sitgo de Wurzbourg. Godewald fît prêcher l'Évangile en Bol.ême par des prêtres franconiens et combattit l'erreur de Gottschalk. La Franconie souffrit beaucoup, sous son épiscopat, des
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incursions des peuples voisins, de famines, de tenipctos; sa cathédrale fut inci ndirc par la foudre en 854.
IX. S. .-irno (855-892) fonda sur les ruines de l'ancienne église de Saint- Kilinn une nouvelle cathédrale, assista à plusieurs synodes, déploya un grand zèle pour le maintien de la discipline ecclésiastique, obtint des donations de l'empereur Arnulph et la confirmation des privilèges el des donations faites à l'église de AVurzbourg. Durant une expédition qu'il lit avec le duc de Thuringe contre les Slaves paieos il fut tué par ceux-ci vers 892.
X. Rodolphe (892-008) , comte de Rothenbourg , eut de longs démêlés avec le margrave de Babenberg. Adalbert, comte de Babeuberg, fut pris, après de sanglants démêles, rais au ban de lempire par l'empereur et décapité dans son château de Théress.
XI. Thcodo ou Z>/t'7// 0(908-932), fils du comte M.irquard de Rothenbourg et Castell, avait été abbé de Neusladt. La Franconic fut soumise aux plus dures épreuves par suite des invasions des Huns. En 922 la nouvelle église du Sauveur fut brûlée; elle fut restaurée par les soins de révéfjur.
XII. liurcard //, comte de Heuueberg, abbé de llersfeld, assista à un concile d'Erfurt.
XIII. Poppo I^' (941-961), comte de Henneberg, cousin do l'empereur Olhon le Ciraiid, chanoine de l'abbaye de Saint-Kilian, obtint d'Othon un acte confirmant le droit qu'avait le chai ilrc d'élire l'cvcque. Les écoles monasli(iucs fleurirent sous sou administration et produisirent des hommes célèbres, tels que S. Volfgang, évoque de Rati.sbonne. L'empereur Olhon présid.i une dicte à >V urzbourg, où il délibéra avec les princes do l'empire sur le projet d'une croisade qu'il voulait enîreprendrc contre Bérenger, à l'occasion ûcs iucroyables désordres
dont il remplissait l'Italie. Poppo mourut durant une dicte de Ratisbonne.
XIV. Poppo II (961-984), parent du précédent, fut élu par le chapitre le 2 mars 961. 11 accompagna l'empereur Olhon, avec plusieurs nobles franconiens, dans son expédition de Rome.
XV. Hugues (985-9901, chancelier de l'empire sous Othou II, suivit l'empereur à Rome. Il y fut élu évêque de Wurzbourg et obtint du Pape Benoît VII la canonisation de l'évcque Burcard, fit transporter ses ossements de la crypte de Saiut-Kilian dans le couvent do S. André, qu'il avait restauré et qui fut dès lors appelé l'abbaye de Saint-Burcard.
XVI. Jiermvard (990-995), fils du comte Richard de Rothenbourg, obtint la restitution de plusieurs des droits du diocèse enlevés à ses prédécesseurs.
L'empereur Otbon l'envoya avec l'évèquede Plaisance à Conslantiuople pour obtenir la main de la fille de l'empereur Constantin. Il mourut durant le voyage.
XVII. Henri r' (99.S-1018), comte de Rothenbourg, chanoine de la cathédrale, jouit de la confiance particulière de l'empereur Othon IIJ, en obtint le château de Salzbourg , avec tout le Saalgau, bâtit plusieurs églises, en éleva une sur le tombeau de l'apôtre de la Frauconie, érigea l'abbaye de Haug, et consacra sa fortune patrimoniale aux besoins de son diocèse. Sous son cpiscopat on fonda les couvents de femmes de llinnnelspforten, Schonau, Frauenthal. Gnadeufeld, Seligeustadt, Lichtenstern, Lauten sur le ^'ecKar, Bun-l ligheim et Birkenfeld. Ce fut aussi ^ 2 son temps que fut crée le diocèse dv' Bamberg (1008).
XV I I I . Meinhard{yteginhard) (1018- 1033', des comtes de Rothenbourg. cunsciiler de l'enipereur Henri, qui fut un des bienfaiteurs de l'Kglise de Wurzbourg, ainsi que l'empereur Conrad I*.
ni![\/.m)iii\r.
Xl\. N. Urunu (1033-104:»), tliic (If Cnriiilluf, ôf;;»hMm»nl iiMnjirqiiahU' par fin vcrlu et sa Kcionce, fui clu vu ciir^iiic 1033, au inonuMil où (lonr.ul piTsiilail une (lièlr à NVur/.bouig ; il accouipagua l'ciupereur dans sou ixjx'diliou ('oiilrr Milan cl dcviiil le hauveurdo celle ville. Il (il don a la cathédrale do NVur/.bourg d'un doniaiiu^ notablo cl fui le père des pauvres.
Il restaura la ealhcdralo, qui niena- (jait ruine, cl l'ouda de uoiubreuses églises rurales en y consacrant sa l'ortuuo patrimoniale. Durant une expédition contre les Hongrois, dans la(juelle il accompagnait rcniporcnr Conrad, il passa la nuit au ch.'^.teau de HÔscburg; le plancher de la salle où se trouvaient Bruno et d'autres princes et seigneurs s'écroula tout à coup; l'évêque fut inortellcment blessé et succomba huit jours après.
XX. Adelhéro {Àdatbert) (1045- 1088), fils du comte Arnold de Laimbach, dans le diocèse do Passau, et de Kcgille, noble franconienne, chanoine de la cathédrale de Wurzbourg, fut envoyé par son évéque achever son instruction à runiversité de Paris. Il était accompagné par Gebhart , qui devint plus tard archevêque de Salzbourg et fondateur du couvent d'Admont, et par Altamann, plus tard évéque de Passau et fondateur du célèbre monastère de Gôttweih. Le temps de sou épiscopat fut fort agité. L'empereur Henri III emmena Adelbéro à Rome, où il rétablit l'ordre et fit élire, à riustigation d' Adelbéro, Suidger, évêque de Bamberg, Pape, sous le nom de Clément H. A son retour Adelbéro travailla à la prospérité de son diocèse, en releva les écoles, érigea le couvent de INeumùnstor en collégiale et transféra les Bénédictins de Saiut-Kilian à Saint- Étienne; il restaura le couvent de Schwartzach et contribua activement à l'érection du couvent de Banz. Il ache-
ENCYCL. THÉOL. CATH. — T. XXV
VI i.i londation ducouvcnlde l^inbuch, v\\ Autriche, qui avait été comiiiciicctf par son père. I.ch mailicurH de l'Allema^ne dccidcrent Adelbcro «i faire un pèlerinage en 'Icrre-Sainl*^. Il K'o(»posa énorgi(|ucmonl k la déposition du Pape (Irc^oirc VII, prononcic a Worins par Henri iV. Apres la vicioire de rcmpereur sur l'anliroi, Adelbéro fut déposé en 108.'» et Meinluird mis à sa place par rcn>perour. Cependant l'év^^que légitime parvint h se faire rétablir sur son siège et fut de nouveau contraint par romperenr de se retirer devant l'in trus. Il passa le reste de ses jours dans le couvent de Lan)bach, où il mourut en 1090.
XXI. Éginhard {^/inh ardus) (1088- 1104), comte de I\olheid)OMrg, frère de Meinhard, monta sur le siège de AVurzbourg après la résignation d'Adclbéro et se rattacha directement à ce dernier, et non à l'intrus Meinhard. Ce fut un prélat « pieux et savant, qui prêcha souvent lui-même. » Durant sou épiscopat Henri IV marcha contre son fils Henri V, et la grande croisade se réalisa. Ce fut à cette époque aussi que fut créé le couvent de Triffenstein, que l'évêque érigea en reconnaissance du retrait de l'excommunication qui avait frappé la ville de Wurzbourg durant la lutte entre Henri IV et le Pape.
XXIL Robert (1104-1106) , prévôt de la cathédrale, fidèle partisan du Pape , vit son élection contestée par l'empereur Henri, qui lui opposa le chanoine Erlongus, son chancelier. Robert rentra dans son diocèse, en fut de nouveau expulsé, et enfin rétabli par le lils même de Henri IV.
XXIII. £'r/o7i^i/5 (1106-1122), comte de Calw, en Souabe, après avoir été déposé par Henri V, gagna tellement la faveur de ce prince qu'il fut élu évêque après la mort de Robert.
Au milieu des schismes religieux et
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des guerres politiques qui troublèrent alors rAllemagne, riLglise de Wurzbourg perdit plusieurs de ses droits et de SCS propriétés, dont plus tard cependant Henri V la dédommagea.
Erlongus ajouta aux armes de Tévéque répée, insigne de la dignité ducale, qu'on portait devant les évêques dans les solennités. Ce fut sous lui que fut fondé le couvent noble des religieuses de Wecbterswinkel. Erlongus mourut au couvent de Schwarzach, en 1122.
XXIV. Rudger (Ratbert) (1123- 1125), comte de Vaihingen, en Souabe, chanoine de Wurzbourg, fut déposé par l'empereur Henri V, qui avait destiné le siège au comte Gebhard de Henneberg ; mais il fut réinstallé à la diète. Il mourut de la peste en 1125.
XXV. Embrico (1125-1147), comte de Leiningen, profita de la paix qui succédait à de longues commotions pour guérir les plaies de son diocèse et particulièrement des couvents et des abbayes. En 112G on commença la construction du célèbre couvent de Bénédictins d'Êbracb. En 1128 S.Norbert vint à Wurzbourg et fonda, à la demande des bourgeois de la ville, le couvent d'Oberzeil, suivant la règle de son ordre. En 1134 Embrico bâtit endcrà du Mein le monastère de Saint- Jacques, pour des Bénédictins écossais dont le premier supérieur fut le pieux Macaire. En 1146 S. Bernard visita la Franconic et prêcha la neuvième croisade devant le roi et les princes assemblés à Wurzbourg. Embrico, envoyé par le roi à Constantinoplc pour y accompagner sa belle-scnir Bertlie, fiancée de l'empereur, mourut au retour à Aquiléc, en mars 1147. Son épiscopat fut remarquable par trois conciles tenus à Wurzbourg en 11118, 1130 et
WM. Siegfried {\Ul-\{b\)y^ï\Q\XT de Neumuuster, ami de S. Bernard,
mourut de la peste, qui avait succrdc à une famine.
XXVII. Gebhard^ comte de Henneberg (1151-1160). Sous son administra, tion s'élevèrent les couvents de Bildhausen, Schônthal et Brombarh. Eu 1157 il y eut à Wurzbourg une grande solennité, Frédéric Barberousse y ayant célébré son mariage avec Béatrix, com tesse de Bourgogne, dans un hôtel, dit au Katzenwicker, qui ne fut rasé qu'en 1853. Gebhard, quoique fort âgé, fut obligé d'accompagner l'empereur dans son expédition en Lombardie (1159).
II mourut à son retour, épuisé de fatigues.
XXVIII. Henri II (1160-1165), comte de Bergen et d'Andechs, dut également accompagner l'empereur en Italie. C'est alors que fut fondé le couvent de religieuses de Scheftersheim , dans la principauté de Hoheulohe et de Hausen, près de Kissingen.
XXIX. Ilérold (1165-1172), de la famille des Hochheim, obtint de l'empereur Barberousse, durant une nombreuse diète célébrée en 1168 à Wurzbourg, la confirmation et la ratification à perpétuité de la dignité ducale et du pouvoir qui en dépend, « laquelle avait été, à dater de Charlemagne et sous tous ses successeurs, légitimement et paisiblement possédée et exercée par les évêques jusqu'à ce jour. » Uérold mourut de la peste.
XXX. Rein/iard, comte d'Abensberg, prieur de Neumunster (1172- 1184).
XXXI. Gottfried /•' (1184-1 189), de la noble maison de Pisemberg, chancelier de l'empire sous Frédéric, restaurateur de la cathédrale. Ku 1189 il se rendit avec ses vassaux armés en Terre-Sainte et mourut de la pcotc qui ravageait l'armée. Il fut enterré à Antioche.
XXXII. Henri /// (1180-1196), de la famille Bibelried, se montra plein
wimzBoimr.
ilVnthousiasmo pour les propre» do la religion.
WXIII. Code/roi II (IlOG-llOH), ConUu du lIoluMilulu', prélat uxcullent, pioiix, surnuiiunr le père du elerpé.
XXXIV. Conrad 1" (llOH-1202), do la vieille n«ee des itibeiiburf^ , d'nbord év(!(iuc do llildesheim, parent et ehnneeiier de l'empereur, (lu'il aecoinpagna ci» Palestine, y prit une part aetive i\ la création do l'ordre Teutonique, et fut une seconde fois obligé de se rendre en Palestine avec l'arnue de Henri VI. Il s'elïorea de rétablir la discipline dans son diocèso et prit des mesures sévères contre les violences et les écarts des cbevaliers. Le premier qui tomba sous l'action do sa sévère législation fut son propre cousin, qu'il fit mettre à mort. Les parents du défunt, irrités de cette rigueur, attaquèrent l'évéque au moment où il se rendait dans sa cathédrale et le tuèrent.
XXXV. Henri IV (1202-1297). Ce prince pieux mourut avant d'avoir été préconisé à Rome.
XXXVL Othon /•' (1207-1223), de la famille de Lobdenburg, monta sur le siège épiscopal dans un temps où la mort du jeune empereur Henri VI produisit de grandes perturbations en Allemagne. Un parti des princes de l'empire s'était prononcé pour Philippe de Souabe, l'autre pour Othon de Brunswick. Après le meurtre de Philippe par Othon de Wittelsbach, Othon IV, demeuré seul empereur, convoqua les princes à une grande diète à V^urzbourg, à la fin de laquelle il se rendit à Rome pour s'y faire couronner, menant à sa suite l'évéque de Wurzbourg.
Lorsque l'empereur Frédéric II partit pour l'Italie il confia l'administration de l'empire, durant son absence, à l'évéque Othon. En 1219 s'éleva, grâce à une donation des deux frères de Hohenlohe, la commanderie de l'or-
dre Trutoniquci ii Mer^'entheim. Otiioii lui-même fonda une conmianderiu dans sa ville épiseopalo.
XXXVn. Dictrlck (1223-1225).
XXXVIII. Iltnnnnn r ( 122r,- 1252), de la famille des Lobdenbonrg, eut un épiscopat fort long et trCb-agité. Une sédition des bourgeois lo détermina h établir sa résidence dans le eliAteau do VVurzbourg. Ilermann favorisa de tout son pouvoir les institutions monasticpies, fonda entre autres les couvents de femmes de Ilimmelspforten et do IVIaidbnnm et celui des Trauciscains à Wurzbourg (1 240) ; ce fut aussi sous son épiscopat que naquirent les couvents de religieuses de Frauenrolh et de Séligenlhal. Ilermann sollicita vivement la canonisation de Bruno.
Il reçut la visite de Sle Elisabeth de Thuringe, qui chercha et trouva un asile à Kissingen.
XXXIX. Iring {Éring)\(i2ù2-V2(iG), de la famille de Rheinstein, assista deux fois durant son épiscopat à la lutte de deux prétendants à l'empire. Il vit aussi les agitations des bourgeois de sa résidence, à la suite des prétentions de l'évéque Henri de Spire sur le diocèse de Wurzbourg, conflit auquel prit part le célèbre Albert le Grand.
XL. Conrad // (1266-1267), de la famille Trimberg. Après la mort d'Iring l'élection s'était partagée; une partie des électeurs fit tomber son choix sur le comte Berthold de Henueberg, l'autre sur Conrad de Trimberg. Rome approuva l'élection de Conrad, qui mourut avant de pouvoir prendre possession de son siège.
XLI. Berthold (1267-1287), comte de Sternberg, eut à lutter contre le comte Berthold de Henneberg, qui chercha à se rendre maître de la ville par trahison. Berthold était un prélat d'un zèle ardent, qui s'appliqua surtout à la prospérité des écoles des cathédrales. On fonda sous son épiscopat le
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coiiveut dos Dominicnins de Wurzboiirg. Vm 1287 eut lieu dans sa ville ëpiscopale un concile qui fut Irèsnonihrenx.
MJI Mangold (1287.1303), de la famille des Neuenbourg, prévôt de la caibedrale, acheva la construction de la maison teutoniquede l'autre côte du Mein.
XMII. .4îxdré (1303-1314), baron de Gundelfîngeu, prévôt d'Ooolzbat'h et d'Oiilhringen, homme d'uue grande bonté (l'âme et d'un immense amour de la justice.
XLIV. CorJefroi III (1314-1322), comte de Hohenlohe, fut conûrnie en sa qualité d'évéque en 1317 par le Pape, qui se trouvait à Avignon.
XLV. trolfram (1322-1333), de la famille de Grumbach, homme d'une grande expérience, conseiller du roi Louis. Il ngiandit sa cathédrale.
XLVI. Ilermann // (1333-1 335), baron de Lichtenberg, chancelier de l'empereur Louis, vit son élection contestée.
XLVll. Ot/ion II (133.^-1345), de la noble f.'imilledesWolfskehl, vécut dans un temps de guerre, se signala par sa sage économie et la réforme du droit.
XLVill. ^/6cr/ (1345-1372), comte de Hohenlohe, eut un compétiteur dans la personne d'Albert de Hoheubourg, qui fut élu évéque de Freisiugen. Durant son épiscopat il s'éleva en Allemagne uue persécution générale contre les Juifs, qui, d.ms leur désespoir, mirent eux-niènies le feu à leurs m. lisons. La chartreuse de Wurzbourg fut fondée à cette époque, en même temps qu'on translorma en chartreuse le couvent des religieuses de Tuckclhauseu.
XLIX. Gerhard (1572-1400), comte de Scbwarzenbourg, évoque de Naumbourg, était a Kome lors(pie Wittigcr, élu é?éque par la majorité des chanoines de Wurzbourg', faisait valoir son droit auprcs de (iregoire VI contre ^: compétiteur Albert de 11 ssberg.
On trouva que le meilleur moyen de résoudre la difficulté était de faire faire aux deux évêques l'échange de leurs diocèses, ce qui eut lieu. Gerhard administra d'une main vigoureuse, ce qui était urgent dans la détresse' où était tombé le diocèse Alors fut érigé le pèlerinage de Maria-Buchen.
L. Jean /*' (1400-1411), de la noble famille d'Egloffstein, prieur de Wurzbourg, conserva ce titre, en même temps qu'il fut élu évéque, à cause de l'extrême pauvreté du diocèse. Malgré la difficulté des circonstances il fonda une université à "Wurzbourg dont la positions d'après les paroles de la bulle d'approbation, était plus commode que celle des autres villes d'Allemagne pour la propagation des sciences et des bonnes doctrines.
LL Jean // (1411-1440). gentilhomme de la famille de Brunn, en Alsace, chanoine de Wurzbourg, ne réalisa pas l'espoir qu'on avait fondé sur un étran ger, qui à ce titre serait exempt de l'esprit de parti et de népotisme et contribuerait à relever le diocèse. C'était, il est vrai, un homme de talent, mais d'une vie sensuelle et di>sipee, qui augmenta les dettes du diocèse par son luxe et sa manie de bâtir, et excita de perpétuels troubles par sa conduite criminelle. Le diocèse se vit dans la triste nécessite d'accuser son pasteur auprès du Pape et du concile de B»ile; Jean fui contraint de déposer son titre, et le diocèse fut dirige par un administrateur. L'Université souffrit a sou tour de la triste situ.Uiv)n du diocèse et de l'ctat déplorable de ses finances. Les étudiants émigrèreut à Erfurt. Jean reçut un coadjuleur dans la personne de Sigismond, duc de Saxe, prévôt de Wurzbourg.
LU. Sighnwnd {14 iO-\44Z) marcha sur les traces de son prédécesseur et fut au bout de trois ans dépose par le Pape Eugène IV. Les chanoines voulu-
vvimzHoiinc.
riMit pciul'iiit SOI) t'pisropat sv soiiiiici Uc à l'tJiiIrt' r«'iii(tiii(jin', iiwiis li* coiir;i^(» (lo (in'f;oiro dr llcimbourKcmp*^cIki Ut siii'ces do ce pinn.
1,111. (.odclnn ir (I M-1-1 i:»:»), «le la taiiiillc des I j'inhoiirg, iioinnu' adniinistratcdi' du (iioi'ô.so aprùs la déposition de Si^isiuoiid, incrila la connaiiiMi univcrseilc et tiit élu <'V(^(|uc en M il ; il porta rtMurdo à bien des maux, diiniluia les dettes du diocèse, se mon ira calme cl paci(i(|uc et surveilla la purctf^ lie i'enî>cij;nemenl catiu)li(|u«^
IJV. Jean UI (1455-1400), de la noble lamille de Grtimbacli, prevol de Wurzboiirg, admiiu>lra mal cl lut implique lians de nombreux procès.
LV. lioilolphe (14GG-1495), de la famille des Seberenberg, cvc'cjue et prince exemplaire, rcf^'Micra son diocèse Sous tous les rapports, mais particulièrement sous le rapport linanciir, par Textinction d'une dette de plus de 500.000 florins et par la diminution des impôts.
11 est parfaitement caractérisé dans son épitapbe, conçue en ces termes : Rudolpho de Sc/urenberg^ episcopo Ilcrbipolensi Franciirque duci, sumvio in omni virtutum génère viro, pru' denlia vero atque consilio admirabili\ qui episcopaium Herbipolensem, ob malitiam (emporum creditoribus oppigneratum Qfqueservienfem^ nexu œris alieno soluto, in pristinum s/atum dignitatemque restituit, ut Ecclesiam Herkipolensem non tam administrasse quam fundasse videri possit. Pacis tam studiosus fuit ut eam sœpe vel pecuiiia et iniquissîmis conditionibus iynpetraret.
Diœta et vitx moderatione ad summam cetatem pervenit. Obiit anno Domini mccccxcv , m kalendas Aprilis ^ ingens et prœclarwn omniumsuccessornm suorum exemplum .
Ce fut sous son épiscopat que fut exécuté le fameux Jean de Bohême, de Nikiashausen, qui avait prêché la ré-
volte dm . Wnr/lioiir;;. La r|ironir|Ui' r.iconle de SclH'rrnbirn (jm-, le rbapi- Ire Taynut un jour prie do He «'hoijiir parmi les cbanoines un coadjuteur, Kodolpbe prit la barrette qui était devant lui, evamina des yeux pluKieufN fois les chanoines réunis autour de sa personne, cl, tandis (pir chacun deux es|)erail (|u'il allait le eoilter de sa barrette, finit par s'en couvrir lui-m^nie eu disant : « Si ce qn on dit est vrai, cher Kodolphe, je ne «'onnais prrsonno (|ui soit plus (liî^nc de celte bai relie que toi ; c'est pour(|uoi continue a la garder. »
L VI. /.r7//m/^( 141)5- 151 l)),de la noble famillede Bibra, adiuinistradunsTesprit de son prédécesseur pour le bien-être spirituel et matériel de la Franconie, fonda la première chapelle du pèlerinage de Dettelbach, restaura le couvent des Écossais de Wurzbourg et y plaça des Bénédictins allemaiids. Le célèbie Jean Tritheim devint abbé de ce couvent. Laurent, dit-on, ayant reçu la visite (le Luther, qui se rendait à Heidelberg eu 1518, lui Ut entendre de sévères paroles.
LVII. Conrad III (1519-1540), de la noble famille de Thùugen, élu coadjuteur de révêque Laurent de Bibra, déploya beaucoup de vigueur et de zèle, s'etïorça de résister au flot des nouveautésquifoudaientsur son diocèse et contribua avec une vigueur efOcace au maintien de l'antique religion et de l'ordre contre les paysans révoltés, qui ruinèrent deux cents châteaux, une foule d'églises et de couvents, et tuèrent plus de dix mille sujets franconiens. 11 fit exécuter environ 275 des plus criminels d'entre les rebelles. Voici les termes de l'épitaphe de cet évèque :
« Conrad, né de Thùngen, évêque de Wurzbourg et duc de Franconie, fut un homme d'une justice admirable, d'un savoir éminent, d'une intelligence vive, qui, à peine eut-il inauguré son
son
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administration, se trouva en fnce des conflilvS, des révoltes, des infidélités de ses sujets, et serait tonibé nvcc son siépe s'il n'avait détourné le flot menaçant et prévenu la catastrophe par son active prévoyance, sa parfaite égalité dMme, son admirable patience. Il eût été véritablement dipne de régner dans des temps plus prospères. »
LVIII. Conrad ir{\^40'\S44), do\a famille de Bibra, prévôt de Neucnmunster, eut le malheur de voir la peste ravager son troupeau.
LIX. Melchîor (154-1. 1558), de la /amille de Zobel, doyen de la cathédrale, évêque actif et zélé, fut témoin des malheurs de TÉglise, de l'apostasie de ses contemporains, des conséquences funestes qu'elle entraîna. Guillaume de Grumbach s'associa à Albert de Brandebourg pour ravager la Franconie, et porta si loin sa fureur contre son évêque et son prince qu'il le fit assassiner, au moment où Melchior rentrait à cheval dans son chAteau (1).
LX. Frédéric (1558-1573), de la famille de Wirsberg, élu à l'unanimité évêque, était un homme d'un dévouement tout apostolique et d'une haute piété; il surveilla paternellement les mœurs de son clergé, la pureté de la doctrine, l'enseignement orthodoxe de ses ouailles, les établissements d'instruction publique, accueillit avec joie le nouvel ordre des Jésuites, et appela auprès de lui le savant et saint Canisius, qui fonda un collège à "NVurzbourg pour opposer une digue aux innovations luthériennes. Frèdcrir créa aussi le p- • '^0, dont il confia la direction aux .1 , et en outre deux autres collè-
ges pour compléter l'éducation des prêtres séculiers et des étudiants.
LXI. Jules (1573-1017), de la famille des Kchter de INlespclbrunn. Ce fut le Salomon franconien, le bouclier
(1) f'uy. (.RiMBAcn (guerre de).
de la vraie foi, qu'il défendit contre ses nombreux et puissants ennemis; il créa riiôpital qui porte son nom et fut le second fondateur de l'Université (1).
Lxn.7frt«-r;or/r/>'o//"(i6i7-ir,22),
delà famille d'Aschhausen, évêque de Bamberg, chanoine de Wurzbourg.
homme pieux, père des pauvres, bienfaiteur des églises et des couvents. Les électeurs catholiques et les états de l'empire tinrent sous son règne une grande assemblée à Wurzbourg, en 1G22.
LXIII. Philippe-Adolphe (1623- 1631), de la famille d'Ehrenberg , eut de vives luttes à soutenir contre les adversaires de la foi catholique ; il appela les Carmes déchaussés à "NVurzbourg.
LXIV. François (1631- 1642), comte de Hatzfeld, évêque zélé, prince consciencieux, père de ses sujets. Au moment où il commença son règne la Franconie fut effrayée par l'annonce de l'arrivée des Suédois. Déjà la forteresse de Ronigshofen, appartenant à Wurzbourg , était tombée entre les mains de Gustave-Adolphe. L'évêque quitta la ville, avec la majorité de la noblesse, pour demander du secours à l'étranger. Les Suédois entrèrent dans Wurzbourg, qu'ils pillèrent et brûlèrent de la façon la plus cruelle ; ils massacrèrent tous ceux qu'ils trouvèrent au château, même les moins inoffensifs.
liC roi de Suède s'attribua la souveraineté de la Franconie. Apres sa mort, en 1633, la couronne de Suède la céda à Bernard, duc de Saxe-Weimar. Les pertes que les Suédois firent éprouver aux églises, aux couvents, aux abbayes, aux hôpitaux, aux bibliothèques, furent; inappréciables. Les Suédois furent enfin battus à la bataille de INordlingen et leur complète défaite permit à François de rentrer dans ses £tat5.
(1) f oy. Jules, évêque de \Vurzl>ourg-
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LW. Jean-Philippe l*^i\(\i'2-Ui7Z), do la Inmillc dd Sclioiiborn, fut <';lii arclu'vr'quo de IMavi'ncc en 1017 cl év^quo do Worms vi\ 1003. Il cumula les d(Mix titres. Il eut à drfondrc son diotrso des iiomi)reuses incursions des Suédois, eonliihua ;\ la conclusion do 'ii\ paix de Westplialie, futaetif dansl'nccoinplissenient de ses fonclions cpiseopalcs, veilla à rcxlension et a labeauU^ du culte, à la conslruefion des ('glises, h In r<^paration des dommages que le séminaire et l'Universilé avaient sonfferls de la part des Suédois, introduisit l'institution de Barthélémy lloizhauscr, et favorisa le progrès des scieuces et des lettres.
LXVI. Jean Hartmann (1673-1075), de la famille de Roscnbach , formé au séminaire de Saint-Kilian, n'accepta qu'avec peine la dignité épiscopale et fut un pasteur plein de bonté et de dévouement. Il eut la douleur d'assister aux invasions des Français en Frauconie.
LXVII.P/er;'e-P/«7/;);;e(1675.1683), seigneur de Dernbach , élevé à Fulde, chanoine de Wurzbourg, fréquenta le collège Germanique à Rome, devint évêque de Bamberg en 1672 et fut élu évéque de Wurzbourg en 1675. Il fut le modèle de sou clergé et le vigoureux défenseur des droits de son Église. Il supprima l'institut de Holzhauser.
LXVIII. Conrad-Guillaume (1683- 1684), de la famille de Werdenau, donnait les plus grandes espérances par sa piété et ses vertus sacerdotales, mais il mourut avant d'avoir été sacré.
LXIX. Jean-Godefrol II (1684- 1698), de la famille de Guttenberg, remarquable par l'aménité de ses manières etl'éminence de ses facultés, profita de la paix pour travailler au bonheur de son diocèse, introduisit eu 1690 l'adoration perpétuelle, restaura l'église du pèlerinage de Fàhrbruck, rétablit l'Université, bâtit vingt églises de campa-
gne, fonda douze nouvelIcR paroisseï , créa pour les élevés du Kéininaire de Saint- Kili.in le scinlnnriinn Codefri' flnim, dota im établissement de pr/'trcfl éinérites, etc.
LXX. Jrnn- Philippe (IO'Jîl-17H)), de la famille de Greifenciau, év/'que et prince excellent, ami des arts et de« sciences, vénéré par son peuple, estimé du Pape Clément XI et de l'empereur Charles VI, consacra toute sa fortune personnelle aux besoins du diocèse, aux établissements publics, et acheva la partie postérieure de l'hôpital de; Jules, telle qu'elle existe aujourd'hui.
LXXI. Jean - Philippe - François (1719-1724), des comtes drt Schonborn, fut élevé au séminaire noble de Wurzbourg, au collège Germanique de Rome, employé dans les négociations les plus graves et revêtu de diverses dignités ecclésiastiques. Élu évéque, il s'appliqua à embellir la ville et à faire prospérer l'Université, y attira le célèbre J. Georges d'Eckart , bâtit le couvent des Ursulines de AVurzbourg, posa en 1720 la première pierre de sa belle et nouvelle résidence.
LXXII. Christophe-François (1724- 1729), des barons de Hutten, ardent propagateur de la vraie foi, ferme défenseur des droits de son Église, refuge assuré desopprimés, vit, soussonrègne, se former la confrérie de Saint-Riliaa entre les curés du diocèse.
LXXIII. Frédéric-Charles (1729- 1746), comte de Schônborn, fit ses études au collège Germanique, à Rome, vo3'agea pour achever son éducation, fut appelé à la cour de son oncle , l'électeur de Mayence, et chargé de nombreuses légations. Prébendier de plusieurs cathédrales, il succéda à son oncle en qualité d'évêque de Bamberg et devint évêque de Wurzbourg en 1729.
Il signala son zèle eu créant de nombreux établissements ecclésiastiques, par l'exacte surveillance qu'il exerça sur
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son clergé, par l'essor qu'il donna à l'U- | sécularisation en Allemagne. Ce prince niversilé, par tous les moyens qui! prit éclaire pressentit les graves pertiirba-
pour augmenter la piété des fidèles, par In solennité avec laquelle, en 1742, il fit célébrer l'anniversaire dix foi^ séculaire de la fondation de l'évêché de Wurzbonrg. Il construisit le ch.-iteru de Werneck et acheva le château de la résidence épiscopale de Wurzbonrg :
son administration fut citée comme un modèle et lui fit grand honneur.
LXXIV. j4nsphne- François fl746- 1749 ,romted*Iugelheim. eut la faiblesse de s'adouner à ralchimie. Ce fut sous son règne que s'éleva la belle église de Notre-Dame sur le Nicolausberg.
LXXV. Charles- Philippe (1749- 1754), de la famille de Greifenclau, prince très-estimé pour son savoir et sa piété, céda, en 1761, plusieurs paroisses enclavées dans la principauté de Fulde au prince abbé de Fulde, Amand, et en retour obtint le pallium.
LXX VI . Ada m - Frédéric ( 1 755- 1779), comte de Seinsheim, étudia à Salzbourg, Wurzbonrg et Leyde. Rome le nomma auditeur de rote; le chapitre de Wurzbonrg lui confia la présidence de la chambre aulique , puis l'élut évêque, en même temps qu'en 1 757 Bamberg lui conférait ce titre.
La guerre de Sept- Ans lui donna l'occasion de déployer tout l'amour qu'il avait pour ses sujets. Il eut un profond chagrin de la suppression de la Société de .Irsus, Il contribua beaucoup à l'instruction du peuple et érigea h cette §n une école normale.
LXX VII. François- louis (1779- 1795), de la famille d'Krthal, prélat éminent par sa piété, sa science et sa prudenre, reçut justement le surnom de Sage. Le 18 mars 1779 il fut élu évoque de Wurzbojirg, et un mois plus t<Trd ev<*(|ue de Bamberg. Son frère était archev<*que-él«rtenr(le M.iyence. (!e fut tous son règne que se déclarèrent les premiers symptômes de la prochaine
lions dont l'esprit dusièclemenacaitl'l,glise et l'État. Cependant, ne connaissant pas encore la vraie nature de la doctrine kantienne, et voulant répandre les lumières du Christianisme parmi son peuple, il permit l'iotroduction de la nouvelle philosophie dnns l'Université. Son successeur eut la liouleur de voir les tristes conséquences de cette importation, en même tenipsqu'il vitéclaterla révolution fraiiç.iise. François-Louis fut plus heure:ix <laus les efforts qu'il fit pour améliorer l'instruction populaire, multiplier les écoles, quoiqu'il ne réussît pas toujours dans le choix de ses instruments (1). Sa sollicitude se porta spécialement sur l'éducation du clergé.
Après avoir transféré le grand séminaire dans l'ancien collège des Jésuites, il réunissait souvent les jeunes lévites autour de lui, leur parlait avec forée et onction, et les préparait paternellement à leur haute mission. La Franconie prospéra sous sou heureux règne.
LXX VIII. Georges-Charles (1795- 1808), baron de Fechenbach, dernier prince-évéque, fut oblige de fuir en Bohème à l'approche des armées françaises. Le 24 juillet 1796 les Français occupèrent Wurzbonrg, et le pays fut cruellement éprouvé. La bataille de Wurzbonrg (3 septembre 1796] affranchit le duché de Franconie de la présence de l'ennemi. En 1802 l'évéque perdit sa souveraineté temporelle, et en 1803 le diocèse fut sécularise.
Georges-Charles se consacra tout entier à ses fonetions épiscopales. Apres sa mort, en IHOS, le diocèse fut administre d'abord par un vicaire général, puis par un évéque auxiliaire.
LXX IX. Frédéric, baron de Gross
(I) Foy. Oderthur.
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im
dv TrocKnii, n^ h Wur/boin'}; \v. M mars I7;>H, so consacra dans «a jciincsso à rt'liuic du drftil H lo |irali«|nn devant \v lril)nnal do Wol/.lar, v()vaj;«'a dans divers pays, devint [iresideiil de la réf;(Mieo de llnnbcrg, puis rentra dans la vie privée. Kn I8IU il devint j vieaire génerni dn dioeèse de Wiir/.bour^', et en 1818 il lut nomme évj^ine. Il ne fut intronis(^ qne le 23 décembre 1821. (l'était nn prel.Tt plein de zèle, d'expérience et d'activité. Il monrnl dans nn .'^ge très-nvaneé.
LXXX. Ceorges-.lntnine de Stafil, second évc'qne depnis l;i secnlarisation, iiaqnit, en 1805, à Sladtprozellen snr le Meiii. Elévo dn eolléf^e Germanique de Kome, il revint dans sa patrie en 1830 pour se consacrer au ministère.
En 1833 il devint professeur de religion au Gymnase d'AscbatTenbourg; en 1834, professeur de lliéoiopie à l'université de ^Vnr/.l)ourg; en 1838, sousdirecteur, en 1839 directeur du grand séminaire, et la même année chanoine.
Enfin le 13 avril 1840 le roi Louis le nomma évéque. Ce fut sous son administration qu'eut lieu l'assemblée des évéqucs d'Allemagne, en 1848.
Cf., outre les grands recueils de Pries, Gropp, Ludewig, F. Aem. Ussermann, Episcopatus fVlrceburgensis, San Blas., 1794, iii-4o; J.-G. ab Eckhart, Commentarii de rébus Franclx orientalis^ Wirceb., 1729, 2 t. iu-fol. ; Klarmann, Hist. du diocèse de TFurZ'bourg et de ses princesévêques^ Nuremb., 1792, in-8" ; Landmann. Essai d'une hist. du diocèse de Wurzbourg^ Wurzb., 1798, in-S*» ; Jàger, Hist. de la Franconie, Uudolstadt, 1806-1808, 3 vol. in-8°; Rosch, Manuel de r/iist. de rancienne jyrinçipautéde fVur zbourg , Wurzb., 1813,
in-R»; Wei^'and, Hist. dr ta conHlitu- (Ion du (HnaKtf dfi frurzbmtrg, depuii son origine jn.s(f un la /(cfmmf^ /trc/ihu's dr rmiltni /lisloriffUf du rrrcle inftrintvdu Mrtn, t. I, n" 2; SchulteH, Observa tUmn hisloriquei sur tes necroissrmrnts surrfssifs du dlori-se de Wnrzbourg, llildbnrgbaus., 1798, vol. IV, p. 117-198; II, 279-328; Stumpf, Critiques des Observations historiques, \Vnrzb., t7!l9; Ilimmelstcin, Série des èvi'ques de Wui zbtntry^ Wnrzb., 1843, in -8»; Chronique de frurzbourq, d'après Kries, (ir()pp,ctc., Wiir/bourg, 18 18-1849, 2 tom. in-8«; Sdiaiold, I/isf. de rinferrcgne des Suédois et de Saxe-fVeimar dans la principauté de Wurzbourg , 1844, in-8"; Id., Hist. des faits viilitaires, des alliances^ des traités conclus par r ancien érêché de fFurzhourg avec diverses puissances étrangères; Scliopf, Description hist. et statistique de Vévéché de If^urzbourg, Wurzb., 1 802; Contzen, Hist. de liarière^ à Vusage des cou7's académiques et des études privées j Munster, 1853. Divers auteurs, tels que Lehnes, Stumpf, Seidner, Weigand, Wolff, Hofling, Lehmus, Buchinger , Benkert, Kestler, Jager, Rost, Oegg, Scharold, Heffner, Reuss, Rheinisch, Spruuuer, etc., ont publié des monographies sur les villes, les seigneuries, les dynasties du diocèse, ou des articles spéciaux dans les Archives des Sociétés historiques.
Dùx.
WYTTEMBACH (Thomas) naquit à Bienne, en Suisse, y devint curé en 1515 et y mourut en 1526. Il prit part à la controverse relative à la Cène, avec Brenz, Andréae et Bullinger, etv contribua activement à la propagation de la réforme en Suisse.
^ANTFS
XANTES, ville du Bns-T\hin, avec un rfnricn chnpitre et une célèbre église collégiale, s'éleva dans le voisinage d'un vieux ch.iteviu du Rhin que Tacite nomme Castra \etera ou Vrleroj et qui avait deux légions en garnison.
Ruinée durant la guerre batave, cette forteresse ne fut pas rebâtie; mais sous Trajan on construisit, au pied de la montagne où se trouve aujourd'hui Xantes, un second fort, Castra Ulpia, Castra Trajana, qu'Ammien INIarcellin nomme aussi Tricesimar, parce que des divisions de la 30« légion y étaient campées. Bientôt des maisons bourgeoises entourèrent les murs du fort ; des fermes, des villas couvrirent les plaines environnantes. Ainsi naquit la cité Trajane, civitas Trajanensis, qui fut plus tard Xantes. Située aux frontières militaires septentrionales des Romains, lesquelles s'étendaient, le long du Rhin, vers Lugdunum Batavorxun (la Haye), cette cité dut de bonne heure recevoir l'annonce du Christianisme.
Xantes joue un rôle dans les anciennes légendes de la Germanie. Les A7belmigrn en font la patrie de Sigfrid.
A dater du dixième siècle elle prétendit, avec Bonn et Cologne, qu'un fragment de la légion Tht'baine, composé de trois cent trente soldats, ayant Victor à leur tête, souffrit dans ses murs le martyre. Un acte de Loliinire II (1) cite l'abbaye de Saint- Victor de Xantes à côté des abbayes de Saint-Céréon , Saint-Séveriii , Saint- Cuniborl, du couvent de INotre-Dame de Cologne et du chapitre de Saint- C.issius de Bonn.
(1) »urdtweiD, ISov. ju&i., IV, U.
Xantes, dès le commencement du moyen âge, reçoit souvent le nom de Troja, probablement de Castra Tra* jana. Un document de Henri III, du 7 septembre 1047, est daté de Trojas, quoi et Santu)» dicitur. Une monnaie d'argent à l'effigie de Hérimann, archevêque de Cologne, de la fin du onzième siècle, porte la figure de l'église de Xantes avec l'inscription SCA Troja. Othon de Freisingen dit (1) que Xantes se nommait autrefois Troja On trouve jusque dans le quinzièm siècle les noms de Troja Sanctoruth Troja sancta, Francontm Troja, Troja jufnor, pour Xantes. Une monnaie de cuivre du duc de Clèves, Jean, de 1457, offre d'un côté ces mots Joannes^ Trojanorum rex; de l'autre côté, ^fonfta Trojx minoris, avec les armes de la ville de Xantes. Ainsi la légende qui donne une origine troyenne aux Franks (2) remonte à cette époque et dépend de ce nom de Xantes. Il est possible que Troja ait été le plus ancien nom de la ville au commencement du moyenâge,etquece nom, plus tard, : par l'addition de répithète.SV7;i/um, de- I vint Santbs, Xantes, dans les iV/6f/ww- I gen. La ressemblance avec le nom du fleuve troyen Xanthus et le souvenir du nom de la ville de Troie ont pu ' favoriser le changement de l'orthogra- ' phe de Santé en Xantes. On attribue à I Hclènc, mère do Constantin, In fondation de la première église do Xau- I tes, de même que de celles de Bonn et de beaucoup d'nutres forts romains le long du Rhiu. Ou uc trouve aucune
(2) Fredcgar., c. 2.
XANTFS
trace de conslriiclion dos premiers siècles dans lYglisn nrtucllo. Ccpriidnni cello .'iiH'icMnie (•oll(^^';;inI(' do Xaiilcs ;i drt CXrv un hVilicv assez ronsidrrabir , en stylo roman, ainsi (pio rinditiurnt les fi)iul;ilionsdes tours. L'aiwienne (%\\si\ dit-on, fut incrndic^c d'abord par les lluns, (MLsuiU» par l('sl^ornlan(ls. Un autre ineendio la dévasta en 1801. Kn 1083 '^'arclievi^ciiie Sigrwin en fil de nouveau il dcdicaec. Kilo fut encore une fois i)rniee eu llOl), avec les archives do la collégiale. Elle no put Ctrc réédiliée et cousacréo derechef qu'en 1128, par S. INorbcrt, qui était de Xanles. î/acto qui constate celte dédicace parle d'une crypte, comme il s'en trouve dans toutes les églises romanes. L'archevêqu»^ RainaUi de Dassel ra}anl de nouveau consacréo en 11G5, il faut en conclure qu'elle avait subi des modilicalions radicales. Eu 1213 récolàlre Berthold construisit à l'ouest un chœur et deux tours. Les trois étages inférieurs portent le caractère roman, tandis que dans les tours, élevées au-dessus de ces étages, on recourut à l'ogive. Les chœurs situés à l'ouest, en face du chœur oriental, sont dans le style roman. La porte occidentale de Berthold fut supprimée en 1441. En 1264 on commença l'église actuelle, à laquelle on appliqua le style gothique. Ce fut Albert le Grand qui la consacra en 1284. Le style gothique ne fut pas conservé dans sa pureté primitive; les trois premiers piliers sont seuls d'un même jet. On eut d'abord l'intention de tout rebâtir, comme le prouvent les piliers les plus rapprochés des tours^ qui sont un peu plus larges que les autres. Celte irrégularité n'a pu exister dans le plan originaire et provient de ce qu'on conserva les anciennes tours.
On avait recommencé à bâtir en 1368.
En 1372 les seigneurs de Mors et d'Erkel prirent et ruinèrent la ville ; une des tours, couverte d'un toit de plomb,
fut brflléc. En 1372 on se mit à rcbntir celle tour, qui fui terminée en 13311.
LcH nefs Ial( raie?» furent aussi terminées vers MOO, au point cpj'on (lUt agrandir la nef centrale de deux piliers. L'église centrale demeura toujouni ranrienno. Vers la fin du quinzième siècle on se remit à bAtir avec u[i zèle nouveau, cl les progrès furent rapides, sous la direction de maîtr(^ Gérard de Cologne et de maître Jean de Eangenberg. En 1522 le magnifi(|ue bâtiment fut terminé. La construction seule du portail rappelle, par la surabondance de ses ornements, l'ancien style gothi(|ue dégénéré, quoiqu'elle ait été probablement achevée avant l.'>22 par un autre maître, avec une extrême habileté. 1/6glise ressemble par son plan à la cathédrale de Cologne; cei)endant elle est sans transept, car en général la croix ne se trouve guère que dans les constructions des [cathédrales romanes. La longueur de l'église de Xantes, de la façade occidentale aux extrémités du
chœur, est de 77 mètres ; la largeur des cinq nefs, de 39 mètres; la nef centrale en occupe 12 ; la hauteur de cette nef jusqu'à la clef de la voûte est de 24 mètres ; celle des nefs latérales, de 13 mètres. Les nefs latérales les plus extérieures sont un peu plus larges que les deux autres. Les nefs latérales ne tournent pas autour du chœur, comme à Cologne ; elles se terminent chacune à une travée avant la fin de la nef centrale, qui les dépasse ainsi en longueur. L'église de Xantes diffère aussi de celle de Cologne en ce que les fenêtres ne sont pas encadrées immédiatement entre les ;piliers et les arceaux ; il reste une portion de mur entre les fenêtres et les piliers.
Les deux tours sont non des quadrilatères réguliers, mais des rectangles, les côtés du nord et du sud étant presque d'un quart plus larges que les deux autres. Cette forme rectangulaire ne cho-
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que pas, vu que les côtés .lUongés des tours sont en harmonie avec la longueur de rpglise. Les harmonieux faisceaux de colonnes , la voOte qui s'élnnce avec hardiesse à une grande hauteur, les magnifiques couronnements des chapiteaux, le cordon qui se prolongeai! bas i des croisées, les niagnifi.jues vitraux | du chœur et du portail, donnent à Tin- | térieur de l'église une incomparable | majesté. j
Les vitraux de la partie inférieure de j la fenêtre centrale du chœur derrière l'autel portent encore le caractère roman; d'.Tutres fragments appartiennent au quinzième et au seizième siècle. Les stalles du chœur sout fort remarquables; elles semblent de l'époque de transition du roman au gothique. Le cloître et la sacristie furent bâtis au commencement du quatorzième siècle.
On construisit en même temps le cliapitre, formant un carré long dont la voûte est soutenue au centre par un pilier octogonal. En examinant de près ce chapitre on remarque au mur intérieur des traces de fenêtres romaues murées.
L'église de Xantes a longtemps résisté aux injures du temps; aujourd'hui elle a grand besoin d'être restaurée.
Cf. Zehe, Description de la cathvdralede .Xanfes^ iMuuster, 1851; vScholten. Extraits des calculs relatifs aux constructions de l'èff lise de Saint-ViC' torde Xantis^ Berlin, 1852; Jnfi'/uitês remarquat)iesdc In ville de Xantes et de ses environs, tirées des sources au- ^//r;>//7//f5, parSp('nrntli,Crefeid, 1837; Scliimmel, Monunif uts, livraisons *J-7 ; Saint'f ictor de Xantes, son histoire et sa description^ 1850.
Floss.
XAXTiiopiLrs, surnom de Nicephore Calliste. l'oyez }é]QL\f>F.{/iis foire de /').
XAVIF.R (Fhançois). P'oyez Fbançois-Xavibb (S.).
XÉ.VAIAS. f'oyez Monophysites.
XÉNonorHiRs. roy. Pauvres (.vom des), Basile, Pammaqur, Hospitai.TÈREs (so'firs), Charité (sœurs de), Ktabf-tssf.ments de bienfaisance.
XÉROPllAGIES(5»»po(pa-y(a),Xcrop/?agi!e, aridus rictus, arida saginatio (I), ou coniesfio rerum aridanim seu siccarum. On nommait ainsi, dans l'ancienne Église, les jours de jeOne rigoureux, où l'on ne pouvait manger que des aliments secs, ou plutôt non cuits, comme du pain, du sel, de l'eau (2j et des légumes.
La Chrétienté des temps anciens observait ces jeûnes durant les six jours qui précédaient Pâques, par conséquent durant la grande semaine, qui se nommait par cette raison iî^cuk; ftjpcta-
Les Constitutions apostoliques contiennent celte observance. Kpiphane n'en parle que comme d'une coutume (jui existe et qu'observe « tout le jeuple. »
Il n'y a pas de doute que, vu l'extrême sévérité de l'ancienne Eglise, qui ne connaissait d'exception pour personne, ce jeûne était une loi au troisième et au quatrième siècle, d'autant plus que le concile de î^aodicée (an 364) prescrit ces xérophagies pour tout le temps de
carême, ^'sî ràoav rry TfOffopaxctmr.v vn- OTÛeiv Çr.pccpx-jfoOvra;, can. 50.
Cependant il paraît qu'on observait en même temps des xérophagies moins rigoureuses (tolérant les fruits, le vinj , puisque samt Epiphane parle encore des xérophagies de la dernière semaine comme d'une particularité qui caractérise ces saints jours.
Si Tertullien (5) se croit obligé de défendre les xérophagies des Montanistes contre les reproches des Catholiques,
(t) Terlall., rf^ Paît., c. h.
|2) Kpipit., iM F.jfx>x. Fid., n. 'f2.
(S) D'.ipr»'» le* t oit^t. iipost., l. V, r. 17. (ft) F.pipli., Narres., "0, n. 12; "5, n. S. (5) Dr Jrjun., c. 1.
xi:ro! lUGirs — xI^ll•:^^.s
coin proviinl «II' vr (|iio h's ('.itholicjurH se |)ioiioiu;aiiMil en ^^ut'^al, non coiilic k's xt'i'opliaKit's, mais hieii contre la prali(|Uodu j(!Ûne des MuntiiniKlcs, (jui hO s<'p.'iraionl<'tS(Mlistinf;n;nt'nt dosCilholitpji's vu ajonlanl an ('ar('nu'«l<' TK^Iisc^ (Ii'ux autres enr^nies, et en observant, non-seiilenuMil eoniine les Catlioliqnes, une xeropliagio, mais deux, avee. une lijiueiir (piasi païenne (I). Teriullien décrit parlailenieut, à rendroit cité, les xero[)hagies. liCs anciens moines les considéraient comme la vraie et s«riense manière de jeihier (2). Ce u'est pus sans raison que, pour justilier cet usage, ou eu a appelé aux exemples de l'Kcritnre, par exempif à l^lie, Daniel, Jean-Iîaptislc. Les Esséuicns, au rapport d'Kusèbe (3), avaient aussi des jours (i\es de xerophai;ies. Aujourd'hui les moines seuls, dans rÉglise grecque, observent les xérophagies avec toute la rigueur des temps anciens; celles des laïques out été adoucies; quoique l'huile et le poisson leur soient déleudus, ils peuvent manger des animaux aquatiques moins savoureux , des ecrevisses , etc., etc., boire du vin ; en Russie, mauger des huîtres, etc. Dans tous les cas, leur jeûne est bien plus rigoureux que celui des Occidentaux.
La xérophagie se distingue de la superpositio, ûttesôeoiç, en ce que celle-là implique l'abstinence de certains mets, celle-ci l'abstinence de toute espèce de mets(surtoutdans les trois derniers jours de la semaine sainte). Les Jacobites syriaques (4) observent encore leurs jeûnes d'après les strictes prescriptions du concile de Laodicee.
Cf. Riesling, de Xerophagia apud Jtidœos et primas Christianos, Lips., 1746,in-4°; Thomassin, Traité des Jeu* nés deVÉglisey P. I, chap. 12 (Traités
(1) Thomassin, Traité des Jeûnes^l^ 12.
(2) Cassian., Collât., II, 17, 19.
(3j Hist. eccL, II, 17.
(ft) Foy. Jacobites.
Iiisl. (»t doKm. sur divers points do la diseiplini', t. I;; Huiterun, Mcinorahilia, V, 2, fir» ; Angiihti, AtnnordhlUa, X, .'illi; Liemke, ie CarCme, Paderborn, Ih.Vl, p. 13U.
Kkhkeh.
XIMKNKS (l''nANa)is), cardinal et ar('h(\('(pie de 'l'olcdc, ét.iii issu d'une lannlle d<> Ximenes, appartenant à la petite noblesse de Castille; elle portait ie surnom de Cisnéros^ de la ville dont elle était orijiinaire; c'est une (ictioii que la prétendue parent(î de cette l'amille avec le célèbre comte de Cisnéros.
Le père du cardinal se nommait Alphonse Ximenès et remplissait l'insignilianle lonction de receveur de la dime autorisée par le Pape en faveur de la guerre contre les Maures ; il avait épousé Marie, de la noble famille de la ïorre.
L'aîné de ses enfants était François, qui naquit en 1436 à Torrelaguna, petite ville de la province de Tolède; il reçut le nom de Gonzalcs et ne prit celui de François qu'en entrant dans l'état religieux. Destiné de bonne heure par ses parents au sacerdoce et élevé dans de pieuses pratiques, il fut envoyé à Alcala, qui était dans le voisinage, pour y suivre des cours de philosophie, il étudia plus tard le droit canon et le droit civil, la philosophie et la théologie à Salamanque, et montra dès lors un goût prononcé pour les étuies bibliques. Des leçons particulières de droit qu'il donna lui procurèrent les moyens de demeurer six ans de suite à l'Université. Au bout de ce temps il retourna dans saville natale^ enrichi d'une foule de connaissances et muni du grade de bachelier en droit canon et en droit civil. L'état précaire de sa famille et les conseils de son père le déterminèrent à aller chercher fortune à Rome (1459).
Pillé à deux reprises durant son voyage par des voleurs, il parvint enfin,grâce au secours d'un ami, à Rome,
XIMÉNÈS
y (lemrura six nns, poursuivant sps études, plaidaut devant les tribunaux ecclésiastiques, et revint enfin en Espagne, à la mort de son père, n'ayant pour toute fortune que la survivance du premier bénéfice vacant dans le diocèse de Tolède que lui avait accordée le Pape. S'appuyant sur cette faveur du souverain Pontife, il réclama la place d'arcbiprctre d'Uzéda , qui vint à vaquer, et entra à ce sujet en une vive collision avec l'ardent archevêque de Tolède, Alphonse Carillo. Ce prélat, ne voulant pas tenir compte de ses lettres expectatives^ le fit enfermer pendant six ans, d'abord h Uzéda, ensuite à Santorcaz. Enfin Carillo lui rendit la liberté et lui donna la place en litige, que Ximénès échangea, en 1480, contre celle de premier chapelain de Siguenza. Dans ces fonctions il gagna rapidement la confiance du cardinal-archevêque de Séville, Pédro- Gonsnlez]Mendoza,qui le nomma grandvicaire et administrateur de Siguenza, diocèse qui lui appartenait et qu'il ne pouvait diriger personnellement. Cependant, au bout de quelques années, Ximénès (1484) résigna ses fonctions et entra dans le couvent nouvellement fondé (les Franciscains de San-Juan de los Reyes. Il fut envoyé plus tard dans les couvents de Castanaret de Salzéda, dont il devint gardien. Le cardinal Mendoza, étant devenu, après la mort de Carillo, primat de Tolède, recommanda Ximénès à la reine Isabelle la Catholique (I), qui le prit pour confesseur eu 1 11)2. Bientôt après Ximénès fut élu provincial des Franciscains de la vieille et nouvelle Castille et devint le réformateur de l'ordre, auquel il donna personnellement l'exemple d'une stricte observance de la règle. Le 11 janvier 1405 mourut le f;rand cardinal Mendoza, qui, avant d'expirer, conseilla,
(1) Foy, Ft:nDi!<iAKD le Catuoliqoi.
dit-on , à la reine d'élever son humble confesseur à la dignité de primat d Espagne.
La Castille étant son royaume héréditaire, Isabelle avait le droit de nommer aux sièges épiscopaux de ce pays.
Elle envoya, tout à fait à l'insu de Ximénès, l'acte de sa nomination à Rome et pria le Pape de ratifier son choix. Les brefs en réponse arrivèrent dès le carême de 1495 à Madrid. Ximénès, après avoir entendu, pendant la semaine sainte, la confession de la reine, fut, le vendredi saint, appelé devant Isabelle, qui lui remit les brefs du Pape en disant : a Voyez donc ce que le Saint-Père demande. » Ximénès, ayant lu sur l'adresse : « A notre vénérable frère François Ximénès de Cisnéros , archevêque élu de Tolède , » rendit les brefs à la reine en pâlissant et en disant : « Ceci n'est pas pour moi, » et quitta l'appartement sans ajouter un mot, taudis qu'Isabelle lui demandait gaiement : « Vous me permettrez bien de voir ce que le Pape veut de vous!» Quelques heures plus tard Ximénès fut rappelé auprès de la reine ; mais il refusa si positivement, ce jour-là et tous les jours suivants, d'accepter l'archevêché, qu'Isabelle s'adressa de nouveau au Pape. Alexandre VI exigea, au nom de l'obéissance canonique, que le provincial des Franciscains entrât immédiatement en fonctions ; Ximénès, ne pouvant résister au Pape, fut sacré le 11 octobre 1495, en présence de Ferdinand et d'Isabelle.
Cependant rarchevêque primat continua à mener la vie pauvre et modeste d'un Franciscain ; on s'en plaignit à Rome, et le 15 décembre de la même année le Pape adressa un nouve.iu bref à l'archevêque, lui ordonnant de vivre conformément à son rang et à sa dignité. Des lors Ximénès parut avec des vêtements de soie et des fourrures précieuses ; mais il portait sous
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ces Iinbils soinpUiiMix l;i m'ossl^ro robo do l'ordre, ne donnait (lUi; sur uni' planche, no mangeait qu'un petit nombre d*aliments fort grossiers à In table prineière qu'il était oblige de tenir, et redoublait d'ardeur dans ses prières et ses pratiques do morlitication.
liCS moines, qui s'attendaient ù de hautes dignités, frustrés dans leur attente, lui causèrent do vifs chagrins, et son propre frère Rernhardin entra un jour dans un tel accès de colère (lu'il fut sur le point de rétraugler. Il rencontra aussi beaucoup d'obstacles dans les tentatives qu'il lit pour réformer les couvents des Franciscains d'Espagne, même de la part du général de l'ordre et de son propre chapitre. Ximénès convoqua et présida alors den\ synodes provinciaux» composés de ses sulïragants, à Alcala, eu 1497, et à Talavéra, en 1498, afin d'introduire les changements qu'il jugeait indispensables dans la province, en même temps qu'il fonda toute une série d'institutions propres à relever la moralité des fidèles et s'occupa activement du gouvernement temporel de la principauté de Tolède, qui se composait de quinze villes populeuses et d'un grand nombre de localités moins importantes.
Ximéuès , étant à la fois primat et grand- chancelier de Castille, avait à prendre une part très-active aux affaires publiques, à la politique de l'État, et devait presque toujours demeurer à la cour. Il eut à s'occuper personnellement d'une nouvelle organisation des impôts, de la conclusion de nombreux traités et du raffermissement d'un ordre régulier de succession au trône.
Ximénès appartenait alors au parti des hommes d'État nouveaux qui s'efforçaient, contrairement aux principes prédominants de la féodalité, de fortifier l'autorité royale et de diminuer l'indépendance des grands et des corps
de l'État. Fn outre rinfatip'able |)rimat h'interchiiait aux lenlaiivr^ (pi'on faisait pour convertir lei Maures du royaume de Grenade récemment conquis, l-a violence avec laquelle on procéda nialh(Mir(>usement contre eux, et dont Ximénès fut m partie responsable, excita en 1499 un soulèvement de l'Albayein, c'cst-a-dirc du quartier des Maures à Grenade (I).
Ximéuès prit probablement aussi part i\ la rédaction des lois qui furent promulguées après la défaite des INIaures, pour les amener au Christianisme, ainsi qu'aux traités négociés pour le partage de Naples en 1501.
L'année suivante l'archiduc Philippe, fils de l'empereur IMaxinjilien, vint avec sa femme, l'infante Jeaime, fille d'Isabelle et de Ferdinand le Catholique, en Espagne, recevoir l'hommage de fidélité des sujets de cette princesse, héritière présomptive du royaume de Castille , et cette solennité eut lieu à Tolède avec le concours du primat (22 mai 1502). Isabelle mourut deux ans après, le 26 novembre 1504. Ferdinand ne conserva que ses États héréditaires d'Aragon, et la Castille échut à Jeanne. Mais , d'après le testament d'Isabelle, en cas d'absence ou de maladie de Jeanne, Ferdinand était^, à l'exclusion de Philippe, désigné comme régent de Castille, jusqu'au jour où don Carlos (Charles V) , fils aîné de Jeanne et de Philippe, aurait atteint l'âge de vingt ans. L'exécution de ce testament, contesté par Philippe, souleva de vives discussions et de longues négociations. Ximénès, en sa qualité de grand-chancelier, fut chargé de diriger ces négociations, qui se terminèrent le 24 novembre 1505 par une convention en vertu de laquelle, à l'avenir, tous les édits royaux seraient rendus aux noms de Ferdinand, de Pbi-
U) f^oy. Maures.
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lippo et lie Jennne, chargés simultanénu nt d'exercer la régence. Ce traité conclu, Philippe arriva en Kspagne le 28 avril 1506, s'entendit de nouveau avec Ferdinand, qui lui abandonna l'administration de la Castille et se rendit lui-m^me en Aragon. Ximénès dut, en sa qualité de grcTud-chancelier de Castille, rester avec Philippe, qui mourut bientôt après à Burgos, le 25 septembre 1506. Cette mort fit tomber la reine Jeanne dans une melnncolie qui avoisinait la démence, et, tandis qu'elle parcourait l'Kspagne, traînant partout avec
mat fut planté, le 19 mai 1509, sur li fort le plus élevé de la ville d'Oran, nu cri de S. Jacques et Ximénès.
Le projet de Ximénès était d'implanter de nouveau le Christianisme en Af- ique et d'y fonder en même temps l'autorité et la puissance de l'Espagne, plan que Charles -Quint poursuivit à son tour, et ce ne fut pas la faute de ces deux grands hommes si, plus tard.
l'Espngne affaiblie, au lieu de gagner du terrain en Afrique . perdit celui qu'elle avait conquis, et si la croix unie au lion d'Espagne dut peu à peu
elle le corps de son mari, la charge de ' disparaître de cette partie du monde
l'Ktat pesa tout entière sur la tète de Xi- j dont jadis la Chrétienté avait été si
menés, qui, après de longues difficultés | florissante.
et de nombreux ennuis, parvint à faire I Après avoir affermi la régence de
rappeler Ferdinand en Castille (1507). Ferdinand, Ximénès se consacra de
La même année, le 17 mai, Ximénès, i nouveau à son diocèse, dont il visita
à la demande de Ferdinand, fut créé | toutes les paroisses, et qu'il pourvut
par le Pape Jules II cardinal au titre de diverses fondations monastiques.
de S. P>ibiane et de cardinal d'Espagne, en même temps qu'un décret de Ferdinand, daté du jour suivant, le nommait grand-inquisiteur de Castille et de Léon. Favorable en somme à l'institution de l'Inquisition, Ximénès s'efforça de diminuer le nombre des jurés de ce tribunal et d'en éloigner les laïques, tout en exerçant sa sévérité contre les fonctionnaires du Saint - Office , en protégeant eflicaccmeut les innocents, et notamment un grand nombre de savants (1). En 1509, Ximénès résolut de tenter In conquête d'Oran, d'où les Sarrasins menaçaient toujours l'Espagne. Cette ville était un des principaux marchés du commerce du Levant ; elle était riche et puissante et possédait de non»breux navires de guerre et de «'ommerre. Non -seulement XinuMiès offrit ;»u roi d'avancer les frais de l'expédition, mais il prit part personnellement à celte nouvelle croi.sade, et l'étendard du cardinal-pri-
(I) foi, Li-brij-i, t. VI, p. ùûl.
tout en continuant la réforme des couvents existants.
Ferdinand , qui devait tout à Ximénès, se montra d'uue ingratitude odieuse, opposa toute espèce de chicanes à la restitution des frais de la conquête d'Oran , et voulut en outre coîitraindre le cardinal à résigner le siège de Tolède en faveur de l'archevêque de Snragosse, son propre fils naturel. Ximénès repoussa cette prétention avec autant de fermeté que de fierté, et Ferdinand fut assez bon politique pour ne pas manifester publiquement sou ressentiment.
Durant la lutte de la France et du Pape Jules II Ximénès prit résolument le parti du Saint-Siège et fit vnloir son innnense autorité en faveur de Rome et du prochain concile générai de T«atr.in. Il ne put y assister persomiellement, mais Léon X, successeur de Jules II, entretint avec lui une active correspondance et lui demanda conseil d;uis toutes les affaires graves qui s'y présentèrent.
MMI.M.S
flTt
Do son vM Xlm^nès 80 IjAtn de mci- \yo à cvcnilioii dans sou (lioccso li's d»'iisioiis du conrilt' de I.iilian, car à poine les huiliemeel neuvième sessions liinMil-elles lerinintM's (ju'il puMia ses deerels de rrloinie. IM.iis en nv.iiielie il se prononça irès-ouverlcnicnl conire rindnl^cnce que Jules II avait l'ait publier, i't (pie l.con X renouvel. I, en faveur de l'cfAlisc de Siiinl-Picrrc. I.e s«'vere prélat vit dans celte facile rémission (les peines temporelles et des œuvres de pénitence un afr.'Hl)lissenunl«lc la discipline ecclcsi.isti(iue et une indulgence dangereuse.
tlependiint la mort de ierdininid (23 jan\ier I51G) vint encore une fois charger d'affnires le vieux et patriotique cardinal. L'héritière du lione, l'infortunée Jeanne, étant toujours privée de sa raison et ne pouvant régner par ellemême, la régeuce devait échoir à son fds aîné, don (larlos (Charles-Quint); mais il était en Belgique, et d'ailleurs trop jeune encore pour porter tout d'abord un pareil fardeau. Ferdinand, eu mourant, avait nommé par son testament Ximéuès administrateur provisoire du royaume de Castille, et son (ils naturel Alphonse, archevêque de Saragosse, administrateur du royaume d'Aragon.
Leur régence devait durer jusqu'à l'arrivée de Charles en Espagne. Le vieux cardinal déploya une activité et une fermeté étonnantes^ dompta, dans l'espace de vingt et un mois, les soulèvements des Espagnols, soumit l'orgueil des grands, introduisit une nouvelle organisation militaire, fortifia l'armée de terre et de mer, ravitailla les forteresses, prit les mesures que commandaient les circonstances religieuses et politiques en Amérique, y institua une nouvelle mission, lui donna les instructions nécessaires à la conversion et à la civilisation des idolâtres, soutint Las Casas, interdit la traite des nègres, etc.
Au milieu de ces absorbantes occu-
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paiioUM il avait a lutter roritre la jalousie des grands, r.'i:;it.ition du peupic, la dclianec nw^mr de CharlcK. {'.c. prince voulut lui adjoindre phi.Hicurs collègues, et d'.ibord son ancien précepteur, Adrien d'IItrecht, alors év(!qu(?
de Tortuse, (pii devint cardinal eu 1.'>I7 et plus tard Pape sous le nom d'Adrien VI. XinH'nes déclara avec fermeté qu'il préférait avoir un successeur qu'un collègue, et Charles se contenta de le laisser agir tout seul. Cependant Ximénès tond)a maladeau nioisd'aoïlt 1517, à la suite, dit-on, d'un empoisonnement dont il avait été victime, durant un voyage, delà part d'un inconnu; il était mourant lorsque Charles aborda enfin en Espagne au mois de septembre 1517.
Ximénes ne put le saluer que par écrit. Les courtisans belges et les autres adversaires du cardinal conseillèrent au jeune roi de ne pas se rencontrer personnellement avec le cardinal, de le remercier poliment et de le décharger de toutes les affaires publiques. Charles V s'y décida ; mais Ximénès était trop malade pour qu'on pût lui remettre la lettre qui lui notifiait ces intentions ; il ne fut point attristé par cette nouvelle preuve de l'ingratitude royale, et mourut comme un saint, le 8 novembre 1517, à l'âge de quatre-vingtdeux ans, à Roa, petite ville de la province deBuigos, 011 il avait dû s'arrêter en allant au-devant du roi. Il fut, conformément à son désir, inhumé dans l'église de l'université de Saiot-Ildefonse,àAlcaladeHénarès(Complutum),oii on lui éleva un superbe monument.
Mais un monument plus digne de lui fut l'université d'Alcala elle-même, qu'il avaitfondée avec lesrevenusde son diocèse, ainsi que la Polyglotte de Coiïiplutum, qu'il avaitordonnée, surveillée et fait exécuter à grands frais au profil des études bibliques (1). Il avait de mê-
(1) Voir Revue Irimestr. de Tuhingue, isai, p. 222.
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me, à ses propres dépens, fait imprimer les œuvres volumineuses de l'exégète Alplionse Tostat et beaucoup d'autres écrits, savants ascétiques et liturgiques. On compte parmi ces publications le Missel et le Bréviaire mozarabiques (1), qu'il publia tous deux pour la première fois. Il devint ainsi le restaurateur de cette antique et vénérable liturgie d'Espagne, qu'il sauva d'une extinction totale en fondant, à côté de la cathédrale de Tolède, et dotant une collégiale destinée au culte mozarabique et desservie par treize chapelains.
Ximénès était maigre de corps, élancé de taille, d'une constitution vigoureuse ; son visage était long et décharné, son nez aquilin, son front haut et sans rides, ses yeux perçants, sa voix forte et agréable. L'Espagne demanda au Saint- Siège sa canonisation, et le roi Philippe IV s'adressa à plusieurs reprises, en 1650 et 1655, au Pape à ce sujet. L'instruction ne parvint pas à son complément; cependant, par le fait, une foule de provinces d'Espagne vénèrent Ximénès comme un saint; son nom se trouve dans sept martyrologes de l'Église espagnole, et au jour anniversaire de sa mort depuis longtemps on ne prie plus pour lui, mais pour les défunts en général, dans la persuasion où l'on est qu'il est au nombre des élus du Seigneur.
Cf. Héfélé, ie Cardinal Ximénès et l'Église d'Esparjne à la foi du (juiii' ziéme et au commencement du sei' zivme siècle, pour servir à l'histoire et à l'appréciation de Clnquisition, 2* éd., Tubingue, 1851. Hkfëlé.
xipiiiiJNUs (Jean), patriarche de Constantinople, était issti d une tamille sénatoriale de Irébizontle. Dédaignant les hautes espérances que pouvait lui inspirer sa naissance, Xiphilinns quitta le monde et se retira dans un «ouvent sur le mont Olympe , pour y passer
(1) Foy. Liturgie.
sa vie dans la prière et l'étude. Après la mort de Constantin Lichudcs. il fut élu patriarche de Constantinople , et il en dirigea l'Église avec un grand zèle jusqu'à sa mort, eu 1078. On lui reproche uniquement d'avoir consenti au projet qu'on fit briller à ses yeux d'élever son frère au trône, et d'avoir en conséquence annulé la promesse ({u'avait souscrite Eudoxie de ne pas se remarier.
Une constitution importante, relative au droit conjugal dans l'Église d'Orient, fut publiée, en date du 26 avril 1066, sous l'administration de Xiphilinus , après avoir été débattue et approuVée dans un concile composé de 28 métropolitains. Cette loi créait entre l'un des fiancés et les parents de l'autre, comme entre les parents des deux Oancés, les mêmes empêchements que si le mariage avait été réellement accompli. L'empereur Nicéphore Botoniates conGrma cette loi par une bulle d'or, et elle passa depuis lors dans le droit matrimonial de l'Église d'Orient (t).
Un autre décret de ce patriarche défend aux ecclésiastiques de plaider devant quelque tribunal que ce puisse être. On a de Xiphilinus, sur les Evangiles des dimanches de toute l'année, des homélies qui n'ont jamais été éditées. Un discours li; rh rcî» ïTxupoû rfcTxuvTîoiv (qui fut prononcé dans la troisième semaine de carême) a été imprimé par Grothcr dans son ouvrage de Sancta Cruce^ t. II, p. 268. L'»inTcu.T) de Dion Cassius, qu'on attribuait autrefois au patriarche, a pour auteur sou neveu, Jean Xiphilinus.
Cf. Cave, Scriptor. eccles. hist. litter., I, 146 ; niogrnj ' h-ers., s. v.; VValter, i)/aMur/rft/ / ho;j, v; 31 3,
note b, p. 654, 10* éd. Kebker.
XISTE. Foyez Sixte.
(I Voir Dtcrtta dim de Sponxalihui in Juit <;rirro-/?om.Leunclavius, I. III, p. 211 ; Décret, de ISupùit prohtbttis, ibid., I. 1V| p- 26C.
YËSIDËS
êVJ
Yai;na. Ployez Pahsismr.
Y^:sii>i:s. Ci'tto sucto religieuse de la 'lur(|iiii', il(* I.i Perse et de la Kussie, a jusqu'à preseiil ele eousiticree comme une seele ehrélienne, d'origine manieliéenne ; mais, d'api 6s les écrivains arméniens, les Yésides ne dépendent ni des Arabes nialionielans, ni des adorateurs du feu, ni des Juifs, comme l'ont cru llanmier, rsiébuhr, Rieh , Rawlinson, etc., etc. Ils pensent que cette secte date du neuvième siècle, que son fondateur fut Simbath, du pachalik actuel de Wan. Un astrologue persan nommé Mtschuschik s'associa à lui et prêcha d'abord dans le cercle de Thondrak, d'où le nom de Thondrakions, outre de celui de polichéens donné à ses disciples. Le catholikos Jean les excommunia. Simbath renia les principes chrétiens, rejeta les sept sacrements, la providence, l'immortalité de l'âme, le péché originel et le jugement dernier. Il reconnut deux principes, et rendit un culte au soleil. On décréta les mesures les plus sévères, les peines les plus dures et la mort même contre les sectaires, qui demeurèrent néanmoins en grand nombre, gardant le silence sur leur doctrine, s'accommodant parmi les Musulmans à la doctrine de Mahomet, parmi les adorateurs du feu au sabeisme, parmi les Chrétiens à l'Évangile. II n'y a pas longtemps qu'on leur attribuait encore 200,000 familles. Ils possédaient des principautés indépendantes, par exemple à Adana, en Cilicie. Les Turcs et les Kurdes ont fini par les persécuter avec une cruauté inouïe et les ont réduits à un très-petit nombre.
Ils nomment Itur Dieu suprême Al-
lah. Jésus est pour eux une sorte d'énianation divine, qu'ils appellent la lumière, on le prophète, on le prédicateur. Le diable, ou Satan-Schailan, autrement I\lelek-Taus8, l'ange noir, la grand» tête, était, d'après leur croyance, un des ()r('miers anges de Dieu. 11 tomba eu disgiilce et fut condamné, mais non à perpétuité. Quand son temps d'expiation sera passé il obtiendra grâce et de nouveaux honneurs auprès de Dieu. Allah, au fond, n'en a jamais voulu à Satan ; il devait seulement accomplir à son égard un acte de justice. Les hommes attribuent à tort le péché originel et les autres maux à Mélek-Tauss, car ils sont absolument libres de vouloir et d'agir.
Celui qui maudit Mélek-Tauss s'en repentira plus tard ; on doit au contraire l'honorer, en vue des dommages qu'un jour il pourra causer, du bien qu'il pourra procurer. Prononcer le nom de Satan, c'est pour les Yésides le plus grand des péchés et se rendre passible de la peine de mort.
Les voyageurs modernes qui ont visité les Yésides assurent tous, contrairement aux anciens renseignements, qu'ils pratiquent les plus hautes vertus humaines.
Ils ont un chef spirituel, Scheikh Kasr, qui demeure à Baadri , au nord de Mossoul. Le plus célèbre pèlerinage, la sainte Mecque des Yésides, est Ralesch^ dans le voisinage de Baadri, oii est inhumé un de leurs prophètes, Seheikh-Hadi. Le voyageur Layard est probablement le seul étranger qui ait assisté à la grande fête nationale des Yésides; du moins Wagner écrivait encore, iî y a une dizaine d'années, qu'aucun voyageur européen n'avait pénétré dans ce sanctuaire. Le neuvième cha-
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pitre de son célèbre ouvrage : Ainive et ses restes (!}, traite exclusivement des Yésidt's et donne des détails intéressants sur la fête rappelée tout à l'heure, et sur une expédition militaire commandée par le paclia de Mossoul contre les Nestoriens, dans le Sindschar, à l'ouest de Mossoul. Le gecraphe Ritter, danssongrandouvragesurr.^5/e(2), a réuni tous les renseignements et les rapports provenant des anciens auteurs surlesYésides. On trouve de nouvelles recherches sur l'histoire, la religion et les mœurs de cette secte , dans le Foyage en Perse et dans le pays des Kurdes, par Maurice Wagner, 1852, t. II, p. 249-281.
Gams.
VOX, prêtre dont fait mention le Martyrologe romain au 23 sepltmbre, mais en le nommant Jouas, vint avec S. Denis dans les Gaules et s'arrêta dans le diocèse de Chartres, non loin de Paris, ou le préfet Julien le fit décapiter.
D'anciens actes des martyrs, dont parle Tillemont , rapportent encore qu'il arriva d'Athènes avec S. Denis l'Aréopagite et ajoutent d'autres détails aussi peu authenliciues. D'après Tillemont il n'y aurait de certain qu'une chose, c'est qu'Yon fut ordonné prêtre par S. Denis, prêcha à Chartres et subit le martyre sur le mont Yon. qui reçut son nom, a un mille des rives de l'Orge. Le Bréviaire de Paris ajoute qu'Yon exerça son ministère à Chartres jusrju'à un âge très-avancé et convertit beaucoup de monde. On fait mémoire de S. Yon, dans l'Église de Paris, le .'> aoilt. Il est étonnant qu'Usuard n'en dise rien.
Cf. Tillemont, Mémoires, t. IV.
YORK [Ehoracum)^ archevêché.
York était au temps des Romains une
)t) 1860. Leipzig.
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cite remarquable. Dès le commencement du quatrième siècle cette ville eut un évêque, nommé Ehorius^ lequel assista, avec d'autres évêques bretons, au synode d'Arles, en 314. Éborius eut de nombreux successeurs sur le siège d'York jusqu'à l'arrivée des Anglo- Saxons; mais, abstraction faitede quelques noms obscurs et auxquels rien ne se rattache, on ne connaît pas l'histoire de ces prélats. On cite comme le plus ancien évêque breton d'York, au commencement du sixième siècle , un Samson, qui est peut-être le Samson qui devint archevêque de Dol, et dont la biographie (1) est pour l'histoire de l'antique Église bretonne une mine fort riche et encore peu exploitée. Il faut remarquer cependant que Girald de Cambrie (2) distingue entre Samson, archevêque d'York, et Samson, archevêque de Dol, et en fait deux personnes (3).
Les conquérai^s anglo-saxons rui* nèrent, dans les provincesde la Grande- Bretagne dont ils s'emparèrent, la religion et la civilisation chrétiennes, ainsi que rancienne division des diocèses; seuls les évêchés de Cambrie (Carléon, Ménevie, LandaflF) se conservèrent.
Lorsque le ministère de S. Augustin (4) et de ses compagnons eut fait renaître et refleurir le Christianisme parmi les Anglo-Saxons des provinces conquises par eux, et qu'au commencement du septième siècle la majeure partie du royaume de Kent fut cou-
(1) Mabill.. .4ct. Ord., tome I, p. 165-18^, Sclirtnll, Premier SiécU de l'Église dTAngU' terre, p. 39-ûl.
(2) k'oy. r.lR4in.
(S) /'o/r Girald, de Jure et statu Menev. Ecct., AM. 2, dans WUarlon, A»gl. sacra, U, p. bUO. Cf. h'.H .irliclcs A>c;i.()-Saxoms, Dwid DE Mknkvif,; I)i>OTii, al)l)^ tif Bangor; DiRiu- (lis. f\«i|ue (!»• ('.arl»'(in; Kasmdils, Glkhai.n D'AUXkhKR, (ilLDAS (>nA^DL-BRETAC^C.
(4) f'oy. ài'tiUSTiN (S.}.
vortio, le P:ipo rir('*f;()in' 1"^ rnvowi ((ioi) ;» S. Augustin le gallium arcliirpiscopnl, t'M le cliarRcanl do divisor la iiouvoMo Kfiliso en deux provincrs, et de siibordoiinor dans chacMiio d'elles, j\ la juridiction siipriicurc de Irur métropolilnin, dojize év^cpips snlîragants. lAmdrrs et York, (pii, drs lo temps des Koinains» avaient un raii!:; éminent nu milieu des autres villes britnimicpies, furent dési^^nées pour ^tre les sicj^es archiépiscopaux. (".Iiacun des deux archevèiiues devait iîlre indépendant et avoir la m(îme autorité, et la priorité de leur sacre devait seule déterminer la préséance entre eux. Ou reste, tant que S. Augustin, nommé archevêque de Londres, vivrait, toutes les l^'i^lises anglo-saxonnes et bretonnes devaient exceptionnellement lui être soumises (l).
Ce plan d'organisation ne fut pas complétementréalisé.S. Augustin trouva plus utile d'instituer, en place de Londres, Cantorbéry (2) métropole du Sud, et comme il mourut dès 601 ou 605 et que le roi de Northumbrie, Édilfrid (f OtG), ne toléra pas le Christianisme dans son royaume (ce fut Édilfrid qui ruina le fameux couvent breton de Bangor et en lit massacrer 1,200 moines, en 613) (3) , S. Augustin ne put pas sacrer Tévéque d'York, et encore moins songer à ériger d'autres diocèses dans les provinces septentrionales. Ce ne fut qu'en 627 qu'York obtint son premier évêque. Le roi de Northumbrie, Edwin, ayant, en 625, épousé la princesse Edilberge, fille d'Éthelbert, roi de Kent, qui était chrétienne, cette princesse fut, à son départ, accompagnée par un des coopérateurs apostoliques de S. Augustin, Paulin, sacré évéque par l'archevêque
(1) Bède, Hist., I, 29.
(2) Foy. C\NTORBÉRY.
(J) Bède, Hisf..U, 2.
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Juste <l'' C inlorlxry Paulin «levait l'instruire et la protéger au milieu dn la nonvellfl eotir poienne qu'elh» nllnit habiter. Paulin devint en peu d<' temps l'apotre de li Northuml)rie ; il convertit, en 627, le roi Edwiii, les nobles fit lespri^tresnorthumbriens. Il monta sur le siège d'YorK, quele Pape||onoriu« I" éleva au rang <le milropoUr du >'ord, en lui envoyant (ainsi qu'au nouvel archev(^(pie llonorius, de Cantorbéry) le palliinn. Kn nn^uie temps le Pape autorisa, dans le cas de décès de l'un des deux archevé(|ue8, le survivant à consacrer le successeur du prélat défunt (I).
Paulin, soutenu par Edwin, continua à convertir les iNorthumbriens jusqu'à la mort d'Edwin (1633). A dater de ce moment il fut oblige* de fuir et ne revint plus en Northumbrie ; il mourut en 644, évêque de Rochester.
Depuis la fuite de Paulin, York cessa d'être la résidence desévêques de Northumbrie; car, lorsque S. Oswald, roi de Northumbrie (2), reprit l'œuvre de la conversion de son peuple, momentanément interrompue après la mort d'Edwin, et appela à cet effet l'excellent .lidan, moine irlandais du monastère de Hy (3\ pour être l'apôtre etl'évêque desNorthumbriens (635), ce saint missionnaire ne choisit pas pour résidence épiscopale la ville d'York, mais l'île de Lindisfarne, par amour de la solitude, et il en fut de même, après sa mort (051) (4), de ses successeurs, de Finan, moine de Hy (t 661) (5), de Colman, qui résigna ses fonctions apr^ la conférence tenue en 664 à ^Vhitby, au sujet de la question pas- Ci) Bê.1e, Hist.Jl. 18. Wharton, 1,691.
l2) f'oy. ANGLO-SAXONS, GRANDE-BnETAGNE.
(3) FoiJ. COLU^IBAN.
[ti] foir, sur Aidnn. Bède, ///*/., III, 3, 5,li. 17;IV, 2-J.
(5) Bède, 111,21.22.
YORK
cale (1), et de Tuda, qui mourut en G64 (2).
A la suite de la translation du sié^^e épiscopal fVYork à Lindisfarnc la digniit^ .irchiépiscopale de l'Église de Northnmbrie fut supprimée; ce fut eu partie une conséquence de la controverse sur la Pcique irlandaise et romaine et d'autres usages. Guillaume de IMalmesburv dit brièvement à ce sujet (3) : Scotti Aiclanus, Finanus, '^,olmanus,nec PALLio,nec urbis nobilitatf roluerunt attolli, in insula Lindisfarnensi délit escentes; mais il n'est pas probable que le Pape eût donné le pallium, même s'ils l'avaient demandé, à des évêques qui s'étaient prononcés pour les usages irlandais, comme Finan et Colman.
Après la mort de Tuda le roi Alchfried choisit comme évéque de Northumbrie ff'i/frid {4), abbé de Rippon, prélat remarquable sous tous les rapports, qui avait victorieusement défendu la primauté du Pape et les usages romainsàla conférence de Whitbv.
Wilfrid se rendit dans les Gaules pour se faire sacrer; il y demeura assez longtemps après son sacre, et pendant ce temps Oswio, père du roi Alchfried, poussé par le parti irlandais, flt sacrer évéquedeNorthumbrie Céadda, moine irlandais, d'ailleurs très-pieux et très-humble, et Wilfrid, à sou retour, trouva son siège occupé et fut obligé de se retirer dans son couvent do Rippon. Céadda, résidant à York, demeura à la tète de l'Kglise de Northumbrie jusfju'à l'arrivée de Théodore, archevêque de Cantorbéy (5), en Irlande ; mais'lhéodore, ayant appri^l'injustice commise à l'égard de V\ illrid,
(t) Bèdr. III. 25.
(2) Ici., 20.
(3) L. III, de Gftl. Ponli/,, daDS Savile, Frftnrof., ItOl, p 23B.
(Ù) f'oy. WlMI'.ID.
{i) /Vy. riii.ouoRF..
ayant su que Céa Ida avait été sacré par deux évéques bretons, déposa ce dernier et remit Wilfrid à sa place.
Cependant quelque temps après Céadda obtint l'administration du diocèse de Lichfleld, dans le diocèse de Mercie, où il mourut, en 672, après uoe sainte vie (1).
Nous avons rapporté à l'article Wilfrid ce qui concerne ce saint et remarquable personnage; nous ajouterons seulement à ce sujet que Wilfrid établit sa résidence à York, comme Céadda, sans toutefois que la dignité archiépiscopale fût rétablie en sa personne; au contraire, le Pape Vitalien, en envoyant le moine Théodore à Cantorbéry, avait placé tous les évéques anglo-saxons sous la juridiction de l'archevêque de Cautorbery ; ce ne fut que soixante ans plus tard que le Pape Grégoire III releva York au rang de métropole.
Lorsqu'en 678 Théodore de Cantorbéry entreprit la circonscription diocésaine de la jNorthumbrie, il enleva complètement son diocèse à Wilfrid; nomma le moine Bosa évêque de la province des Deiriens, résidant à York; le moine Eata évêque de la province de Beruicie, avec la résidence de Haguestad ou de Lindisfame; il ordonna Eadhed évêque de la province de Lindiswar, conquise récemment par le roi Egfried (2). Cependant au bout de trois ans Eadhed quitta sa province et fut mis à la tête de l'Kclise de Rippon ; Eata lut restreint à l'évéché de Lindisfarnc, et Ilagulslad (Uexham) reçut pour évêque Tumbert (al. Truniberl), lequel fut déposé au synode de Twiford (084) et remplacé à Hagul- 8tad par Eata, tandis que 5. Cuthbert occupa le siège de Lindisfame (3).
(1) f'oir, sur Céadda, Bédé, III, 23, 28 IV, 3.
(2) Bède, IV. J2. Lingard, Archéohgie.
(S) Bvde, IV, 12, 28
Wilfrid fui r<''int(''pr<^ on r.R7. Il ohtiiil (r.ihord llamilst.utt, puis York, Kippoii et liindihiariH* ((pi'il laissa à l'/ulhort) (1), par rniiRc(pinit tout non ancien (lioc(^so, coninjo le rrnianpir (lUillaiinn^ de iMalinc.sIturv ; les anlrcs ('!V^(luos, Hosa d'Yorlv, .Iran de Hcvcr- Icy, sncocssour d'Kala (t <>H(») i*i Ha- (j;(dstadt, (M Kadlicd, abhc de; Kippon, lurent ohli^'cs de se rclirer. S. tlullihcrl, év{!(|ue du Lindislarno, était mort (20 mars C87) ou avait lihroment renoncé h son siège (2).
Wilfrid n'administra plus son vaste diocèse qno pendant cinq ans; il succomba de nouveau devant ses ennemis, et Hosa tut derechef intronise à York et Jean de Bevcrley à Hagulstadt; Kadbert demeura, comme auparavant, à Lindisfarne, où il mourut en Gi)8, et eut Edfried pour successeur (3).
Enfin Willrid sortit encore une fois victorieux de cette lutte et se réconcilia avec ses collègues au synode de 705, tenu près de Nitli, en se contentant des deux couvents de Rippou et d'Hagulstadt (qui était un évêché) (4).
Il fallut donc que Jean de Beverleij se retirât de llexham ; mais il devint évêque d'York, Bosa étant mort avant la seconde restitution faite à Wilfrid.
Abstraction faite de la controverse avec Wilfrid, ce Jean était un homme pieux etsavant_, dont Bède dit beaucoup de bien (5) et dont il reçut les leçons et les Ordres ; il mourut en 721, après avoir, quatre ans auparavant, vu son âge avancé, sacré évêque d'Y'^ork Wilfrid le Jeune, un de ses prêtres.
D'après ce qui précède et ce que dit
(1) Bède, IV, 29.
(2) Id., IV, 29 ; V, 20. Eddi in FitaS. Wil- Jridi^ c. û2, dans Mabillon, Acta SS., sœc. IV. Wharton, Anglia sacra, Lond., 1691, I, 65.
(S) Sur Eadbertet Edfried, voir Malmesbury, 1. c., p. 275. Godwin, de Prœsul. Angl., Cantabrig., 17^3, p. •721.
(û) Bède, V, 3.
Id., V. 2, 3, ft
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WviU' ^ In (In do son IliRtoiro de ri^;. ^^lise (1), il y avait alors dan« la Nortliinnbric, y compris rcv^chc de VVIii- Ihern (2), quatre évéqucH; un h York, un à Mndislanx', un à Hagulstadt cl un à Whillirrn ou Cnndida ('nsfi, r/ua, nuju'r^ inu/tt/i/ir(ftis fidelium plehibus, in sedcm pont i /ira tus addita ipsu/n pritnumliabet antistitem {Pectliclmiun) (3).
L'évêqne Wilfrid le Jeune, avant son élévation sur le siège d'York, était, d'après le poème da Pont, l'.bor. (4), vi(;edonnie et abbé de l'rglist; de cette ville, et s'occupait spécialement du soin d'orner et d'embellir les églises. Il renonça à son sicg(! en 732, se retira dans la solitude et fut remplacé par Egbert. Emicuit in pontificali spécula Kgbertiis, Endbcrti fratei\ cjusdem provincix régis. Is sua prudeîitia et (jeinnani potentia sedem illam in genuinum statum reformavit.. . pallium 7nulta throni apostolici interpellatione reparavit (5).
On peut voir dans l'article Egrert., archevêque d'York, les détails concernant la transformation de l 'évêché d'York en métropole, opérée en 735 , ainsi que ce qui concerne la personne d'Egbert, les services qu'il rendit à l'Église, à la science, ses rapports avec Alcuin, etc., etc.
Quoique Bède, dans ses lettres à Egbert, insistât sur la nécessité d'augmenter les diocèses de Northumbrie et eût proposé d'ériger en nouveaux sièges épiscopaux les riches couvents où régnait fort peu de discipline (6), cette augmentation n'eut pas lieu, et la nouvelle métropole n'eut d'autres suflfragants que les évêques de Lindis^
(2) Foy. NiNiAN (S.).
(3) Bède, ih.
Ih) Mabillon, ActaSS., saec, III, p. II, p. 560. (5) V^. Malmesbury, dans Savile, p. 269. (6J Foir Liugard, Archéol,, p. 82.
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fnrno, îînpilstndt et Whithem. Plus tnrd l'évèrh»' do T>indisf.Kne fut transfrrr n vSidnnrestcr ( dont lo premirr évpquc, Eardulfe, après avoir fui devant les Danois de Tiindisfarne, en 875, et avoir clierrhe un asile durant plusieurs années, s'établit à Sidnacester), puis à Durham (dont le premier évêque fut Aldwinus, mort en 10(8).
L'evérhé de Ilajïulstadt fut supprimé en 806, vu qu'après la mort deThiffrid (a!. Tidfroth), le dernier évêque de cotte ville (806-821), il ne se trouva personne qui voulut être évêque de ce diocèse, perpétuellement ravapé parles Danois. Onériga à sa place, plus tard, à la demande de Thurstan, archevêque d'York, l'évêché suflragant de Cariisie, dont le métropolitain consacra le premier évêque, Adeiward, en 1133.
L'évêché de Whithern ou Candida Casa, en Galloway, paraît encore au temps de larchevêque Thurstan, sous la juridiction d'York (1^.
L'archevêque Egbert mourut en 766 et eut pour successeur Côfia^ nommé aus^i Aelbert, Albert, Adolbert. Cona, parent d'Egbert, était, avant son élévation au siéj^e métropolitain, maître des septarts libéraux et maître en théologie à l'école d'York, alors célèbre dans toute la Chrétienté occidentale ; il avait fait plusieurs voyages sur le continent afin (1 enrichir la bibliothèque d York. Il marcha, sous tous les rapports, sur les traces de son zélé et savant prédécesseur. Eo teinpore in Eboraica civitate famosua mérita schnlam ;;mgisfer alcuinus fi/what, undecunque ad se confluent ihus de mnr/na sua scientia cominunicans (2). Cona employa Alcuin pour remplir une mis-
(1) Godwin, de Prtrnul. Angl., I. c, p. 720, tir r.p. Diitiilm.; p. "01, dr F.p. Cnrlml. Wharton. I, 099, 701 ; II, 2.V>, 236. LipponlMn;, Hi»l. d'Ànqlft., I, 186, 32«.
(2) nta S. Ludgeri^ dans Mablll., /érta SS., tmr. IV, p. I, p. 37.
sion importante à la cour franke, lui confia, ainsi qu'au clerc Kanbald, la construction d une nouvelle église, et lui légua par son testament les nombreux livres (ju'il avait ramasses dans ses voyages. Alcuin, qui est l'auteur probable du poème de Pont. Ebor.^ donne le catalogue intéressant de cette blibioîhrque (1). Coiia mourut en 780 ou 781, après s'être retiré deux ans auparavant dans un couvent (2).
A Cona succédèrent deux évêques du nom 'de Eanbald.
Eanbafd /", l'ancien fal. Archanbald), condisciple et ami intime d'AIcuin, envoya ce dernier à Rome pour obtenir le pallium et lui donna la permission de se rendre h la cour de France pour répondre à l'appel de Charlemagne. Avant la mortd'Eanbald I*»" ^t'9^)> la Norlhumbrie commença à être ravagée par les terribles incursions des Danois, qui durèrent plus de 70 ans.
Après la mort d'Eanbald V% Alcuin exhorta ses amis d'York à faire un bon choix, exempt de simonie, vu que jusqu'alors l'Église d'York n'avait jamais été souillée de cette tache (3). Ou élut Eanbald II, disciple d' Alcuin. Le maî- ^ trc adressa une belle lettre d'exhortation au nouvel élu, lui recommandant spécialement de semeltre au courant du rituel romain, Romanos discere or dînes, de f.iire instruire les jeunes gens par (le bons maîires, d'ériger des liôpitaux, etc. (4). Alcuin écrivit souvent encore à ses compatriotes, si durement éprouvés par l'invasion des Danois.
En 708 Eanbald reunit un grand synode à Pincomhaeth. Il unit ses elTorts à ceux d'Éthelhard, archevêque de C.mtorbéry, pour obtenir la restauration de l'archevêché de Lichfield, érigé en
(1) L. c. p. .VJ7.
(2) !Jngnr(1,//n-'i«'o/.. ;). 212, Vit.l y^/ri/ini, dan* M-«l>ill.. Arta .S5., s.tc. IV, p. I. p. 150, etc
(S) Ep. M, éd. Frol)on.
(h) Ep. 50, éd. Frobfn.
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7ft5, co qui cwl lion on effet, nvor l'.issciitimrnl du P.ipe, au svnodr de T.lovesliot*, en KU:i (!)• I''>'iid).'dd mourut vers 812.
Après Fanbnid (luillnume de INÎalniesUury «''lunnere einij arclicv^^riucs, dont il ne cite absoliiineiit (|ue 1rs noms: fyuhius, nimundus, f^'ilfvrus, FJhrIhald rt lUdcuuird ('2). 1,(^ Dominicain Stid)l)s, dans sa chrouiijue des cvt^jues d'York (3), et (lodwin ( 1) n'ajoutent que quelques dates peu certaines; ainsi (lodwin dit (|ue \Vulsius mourut en 831, Winnmdus enSâl, VViIftTus en 900, après un /'|)iseopat de quarante-six ans, toujours agite par les niallieurs dn temps. On comprend cette absence de renseignements sur une époque durant laquelle les Northumbriens furent minés par les invasions des Danois, divisés par lanarchie civile, déchirés par les contestations des princes, en un mot tombèrent dans un désordre social complet.
Cependant peu à peu la situation s'améliora ; Alfred le Grand (fOOl) (5) devint le sauveur de son peuple ; il christianisa et nationalisa les Danois, qu'il ne put chasser. Ils s'étaient tellement entassés en Ostanglie (après en avoir tué le roi, S. Edmond, à cause de sa foi) et en Northumbrie, oii ils constituèrent un roi comme en Ostanglie, que, du temps d'Alfred, leur nombre dépassait de beaucoup celui des habitants indigènes (G), et que Tarchevêque jrulfstan P"", qui gouverna l'Église d'York après les cinq prélats nommés plus haut et mourut en 956, prit part aux soulèvements des Danois contre les
(1) Foi> Lingard, ArchéoL^ p. 99. Lappenber?, T, 183, 234. Aicuin, ép. 60, 62, 63, M'a.
(2) J'oir dans Savile, p. 269.
(3) Voir Scriptor. hisi. Angh de Twysden. [h) L. C, p. 685.
(5) T'oy. Alfred le Grand.
(6) Lingard, Archéol.y p. 229. Lappenber^, I, 306, 32a.
rois r.dmond (fO-in) et f.dred (f 0.'.",), ou du moins se conduisit diinc manière si é(piivo(jue (|u'l.dred le lit arrfi«r cl emprlKonner (I). Le nom de WulfKtan se trouve aussi dans un privilège accordé, durant un synode de I/)iidres, par le roi Kdrcd, au couvent do Croyland (2).
\.\\ semence que répandit, pour guérir les maux profonds causes p.tr les Danois à riOglise et ?i la srience, le roi Alfred, secondé par d'excellents coopérateurs, tels (pie IMle;j;numd, arehevé(ju« de llanlorbery ; \V<'rrrith, évéqiie do Worcester;(irimbald,prévôtdc ileims; Jean de Corvey, moine saxon; Asscr, évé(|ue de Sherbnrn et biographe d'Alfred, ne demeura pas stérile; elle produisit une abondante moisson, même en Northumbrie, et prépara le terrain à la réforme de Dunstan, qui fut si importante pour toute l'Angleterre (3).
Déjà le successeur immédiat de Wulfstan !'■'■ sur le siège d'York, l'archevêque O.skite//, parent d'Odon, archevêque de Cantorbéry, de S. Oswald, évêque de Worcester et d'Y^ork, et du célèbre abbé TurketuI (4), agit dans le sens et l'esprit de Dunstan ; et Eadmer (5) le dépeint comme un homme sage et digne, qui avait accompagné S. Oswald dans le voyage qu'il fit à Rome pour obtenir le pallium (G).
Après la mort d'Oskitell (971), disent les chroniques de Stubbs et de Siméon de Durham, le siège fut occupé par Adelwold ; mais Eadmer, Guil-
(1) Lappenberp, I, 388, 302. Guill. de Malmesbury, dans Savile, p. 269. Stubbs etGod- \\\v\.
(2) Foy. Ingulf, et Fita S. TurketuU^ dans Mabill., Acta SS., sœc. V, p. 506.
(3) Foy. Dunstan. (û) Foy. Ingllf.
(5) Foy. Eadmer.
(6) Wliarton, II, 197, in Fila Oswaldi. On peut voir Fita S. TurhctuH, dans Mabill. ,.^c/a, sœc. Y, p. 512-5i;i, quant aux privilèges qu'Osl^iti^ll accorda ou obtint pour le couvent de TurketuI.
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Inumo dp Malmcsbury et Florent ne disent rien do rot Adolwold» ne le nom-
*" • "^ fpeut-^tre n'étnit-il qu'é?^qne
t rononw-t-il à son siège avant d'être sacré) (!), et font succéder immédinfoment n Oskitoll S. Omra/rf.
Osw.ild, neveu de l'arcbovéque Odon de Cantorbéry, fut élevé auprès de son oncle, et fut ensuite confié, pour être instruit dan? les sci-eiices saoréps et profanes, au moine Fridegod, auteur de plusieurs écrits et d'une vie en vers de S. Wiifrid d'York (2). Après avoir été nommé chanoine et doyen de Winchester et s'être convaincu de la profonde décadence de son abbaye, il se rendit, famiiiari per id temjtus Anglis consuetudine (3), en France, au couvent de Floury (4), où il devint diacre et prêtre. En 900 il fut appelé, par l'intervention de l'archevêque DunStan et d'Oskitell d'York, au siège èpiscopol de Worcester. Depuis lors il seconda en toutes circonstances S. Dunstaudans la praijde œuvre de la restauration de l'Église et des couvents de l'Angleterre. Il introduisit, entre autres sages mesures, les Bénédictins dans la cathédrale, et fonda, avec le concours de l'aldermau Alwyn, la riche abbaye de Ramsey, où il fit venir de France le fameux moine Abbo (5), et où se signala bientôt le moine Bridferth par ses écrits et ses commentaires (6).
En 972 Oswald fut promu au siège métropolitain d'York, tout en conservant le diocèse de Worcester. Il continua dans son nouveau diocèse les réformes qu'il avait inaugurées dans l'ancien, et, grfice aux ressources de
(1) r'oir Godwin, de Pr<t$. AngL, p. 659.
(î) Foir MabllI., AcUi SS., wcc III, pari. I, p. 160.
(S) G. dr Malmcfthury. dans Savile, p. 270.
{k) J'oy. Fi.rtBt.
(5) f oy. Anno.
(G) /'oir, Rur Bridfrrth, Liogard, Archèol', p. 2J6.
ce dernier diocèse, il parvint à réfiblir les finances d'York, qui étaient dans un état déplorable. Après avoir répandu de nombreuses et durables bénédictions sur l'Église d'York, Oswald mourut le 28 février 992, muni des secours de l'Église, sacrx unctionis cum viatico Dominici corporis (1).
Le long règne du faible Etheired (978 1010), à partir de la mort de DunstaE (t 988) et a la suite des nouvelles invasions des Danois, fut des plus malheureux, et de là le nouveau silence que garde l'histoire pendant assez longtemps sur le diocèse d'York.
Le successeur d'Oswald fut Aldid/^ sanctus vir et reverendus (2), qui, comme Oswald, demeura en même temps évêque de Worcester ; il mourut en 1002 (3).
Ce fut à cette époque que la Suède fut évangélisce par Si^frid, prêtre d'York, et par ses compatriotes (4). Pendant plusieurs années il y eut des missionnaires en Norwége (5). C'est ainsi que le sol anglais produisit d'excellents fruits, même au temps de ses plus effrayantes misères.
Le successeur d'AlduIf sur le siège d'York, rrutfstan II (tl023), qui, comme ses prédécesseurs, administra en même temps l'Église de Worcester, prouva que, malgré la corruption gonérale, l'esprit chrétien était à bien des égards vivant dans l'Église anglicane.
11 convainquit son clergé do la nocessité du célibat et composa, sous le nom de Lupus {ff'uifstan), plusieurs sermons en langue anglo-saxonne, qui pxis tent encore, et contiennent une descrip-
(1) /'oir, sur OswaUl, Eadmpr, f itaS. Osicaldi^ dans Wharlon, II, 191-210. Malmosbury, 1. c, p. 270. Mnjtard, .4ntiq., c 12. Mnbill., Acta SS., t. V, ad .inn. 992. Bollaud 29 Febr.
{2) (;uill. M.ilmenli., l.c, p. 270.
(5) NVharlon. 1, Û7.1.
(û) f'oy. Si ini . I.inganI, l.c, p. 276.
(ft) A^oy. I<joRii.VM>&.
YORK
tion rcmnrqu;il)Io dos ravnpos ol dcn criKtiitûb inouïes dont it'h DiinoiH no riMulii'onl conp.ihlrs (1).
<:r))(Mi(ijnt l(* niilhcur qui avait envahi rAiifj;loterrc touchait à son tonne. I>n vivant (h' Wuir.slan le Danois (Iniil (Cuuil) i'2) monta sur h' Ironcd'AnpIctcrre (lOKî). Il connni'nra, il est vrai, par ralTorniir son autorité par divers ados (le barbarie ; mais oiKsuitc il gouvorna avec sa^'osso, prudonoo ol mosure, et rendit d'immenses services à l'Église en s'oooupant seriousomont de la conversion dos Danois d'Angietorre.
Sous son roguo le siège d'York fut, après la mort de Wulfstan H, occupé par le oelèbre et savant Àelfrîk (al.
Alfrik), surnommé Butta ou lîalta, disciple du pieux et savant Klliohvod, évéque de Mancliostcr. Warthon a prouve, dans une dissertation spéciale (3), que 00 no fut pas l 'archevêque de Cantorbery Aelfrik (095-1005), mais le moine Aelfrik de Winchester, devenu archevêque d'York, qui fut surnommé Grammaticus (Butta ou Batta est, d'après Warthon, identique avec doctus, sapiens) , qui composa de nombreux écrits et traduisit du latin en anglosaxon, pour les ecclésiastiques ignorants, une foule d'ouvrages, de discours, d'homélies, de dissertations et de légendes. Les plus célèbres de ses travaux sont trois livres d'homélies, la traduction de l'Écriture sainte (le Pentateuque, le livre des Juges, Esther, Judith, une partie des Livres des Rois), la vie de saint Éthelwod et deux lettres à l'archevêque Wulfstan II, d'Y'"ork, son prédécesseur, où il reproduit la doctrine de Ratramne sur TEucharistie, malheureusement dans un langage obscur et nouveau (4).
(1) Wharton, I, 133, 413. Lingard, Arch-, p. 257, 260. Lappenberg, I, Ul.
(2) Foy. CaMjT.
C3) Jngh s., 1, 125-135.
(4) Liogard, qui distiogue» dans les ouvra-
Aelfrik, élevé nu liéf^c d'York, n'appliqua hurlout à rétablir le célibat parnn les prêtres (I). Ln lettre remarquable (|iie le roi Canut écrivit en 1027 do Homo en An^delerre est adressée à l'arehevr(|iie de Cantorbérv, î\ Aelfrik, archevé(jue d'York, au\ f;r;ind.s du royaume et à tout le peuple. I^ roi dit, entre autres choses, qu'il s'est plaint au l*apo f/uod mci (nchicphropi in tiinluin an(jariul)antur inunfusitdle pecuniarum qux ab eis (^xpetebantur dum pro patlio accipkndo, secundinn morem^ nposfolicavi sedrtn expcUrcnt, decretumque est ne id deinceps fiat (2).
Après la mort de Canut (io.3.'">), Aelfrik fut impliqué dans les démêlés politiques qui s'élevèrent entre les rois Harold et llarthacnud, et fut enlevé à son diocèse, pendant quelque temps, au commencement du règne de S. Edouard, qui attribua son diocèse à Egelric; mais lesclianoines d'York ne reconnurentpas ce dernier, qui fut obligé de se retirer à Durham (3). Aelfrik mourut en 1051.
Son successeur, Kynsius, fut encore plus généreux que Aelfrik envers l'abbaye de Saint- Jean de Beverley (4). Il mourut en 1060.
Il fut remplacé par Aldred^ le dernier archevêque anglo-saxon, virmulium in sxcidaribus astutus nec parum religiosus (5). Il avait été moine de Winchester et évêque de Worcester et d'Hereford; il ne fut pas reconnu
ges attribués par Wharton à Aeifrilt d'Yorli, entre ceux qui sont d'Aelfrilide Cantorbéryet ceux qui appartiennent à Aelfrik d'York, s'est efforcé de disculper la doctrine d' Aelfrik sur l'Eucharistie des accusations d'hétérodoxie élevées contre elle. Lingard, Archéolog.y p.256< 259, 298-30il.
(1) Lingard, p. 258-259.
(2) Guill. Malmesbury, p. "ji», dans Savile.
(3) ^oir Lingard, Archéol.y p. 36. Wharton, I, 702. Malmesb., dans Savile, p. 270. Lappenberg, I, ti90.
[h) Foir Godwin et Stubbs.
(5) Guill. Malmesb., /&., p. 250.
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finbord pnr le Pnpe; il ne le fut pins tard qu'à condition qu'il renoncerait n révèché de Worcester, qu'il voulnit <çarder. ^Vo^ccste^ reçut alors le célèbre S. Wnifstan (I). *
Après In mort de S. l^'douard (5 janvier I0G6) on sait qu'eut lieu l'invasion des Normands, et ce fut Aldred qui couronna, en 1066, à Londres, Gnillnnme le Conquérant, parce que l'indigne archevêque de Cantorbéry, Slignnd, avait été suspendu. Guillaume fit serment, I avant de recevoir la couronne, de trai- j ter avec modération ses nouveaux sujets et de maintenir sur un juste pied d'égalité les Anglais et les Français. Aldred mourut, en septembre t069. delà frayeur que lui causa l'apparition d'une flotte danoise à Pembouchure de l'Humber (2). On vantait le zèle d'Aldred pour la discipline et le costume clérical, pour les soins qu'il mit à bâtir et embellir les églises.
La conquête des Normands modifia profondément l'état de l Angleterre et de son Église, en bien et en mal. Une domination , une noblesse et une hiérarchie étrangères furent pour les Anglo-Saxons la source d'une foule d'humiliations et de misères, d'autant plus que les nouveaux mnîtresde l'Angleterre méprisaient les Ani;lais, ne songeaient qu'à tout normaniser et gouvernaient avec une dureté et une tyrannie sans exemple. Parmi les accusations dont les accablent les historiens anglo-saxons domine celle de sodomie. Quant à l'Église et aux affaires religieuses, ce fut avec Gnillaume le Conquérant que commença dans la Chrétienté occidentale le système du Placitum rcgium . Guillaume ne votilut permettre à personne, dans «es Ktats, de reeonnailre l'autorité du Pape sans son consentement préalable ; il ordonna que toutes les
(1) t'otr Uti.irinn. II. 2'i1-2";o.
(2| LlngAffl, llift. d'Angl.^ l. II.
lettre? émanées du Saint-Siéee, à leur arrivée en Ancleterre, seraient soumises au visa du roi. Ses successeurs, complétant ce système, entrèrent dans les plus vives contestations avec le Saint- Siège (1 ). La proscription fut aussi étendue sur les prélats anglais pour consolider la nojivelle domination, et ils furent remplaces par des prélats normands (S. Édouar^l avait déjà eu des rapports avec des prêtres normands).
Quoique les nouveaux prélats fussent en partie autant des hommes de çuerre que des ministres de paix, que l'introduction de la nouvelle hiérarchie fût accompagnée de nombreuses injustices, le bien qui résulta de la conquête normande fut précisément l'établissement de cette hiérarchie ; car les nouveaux évêques étaient presque tous des hommes dignes, pieux, savants, qui peu à peu abolirent toutes sortes d'abus, introduisirent une discipline plus ferme, excitèrent le désir de l'instnirtion, firent faire des progrès à la culture générale des esprits, et appliquèrent leurs richesses à la fondation ou à la restauration des églises, des abbayes, et à des œuvres de bienfaisance (2). Le plus eminent des nouveaux prélats, autant par sa capacité que par sa position, fut Lanfranc, archevêcjue de Cantorbéry (3).
Le successeur d'Aldred, Thomas, chanoine de Baycux, contribua de son côte au bonheur et à la gloire du siéae d'York par sa sagesse, sa conduite irréprochable, sa chasteté et son savoir.
Il avait acquis toute espèce de connaissances durant ses voyages en Kspagne et en Allemagne, n'épargna rien pour relever l'Église de Northumhrie. rehcltit la cathédrale d'York, ruinée pav
(!) Foy. ANSEt.VR, BrrRFT. Lingard, Hist. d'yéngl.. H, 91.
(2) f'oir Un^anl, //i,«/., II, 5î). DcrlUncpr, M'inurl dtl'Hiil. ceci.. Il, % 83. Ijpp^nlxrp, II, M.
(S) f'oy, Lanfranc.
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un incciulic, (il pour foriiUT le dvr^v dosa rallu'dralo, cutn (/uthus nunc Ifyvrt:^ coii/'trn\ (ii.s/)utan\ nunc vanta rt\ oryanizart, nunc luintus et onjana Jacerc L't durt'it', iiunr rhijthmis y prosa et rcrsUy ut qui in /lis doctiasiinus erat^ certare jucunde SO' lehat (1). Guillaume do M.tlmt'sbury accorilo aussi do f;raudos louanges a Thomas; il rolcvo oiilre aulros son saroir musical, musica certe tune tctnyoris facile omnium primus (2). La <io monaslicjuo, (|ui, depuis la dostruction de touU's les abbayes par les Danois au neuvième siècle, était presque complélemcnt anéantie en ISorlhuuibrie(il n'était reste que quelques moines veillant auprès de la ebâsse de S. Cutlibert), commen(^a à renaître, grâce aux ellorls d'Aldwin , moine d'Evesbam, qui reimit une colonie des couvents du Sud, établit avec ces débris sa résidence au milieu des ruines de .larrow (3), d'où il émigra vers la nouvelle Eglise du Durham (4). Du reste Thomas fut le premier parmi les archevêques d'York qui songea à se soustraire à la sujétion de l'Église primatiale de Cantorbery, sous prétexte que le Pape Grégoire le Grand avait érigé les deux métropoles de l'Angleterre égales en droits et sans subordination de l'une à l'égard de l'autre; en outre il éleva des réclamations sur la juridiction des évéchés de Worcester, Dorchester et Lichlield ; mais il fut obligé de prêter à Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, Tobédience traditionnelle, ei fut également débouté de ses autres prétentions (6).
(1) Stubbs.
(2) ;^oir Wliarton, II, 255. Godwio, de Frces. AngL, p. mU.
(3) Foy. Jaruow.
(ft) P'oir Lingard, Archéol.y p. 223.
(5) Foir le détail de Fleury, Histoire de l'Eglise, ad ann. 1070-10'72, Godwin, de Prœs. AuyL,Q(jU. Slubbs, de Thoma I, 1. c. WhartOD, I, 6,60, 253, 295, 707 ; II, 255-256. WilkiûS, CoHc, I. Lappenberg, II, 106.
lui IU7.'» les ev(^(|urs d'Anj^leterre ae reunirent en un euneilc national a Londres, et rarehev<'(ino Tliom.is d'York obtint la place (|ui lui appartenait, à la droite du primat de (lantorlxry. On y décréta (jue W>> évêques (jui vivaient encore dans des villaf;eh se tranhporleraient dans des villes. Ainsi on trauB*^ fera les sièges de Shirburn a Saruni (Salisbury), de Selsey a Chiehoster, de Lichrield a Chester. Bientôt après l'évé- (jiie de Dorchester transféra son siège à Lincoln et celui de llelmham a Thetford; le siège de Credilon avait été dès 10;)0 transporte a Exeter (I).
L'archevêque Thomas mourut en novembre IJOO. Peu de temps auparavant était mort le roi Guillaume le Roux, l'avide trafiquant des dignités ecclésiastiques.
Gérard (al. Girard), prélat éloquent et instruit, auquel cependant Guillaume de INewbridge(2) reproche de l'avarice, devint le successeur de l'archevêque Thomas. Il refusa longtemps l'obédience à l'archevêque Anselme de Cantorbéry et se fit l'instrument des vo loutés du roi Henri l'^f contre Anselme, entre autres en ordonnant les évêques investis par le roi que l'archevêque ne voulait pas sacrer. Lorsque la controverse de l'investiture fut apaisée entre Anselme et le roi (25 août 1106), les conflits entre Gérard et Anselme cessèrent de leur coté, et Gérard prêta hommage à l'archevêque de Cantorbéry (3). Il mourut en 1108 (4).
Le successeur de Gérard fut Thomas II, parent de Thomas I", prélat
(1) Foir VS^ilkins, I, 363, Wharlon, I, 2M, Lappenberg, II, 126.
(2) Fu>j. Neubrigensis.
(3) Foir WharloD, I, 6, 67, 206, 297; II, 170, 687, 700. Stubbs et God>vin, sur Gérard. Lappenberg, II, 255.
[U) Foir Wharlon, II, 23ft, sur ce couflit entre Gérard et Téi^iise de Saint-André, sur laquelle Gérard élevait des prétentions de juridiction métropolitaine.
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doux et disert, 5Mflri5 animi etjucundi termonis (I), qui jouit d'une haute considération par suite de sa chasteté.
Ses médecins lui donnèrent, durant sa dernière maladie, un conseil dont la réalisation lui aurait coûté le sacriGce de sa virginité, mais il préféra la mort (1114). Du reste, il avait tenu à honneur de combattre pour l indépendance de son Église à l'égard de l'Église primatiale. L'énergie de S. Anselme brisa sa résistance. En revanche il ordonna plusieurs évèques écossais et fut reconnu comme métropolitain par un certain nombre d'Églises d'Ecosse (2).
Ce ne fut que le successeur de Thomas II, Thurstan, qui parvint à affranchir les archevêques d'York de l'obligation de prêter par écrit et verbalement obédience au primat de Cantorbéry, comme autrefois; ilfutsurtoutsecondé en cela par le Pape Calixtell (3).Thurstan, devenu moine en 1140, mourut peu de temps après. C'était un prélat savant et digne; il bàlit des couvents, un hôpital, accorda aux chanoines de diverses églises le droit de l'année mortuaire en faveur de leurs héritiers, et contribua à procurer la victoire aux Anglais dans la bataille des étendards, contre les Écossais (1138), par le langage inspiré qu'il tint et les sages avis qu'il donna aux troupes. L'étendard de Northumbrie cnllamma puissamment le courage des Anglais dans cette bataille. C'était un tronc d'arbre placé
(i) Anonymut de SS. Eccles. Haugust.^ in Mal>m., Acta SS., sjrc IH, p. I, p. 221.
2) /'«ir, sur Thoiua? Il, Maliuedb., rff Ep, C<i.t. (ami. NMi.irlon, I, o7, SI; II, 1"32, Ûl7. Slul>l)!t et (iodwin.
(3) foir|p»»ltlail» dans NVharlon, I, 60-71; Stnfibi; Lapppnl)erK, II, 2:>8; Llngard, Hiat. d'.4nr}L, 11, 177. Huant aux rnnnits entre les I ' I I r n, qui s'altrihuait
1 ■'■ sur le» diocèse»,
et qu.int a l'ontmation <le plusieurs é\rques éronsal» par Thurstan, vnir VVharlon, II, 234- 237. Wilkins, I, &08. Lingard, II, 179-180. Stobbf, lar Thuratao.
sur un char, contre lequel était fixé une boîte en argent contenant le trèssaint Sacrement, et dominant les bannières des saints patrons Pierre, Wilfrid et Jean de Beverley. Puissamment émus par l'absolution que le représentant de Thurstan, levêquedes Orcades, leur donna du haut de ce char consacré, les Anglais se précipitèrent sur l'ennemi et le défirent (1). Il y eut sous l'épiscopat de Thurstan et de ses successeurs immédiats un certain nombre decrivains assez remarquables en Angleterre, tels que Eadmer, Florent de Worcester, Guillaume deMalmesbury, Gnifrid de Monmouth, Jean de Salisbury, Giraldus de Cambrie, Pierre de Blois (2), et des écoles florissantes au Bec, à Cantorbéry, Yorli,0\ford,Abingdon, ^Vinchester, etc. (3). Aprèsla mort de Thurstan l'Église d'York avait obtenu pour archevêque, grâce à l'influence du roi Etienne, le chanoine GM///aM;/ied'York, neveu d'Etienne; mais Guillaume,ayant été élu et consacré contrairement aux canons, fut déposé par le concile de Reims de 1147, et une nouvelle élection fut ordonnée par le Pape. Une portion des chanoines d'York élut llilaire, évèque deChichester ; une autre, l'abbé des Cisterciens, Henri Murdac, disciple de S. Bernard, que le I^ape Eugène m confirma, et qui fut reconnu en 1151 par le roi Etienne et par la villed'York. Henri iMurdac, prélat pieux et mortifie, mourut en 1154, et Guillaume, appuyé par le roi et la condescendance du Pape Anastase IV, remonta sur le siège, qu'il occupa peu de temps, puisqu'il mourut après son retour de Rome, en l I.S4 (4).
Guillaume eut pour successeur Ro-
(1) /'oir Slabbâ et Godwio. G. deMalmesl' dr Ep. Cas. Cand, Lingard, II, 206. Lapponbrrp, II, 319.
(2) f o\f. tous ces noms.
(3 Cf. Lappenberg. Il, 201.
(ft) Foir >VharloD, I, "1, el Godwin, de Pra*» Jngl.y I. c, p. 670.
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ger de lUtnt-ri.vàjUC. Ciuillnumo do lNi'wl)ii(lgc n'oii fuil pas iiii poiiiail llntttMir ; il lo dcpoiiit l'onimc un prélat instruit, cUxiucMt, linbllc adininistrateur, arc'lutcctei'xpcriinciilt ; mais il lui Teproclic. d'avoir, par haine |)i)ur les moines et par avarice, contln' des bénélicrs ec('lésiasti(iiit's;i des ieiines ^ens imberbes, a des entants montant encore i\ cheval sur des bâtons (I). Cependant Slubbs |)arle de plusieurs fondationsconsiilerables crévs parce prélat. Dans tons les cas lloj^er se Ht partout des ennemis par son ambition, son orgueil et sa manie de dispute; il se rendit surtout coupable envers Thomas liecket (2) et ne contribua pas peu à la tempête qui se termina par le martyre du saint archevèque(3).« Roger de Salisbury, dit Lingard. fut hostile à Thomas Becket par attachement à la cause de son protecteur; mais, si la moitié seulement de ce que Thomas raconte de l'archevêque d'York est vraie, ce prélat mérite sans conteste le titre d'archidiabolus qu'il lui donne. » Roger mourut CD 1180, après avoir excommunié le roi d'Ecosse et frappé d'interdit l'Ecosse elle-même, qui refusaient de reconnaître l'autorité métropolitaine d'York sur l'Église écossaise. Ce fut sous son épiscopat que l'Anglais Nicolas Breakspeare devint Pape sous le nom d'Adrien IV (U54-1159) et qu'on vit des Camisards arriver en Angleterre (4) . Il est encore à remarquer qu'en 1188 le Pape Clément III proclama, après de grandes discussions, rindépendance de l'Église écossaise à l'égard d'York et de l'Angleterre (5).
Le siège d'York demeura vacant jusqu'en 1 189 et fut alors occupé par Gal-
(1) GodwiD, l.c, p. 673.
(2) Foy, Thomas.
(3) Voir Lingard, Hi$t.^ l. II, 147, 270, 29G-
[ix] Id., II, 367.
(5) Id., II, 34S.
frlt'd (:il. (;ottfried), (Us naturel du roi Henri II dont il avait et<* le chancelier. Lo roi Richard, son frère, l'avait forc<; do jurer (pi'il demeurerait sur le continent cl avait défendii (pi'on lui confér;U les Ordres. Cependant (iallried se Ht sacrer a Tour» en 1101, revint en Angleterre, et là le famnix chancelier du roifOuiliaunn; Longehamp, évêque d'Ély, lit arr/^ter et en)prisonner Galfried,que toutefois il fut obligé de rendre à la liberté à la suite du soulèvement causé par cet acte arbitraire (1).
L'archevêque Galfried , comme en général tout le clergé d'Angleterre, contribua à payer tous les frais de la rançon de Richard Cœur-de-Lion, prisonnier de Léopold, dutrd'Autriche.
Dans la suite le roi Jcan-sans-Terre donna beaucoup de soucis à l'archevcque, notamment en enlevant les biens del'Égliseet en restreignant ses droits.
Le Pape Innocent III ayant lancé l'interdit contre l'Angleterre (2), Galfried quitta le royaume avec les autres évéques. Il mourut en 1213.
Les sources de l'histoire des archevêques d'York du treizième siècle sont pauvres et il n'y a pas grand'chose à en tirer. Après une vacance de quatre ans le siège d'York fut occupé par Walter Graijy prélat chaste, prudent, habile, zélé pour la splendeur et l'élévation de son Église, fidèle et dévoué à son prince. Matthieu de Paris (3) loue sa chasteté et l'appelle un homme de conseil et de courage, magni consilii et 'profundi pectoris, mais en ajoutant qu'il commit des actes d'avarice pour payer son pallium. Il mourut en 1255. Durant son administration le siège de Cantorbéry était occupé par le savant et saint Edmond de Rich,
(i) /^oi> le détail dans Godwin. Lingard, II, 380, 387, aiS. Wharton, II, 375-ft07, in Fid. Galfridi, par Giraldus.
[2) Foy, Langhton.
(3) roy. Matthieu de Paris.
YORK
(t 1240) et rolui de Lincoln par Robert Grossetrsle (I).
A WalterGray ^2) succéda SévoUde Bovill. qui outra eo collision avec le Pape Alexandre IV à l'occdsion des provisions pontificales, auxquelles il s'opposair. Il niournt en 1258, en laissant quel(iues écrits (3).
Il fut remplacé par les prclats suivants :
Godefroi de Kinton (al. de Ludham ) t I2f)4.
traiter Giffard . . . . f 1278.
G n illa urne ff^ick wa ^i (4) , pieux et savant t 1285.
Jean de Homer, aimant le luxe et la magnificence des bâtiments ; 1295.
Henri de \eiverk. . . . f 1299.
Ce dernier échappa aux rigueurs dont le roi Edouard I*"" frappa tout le clergé en lui concédant 5 pour 100 sur les biens ecclésiastiques (5).
La série des archevêques d'York au quatorzième siècle est ouverte par Thomas de Corbridge, savant théologien (fen 1303), auquel succéda Guillaume de Grencsfeld^ prélat instruit, éloquent, expérimenté, qui, chargé par le Pape, avec Kaduif, évêque de Londres, de Tenquéte relative auxTempliers prisonniers à York, ne trouva contre eux aucun grief qui pût justifier la suppression de leur ordre, et, après l'abolition du Temple, reçut avec bonté un grand nombre de chevaliers dans les couvents de son diocèse. Il mourut eu 1315 (6).
Le successeur de Guillaume fut Guillaume de Mellon, que Stubbs et
(1) FoiT Liogard. III, 20^-209.
(2) Voir, »ur (ir.iy, (ioihvin ol vSlul'l»s. (8) Ibtd.
(4) /oir dans Wharloii. I, ^Vi "^8, l« conflit do Juridicliuii rnlre (•uillauinc cl rFij^li.se de Durliani.
(5) fuir l.ingArd, III, 2^'4.
(6) Fotr Slubt», (iodwiu. LingarJ, 111, dOô. NVilkiD», Conc, II, 329-400.
Godwin appellent un pasteur pieux, chaste, bienfaisant, eminent sous tous les rapports (1).
Il mourut en 1340 et fut remplace par Guillaume le Zouch , le vaillant chef des Anglais dans la victorieuse bataille litrée aux Écossais près de Nevilscross ; il mourut en 1352.
Il eut pour successeur Jean de Thorisby^ savant évêque, auteur de plusieurs écrits (t 1373) (2). C'est sous son épiscopat que Wiclef parutdans l'histoire (3).
Le successeur de Jean, le noble Alexandre iXevill^ eut une triste destinée. La haute faveur dont il avait joui sous le roi Richard II fil son malheur, car les insurgés de 1387 le proscrivirent et le condamnèrent à un emprisonnement perpétuel. Il parvint cependant à s'enfuir. Le Pape Urbain V, à la demande du gouvernement anglais, le transféra dTork à Saint- Andrew en 1388; mais, Urbain V n'étant pas reconnu par les Écossais, Alexandre s'embarqua pour la Flandre, et, réduit à la dernière extrémité, accepta une petite cure et l'administra jusqu'à sa mort (4).
Après le jugement d'Alexandre le comte Thomas ./rundell,e\vq\ic d'Ely, chancelier d'Angleterre, fut transféré à York et plus lard sur le sié^e primatial de Cantorbery. Il eut pour successeur à York, en 1297, Robert WaUlbu^ ancien professeur de théologie à Toulon, prédicateur en renom, et évé(iue d'Ayrc, de Dublin et de Chichcster. Il mourut la même année.
A la Icle des archevêques d'York du quinzième siècle se trouve Huliard
(1) Foir Lin^iard, quant h la tiluatiou poli- Itque d«> IVvtNjur, III, 5%, IV, la-lG.
(2) Wharton, I. "'i, '>.VI. Miihlis. (iodwin el Cavr, Hist. lUt., Bàle, 1745, p. U, sxc. \N i
i rU'f, p. M.
(3) Foy. Yi'iCLf.v.
itt) A'oir Codwifl. LipgarJ, IV. 24^ z>J-
YOIIK — YV()^
Mn
SrriK)/) , (•vt^(iiie (le C.ovcntor vi di* Liclilicld, prchit «nvaiit, pieux, inisrricordieiix, proroiulfiucnt vnuiré par lo poiiplo, (|iii 4>\|ii.'i sur rccli.if'aud s.i (Idrlitc au roi Kicliard II et son ()p|)08itioii à l'usurpateur Henri de Laneastro (1).
Les dernières paroles de Scroop , nvant de mourir (s juin \U)^>), furent : « Dieu sait (juc je n'av.iisaueune mauvais!^ intention à l'e^ard de la personne du roi Henri, et je vous demande de prier (pie ni lui ni ses amis uVxpient ma mort. » Le Pape Grépoiro XII exeonnnunia tous ceux (pii avaient contribué a la perte de l'arehevêque.
Henri Bowett, docteur en droit, sueeesseur de Scroop, mourut en 1423.
Sou successeur, Jean Kemp, transféré de Londres à\ork en 1425 et pronmà l'archevêelié de Cantorbéry en 1452(2), fut remplacé à York par Guillaume Boothe, évèque de Coventer et Lichfield; ce prélat mourut en 1464.
Georges Nevill, successeur de Guillaume Boothe, se mit avec son frère à la léle des Lancastrieus insurgés contre Edouard IV, qu'il contribua à faire arrêter. Il eut une malheureuse fin. Le roi, après avoir confisque ses revenus, sa vaisselle et tous ses joyaux, le fit jeter en prison, où il languit dans les fers pendant trois ans. 11 fut remis en liberté et mourut eu 1476 (3).
Les derniers archevêques d'York, avant le célèbre cardinal Wolsey, furent : Laurent Boothe, mort en 1480; Thomas Rotheram^ grand protecteur des sciences et des collèges de Rotheram, Oxford et Cambridge^ qui mourut en 1500; Thomas Savage, co\xii\^di\iQl
(1) ro/> Wharlon, I, ù50; II, 362. Godwin, p. GS9. LiDgard, IV, 3iil-ûijî».
(2) Foir Godwin, Wharton, 1, 123, 3*79.
(3) Foir Lingard, V, 214-2^7; Godwin, 695. On y lit la description de la grande solennité de son installation elle nom de sescou\ives.
EiNCïCL. THÉOL. GATU. — T. XXV.
lioMimo d'affaircH li.ii)ile ( j en l/io;^, le cardinal C/n i»ln/ih<n r linmhridtjc, mort en 1514 ù Home
Son .sueeehseur fut le «arduial tfUjls('ii (1). Apres ha mort (2'J novembre 1530), Edouard /.et\ docteur en théologie et chancelier de Tf'iglise de Salisbury, futnomm<'arehev(Vjue d'York. A sa mort (1514; le roi nomma Uohvit Holgate, qui se niaria, se (it protesUJUl et fut d<posé i).ir la reine Marie après son mariai^e avec i'Iiilippe, roi d'Kspagne. A la place de llolgate la reine nomnu» iSicolas Ileùth^ le glorieux confesseur de la foi sous l'Edouard VI ('2), le dernier archevé(pie catholique d'York, prélat savant, habile, dévoué, chancelier de la reine Marie après la mort de Gardiner. Il déposa les sceaux entre les mains de Bacon au moment où Elisabeth monta sur le trône. Lorsque, peu de temps après, Elisabeth exigea le serment de suprématie des évêques, Heath fit le sacrifice de son archevêché à sa conscience. Il se retira à Gobham, y vécut pour Dieu et l'étude, et mouen 1579.
SCHRODL.
YVE. Voyez IvES.
YVON (PiEKKE), partisan fanatique des Labadistes (3), naquit en 1G46 à Montauban, et fut, à l'âge de quinzeans, eumené par sa mère aux sermons de Labadie, qui prêchait alors dans cette ville. A seize ans il accompagna le sectaire à Genève, demeura dans sa maison, vécutdansson intimité, étudia sous sa direction pendant quatreansla philosophie et la théologie et le suivit à Middelbourg, où Labadie avait été nommé prédicateur en 1666. Après sa mort Yvon, devenu le chef des Labadistes, se rendit avec eux en 1678 à Wiewerd, près de Franecker, en Westfrise. Là ils vécu-
(1) Foy. Wolsey.
(2) roi'r Lingard, Vil, 75-76.
(3) Foy. LABADISTtS.
/iOl
YVON — YXKULL
rent du trnvnil de Inirs ni.Tins et en commiinautr de biens; mais ils furent peu à peu dispersés. S'étaut marié avec l'uni'jue héritière du château de Sommeldyck, Yvon devint seigneur de cet endroit, où il mourut en 1687. Après sa mort, sou parti s'enrichit de sa succession.
Yvon laissa en français un grand nombre d'écrits qui ont été la plupart traduits en hollandais et en allemand ; ils sont pratiques et d'un ascétisme sévère. Nous citerons : l'Homme régénéré; le Féritable Esprit de l'Ancien et du Nouveau Testament; Emmanuel ou de la connaissance de Jésus-Christ; la Foie du ciel ou Traité de la prière ; le Pénitent ; Manuel de piété. Quelques-uns de ses livres sont dogmatiques, comme :
Dogme de la Prédestination divine, Alloua, 1677; Epistola de Pnedestinatione et gratia Dei, Amst., 1681.
Il est strictement calviniste, enseignant, par exemple, que Dieu a créé certaines gens pour la damnation éternelle. On trouve un catalogue de ses écrits dans Molleri Cimbria liter., t. II, p. 1020-1022; dans Arnold, ///5/. de VEgl. et des hérés., I. XVII, ch. 21 , ou t. II, p. 310.
Cf. Haumgarten, liist. des Partis religieux, p. 55 et 855.
Fehr.
YXKi'LL, diocèse de Livonie. Nous avons vu, dans les articles Albert et Berthold, comment, en 1186, un moine aui^ustin du couvent de Sigebert, du diocèse de Brème, dans le Hobtein, nommé Meinhart , après avoir essayé en vain à plusieurs reprises d'évangeliser la Livonie, finit par en devenir le premier apôtre et par fonder une communauté chrétienne dans cette province. 11 bûtit à Ykeskola (Uexkull)
une église qu'il consacra à la sainte Vierge, en y joignant une école. Plus tard il protégea le tout en construisant un fort contre les incursions des Sémigaliens.
Pendant qu'il travaillait à cette église (1) Meinhart fut élu évéque par Hartw ich II, archevêque de Brème (2).
Quelque temps après le Pape approuva formellement le nouveau diocèse d'Ykeskola {Ecclesia Ixcolanensis). Il fut, comme Lubeck et Ratzebourg, soumis à la métropole de Brème. La bulle à ce sujet, qui existe encore, futelle donnée par Clément II (1 187-1191) ou par Célestin III ^1 191-98) : cela est incertain , vu que les documents ne contiennent que la désignation CL, ce qui, du reste, joint à d'autres circonstances, s'applique plutôt à Clément III, et par conséquent la bulle de confirmation et de sujétion aurait été publiée en 1187 (il est dit : Pontificat us nostri anno primo).
Le successeur de Meinhart fut Berthold (3), et il se nomma encore évéque d'Yxkiill (t 1198). Le 3« évéque à partir de Meinhart, Albert (4) ou Albrecht d'Apeldern, transféra la résidence épiscopale à Riga, nouvellement fondé (5).
Cf. Parrot, Essai sur le développement de la langue, surVorigine, etc., des Livoniens, Esthiens, etc., etc., Stuttg., 1828, 1, 2-13; Kruse, f/ist. des Origines du peuple esthonien^ Moscou, 1846, p. 548, 567.
Kerkeb.
(1) D'après Arnold de Lubeck. Chron. Slavon., VII. 9. en 1186.
(2) Voir fie de Meinhart, de Henri I^ Letlc, chez (;rul>er, Origines Lii'onia, p. 5.
(S) f'oy. Bf.rtholo.
(•) foy. Al nF.RT.
(5) A'oy. Rica.
ZAllAllKLI.A
/.UIAKKI.LA OU Dr. ZVIIMIKM.IS
(b'iiANÇois), carcliiKil, ar(liev('([ii(' de Florence et un des plus grands canonislcs des quatorzième et (luinzièine siècles, na()uil à l'ailoue eu i:j:j1). 11 éludiii à lU)lo}^ne, enseigna ensuite le droit canon à Padoue, cl plus lard à Florence, avec un succès rare et un concours extraordinaire!;, si bien (jii'au bout de queUiue temps il l'ut élu archevêque de cette ville ; mais, comme le Pape avait déjà disposé de ces fonctions en faveur d'un autre candidat, Zabarella n'entra pas d'abord en possession de son siège. Boniface IX, en revanche, l'appela à Rome pour profiler de ses avis et notamment pour lui faire faire un Mémoire sur ia possibilité de mettre un terme au schisme de l'Église. Zabarella, ayant fourni sa réponse, retourna à Padoue et y fut chargé de diverses missions de confiance. On lui olïrit l'évêché de cette ville, qu'il refusa, pour ne pas entrer en conflit avec le conseil, qui avait un autre candidat en vue.
Quelques années plus tard le Pape Jean XXIII, qui cherchait à s'entourer de savants, l'attira à sa cour, lui donna /'archevêché de Florence, devenu vacant, réleva au cardinalat eu 1411, et renvoya, en 1413, avec le cardinal Chalant et le savant grec Emmanuel Chrysoloras, vers l'empereur Sigismond, pour conférer avec ce monarque sur les moyens d'abolir le schisme et l'hérésie des Hussites en convoquant un concile. Le Pape Jean avait écrit sur une feuille de papier le nom des villes qui lui seraient agréables, et il eu avait exclu toutes celles dont Sigismond était le maître ; mais, au moment où il
voulait ( nvoycr celte liste à ses tondés de pouvoir , il changea subitement d'opinion, dcclnra la feuille et doiuia à ses mandataires des pouvoirs illimités, de sorte qu'ils purent accepter et acceptèrent la proposition de l'empereur, qui désignait ('onstance coujme la ville où se réunirait le synode. A cette nouvelle le Pape regretta ce qu'il avait fait, mais il était trop tard.
Le cardinal Zabarella devint un des principaux membres du synode et fut considéré comme un de ses théologiens les plus eminents. Il prit une part très-active à toutes les délibérations; fut élu, avec le célèbre Pierre d'Ailly, pour faire partie de la commission chargée de l'enquête relative à Huss; s'entendit avec quelques autres cardinaux pour remettre au concile un Mémoire sur les réformes à introduire dans la tenue de la cour pontificale et sur la manière dont Je Pape devait vivre durant le concile, sur ses mœurs, ses vêtements, ses audiences, etc., etc.: lut devant l'assemblée, le 16 février 1415, au nom de Jean, la déclaration solennelle qu'il faisait de résigner, si les deux antipapes se résignaient de leur côté; demeura à Constance après la fuite du Pape, prit part à la 3^ session et aux suivantes, qui proclamèrent les principes de Constance concernant la supériorité du concile œcuménique sur le Pape. Cependant Zabarella et d'Ailly déclarèrent par écrit, dès la 3*^ session, qu'ils resteraient dans l'obéissance de Jean s'il maintenait son projet de rendre la paix à l'Église par une cession volontaire ; que, s'il agissait de manière à entraver
ZAR.VRFLLA
l.l<'alI^e de Dieu, ils demeureraient attaches au conrilr.
Zab.irolla chercha eu outre à modérer les principes de Constance en donnant, de concert avec Sigismond, dans I.» 4' session, au décret synodal qui fut publié, une forme nouvelle, suivant laquelle « le Pape était soumis au concile in rehus fidei et quant à IVxtinctiou du schisme; » mais il laissait de côté le troisième point projeté, portant que « cette subordination se rapportait à la réforme du chef et de ses membres, reformât io in capite et membriSy » et d'autres propositions choquantes. Cependant, le Pape Jean ayant, après sa fuite, rétracte sa promesse de résignation, il en résulta nue telle irritation à Constance que, malgré Zabarella et d'autres cardinaux, le concile, dans sa 5* session (0 avril 1415), proclama la subordination du Pape au concile , quoad refortnationem Ecclesiœ, et menaça de punir Jean.
Bientôt après, Zabarella fut envoyé au Pape, avec plusieurs autres prélats, pour entrer en négociation avec lui, et en effet Zabarella obtint du Pape (avril 1415) un acte formel, signé à Fribjurg en Breisgau , par lequel Jean renonçait purement et simplement, pure et simpliciter, c'est-à-dire sans égard à ce que feraient les deux antipapes. Seulement Zabarella devait faire connaîlre au concile les conditions que Jean avait posées conot^rnaut sa situation future et son entretien. Toutes ces tentatives de conciliation n'amenèrent aucun résultat. Le concile instruisit le procès du Pape Jean, et dans sa 12'' session, du 2'J mai 1425, à laciucile prirent part Zabarella et les autns tarchnaux, il prononça la déposition «le Jean.
Dans la 13* session Zabarella fut clu membre d'une commission chargée d instiuirv' toutes les accusations d'hérésie (celle des Hussiles exceptée) cl d'examiner particulièrement la doc-
trine du Franciscain bourguignon Jean Petit sur le meurtre des tyrans. Cependant laffaire des Hussites préoccupa surtout Zabarella , qui faisait aussi partie de la commission d'enquête relative à cet objet. Ses efforts pour convaincre les hérétiques de leurs erreurs demeurèrent sans effet, comme cf»n* du cardinal d'Ailly.
Zabarella marqua moins dans le sy* node durant l'année 1416, quoique l'affaire de Jean Petit, l'opiniâtreté de Benoît XIII, l'enquête relative à Jérôme de Prague et beaucoup d'autres matières controversées eussent été l'occasion d'une foule de séances, de négociations, de congrégations et de sessions générales.
Enfin, Pierre de Lune (Benoît XIII ayant été également déposé dans la 39« session, du 26 juillet 1417, ou se prépara à élire un Pape nouveau, et dans l'opinion générale nul n'avait plus de chances que Zabarella; mais il mourut le 26 septembre 1417 (d'autres disent le 5 novembre), et l'élection n'eut lieu que le 1 1 novembre de cette année. Il est par conséquent inexact de prétendre, comme on ,'a fait (par exemple dans le Lexique d'Iselin), que le concile donna pour cette fois le droit d'élire, non-seulement aux cardinaux, mais à trente autres prélats, et que le cardinal Colonne l'emporta sur Zabarella, puis(jueZabarellaelaitmorla\ant l'eleclion. Son corps tut d'abord déposé dans Io chœur de l'église des Franciscains, à ('onstance, et plus tard porte à l'adoue, sa ville natale. Ou voit un portrait de Zabarella daus Lenfaov Histoire du Concile de Constance (1), et dans le grand ouvrage de Van der Hardt sur ce concile.
Poggio fil le panégyrique de Zabarella; c'est en même temps une espèce de l)iogiaj)hie ; on la trouve dans Van
11) T. II, p. 121.
/.AHAUr.IJ.A — /.ACCAnVA
(Ici ll.'iKlt (D.On y lit niissi CJ) un Mrinoiri' iiilcu'ss.iiil , piobahlcmcnl do Znbarolln, sur la lui.vsioii du coik ilo (le (lonstanco, sous «c titro : (Utpilu (fgnu/orum in concilio. Ou n eu outre iiupriuic les œuvres suivnufes de '/:ibarelin : Covimintarius in lihros Dcrrctnlium et l'icnu ntinns ^ Veuel., {ÇAyi/wx-M.-^Coinnu'HtdviHtii in Chmentinas, Veuct., I-IHI, 1187, iu loi.; Consilia jnris,\v\]vt., tr)8l, iu-fol. ; f'ariaruin trfjum rrprtHinnrSy Veuet., 15S7, iu-Éol. ; de Sr/iisniaf/hus ouctoritate iniperaforis tollcndiSy éd.
SelKirdins ( protrslnut) , Sirnsbonrp, 1001) et 1()I8, iu-fol. Ce dernier ouvrage et la préfaee de l'édileur si rasbourgeois furent mis à Vlnde.v libr.
prohibîtonnn, avee la note : Donec expurgcndir.
Zabarella était un liomme d'une pureté et d'une vertu éprouvée et généralement reeonnue; il jouissait d'une baute estime. Ennemi de toute prodigalité, d'une activité extraordinaire, il ne dormait quefort peu d'heures, et se montra constamment économe pour sa personne, très-généreux à l'égard des aulres.
Sonneveu, Barthclemy Zabarella, fils de son frère André, hérita de sa fortune. Il se voua à l'état ecclésiastique, devint également archevêque de Florence, mais il mourut à la fleur de l'âge, en
Cf. les Actes du concile de Bâle, et Bayle et Iselin, à l'article Zabarella.
HÉFÉLÉ.
zABULox cciSino •jiS:!'» et "j^p"?; LXX, ZaêouXwv), nom du dixième fils de Jacob, sixième fils de Léa. A sa naissance sa mère dit : « Maintenant mon mari demeurera auprès de moi, « et c'est pourquoi elle lui donna le nom de Zabulon (demeure) (3).
(5.) Gen., 30,19.
'/.ibulou eut trois nis.S.'ircd, f.loii cl lalil.nl tl),ilnnl!eMbs(M'nd.iulHse di' visèrent eu trois familles M» « Saréditcs. les l'Jouites et leH J.ddaélilrs), et formèrent la tribu israélite de /abuloii qui, au temps «le Moisr, complaît déj< près de 54,400 (2) hommes capables dft porti r les armes, et plus lard r)0,r)00 3). /.iliulou obtint, sous Josué, sa porlioa de la Terre prouu'se au nord do la l'a* lestine, entre Nepbtali et Aser {•%), de sorte que celle tribu touchait à l'est nu lai^ de Jiberiade :.')), à l'ouest i\ la mer INlédilerranée (0). Ou reste les Zabulonites furent très- longtemps à s'emparer du territoire (jui leur avait été assigné, et au temps des Juges il y avait encore des villes entières de leur tribu habitées par (les Cananéens (7).
Cependant ils firent de louables eff<irts pour être maîtres chez eux, et ils montrèrent une grande bravoure et un véritable mépris de la mort dans la guerre contre les Cananéens, sous BarachetOébora (8), comme pi us tard dans la guerre contre les Madianites, sous fïédéon (9). Le testament des douze patriarches fait parvenir Zabulon à l'Age de 114 ans et le fait mourir 32 ans après son frère Joseph; il lui attribue aussi le mérite de n'avoir pas pris part aux mauvais traitements et à la vente de Joseph, et d'avoir voulu empêcher ce crime, qu'il ne cacha à Jacob que parce qu'il craignait ses frères.
Cf. Fabricius, Codex pseudepigrap/ius Fet. Test., I, 630 sq.
Welte.
ZACCARiA (Antoine-Marie), fonda* teur des Barnabites, naquit à Crémone^
(1) Gen., Ù6, 10. Nombr., 26, 2G.
(2) Nombr., i, 31 ; 2,8.
(U) Jos., 19,10; 27,3:1.
(5) Is., 8, 23.
(6) Gen.y ft9, 15.
[l) Jiig ,\, 30.
(8) Ib., û, 0, 10 ; f', IS.
C9) Ib.y G, 35.
Z\ ce ART A
on 1500, do parents nobles, étudia la philo ophic et In niédrrinc à Padoiie, et rcMiit, iJ lïige de vingt ans, docteur dans sa patrie. Ayant perdu son père, il fut oblii:»' do se rlinrgrr du sort de sa famille et de diritier sa maison. Il consacrait les heures que lui laissaient ses occupations mondaines à des pratiques religieuses. Il s'encourageait à bien faire m se rappelant que le Chrétien acquiert de grands mérites auprès de Dieu quand il prend à tâche d'être l'appui et le consolateur de ses frères dans leurs besoins de tous genres.
Pénétré de cette idée Zaccaria se mit à étudier la théologie, à lire les Pères de IKglise et à vivre d'une vie de recueillement et d'abnégation. Ordouné prêtre, il se voua de toute son âme au ministère de la parole, travaillant avec ardeur à la conversion de sou prochain, et accomplissant en toute circonstance les œuvTesdf la charité chrétieime.Kn 1525 il entra à Milaiî, en sa qualité de bourgeois de la ville, dans la confrérie de l'Éternelle Sagesse, et se lia d'amitié particulièrement avec deux nobles Milanais, ses confrères, Barthélémy Ferrari et Jacques-Antoine Morh/ia. Ferrari (né en 1 497) était un jurisconsultedistingué, voué dès sa jeunesse à la piété et à la bienfaisance. Morigia était un grand mathématicien, qui avait dissipé sa fortune, que la Providence avait ramené à des dispositions plus sérieuses et qui était etitré dans les Ordres. Ces trois âmes dévouées au bien songèrent de concert aux moyens de remédier aux maux qui .iffligeaient leur patrie, à l'absence de sens religieux, à la démoralisation universelle, à l'affreuse maladie qui dévorait leurs compatriotes.
Ils pensèrent qu'un remède fondamental serait de susciter une congrégalion religieuse, animée d'une force nouvelle, capable de maîtriser le mauvais principe. Deux autres prêtres s'unirent à leur dessein et s'entendirent avec eux
sur les bases de la future congrégation, qu'ils soumirent au jugement du Pape Clément VII, dont ils obtinrent l'approbation.
La petite société se réunit dans une maison de Milan, sans faire les vœux monastiques, et mena dans le silence et la retraite une vie pieuse et régulière, sous la conduite du P. Zaccaria. La société s'augmenta et prit alors un costume. Les Pères, revêtus de leur longue robe noire, la croix à la main, une corde au cou, se mirent à prêcher dans les églises, dans les rues et sur les places, demandant l'aumône, attirant par le spectacle extérieur de leur mission l'attention et le concours de la multitude. Le Pape Paul III les exempta de la juridiction de l'ordinaire , les plaça sous l'autorité immédiate du Saint-Siège , les autorisa à faire des vœux solennels et à bâtir leur église sous l'invocation de S. Paul, leur patron, d'où leur nom de Pauiiniens.
Les missions qu'ils firent en 1537 à Vérone, Vicence, Pavie, Venise et ailleurs, leur valurent une grande considération. Ils songèrent alors à s'agrandir, et en 1545 ils entrèrent dans une nouvellcmaison, auprès de l'église de Saint- Rnrnabé, qu'on leur avait donnée, et d'où ils reçurent le nom de Barnabites (1). Zaccaria faisait tous les jours des progrès dans la perfection chrétienne, la mortification et le dévouement au service de ses frères. Ses prédications produisaient une immense impression; son oraison était ardente et pour ainsi dire perpétuelle; il possédait le pouvoir dechasserlesmauvaisespritsetledonde prophétie. Il annonça l'heure desa mort, qui eut lieu à Crémone le .'i juillet 1.S39. On a de lui un petit livre «Hlifiant qu'il avait fait à son usage et extrait des Pères de ri'.glise, qu'on publia après sa mort sous ce titre : DeUi notabili raccolti da
(1) f'oy. BARNAiirm.
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diversi autori (Vcniso, 15H3). Kn UVih il parut (Ml fr.iUij.niH ù Lyon. Jean-Aiif^iistiii (iniliriiis le traduisit ni latin sotis ce litro : .ijionuttu Sifcnt (ijticcs Cln is- Ihtnx perfvvtUmis itmufntta, Znrc.iria c()in|)().sa (Mi(M)n» lt»s ouvrages suivants, (|ui ne t'ineiit pas iniprini/'s : Sermoncs super pnvceptis Dcailoyi ; (yonstitutiones ordinis Clericorum re- (jKlnriinn. Il est (juestion de» /ai'caria dans Maracrius, de l'undatorihus Ma r i uni s ;Ar\s'nis, Cremnna litterata, t. Il, p. 8S; llivins, Monastica llist. occident al iSf p. 3(17.
Cf. F. de niedenleld. Origine des Ordres monastiques, t. I, p. 180.
Diix.
ZACCARIA ( FuANÇois- Antoine ) , savant italien,, nacjuit à Venise le 27 mars 1714. Il était le (ils dun célèbre jurisconsulte toscan. Élevé au collège des Jcsuiles de Venise, il se distingua tellement par ses dispositions et ses progrès quh peine Agé de quinze ans il fut admis dans la société do Loyola.
En 1731 Zaccaria prit l'habit de Tordre et résida à Vienne durant tout son noviciat; de là il fut envoyé à Goritz, au collège de la Compagnie, en qualité de professeur de rhétorique. Sou talent détermina ses supérieurs à l'appeler à Rome. Après avoir recules Ordres en 1740, il fut attaché à la province de Rome et envoyé en mission dans la Marche d'Ancône, où il posa les fondements de sa réputation d'orateur. Il remplit les mêmes fonctions en Toscane, en Lombardie et dans pres.jue toute l'Italie. Une approbation générale devint la récompense de son talent, de ses travaux et de sa piété. Il associa à l'étude de la théologie et de l'art oratoire celle des belles-lettres, et surtout de l'histoire littéraire. Il parvint à une parfaite connaissance de la bibliographie et de la biographie des auteurs anciens et modernes; aussi le célèbre cardinal Guironi le recommanda pour
In pinco de bibliotliérniro de Urescia.
Il n'y fut pas nommé, maJK deux oni pluB tard h* duc de Modene, (jui Avait une haute coiisidcrnlion f)our son Kavoir, l'institua ronservateur de la bibliothr(iu<' dm aie, à la [)la(e de Miiralori, (pii (tait mort en 1754. Zaccaria choisit pour l'aider dans cch fondions le P. Dominique Troïle de Macérata et le P. Gabardi, ôv, Florence, (pii c()nlinu(*rent à r»'mplir ce post»* sous son successeur immédiat, Oranelli, ainsi que sous le célèbre Tiraboschi. A l'aide de ces coopérateurs Zaccaria parvint, sans interrompre ses travaux ordinaires, à établir dans le matériel de la bibliotlieque un orilre parfait et une classification régulière, et à rédiger un catalogue détaillé, qui malheureusement ne fut pas publié.
Zaccaria fut bientôt tellement connu que les plus célèbres académies d'Italie cherchèrent à le posséder, et que le gouverneurautrichien de Mantoue, lecomte Christiaui, qui avait l'intention de créer une bibliothèque impériale dans cette ville, le pria d'en entreprendre l'organisation. Le P. Zaccaria se rendit, avec l'autorisation du duc, à Mantoue, et revint ensuite à Modène, où il demeura jusqu'à l'expulsion des Jésuites, qui eut lieu presque en même temps dans toutes les petites villes d'Italie. Zaccaria se retira à Rome, où il fut nommé bibliothécaire du collège des Jésuites et historiographe de l'ordre. Là s'ouvrit un champ nouveau à son talent.
Il prit la défense du Saint-Siège contre les prétentions de l'Église gallicane et combattit l'opposition que le pouvoir temporel faisait à l'autorité du Pape. Clément XIII le récompensa en lui assignant une pension, dont il ne jouitpas longtemps. Lorsqueles Jésuites furent supprimés, non-seulement on lui enleva son modeste revenu, mais on lui défendit de sortir des portes de Rome.
Il est très-vraisemblable que le Pape Clément XIV eut pitié du sort d'un
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savnntniissi généralement estimé, mnis qu'il ne dépendit pas de lui d'adoucir des mesures qu'il n'avait pas ordon- Dées.
L'avènement du Pape Pie VI ramena des jonrs plus heureux pour Zarraria.
Sa pension lui fut rendue et fut augmentée ; on le replaça à la télé de l'Académie des Nobles ecclésiastiques nouvellement fondée, et, comme il avait autrefois enseigne l'histoire ecclésiastique au collège de la Sapience, on lui donna le titre de professeur émérite et le traitement d'un professeur en activité. Zaccaria mourut dans cette positionne lOoctobre 1795, à l'âge de 82 ans, regretté, à l'étranger comme dans sa patrie, par tous ceux qui avaient su apprécier son incontestable mérite. La simple nomenclature de ses écrits constate la variété de ses connaissances et l'activité de son esprit. Zaccaria a laissé plus de 106 ouvrages imprimés, sans parler de ses manuscrits. Le plus intéressant de ses livres est, sans contredit, son Histoire littéraire cV Italie , en 14 vol.
in-S", Modene, 1751-57, avec deux volumes de supplément aux vol. 4 et 5.
Lucques, 1754. Ce volumineux travail se compose uniquement de publications contemporaines, que Zaccaria réunit sous des titres communs et disposa avec une rare sagacité. La méthode qu'il suivit pour avancer dans ce labyrinthe littéraire est aussi excellente que son style est fin, sa critique délicate et judicieuse. Chaque volume se termine par deux ou trois chapitres consacrés à la nécrolof^'ie. L'Histoire littéraire du P. Zarraria, quoique accueillie par les suffrages de toute l'It.ilie, fut vivement attaquée, entre autres par un pseudonyme qui adressa quinze lotlrer. théologico-morales ri l'auteur : Osscrra- %ioni sopra rarj punti d'istorin litteraria etpnsfe in alcune irtfere di Ku*rhin J\ranisfe, dirette al M. fi.
P, Fr. /tnt. Zaccaria^ etc., Venise,
17:.0, 2 vol. in-8».— M.,2« éd., nôO, in-8°. Elles accusent Zaccaria d'ignorance, de partialité, de faux goût. Zaccaria y répondit par sa Difesa délia Storia litteraria d'Italia et del suo autore, contrn le lettere teologico-morali di certo P. F.useb. Eraniste, Modène. Communément on ajoute au recueil précédent ses Annali letterati d'Ifalia, Modène, 1702, 1763, 1764, 3 vol.
in-S", continuation de la Storia litteraria, également rédigée sous les auspices du duc de Modèue.
Le autres ouvrages les plus importants de Zaccaria sont :
I. Theologia moralis R. P. Tamburini Caltanisettensis, Soc. Jesu, Venetiis, 1755, 3 t. Zaccaria ajouta à l'œuvre de son confrère, outre trois tables fort commodes, d'excellents prolégomènes.
IL Jnecdotorum medii acri, maximam partent ex archivis Pistojiensihus, collectio a Fr. Ânt. Zaccaria adornata, etc., Turin, 1755, in-fol.Les monuments recueillis par Zaccaria sont divisés en trois classes : les monuments civils, sacrés et communs à l'état civil et religieux ; une foule de chartes, de plans de chAteaux, ornent l'ouvrage, qui se termine par une courte description des événements auxquels se rapportent les documents réunis et par une nomenclature rectifiée des évéques de Pistoie.
III. Bihlia sacra vulgatci' editionis Siati F et Clément is FUI, Pont if. max.y auctoritate recognita, uberritnis prolegomenis dogmaticis et chro' nologicis illustrata, etc., Veuetiis, 17.''>8, 2 vol. in-fol.
IV. Dionysii Petarii Aureîianensis... op}(S de theohgicis dogmatibus, etc., Venctiis, 1757,7 vol. Otte édition, qui est beaucoup plus complète que toutes les éditions antérieures, renferme en outre une vie du P. Pelau, d'excellentes notes, surtout
/ACCMIIA ~ /ACIIAIUK
sur los opinions «les Pi'tcs niitrrinirs :iii i'oncilc de INiccr roiu'cni.int la «iivinitc (iii Vcrbi' , plusieurs disscrln- Jions <1«» /.iccaria et «rautres throl»»h'itMis {graves, et ciidn un .1i>})<ir<itus Ijisl()nc()(Titi(|ii('.
V. Jus canoulcum, secundnvi quinquc Dccrctnfhtm fîfi/fos (iregorii Papœ L\ (\rp/icntitm, nuctorc H. P. f'ito Pichler, avec des notes, IN'saro, 175H, a vol. in-fol.
Vf. Institutions numistnatif/nrs, 2 vol. in-8'.
La rnaj(Miro partie de ses publications poiéniiqnos t\sl vcr'ilc en latin, et Ton a nMuarqu^, avec raison, (pio son style latin est beaucoup plus élégant et plus limpide que eelui des livres qu'il écrivit dans sa langue maternelle.
Cf. Parisot, liiograph , unir. anc. et inod., Paris, 1828, t. LU.
Diix.
ZACIIARIAS ('"np]; LXX, Zaxapfa;),
roi d'Israël, fils et successeur de Jéroboam II. La 38*^ année d'Ozias, roi de de Juda, Zacbarias monta sur le trône.
« Il lit le mal devant le Seigneur, comme avait fait son père, il ne se détourna pas des péchés de Jéroboam, fils de Nébat, qui entraîna Israël au péché (1) ; » mais son règne fut trèscourt. Dès le 6e mois Sellum, fils de Jabès, conspira contre lui, le tua et devint roi à sa place (2). Il faut qu'il y ait eu un interrègne de onze ans entre lui et son père, car, d'après IV Rois, 1-1, 2, comparé à 14, 23, Jéroboam II régna encore 14 ans en même temps que le roi de Juda Amazias , en tout 41 ans; il faut, par conséquent, qu'il soit mort dans la 27« année d'Ozias , tandis que Zacbarias monta sur le trône la 38» année d'Ozias.
ZACHARIE(nnDÎ; LXX, Zaxapta;),
prophète, fils de Barachie, fils d'Addo,
(1) IV Rois, 15, 9.
est le nnzif'nift (\oh 12 petilK propli« irs, le Nrcond dr rcux (pii, .i|ir«>s la captivité, reparurent nu milieu deN IsraeliteA en Palestine 'i). Si dans T.sdras (2) il est désigné comme (ils d'Addo, c'est [)ar erreur; il ne manque qu'un membre intemïédiaire, et rcla prouve que son grand-[»ère«'-iait iin personnage |)lus important et plus etlebre (jue hon père. Cet Addo était, selon toute apparence, celui qui est désii^'ué dans N'éhéniie (3) comme clief d'une famille sacerdotale. Zaeharie <lait, par conséquent, de m^me que Jérémie et Kzécbiel, de race sacerdotale, et appartenait ;\ une des familles les plus considérables de Juda. Né en exil, durant la captivité de Habylone, il retourna, dès sa première jeunesse, en Palestine, et obtint une mission prophétique (4) durant le huitième mois de la seconde année du règne de Darius ïlyst'ispe, deux mois plus tard qu'Aggée, son contemporain et son collègue.
Comme son grand-père Addo était revenu de l'exil avec Josué et Zorobabel, et qu'il est désigné à la seconde année de Darius comme JïJ (.5), la donnée des Pères, suivant laquelle il serait revenu de l'exil dans un âge déjà fort avancé (G), paraît inexacte.
Du reste on ne sait rien de certain sur son compte, car les données extrabibliques n'ont sur ce sujet aucune authenticité (7).
Nous ne décidons pas s'il adopta ou reçut le nom de Zaeharie 0"l^13"», 7wemoria Domini, d'après S. Jérôme) par allusion à sa fonction prophétique ; le nom de Zaeharie n'est pas rare dans les livres de l'Ancien Testament.
(1) Cf. .^ggée, 1, 1. Zach.y 1, 1.
(3) 12, ft.
(5) Ihid.
(6) Cf. Knobel, Prophétisme, II, 381.
(7) Cf. Carpzow, /«/rod., III, 036.
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lip Linr dr Zacîmrie esl divisé en trois parlifs, qu'on reconnaît non-seu- ■lement .i leurs titres particuliers, mais à la différeiiff de leur contenu.
La V* partie contient, en prose, une série de visions prophétiques, qui se ra|>porlent à i'nclièveir.ont du temple, à la restauration de la théocratie, au bonheur du peuple de Dieu, au clultiment de ses ennemis et a sa destinée future (I).
La 2" partie renferme, également en prose, une exhortation au peuple, déterminée par une question relative au maintien des jours de jeûne observés jusqu'iilors (2).
La 3° partie s'occupe de la destinée future Je la théocratie, de la ruine de ses ennemis, du temps heureux de la domination du Messie, et se trouve sousdivisée par les titres mêmes (3) en deux sections, dont la première a pour objet surtout la lutte et le triomphe de la théocratie sur ses ennemis, la seconde rachèvciiient et la glorification de la théocratie par le Messie.
La seconde partie est de deux ans postérieure à la première (4); la troisième n'a pas dedate,maisellee>t incontestablement postérieure à la seconde, car elle n'est en quelque sorte que le développement et l'achèvement des paroles dites antérieurement sur ce même sujet. L'absence de date provient probablement de ce que le prophète envisage surtout un avenir très-éloigné, sans égard aux circonstances pnrticulièrts de temps et de lieu. Les deux premières parties étant en prose et se distinguant nettement par \^ de la troisième, on les désigne d'ordinaire comme première partie, et nous nous en tiendrons en effet à celte division udunse.
(1) C.l-fl.
fS) 12, I.
La principale question qui s'élève ici est celle de l' authenticité de la seconde partie (chap. 9-14).
Le premier auteur qui ait mis cette authenticité en doute est l'Anglaii Jos. Mede. Il a pensé que, S. Mat thieu (1) citant Zacharie (2) sous le nom de Jérémie, les chapitres 9, 10 et \ 1 proviennent en effet de Jérémie.
Bridge etHammoud sont du même avis.
Richard Kidder va encore plus loin et enlève toute la seconde partie à Zacharie, de même que Whiston et Newcorne; seulement ce dernier attribue les chapitres 9-11 à un temps très-antérieur, et les chapitres 12-14 au ttmps qui sépare Josias de la ruine de Jérusalem par les Chaldéens (3). A l'exemple des Anglais, les savants allemands, tels que Fliigge, Seiler,Michaelis,Eichhorn, Berthold, Hitzig, etc. (4), refusent les chapitres en question à Zacharie et les attribuent m partie à un temps bien postérieur, mais surtout à un ou plusieurs prophètes antérieurs à l'exil. Leurs principaux motifs sont , outre le texte cité, le style et la mention de diverses choses qui ramènent à une époque antérieure \ la captivité.
Mais rauthenticité n'a pas manqué non plus de défenseurs solides, et il faut compter surtout parmi eux Carpzow, Rekhaus, Kôster et Hengslenberg. La citation du texte de Zacharie sous le nom de Jérémie ne prouve rien contre Zacharie, caria citation repose sur des textes de Jérémie et n'est qu'une sorte de reproduction de ceux-ci ; elle ne serait pas même très-intelligible sans eux, et par conséquent pouvait parfaitement être alléguée sous le uom de Jérémie.
Le style, il est vrai, dans la seconde partie, est plus vif, plus figuré et tout
(3) (f. Kiwlor, V' IflftHolacritira in/.acharKT prophettf partftn poaleriorem, cl . , p. 10 sq.
(4) f'oir Uffbst, ItUrod., Il, 2, p. 10^
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ftfnit poétique, tnndifl quo c'oftt simplemcnl (le la prose dans la prcniirro ; mois cela s'rxpli(pu* sans peine par In tliff<'*reiicc «le la malierc ri du but. T.es faits dont on conclnt une rctiaclivii» anl«'icure à l'exil perdent <'etle valeur dès qu'on comprend exaeteinent les textes en question. Ainsi, par exemple, il est inexaet de prétendre (|ne la famille de David semble eneore régnante (1), car les textes cités disent (ju'elie subsiste, mais non que le royaume est entre ses mnins. Il n'est pas plus exact de dire (juc la séparation du royaume est supposée d;ins les eliap. 1), i:i; 10, d; 11, 14, car dans les cbap. 9, 13, et 10, G, on lit au contraire que le schisme des royaumes anciennement séparés n'existe plus, et au ch. 11, 14, la division qui devra éclater dans l'avenir parmi le peuple est simplement comparée au schisme antérieur. Il en est de même des autres faits qu'on relève ici, et qui s'expliquent aussi facilement que ceux que nous veûons de citer (2).
Tandis que les motifs allégués contre l'authenticité ne démontrent rien et ne sont appuyés sur aucun témoignage historique, l'authenticité est garantie par la tradition historique, dont le poids est d'autant plus grave ici qu'au temps où l'on recueillit le canon hébraïque, il pouvait y avoir facilement encore des personnes qui avaient entendu et vu le prophète Zacharie et qui étaient à même de rendre témoignage de sa mission prophétique, et on ne comprend pas comment les rédacteurs du canon se seraient précisément trompés sur un livre dont rautheuticité pouvait être attestée par des contemporains. A ce motif s'en ajoutent d'autres. Le style de la seconde partie a, on le reconnaît facilement, une grande ressemblance
(2) Cf. Hengîtenberg, l'Intégrité de Zacha" ricy p, 376.
avec, relui do la première (1), et lerontenu de» deux pnrlieK a une similitude frappante (2), ce qui indi(]ue un m/'me auteur pour les deux. IMiis l'auteur a epird à des éerilH propb» li(iues déjà existants, et non-seulement aux plus anciens, connue Isaïe, 0.-»ée, Micliéo, mais a d'autnB très-postérieurs, comme Sophonie, .h rémie, Kzecbiel (3), ce qui exclut un rédacteur antérieur à l'exil. Knfin le pr<iphefe parle de la captivité comme d'une chose pa-sée , et il y a des allusions à des faits postérieurs à l'exil et contemporains de Zacharie (4). Par conséquent nous n'avons aucun motif de douter que la seconde partie des prophéties de Zacbarie n'est pas du même auteur quo la première, et nous avons d'exeellentes raisons pour croire à l'identité de l'auteur des deux parties.
Welte.
ZACHARIE. Ce Pape fut élu quatre jours après la mort de Grégoire IV et sacré le 3 décembre 741. Il régna dix ans trois mois quatorze jours. Peu après son élévation, il envoya une ambassade à Luitprand, roi des Lombards, pour le prier de restituer les quatre villes arrachées en 739 au duché de Rome. Il se rendit lui-même auprès de Luitprand, qui résidait alors à Intéramna. Le Lombard reçut très-honorablement le Pape, au-devant duquel il avança de quelques pas. Il rendit les quatre villes réclamées au souverain Pontife et conclut une paix de vingt années avec le duché de Rome. Il restitua tous les prisonniers qui appartenaient au territoire romain. Zacharie rentra satisfait à Rome. En 742 il exhorta l'empereur Constantin Copronyme à rétablir les saintes images et à rendre à l'Église certains biens qui
(1) Cf. de Wette, Introd., p. 37û.
(2) Cf. Herbst. Inirod., II, 2, p. 164.
(3) Hengstenberg, 1. c, p. 360. De Wclte, 1. c. {h) Kœster, Meletemata, etc., p. 77.
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lui appnrten.iient. Il envoya c[^ nicme [ temps sa profession He foi à l'Église de Constnntinople. Il ne pnr.iît pas qu'il y ont d'autre rolation entre lo Pape et l'h.L'lise d'Orient. Bientôt après Luitprand menaça rexarchat de Ravenne.
Zaelinrie fut prir d'intervenir auprès de Luitprnnd, ot en effet le Pape lui envoya un message en le suppliant de renoncer au siège de Ravenne. Le Pape se mit lui-même en route, se rendit à Ravenne, et de là, en 742, à Pavie, où il obtint du roi la restitution de la presque totalité de ce qu'il avait enlevé à reTnreliat.
En 743 Zacharie réunit dans l'église de Saint-Pierre un concile de 59 évêques. qui s'occupèrent de la discipline ecclèsinstique et décidèrent que les évêques demeurant dans la proximité de Rome s'y rendraient chaque année, au mois de mai.
A Luitprand succéda Rachis, que le Pape détourna également de ses projets de conquête, si bien que le Lombard promitune paix de vingt ans. Quelques années après (749), Zacharie parvint encore à empêcher Rachis d'assiéger Péroiise. Ce prince ayant renonce au trône fut admis pnr Zneharie dans le clergé. Le Pape lui donna, ainsi qu'à sa femme Thasia et à sa fille, l'habit religieux (749), comme nnlérieuremrnt il avait admis Carloman, père de Pépin, dans le couvent de Soracte. La grande activité et l'influence de Zacharie se révèlent surtout dans ses rapports avec S. lîonifaceet les Églises de France et d'Allemagne. Un grand nombre d'articles de notre dictionnaire ont donné à ce sujet des détails suffisants. JafTc cite 26 lettres de ce Pape, qui, la plupart, s'adressent à S. Boniface, et ont rnj)porl aux affaires de l'Église d'Aileniagne (!).
(1) /'oir Jnffé, Hegefta Ponii/hnm^ n. <"^î>-
La vie et les lettres de ce remarquable Pontife, qui mourut en mars 7.'>2, se trouvent dans Migne, PatroL, t. LXXXÎX, au mot Zacharie. I>es lettres adressées à S. Boniface sont dans le même volume sous le titre de Epistolx S. Bnvifncii. G.\MS.
ZACHARIE, de Mitylène, fleurit v. rs l'anSSOaprèsJ.-C Après avoir fréquenté l'école des rhéteurs, à Alexandrie, et avoir étudié les belles-lettres, il se consacra au droit et remplit plus tard 1 s fonctions d'avocat à Béryte, en Phénicie, ce qui lui valut le surnom de ly/^Aa- 0T'.it6;, qu'on donnait d'ordinaire à tous ceux qui plaidaient devantles tribunaux.
Son savoir lui ayant bientôt valu une grande réputation, il fut élu évêque de Mitylène. Il assista en celte qualité, en 53G, au synode tenu à Constantinople, sous la présidence de Mcnnas, contre Anthime, Sévère et les autres chefs des acéphales, et ce fut l'un des trois pri lais que les évêques choisirent pour signifier à Anthime le jugement synodal. Il est nommé, dans les Actes, Zx-
yaiîa; tt; M'.rjXaîvwv u.r,Tpc"oXe(i>; (1).
Le Quien révoque en doute (2) cette di^Miité métropolitaine des évèqnes de Mitylène, mais à tort; car elle est prouvée par le vieux catalogue des diocèses grecs de Léon le Sage, allant jusqu'à Andronique le Paléologue (3), et que Goar attribu;^ à Georges Codinus.
Dans ce catalogue Mitylène apparaît comme métropole de lîle de Lesbos, dont Mitylène était alors la ville la plus importante.
Zaeharie doit être mort vers le milieu du sixième siècle, car, au second concile œcuménique de Constanlinople (le 5» universel), de 553, on voit assister un certain Jean Cucusorus en
(1) Conc, éd. Lil)l>o, V, p. 905, nnn. 1t'2t. 1025. 10.'J7.
(2) Orient Christ,^ I,9>fl.
(3) \o\r lyotiliatpiscopftt,, p. ."SO, éJ. P.ir;». Cf. 397.
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(jMiiililr (lo m.iiiil.iliiiry tie Pnll.ulr, me tn)|i()litain de Milylciu' (I). Il t;iiit r< « liliir d'iipn's ciHc doiiiift' Mirions, Oiuiiii et 'l'iliiMiKMit.
Di'ux (crils de /acliarif sont parvenus jusiiu'à nous.
I. Zxx* "^^^ (TxoXaoTiKoû xp*'*''"'*^*'' * l'" vOjArfvou (Alla TaÙT* îniaxowcu MiTuXrivr,; (^làXi^i;, OTi où auvxîoïc; T«i) Heco ô x.'o- (X.,-, oli'., imprime dans tlalland, Ji/f*L vct. Pair, y t. XI, p. 2G0 sq. Celte diseussion, eomme rindicjue le titre, rut lieu à Hérvte avant que Zaeljarie l"i\t evècpie (peut-être etail-il déjà prêtre, ear la diseussion Ciit lieu dans l'é- {j;lise). Un diseiple d'Anunonius d'Alexandrie était venu à lieryle et y avait soutenu l'opiniou de son maître sur l'éternité du monde. Zacliarie le combattit et soutint la diseussion par des arguments qu'il avait déjà antérieurement développés à Alexandrie contre Ammonius, l'élève de Proclus, et contre Gésius, qui enseignait la médecine (2). Le dialogue entre les deux adversaires parut, pour la première fois, à Paris, eu 1618, avec la version de Jean Tarin (au commencement des Philocalia Origen.) ; il fut depuis souvent publié, en dernier lieu par Galland, t. XI.
II. Une dissertation qui n'a été publiée qu'en latin, traduite par François ïurrianus, S. J., sous ce titre : Dispuîatio contra ea qiix de duobus princlpiis a Manichxo quodam scripta et projecta in vimn publicam reperit Justiniano imper atore, Ingolstadt, 1604. — La même, dans Galland, XI, p. 293, et dans Canisius, Antiq. Leetiones, éd. Baluze, t. V, p. 148.
Cf. l'Introduction au t. XI de la Bibliothèque de Galland.
Rerker.
ZACHARIE, évêque de Chry^opolis,
(1) Cf. Concilia, Labbe, t. VI, p. 16 c, et 218 e.
(2) Voir Disput., 1. c, p. 266.
ne vers U.'i? h l.aon, érrivit une coneortlauee des l^van^;^les en (|U.itre livres : (omnuntdiiarutn in AinmunU JUxandrini Mov'.Wfloafcv, $lve Erung, roncordiam , Colon., 153»»; liiUioth.
rufr.. M., 1, 19.
cr Oiulin, t. Il, p. 1442; Cave, Trilliemius, WWiWwnu^deScr.fCcles.y etc.
/A(:ii.\i(H':.(\ê(|U(-d('(iriMiland(sous la juridielion de Oroiillieiuij, né à Vicence, ilourit au couiniencement du seizième siècle, se distingua par son zèle pour la diseipline ecel(siasli(|ue, compos.» des hynmes religieux cpu' le Pape Clément VII recommanda, et que sou compatriote, Louis de Vicenee, Ht imprimer en 1549. Son activité à l'origine de la réforme prouve que l'Église aurait su se réformer elle-même si on l'avait laissée faire, sans contrainte, sans schisme et sans révolution.
Cf. Possevin, de Sript. eccles.
ZACHARIE, évêque de Hiérocaesarée, en Lydie, au huitième siècle, parla, au second concile de Nicée, en faveur dos saintes images. Il écrivit un dialogue dans lequel il expliqua le mystère de la statue d'or du second chapitre du prophète Daniel.
Cf. Six tus F, Siena; PosseviD, App.
ZACHARIE, le Rhéteur, est l'auteur d'une histoire ecclésiastique s'étendant de 450 à 491 ans après J.-C. A en croire Évagre il parle, non selon la vérité, mais selon sa passion (1). D'après Baronius (2) c'était un Eutychien, ce qui, comme le remarque Valois, n'est pas d'accord avec ce que Zacharie rapporte des Eutychiens, au dire d'Évagre (3) ; mais il est favorabJe à Nestorius, ce qu'Évagre prouve par des citations (4).
Évagre le nomme encore ailleurs (5),
(1) Evagr.,II, 2; III, 7.
(2) Adann. kl(!>.
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ZACHÉE — ZAL/VTH
ZArilÉE, *31; iajcxaïc;, Juste (1), était un Juif, et non un païen, comme le pense Mnidonat d'après Tertullien ^^2), et un dief despublicains, àf/.i- TïXwvr.;, de Jéricho. Le chef des publicains, prince ps publicanorimi, était, d'après Rurnianu (3), le mandataire du maghter portuum, qui résidait à Rome, ou un fonctionnaire agissant au nom du fermier des impôts romains, et en gênerai un chevalier romain. Il était chargé de surveiller les receveurs placés sous ses ordres, et qui étaient nombreux à Jéricho à cause du commerce actif de baume et de fruits que faisait cette ville.
S. Luc raconte sa conversion (4) et on la connaît. Il fit le vœu solennel de donner la moitié de ses biens aux pauvres et de restituer quatre fois ce qu'il avait pu s'attribuer injustement (c'était le taux le plus élevé fixé par la loi pour la satisfaction) (5). D'après la tradition il fut sacré par Pierre premier évéque de Césarée en Palestine (6).
Cependant Dom Calmet pense que cette légende provient de ce qu'on a confondu le Zachée de l'Évangile avec un evcquc de ce nom et de cette ville, appartenant au second siècle.
ZALATii ou Salath (V^LJ!) est le nom que les moslémites donnent à la prière, et surtout a la prière obligatoire, réglée par certaines lois, qu'ils estiment comme « la science de la foi, la lumière des croyants, la clef du ciel, l'àme de la religion, la force des convictions religieuses, (j^tr'^'' ^^» etc., etc. » Ils attachent un grand prix à la prière, nonseulement en théorie, mais en pratique.
Ils ont une casuistique trcs-étendae sur
(1) Cf. ^ct. (Ifs ,//)., i«, 7.
(2) .-tdv. }farr., IV. M.
(S) f'rrtifj. prtip. I\<>ni., î.inli;., 173'j.
(5) Exodet 21, 87; 22, n. i\or»i6r., r,, 0. (0( Comt. ajwit.t Vil, tiO<
le temps, le lieu, l'intention, les formules, les préparatifs physiques et spirituels de la prière, etc. Muradgcn d'Ohsson (1) nous apprend ce qu'il y a de plus important à cet égard. Maraecio, dans ses Prodromes sur le Coran (2), donne aussi des détails tire.v des sources arabes. Cette matière est traitée encore plus explicitement dnnsle Précis de Jurisprudence musulmane. traduit par Perron, qui se trouve dan> le recueil intitulé : Exploration scientifique de l'Algérie (3). Nous ajouterons quelques lignes à ce que nous avons dit à ce sujet à l'article Islam.
Ladivisiondescinqheuresdela prière quotidienne est peut-être empruntée au parsisme, sinon de la psalmodie en usage dans les couvents chrétiens, qui a pu déterminer et diriger le réformateur arabe lorsqu'il corrigea la réduction faite par Nestorius des sept heures à trois, en les portant lui-même à cinq (4).
Les cinq heures mahométanes sont enumérées par les auteurs arabes dans l'ordre suivant :
I. Salath = Subh, .J^^^ iy^ ou wsr^i, prière au lever du soleil ;
V. LLftJl, prière de la nuit
La détermination plus positive du temps où doivent se faire ces prières dépend des rites particuliers. Dans la pratique le moslémile n'a pas à s'in-
quiéter de l'heure; le mueizin, ^jyy qui appelle à la prière, se charge de l'avertir, non pas seulement dans les villes, où il fait retentir l'invitation a la
(!) TiibU-an grnrr., t. II, p. 69.
(2) Prodwm. m .4lroraitum,\\\ p. 12.
((t) f'oir AMemaol, Bibl. Orient., III, p. II,
ZAI
|)ri(Vc, m'/'i d" lin'it dos minnrcls, i|^L>, mais (Micoroft la gii('rro(l), ainsi (|u'(m l'a vu faiic de nos temps ù Abdel-Kadrr dans son camp.
(lliacunc dos cinci heures de pri(^re 2St préc<^déo d'une invilalioii, qui manque i» la r»*" heure (jiu' l'iisaj^e a iiilroduile entre la priOre de la nuit et eelU* (le l'aurore; c'est le Salalh-ul-wilr, tjy I iy.^, au(iuel on n'est tenu que d'après la doetriiu' tics Sunnites. Les Sehiites ne le eonsidèrenl (|ue eomme un conseil. Les Sunnites eux-m<!*mcs le joignent souvent à l'heure canonique la plus prochaine.
Otte prière se compose de trois ;•«-
/ict , <^xj I, avec la première sura ou une autre sura préférée du Coran.
Ces cinq ou six prières s'observent pendant toute l'année. D'autres oraisons s'y adjoignent à certains jours fixes. Le vendredi de chaque semaine est consacré à des dévotions particulières. La dévotion du vendredi se rat-
tache à la prière du midi, ^•^-î=^ ', qui se distingue de celle de chaque jour par
une certaine solennité, vu qu'on y
ajoute la prière du trône, àJadr'l (2).
D'autres oraisons solennelles ont lieu à la fin du Rhamaclan, du petit Beïram ou de la paque turque, et dans le mois* du pèlerinage, le jour du sacrifice, au grand Beïram (3).
D'autres sont dites au commencement d'une éclipse de soleil ou de lune,
,^y^ ] et ,^_4»***^' ; à la rencontre d'un enterrement, j^^u^scM; à l'appro-
(1) La voix du muezzin est soutenue, en beaucoup d'endroits, par un drapeau qu'on agite, Ua , par exemple, dans le Maroc roir
Host, p. 209, 211, et les gravures.
(2) P^oy. Vendredi.
(3) Foy. Beiram.
ATll «07
I che de IVnnemi, v^^ " 'y-^; pour deu innladeH, iy^ ^jojjJ.
Dans des eireonstaniM'S graves on fait des prières puhlicjiies aux(piellc.H chaque croyant est tenu de prendre part. On y joint souvent des praii- (jues extraordinaires. Ainsi, durant r.iulounic de I.V.Ji;, une grande peste exerçant d'affreux ravages, tout le peuple se rendit en procession publique au mont Aaicmtagh (I), situe eu Asie, t) trois lieues de Constanlinople.
Outre les oraisons prescrites il y en a beaucoup (jui dépendent d(î la disposition de chacun, et une foule de prières sont sanctiliées par une observance générale. On les trouve dans les nombreux recueils des bibliothèques européennes. Elles sont souvent précédées d'une introduction, pour faire connaître leur origine, leur effet expiatoire ou magique (talisman).
Une formule très-répandue est celle des sept haikal (châteaux), j5Ld (2); une autre, dont le hadschi Challa, d'ailleurs très-sec, attend les plus grands effets, se nomme phylactère de la mer,
ys:r\ ^j^' Des écrivains considérés croient que, si cette formule, qui fut rédigée en 1258, par conséquent au temps de la conquête de Bagdad sur les Mongols, avait été opposée à ceux qui assiégeaient la cité des califes, celleci eût été imprenable.
Que la prière soit prescrite ou volontaire , certaines conditions sont nécessaires pour sa validité , iJ^^i.^ I ijj Ji> : V la pureté corporelle; 2° la décence du vêtement (ce qui est exigé surtout
(1) Hammer, Poésies du royaume moslémite^ II, 571. Une prière poétique des enfants, pour obtenir de la pluie, se trouve dans Hœst, Détails sur le Maroc, p. 260 : « Les semences meurent de soif; abreuvez'les, ô Seigneur! Les arbres et leurs feuilles se dessèclient; abreuvez-les, ô Seigneur! •
(2) Par exemple, Cod. Rehm.^ 20.
/ALATIl — ZALLWEIN
des Bédouins^; 3^ la direction du visage vers la Mecque (l) ; 4' rintention. Les cérémonies de la prière, qui cousislent principalement en certaines inclinaisons (2) , sont tres-scrupuleusenieut observées parles croyanls pieux.
On raconte d'EI-Seri qu'à l'âge de quatre-vingt-dix-ueut ans il ne se croyait pas dispensé encore de ces fatigantes et minutieuses cérémonies (3).
Ce qui prouve que tout ce zèle d'oraison n'est pas purement extérieur, c'est la coutume qu'ont beaucoup de pieux Mahométans de passer toute la nuit en prière. Les écrits des sufi racontent à cet égard beaucoup de choses qui ne sont pas toutes, sans doute, également dignes de foi. Les renseignements les plus sûrs sont ceux de Koscheiri. Sehl, Sk^ y ^^ Tusden (qui vivait vers 850 de l'ère chrétienne), raconte de lui-même (4) : « Étant âgé de trois ans je quittais souvent ma couche la nuit pour assistera la prière démon oncle Mahomet-ibn-Sewar, qui se levait pour faire ses dévotions et médisait parfois : «Sehl, va et dors.» Cependant mou coeur était préoccupé. Plus tard mon oncle me disait : « Ne penses-tu donc pas à Dieu, qui t'a crée? » Je lui demandai : « Comment dois-je penser à lui?— Il faut, disait-il, quand on change de vêtements, dire trois fois dans son cœur, sans remuer les lèvres: «Hieu est avec moi. Dieu me voit, Dieu me contemple. » Je dis ces paroles , comme il me l'avait recommande, pendant quelques nuits et lui en rendis compte...
Alors il m'engagea ù la dire onze foiy. Je le fis, et mon cœur en éprouva de la douceur. Au bout d'un an mon oncle me dit : « Maintenant observe ce quQ je l'ai appris et sois-y fidèle jusqu'à la
(1) f oy. i\\f\\, Kini.A.
(2) f oy. Islam.
(3) Katrhriri, Misait l, I. 10 >;.
(a, /{ij.i/«/, f. 22 b. Cf. K.)iwini, éd. Wust«ur., Il, p. lli.
tombe; cela te servira dans ce monde 1 et dans l'autre... » Il me donna alors à " penser... quand Dieu est auprès d'un homme, et l'observe et le contemple, est-il possible que cet homme viole la loi ? Dieu le préserve de tomber dans le péché. » — C'est ainsi que cet enfant fut initié au mystère de la prière. Plus tard il prit de lui-même l'habitude de son oncle et passa des imits entières en oraison. Si nous plaçons des faits de ce genre à côté des éléments superstitieux, pharisaïques et insensés qui se rencontrent dans la pratique des prières islamites , nous nous ferons une idée exacte du caractère de l'islamisme. Quand l'heure de la délivrance, quand l'ht^uredeprêcher l'Évangile aux enfants d'Ismaël aura sonné, le Christianisme aura autant à maintenir et à respecter qu'à repousser et à rejeter dans les habitudes mosiémites. Haneberg.
ZALLIXGER ( JACQUES- ANTOINE ) ,
Jésuite aussi remarquable eu philosophie et en théologie qu'en droit canon, naquit à Botzen , fut recteur du lycée duSaint-Sauveurà Augsbourg, où il enseigna avec succès, ainsi qu'a Munich, Trente, Dillingen et Innsbruck. Il mourut à Botzenle 11 ou le IGjanvier 1813. On trouve un article nécrologique sur lui dans la Nouvelle Feuille mensuelle de Littérature catholique, Munich, 1814, p. ()ii. Gradmann , dans ses Saranis de Souahe , enumère ses écrits.
Cf. Braun , Hist, des èvéques d'Augsbourg, t. IV, p. 6ô6, et son //ist. du collège des Jésuites de cette vilie^ p. 1H)3.
ZAïxwEiN (ADAM,GRéooinE en religion) naquit le 20 octobre 1712 à Obervichtach , en Bavière , fil ses premières études avecsuccèsà Ratisbonne, quitta cette ville après une injuste accusai ion dont il fut l'objet, sans qu'on lui permit de se juslifi»'r, continua d'étudier à Freising la poésie, la rhétorique ot la philosophie, et fit profession au
ZALLWIIN — /ANCiKULF:
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coiivcul clos n/'iH'diclins do Wessobninii W 15 iiovi'iubri' 1738. Il y ('lii- (lia la llu'olo^ic ut suivit plus turd les roursj do droit ù l'univorsité de Siilzboiirg. Koiilro dans sou oouvont, il lut nommé maître dos uovicos ot hiculot nprt^s prieur. Lo princc-(iv('que comte de Tluiu, faisaut faraud oas de Zallwoiu, admit lo jeune rolif^ioux dans son iulimilé. Colle rolaliou lut sin{;ulièromont utile au moine, qui eu retira bcauooup desavoir ot d'exporienoo. Kn 1748 il fut nommé professeur de droit cauon »^ Salzbourg, en 1749 orée docteur en droit canon et en droit oivil, et membre du conseil ooclosiastiquo. En 1752 il oonmioïKja à mettre en ordre et à faire imprimeries célèbres Fondes juris canonici, qui avaient servi à sa tbèse inaugurale. Le 2 avril 1751) il devint recteur de l'université de Salzbourg.
Il mourut dans cette ville le 6 août 1766. Ses écrits se trouvent indiqués dans Baader, t. I. L'édition de son Droit cano7i^ publiée à Augsbourg en 1781, p. XXVII, renferme une biographie de l'auteur. On peut encore consulter Braun, Histoire des évêques d'Jugsbourg^ t. IV, p. 648.
ZALMON ou SelMON, ^Q/V, c'CSt-
à-dire l'obscur, le ténébreux (1), colline du mont Éphraim basse et ombragée. D'après les Juges (2) Zalmon (ou Selmon d'après la Vulgate), doit avoir été situé dans le voisinage de Sicliem (Nablus). On n'a rien découvert déplus positif jusqu'à ce jour sur cette montagne. Le psaume 67, 15, parle non de la neige sur le mont Selmon, mais des ossements des morts qui ont blanchi le sol : Nive dealbahuntur in Selmon :
. . .Recalent nostro Tiberina fluenta Sanguine adtiuc, campique ingentes ossibas
[albent (3).
(1) Jiig., 9, as. Ps. 67 (6S;, 15.
(2) 9, as.
(5) Enéide, XII, 35, 30-
ENCYCL. TUÉOL. CATH- — T- XXT.
Daviil send)le avoir [in féré cl* nom do Solmou à onuHo du jeu de mots (pi'il renferme (l'obscur, le noir).
/À.N(îi:ri.k (Uouain-Skiiakiikm i, priii('o-('V<^(|ue do Sorknu , lils d'un nogocianl, n.Kinilà Oi)rrkirobborg,prrb d'Ulni, le 20 janvier 1771. Il lit roh études (rhuiiianitc et do philosopiiio dans l'abbaytî dos Honodiclins de Wiblingon, près d'Ulm, entra le 10 septembre 1788 au couvent, y lit profession solennelle le 3 févrior 1792, et fut ordonné prêtre, avec disponso, le 21 décembre 1793, par Léopold, baron de Bade, évoque suffragant de Constance. Romain fut d'abord chargé de la chaire de philosophie à VViblingen< à l'abbaye de Mererau, près de Bregeuz, et de la direction dos novices. En 1803 il fut nommé professeur d'Écriture sainte à l'université de Salzbourg, où il reçut le grade de docteur en philosophie et eu théologie. L'archiduc Ferdinand, électeur-duc de Salzbourg, lui accorda en même temps le titre de conseiller ecclésiastique.
La chute de l'empire d'Allemagne entraîna celle de l'abbaye de Wibliugen, qui fut sécularisée. Wiblingen échut d'abord en partage à la Bavière. L'abbé Ulric se rendit à la cour de Munich pour obtenir le maintien de son abbaye, ce que le roi Maximilien lui accorda ; mais le ministère ne voulut en rien se départir du système de sécularisation généralement adopté. En 1805 Wiblingen fut cédé par la Bavière au Wurtemberg et transformé en château royal.
Les religieux, ayante leur tête UlriclV, leur abbé, et Grégoire Ziégler, leur prieur, plus tard archevêque de Linz, s'adressèrent à l'Autriche, qui leur donna l'hospitalité etleur assigna pour résidence l'abbaye de Tiniez, près de Cracovie, en Pologne. Zàngerlé abandonna aussi en 1807 sa place de professeur à Salzbourg pour s'adjoindre à ses confrères les Bénédictins. Il fut chargé
filO
ZANGERLE
de la clinire d'Écriture saintp, vacanto à l'univorsilc de Crarovir, et nommé membre du consistoire de celte ville.
L'Aiitriclie ayant perdu Cracovie à la suite de la paix de Vienne de 1809, la nouvelle abbaye deTmiezfut dissoute, et les religieux offrirent de nouveau leurs services à l'Autriche.
En IRtO Ziinperlé fut nomnv professeur du Nouveau Testanienl à l'université de Prague, et cm 1812 il fut appelé au même titre à l'université de Vienne. En 1815 il devint doyen de la faculté de théologie, vice-directeur provisoire des études théologiques de 1817 à 1824, et en 1822 chanoine de la métropole de Vienne et membre du consistoire. Il était destiné à de plus hautes fonctions. Le siège de Seckau était vacant depuis la mort de Frédéric, comte de Waldstein (1812), et on ne pouvait songer à remplacer ce prélat tant qu'on n'aurait pas réorganisé Tarchevèche de Snlzbourg, qui avait été si profondément bouleversé par la sécularisation de 1802 et les nombreux et rapides changements accomplis dans le monde politique.
Cette organisation résulta enfm d'une entente du gouvernement autrichien avec le Saint-Siège, en vertu de laquelle, en 1823, l'évéque de Laibach, Augustin Griiber, fut nommé princearchevè(jue de Snlzbourg. Ce pieux et zélé prélat avait, en vertu des droits qui lui étaient conférés, le pouvoir de donner un pasteur au diocèse de Seckau,depuis si longtemps abandonné. Il chercha à Vienne un homme qui, par ses conn.nssances thèologiqurs, son esprit essentiellement erclesiaslique, son attachement à la maison impériale, jouit de la considératitm générale et de la faveur de l'empereur François I"»", et a tous ces titres il choisit Zangerle. Il le nomma, le 34 avril 1834, prinrcévéquc de Seckau. La nomination de
Zan?erlé fut approuvée le 10 septembre 1824, et le 12 septembre révèque fut sacré à Salzbourg. Il fut intronise dans sa cathédrale le 31 décembre, et prit en même temps l'administration du diocèse de Lèoben, qui depuis 1808 était uni au diocèse de Salzbourg.
Le nouvel évéque se montra infatigable dans les efforts qu'il lit pour ranimer partout res;)rit de ri:,';lise, parcourant incessamment les paroisses de ses deux diocèses, confirmnnt les fidèles, prêchant partout lui-même, présidant les conférences des prêtres, des instituteurs, supprimant les abus, ravivant la foi dans tous les cœurs.
Ces visites, du reste, ressemblaient à une marche triomphale. Partout prêtres et fidèles accouraient pour ^témoigner leur respect à leur évêque et entendre sa parole. C'était en effet un prédicateur remarquable. Il aimait à parler en images et en paraboles, el sa facilité d'élocution répondait à la richesse de sou imagination, a l'abondance de ses pensées, au mouvement de son cœur chaud et paternel. Il prêcha pendant bien des années le carême dans sa cathédrale. Il s'appliqua, dès l'origine, à former son clergé. Il entretenait souvent ses prêtres, avait une active correspondance avec ceux de la campagne, rendait les décret^ les plus sages pour répondre aux besoins de tous et de chacun, maintenir l'unité dans la foi et la charité, l'union du peuple avec son évêque et avec le chef visible de l'Église. Il fut le premier des évêques autrichiens qui, en 1838, introduisit les retraites ecclesiasti(pies pour les prêtres, exercices au\(iuels beaucoup d'ecclésiastiques étrangers prirent part. Ces retraites subsistèrent depuis lors dans le diocèse de Seckau, s'étendirent par une sainte émulation dans d'autres diocèses, et y furent généralement inaugurées par des prêtres de Seckau.
ZANGF.ur.r.
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L(î prrint (lonnn niissi (l'oxrcllriiis Btutiils à son f;r.in(l séminaire, insis- Innl avant tont sur la foi et les iud'urs o(Tlésia8li(iuos, mais Taisant aussi h ses jeunes praires une slriele (►l)li};ati(in cl»' l'élude (les sciences lhCi)logi'iues. Il parut p(Mulant bien des années ehacjue semaine dans son s<^minairo y portant la parole dans des ronférenees dont la règle pastorale de S. (ire|;oire forniait la base. Il fonda, en se conformant à la prescripli(Hi du eoneile de Trento, \u\ petit séminaire sons le nom (V.Ju(/us~ tinn'uni.Vnc foule de couvents et de congrégationsreligieuses lui durent leur existence ou leur rétablissement. II introduisit lesUédemptoristesà INIautren, Fronleiten, Marbourg et Léoben, les Jésuites, les Carmes, les Carmélites, les Sœurs delà Charité et des Écoles, les Dames du Sacré-Cœur à Gratz (1), les missions populaires dans la campagne. Mais sa sollicitude ne se bornait pas aux intérêts de son diocèse; elle s'étendait sur toute l'Église catholique. Il avait soin de faire des quêtes qu'il enrichissait toujours de ses dons personnels et dont le produit était destiné à l'association Léopoldine pour la propagation de la foi eu Amérique, pour le Saint-Sépulcre à Jérusalem, pour les Maronites du Liban, pour les Catholiques de Stockholm, pour la construction d'une cathédrale à Leipsick.
Ce zèle,ces travaux, ce dévouement furent appréciéscomme ils le méritaient à Rome et à Vienne. A Rome, on accueillait avec la plus grande faveur toutes ses demandes ; le Pape Grégoire XVI le nomma prélat de sa maison, assistant au trône pontifical et comte romain.
A Vienne, on n'avait pas moins de respect pour sa personne et d'égards pour ses prières. N'ayant pu, en 1847, se présenter devant l'empereur Ferdinand V durant son séjour à Gratz, par suite
(1) Yoy, Seg&àd.
d'une maladii) (|ui lo retenait daiiB Non palais, il y rceul la Msilr de ruiipeiatrice Marie-Anne.
Le 14 avril IHU Ziingerlé célébra la ein(piantieme année de sa piélris)*, (jui lut honorée de, la présencedu prince do Scbwarzenberg,cardinal-archev<l(|ue,d(' Salzbourg, depuis de Prague.
La vie privée de ce prélat el.iit aussi di^Mie et aussi édifiante (|ue sa vie publique.Il se levait tous les jours vers quatre heures,disait habiluellement la messe dans ri'^;.;lise paroissiale la plus prochaine, assistait ù deux autres messes, et ne manquait jamais h l'office des dimanches et fêtes. Sauf le temps consacré à ses dévotions, c'est-à-dire après la messe et jusqu'à la fin de la journée, qu'il terminait avec tous les gens de sa maison par un exercice religieux, dans sa chapelle privée, il était accessible à tous ceux qui avaient recours à lui pour leurs besoins temporels et spirituels. Il ét.iit particulièrement miséricordieux envers les pauvres, auxquels il distribuait de grandes sommesd'argent. Sauf le court repos de la nuit et son frugal repas, il ne se permettait aucune récréation ; il observait le carême dans toute sa rigueur. Il faisait chaque année une retraite de huit jours dans un couvent: elle précédait celle de son clergé, à laquelle il ne manquait pas d'assister.
En 1845 ses forces commencèrent à diminuer; il tomba dautrereusemenl malade, se releva, mais atteint d'un mal qui termina ses jours en 1848. Le vent révolutionnaire qui souffla alors, de France, à travers l'Italie, l'Allema» gne et l'Autriche, lui donna une occasion suprême d'adresser à son peuple ses paternelles exhortations. Daus sa dernière lettre pastorale il montra en quoi consiste la vraie liberté, prémunit paternellement son peuple contre la licence,qui détruit toute liberté véritable, dépeigoit vivement dans quel abîme doi-
ZÀNGF.RLÉ — ZAMR RT CtPHALONlE
venl nécessairement précipiter les individus, les peuples et les États, l'absence de toute loi, le défaut de toute autorité, l'indépendance effrénée de chacun II rappelait les fidèles à l'obéissance envers l'autorité légitime, et terminait en exprimant l'espoir que l'Église sortirait de cette épreuve plus libre et plus glorieuse. Les progrès de la révolution hâtèrent certainement sa mort.
Son cœur fut ému d'une profonde tristesse à la vue des désordres politiques et religieux, de la ruine des institutions ecclésiastiques, et de toutes les conséquences désastreuses qui menaçaient la société et l'Eglise. Cependant son âme supporta les épreuves qui lui furent personnelles, comme celles qui frappaient l'Etat et l'Église, avec un calme héroïque et un parfait abandon à la volonté divine ; mais son corps ne put supporter plus longtemps les chocs qui l'assaillirent, et le 27 avril 1848 il rendit son esprit à Dieu. Il fut solennellement iuhumé dans sa cathédrale, le r' mai.
Les discours, les écrits, les mandements de ce pieux prélat sont des preuves subsistantes de son intelligence profonde et lumineuse. Dans sa direction spirituelle, comme dans ses rapports jounialiers avec les prêtres et les laïques, il réclamait surtout l'ouverture du cœur, et il pénétrait avec une rare sagacité les dispositions de ceux qui l'approchaient. Son unique but, dans l'accomplissement de ses fonctions épiscopales, était la gloire de Dieu, le salut des âmes. Son testament fut digne de sa vie; sauf ce que la loi de la charité chrétienne lui ordonnait de laisser à ses parents, il consacra toute sa fortune à des œuvres pieuses et bienfaisantes.
Cf. Mrmoi'ial des diocHcs de Sechauetdc I.éoben, Gratz, IHii; Abrégé de la rie de Vévfque de Scrkau, par Schlor, \ieune, 1819; Braig, /list.
abrcfjée de l'abbaye de WihHngen, Isui, 1834. SCHELL.
ZAXTE BT CÉPHALOME, évêches
réunis, du rite latin, dans l'île du même nom, faisant partie aujourd'hui des îles Ioniennes, et par conséquent de la Grèce.
Le diocèse de Céphalonie doit probablement son origine à Gode/roi de yUU-Hardouin, qui, ayant été institué, en 1207, prince d'Achaïe, reçut l'île de Céphalonie en partage; le nouvel évêché fut par conséquent subordonné à la métropole de Corinihe, comme on le voit dans une lettre du Pape Innocent III (1). Du reste nous trouvons ce siège uni dès 1463 à celui de Zante, dont l'érection remonte également au temps de la 4« croisade; du moins le Pape Innocent III écrit, en 1207 (2), à l'archevêque de Patras de réprimander l'évêque grec de Zante au sujet de sa résistance au Saint-Siège et de sa conduite réprehensible, et, dans le cas où il ne changerait pas. de le destituer et de le remplacer par un évéque latin.
Une autre lettre d'Iuuocent III, de 1212 (3), est adressée à l'évêque de Zante, mais on ne sait si c'est à l'évêque cite plus haut. Depuis ce moment il n'est plus question d'un évéque latin de Zante jusqu'au milieu du quinzième siècle, ou plutôt jusqu'à la réunion de ce siège à celui de Céphalonie. A dater de cette union la république de Venise, 5 qui Céphalonie appartint depuis 1224 etZanle depuis le treizième siècle, nomma presque constamment des Vénitiens au siège de cette île. En 1797 elle tomba au pouvoir des Français. A dater de la fin de la domination vénitienne l'Kglise catholique de cette tie souffrit de graves dommages.
(11 Fp. M, I. XV. cO. 2, Balazt.
(2) Ep. 28, I. X.
(3) Ep. 63 I. XV.
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LVv/^(|Uo ncliiel coin pic dane son dio- VXM' 8 il 10 pn-lrcs, 7 à 8,000 catlioli <|ti08, (]tii sont (iisp('r5('s nu inilicn <lc 100,000 s(liisMKiti(]ucs. Il est r(lllj(]ll(^ siilïrafiaiit do rar(*ht»v^(|ue de (lorloii. Il réside diiiis un hourj; nonjint^ T.ixonri, de l'ile <Ie (lephalonie, où se trouve aussi la calliedmlo, (|ui est on ruines, li'év^quo mec de (Icplialonie a son si(^ge à Arposlol, et raiclicvtVpie grec de Zanle dans la ville de ce nom.
Cf. Le Quien, Oricns Clwistianus, 111,890; Kory de Saint-Vincent, llist.
et descript. des j/es Ioniennes, p. 359 ; Charles de Saint-Aloyse, rÉglise catholique^ p. 493.
ZAUA, ardievécliéet province ecclésiastique enDalmatie (1). On cite parmi les plus anciens évéques de Zara [Jaderu) les prélats suivants : S. Félix, vers 380; S. Douât, jeune, vers 801.
La série ne devient certaine et continue que depuis 969. Le chapitre de Zara compte trois dignitaires , cinq chanoines ; la collégiale de l'île de Gissa (Pagus) a cinq prébeudiers ; il y a un séminaire central pour toute la province et pour le diocèse de Véglia (2); un petit séminaire qui porte le nom de l'évêque fondateur , Vincent Zrajavich (17(3-1746); neuf décanats, savoir :
1. Zara; 2. Nin (Aenona); 3. Rasanze; 4. Novigrad; 5. Zara-Vecchia (Alba maris) ; 6. l'île de Gissa (Pagus) ; 7. l'île de Selve (Salbon), pour les îles UIbo (Aloepium) , Prémuda (Palmodon) , Isto (Gistum), Mélada (Méléta) ; 8. Sale, dans l'isola Lunga-Grossa , pour les Iles Rava, grand et petit Ési ; 9. Sumisciza (S. Euphemia) dans l'île Uglian (Lissa), pour les îles Sestruga (Estrum) et Pasman.
En 1854 on comptait :
Habitants 52,774
Cures , 60
(1) Toy. les articles : Dalmatie, Grèce, II- LYRiE, Autriche, Venise, Viennb,
(2) Foy. Véglia, GOrtz.
Chapellenies
Chapelles jjrovlKoin^. . . .
Prêtres séeulierK.
SeniiiiarisleH
Keligiriiv dans 5 couvent de fr-iiieiseains ....
Ueligieîix dans 3 coiivent.s de tertiaires
Religieuses dans 2 abbayes/ de Bénédictines \
iyP.CUKS SIIFFRAOAWTS
1. /{(Kjusr. Ce diocèse fui formé, en vertu de la bulle l.ocum IL /U'fri, (\n 30 juillet 1828, des anciens diocèses d'Épidaure-Rhacusium, Slagno et Nigro-Corcyra (Curzola). La série des évéques d'Kpidaure commence en 530 et finit en 630; celle des évéques de Raguse commence en 635 et se prolongea, après qu'en 990 l'évêché fut érigé en archevêché, jusqu'en 1800.
Le Pape Pie IV (1) fut archevêque de Raguse de 1545 à 1555. L'évêché de Stagnodatede877; il fut uni, de 1219 à 1 541 , avec le nouvel évéché de Nigro- Corcyra; puis les deux diocèses furent de nouveau séparés jusqu'au commencement de ce siècle.
L'évêque de Raguse est en même temps administrateur apostolique du diocèse de Marcano-Tribunium (Trébigne), qui n'a que cinq paroisses et 8,135 âmes. Le diocèse de Raguse se divise, d'après l'annuaire de 1854, en 5 décanats : Raguse, Ragusa-Vecchia , Staguo, Janjina, Curzola, et compte 55,175 âmes, 44 paroisses et 20 chapellenies. Le chapitre a 2 dignitaires, 4 chanoines. La collégiale de Raguse a 3 prébendes, celle de Curzola 4. Les séminaires sont sous la direction des Jésuites. Il y a 110 prêtres séculiers, 43 clercs, 48 couvents, savoir : les Dominicains cà Raguse, Gravosa, dans l'île de Mezzo, à Rreno, Vigagn; les
(i) Foy, Pie lY
ZAKA
Frnncisrai'^s h T^ncusp, Oscinto, Rngiisa-Vprrliin, Pridvorje, Slauo, OscoruscncSnbbionceUo, Badia; lesPiaristes à Rafîiise, S. Giorgio , Tile do Mt^leda; les Jésuites à Ragiise; le tout formant un personnel de 35 prêtres, 3 clercs, 17 frères laïques.
2. Spnlntro-Macarsca. Ce diocèse tient à i'anrien évéche de Salone (1), dernière résidence de Diorlélien; il avait été fondé par un disciple de l'apôtre S. Pierre, S. Doimus (Doynyuus) d'Anlioche, qui subit le martyre sous Trajan. Les martyrs S- Venant (140), S. Agapet(270) et S. Georges (285) furent parmi ses successeurs.
Sous Diocletien mourut à Salone, pour la foi, Anastase d'Aquilée (304).
On comptait parmi les semi-Ariens de Philippes (347) Maxime III, qui devint évêque de Salone. Il faut citer parmi ses successeurs : r Hesychius III, ami de S. Jérôme et correspondant de S. Augustin, qui obtint du Pape Zosime des droits métropolitains sur la Dalraatie et les provinces limitrophes (2) ; 2° Glycère, d'abord empereur d'Occident, puis évêque de Salone (3); 3" Honorius II, stimulé par le Pape Gélase contre les Pélagieus de sa province ecclésiastique (4); 4» Etienne, ami de Denys le Petit (5); 5° Honorius III, qui convoqua, en 530, un conriie provincial, dans lequel parurent huit évoques suffragants; 6* JSatalis, qui obtint le pallium de Grégoire le Grand (6); 7' Maxime IV ^7) ; 8o Théodore III, le dernier évj^'qnp ré.sid.int à Salone, (jui fut le té-
(1) roy. Saî.ojie.
(2) roir Episl. 1 Zo»lmi, ex t. III Collcct. Labb. Veofl. Coiic Baron , nd nnn. 'ilS, n. S6.
(3) f'oij. Tu \>sMi(. RATION DES pEiFLES. Baron., nd onn. 'ilU, n. 9.
(4) Bnron., nd nnn. tt91, n. 2^, 25.
(5) f'oir Darnn., ad onn. :)27, n. 07-75.
0) £p. Ib, I. II. Baron., ad ann. 592, d. 10,
(71 Toy. Maxihf. IV. f;rpg, Magn., EpitLt 1. Vit, 81. 129. Baron., ad aon. 593, d. 52, 59. |
moin de la destruction de cette ville par les Slaves.
Onze ans après cette fin tragique (650 apr. J.-C.\ le Pape Martin transféra le siège métropolitain de Salone à Spalatro; Jean de Ravenne (f 680) fut le premier évêque de Spalatro (1). Le temple de Jupiter y fut transformé en église de l'Assomption, et on y déposa les reliques de S. Doimus.
Sous Pierre III (83o-8t0) eut lieu le second baptême des Slaves (837); le troisième (868) eut lieu sous le second successeur de Pierre, Georges II (860- 879), ainsi que celui des Narentains (873). A l'occasion de l'élection de l'archevêque Georges le Pape Jean VIII écrivit au clergé de Dalmatie. Jean III, archevêque de Salone (914-940}. obtint une encyclique du Pape Jean X et célébra un concile national.
Sous l'archevêque Dabrale (1030- 1050) les évêques suffragantsde la basse Dalmatie (Cattaro, Antivari, Dulcigno), qui se rendaient à un concile provincial, à Spalatro, éprouvèrent un naufrage près de l'île de Lésina, ce qui détermina le Pape Benoît IX à rompre le lien métropolitain qui unissait la basse Dalmatie à Spalatro.
Laurent (1059-1100) et Crescence (1100-1112), prélats savants et zélés, qui jouirent d'un grand crédit, l'un auprès des princes slaves, l'autre auprès de Coloman, roi de Hongrie, eurent pour successeurs, à Spalatro, l'aumônier de la cour de Hongrie, le vicieux >Ianassé(1112-1114).
Le siège demeura ensuite vacant pendant vingt ans. Durant ce temps Lampridius, évêque de Zara, soutenu par la république de Venise, obtint du Pape Kugène III la suppression canonique du lien métropolitain qui unissait son siège à Spalatro et l'élévation de son siège au rang de métropole.
(1) rof, SLATti.
Gnudius (1130-1150), nrrlu'V(*(|iio do .Si)al.'itr(»,st»ruc()nsn(Tor, conirairomeril ù l'usnm» traclitioiuu'l, non ;i Kornc, ninis i\ (iran. \a\ l\i|)o Innoci'nl III l)IAina (Tl al)ns, cl néanmoins, h la doniando de Hcla^roi do Hongrie, envoya le pallinin au nouvi'l ;ir('li('v<^ju(' cl dcclara en nn'inc Icinps que tous les cv<'ques daimatcs scraicnlà l'avenir sacr(''S par rarchevcque do Salone.
r.es lies de Hrazza cl de Lr^sina oblinrenl, durant son adniinislralion, un év^cpie propre, qui, soustrait en 1181 au lien nietropolilain de llaguse, fut subordonné à Sp.dalro.
Kn 11 OG rarelicvècbé de Spalatro lut occupé par un prélat qui devint le Pape Grégoire \ III (t).
Sous le règne du Pape Alexandre III le siège de Spalalro l'ut régi par Girard, légat du Saint-Siège et arebevéque de Spalatro ou de Salone (1107-1175), et par S. Rainer (1175-1180), qui assista, avec ses suffragauts IMaltbieu de Nona et IMichel de Scardona, au troisième concile de Latran, et qui, en défendant les droits et les biens de son Église avec zèle et courage, fut tué par les Slaves.
Pierre VII (1185-1187), qui devint plus tard archevêque de Colocza, présida un synode provincial et contribua à la création de l'évêché de Corbavia.
Pierre VIII, ancien abbé du Mont- Saint-Martiu, en Hongrie, gouverna le diocèse de 1187 à 1192. Une lettre qui lui fut adressée par le Pape Clément III énumère les suffragants de Spalatro :
Segna , Corbavia, i\ona, Scardona, Trau, Knin, Macari, Narona, Stagno, Lésina, Bossinaet Delmiuio.
Bernard de Pérouse, prélat savant,
écrivain disert, zélé pour le salut des
âmes, assista au quatrième concile de
Latran (1200-1217).
Guncellus (1219-1242) reçut à Spa-
ZMKK eié
Introlc roi Héla IV, fuyant devant les 'l'artHrcs.
Tonunnso, archidiacre de Spalatro, clu en 1213, résigna par amour de la paix. Il est l'auteur d'une //istnria Pont if, l'icch'siai Salon, et Spalotr.^ Amsterdan), l(»r»H.
Sous l'episcopal de Pierre IX (1297- 1321) le Pape Huniface VIII sépara le diocèse de Sébenico de celui de Trau, et l'archev/^que rétablit les sièges épiscopiux de Maearsca et de Dcinnnio, qui avaient été temporairement supprimés.
De même que sous la doniinalion hongroise le siège fut souvent occupé par des Hongrois, à dater du quinzième siècle ce furent presque toujours des patriciens de Venise ou des Italiens qui le remplirent. Nous ne citerons de cette série que INIarc-Antoinc de Dominis (1) et son neveu Sforza Ponzoni (1G17-1640), qui fonda les archives de son Église, fut en correspondance avec Bellarmin, et obtint de la Rote romaine le titre et les droits d'un primat de Daimatie et de Croatie, tandis que le patriarche de Venise ne garda pour suffragant que l'archevêque de Zara.
Sous Bonifacc Albani (1668-1678) et le savant Etienne Cosmi (1678-1708) d'heureuses missions firent rentrer un grand nombre de IMorlaques dans l'Église catholique. Cesdeux prélats étaient tous deux sortis de l'ordre des Somasques, auquel appartint également leur successeur immédiat, Etienne II Cnpilli (1708-1719), qu'Innocent XII appelait le second François de Sales.
Sous Pacifique Bizza (1746-1756) parut Yllltjricum sacrum, de Farlatti.
Après la mort de l'archevêque Lelio Cippico (1783-1807) lesiégedemeura vacant jusqu'à ce que, par la bulle du Pape Léon XII, Locum B. Pétri, le diocèse ; de Macarsca et quelques portions de
(1) Foy. Grégoire YIII.
(1) Foy. DOMINIS (DE).
ZARA
celui de Trau furent unis à Spalatro, loque-I fui réduit en simple évèché, subordonné ^ l'archev/^rhé de Zara.
On ignore l'origine du diocèse de Trnii. Au huilième siècle on voit paraître un èvéque de Trau, nommé Pierre; puis la série de ces évêques s'interrompt jusqu'au milieu du onzième siè-
2 décanals (Nérési et S. Pietro). Ensemble, en 1854, 34,990 .imes, 77 prêtres séculiers, 13 rcguiiers. Le chapitre a 2 dignitaires, 4 chanoines. Les Franciscains et les Dominicains ont chaom 2 couvents , les Minimes et les Bénédictines, 2.
Séhénico. L'étendue actuelle de
cle. Alors S. Jean des Ursins (1002) | ce diocèse fut réglée par la bulle de est consacré par Laurent, archevêque Léon XII, du 30 juin 1828; il embrasse
de Spalatro. La cathédrale du diocèse supprimé fut transformée en collégiale ; Spalatro et Sébénico se partagèrent ses dépouilles.
Il est question en 530, au second concile provincial deSaloue, d'un évêque Etienne de INIacarsca ; un autre évêque, nommé Valentin, paraît en 1320 sous le métropolitain Pierre IX.
La bulle de'Léon XII, plusieurs fois
les diocèses supprimés de Knin [Tinninia) et de Scardona, puis des parties de l'ancien diocèse de Trau, comptant en tout (18.54) 67,587 âmes, 34 prêtres séculiers, 38 réguliers, 7 décanats (Sébénico, Demis, Vissoca , Rogosniza, Scardona, Stretto (Tisno), le faubourg Sébénico) et 59 cures. Le chapitre a 2 dignitaires, 4 chanoines. Le consistoire épiscopal n'agit , à Sébénico
citée, érigea la cathc drale de l'évêché comme à Cattaro, que comme autorité
canoniquement uni avec Spalatro en scolaire, au nom de l'État, consistorio
seconde cathédrale. scolastico. Les conférences théologi-
ParconséquentlediocècedeSpalatro- | ques sont dirigées par l'evêque, et le
Macnrsca renferme deux chapitres, un à Spalatro, l'autre à Macnrsca, ayant chacun 2 dignitaires et 4 chanoines. La collégiale de Trau a 6 prébendes, le séminaire 32 élèves. Tout le diocèse comptait, en 1854, 119,805 Catholiques latins, 98 Grecs-unis, 4,668 Grecs non unis, 231 Juifs; en tout 184,882 .'i mes, 117 [)rétres séculiers, 88 prêtres réguliers, dans 7 décanats (Spalatro, Trau, Sign, Almissa, Macarsca , d'Imoschi, délia Narenta), qui se divisent en 26 vice-décanats , 74 cures séculières, 51 cures régulières, 17 chapellenies. Les Franciscains ont dans ce diocèse 9 couvents, les Dominicains 3, les Oratoriens, Capucins, Minimes, Clarisses et Rcuediclines, chacun 1.
3. Lésina (Phnrns). Ce diocèse comprend les îles Lésina, avec 9 paroisses, 7 chapellenies en 3 décanats (Lésina, Civila-Vecchia, S. Giorgio); Lissa, avec 2 cures et mie chapellenie; Rrazza, avec 14 paroisses, 7 chapelIcDies, en
clergé de la ville épiscopale s'unit ici , comme dans les autres diocèses dalmates, pour former un chapitre urbain.
Il en est de même du clergé du diocèse, qui forme des chapitres ruraux. Les Franciscains ont 4 couvents, les Dominicains, Minimes, Tertiaires et Bénédictines, 1 chacun.
Le diocèse de Sébénico fut érigé le I" mai 1291 parle Pape Boniface VIII, après que le peuple eut élu en 1279 deux évêques qui ne furent pas agrées par le Saint-Siège. L'evêque Jérôme Saorniano (1557-1574) assista au concile de Trente et célébra le premier syno(h\ diocésain. Vincent Arigoni (1599-1627) célébra 7 synodes diocésains. Le diocèse de Scardona est beaucoup plus ancien que celui de Sébénico. Ou voit en 530 un cvèque de cette ville paraître au synode provincial de Dalmatie, et au synode national de 877 la ville elle-même est désignée comme un siège épiscopal.
ZAIU — /KM)
Mais le (liuccsc fut Hiippi iinc jus(|ira co (juVii ll'JCi r(ïv^(|uo do n»'lf;ra(li' (Z.ir.'i-N «Mcina) nni^ra a Scanlona, par siiilt' do la ruiiif do sa villo opisoopali', ot ouvrit uni» uouvollo sério d'cvi^iiiios do Soardoiui, qui so toriniua par la mort do son dornior pontifo on 181U.
I/o\^(liô iiv Knin ('riiimiia, l'inuiuin) l'ut fondo v\\ J050 par Crcsiniir IV, roi dos (a-ontos, ol subsista jusipTau (li\iuiitiouu' siôolo. I,a soriodo sos «'vnjuos se coujposo on partie do Croatos, ou partie de llouf;rois.
Lorsqu'on ITOS Knin fut anaclio aux Turos par les Vonitions, l'ovnpio do Sébenioo fut chargé par le Pape de l'adluinislration de Knin. Plus tard ce diocèse fut complètement fondu dans celui de Sébénico; cependant, aujourd'hui encore, le roi de Hongrie confère le titre d'évt^que de Timuiiia.
3. (\U(aro {\S34), avec 40 prêtres séculiers et 2i réguliers, 10,379 âmes, se divise en 4décanats (Cattaro, Budun, Parasto, Castehiuovo) , 10 paroisses, 10 chapellenies, un chapitre composé d'un prévôt et de 3 chanoines, une collégiale (1 abbé et 7 probendiers), ;') couvents de Franciscains et 1 de Capucins. Hausle.
ZBYNEK. Foi/ez Hus.
zÉBoïM. I. D-^VI^V (1), ville des Benjamistes, dans la vallée de ce nom, qui se termine, suivant le l^^ livre des Rois (2), dans le désert (c'est-à-dire dans le désert de Jéricho, Quarantana).
C'est à tort que Thém'us (3) identifie la vallée de Zéboïm avec celle deCédron, car le nom de Zéboïm (LXX, Saêi'a) n'a rien de commun avec le nom actuel de Deir Mar Saba (couvent de S.
Sabas, + 532), et, en outre, d'après les deux passages, Zéboïm se trouvait certainement au nord de Jérusalem.
(1) A'eAém., 11,3a.
(3) Livres de Samuel,
II. D*N3V ou D'»2y, daiiH la \n\\ro d(^ Siddim, ville ()ui di.sparut avec Sodonio ot Ciomorrhe (1).
Cf. SuDDMK Ol ZOAB.
/.r.ri/, t'n'c/ir. f'uijrz NAIIMBOUnO- Zkitz. I
ZKLATKHiis ou Spirituels, roycz SiMiimiiiLs.
/K.MAIII OU SaMaIU ( "^QV (2), lajio-
plie;; Vulgale, Sainancus) est le nr (ils de Canaan; sauf le texte do la Genèse
qui le iioniino, il n'en est plus question dans rAiicion Tostaniont. On retrouve ce nom dans la ville phénicienne de itp-j?'-;, iiuOpa, Simyra, (jui, d'après les anciens géographes (3), est au nord de Tripoli, au sud d'Arad. Des voyageurs modernes, tels que Shaw(4),Niébuhr (5), ont trouvé un endroit nommé Sumrah près d'Arka,etSumrin près de Tripoli.
Les exégètes juifs (6) traduisent Zémari par Émèse {Emisa), ville située sur rOronte, en Syrie, qui ne fleurit que plus tard et se nomme aujourd'hui Hems, j/a^»»^.
Cf. Knobcl, Dénombr. de la Genèse, p. 329.
ZEND (PEUPLE DU). On désigne par ce nom, dans l'histoire généalogique des peuples, les Persans, branche de la race indo-européenne qui professait la religion du Zend-Avesta. Ce peuple était en rapport intime avec une autre branche qui s'était établie dans les Indes, et on peut admettre que ces deux peuples formèrent encore longtemps une seule nation après que les autres branches de la même souche, les Grecs, les Germains, les Slaves, se furent détachés
(1) Voir Gen. , 10 19. DeuU, 29, 23. Osée^^ 11, 8.
(2) Gen., 10, 18.
(3) Strabon, XVI, p. 753. Pline, V, 17. Pto. lémée, V, 15, U.
{h) Foyages, p. 234.
(5) Voyages, II, h%9.
(6) Bereschit R, Targ. Jonath. et Hieros» Saadia ad Gen., 10 18.
ZEND
du tronc principal. C'est ce qui résulte drj.i dcridontilédu nom qui désigne If s deux pcuplos. savoir, les Ariens [.Hrija^ prrsnn, d'où plus tard Iran). L'ancien dialecte persan, c'est-à-dire la langue du Zend-Avesta, appelé communrment le Zcnd, et lalanguedes inscriptionscunéiformes sont tellement rapprochées du sanscrit qu'ils ne semblent former que les dialectes d'une m^*me langue. Les rapports des deux peuples sont tout aussi intimes quant à la religiou et aux lég ndes des héros. Il y a dans le Véda et dons la légende persane toute une série de personnalités identiques; le Yama de l'un est le Yima de l'autre; ce qui est Trîta dans le premier est Thraetnno dans la seconde (plus tard Deridun). Ils ont aussi de commun le culte de Soma ou Haoïna.
Quelque diverses que soientdevenues par In suite In religion des Indiens et celle des Persans , elles étaient communes dans l'origine, et ce qu'elles avaient de commun, c'était certainement cette ancienne loi à laquelle le Zend-Avesla lui-même en réfère lorsqu'il distingue l( s hommes de Tancienne et de la nouvelle loi.
Du reste on ue peut pas admettre que les deux peuples aient vécu ensemble comme une seule nation en Perse ou dans les Indes; cette comnuuiauté n'a dil exister que dans leur demeure primitive, que tous deux s'accordent à placer dons les hautes régions du ÎSord. Là, suivant le Vcndidad, Ormuzd avait créé d'abord le pays d'Airyanavaeja, le pur p »ys des Ariens. Là vécut Yima ou Dschcmschid , avec ses élus, dans le jardin Vara , bâti par les ordres d'Ormuzd, d'une vie heureuse et garantie contre Ahriman.car Ahriman apport. lit l'hiver dans le p.iy;», où il y avait dix mois de froid et deux mois d'été. La durée de l'hiver pendant dix mois dénote la haute Asie centrale, les sources de TOxus et de l'Iaxartos , où
aujourd'hui encore résident des peuples indigènes parlant persan, dans les villes de Kaschgar, Khoton, Tuefne, etc. Ce qiù sép.ira les deux peuoles originairement unis , ce fut préri^ément la religion, de sorte qu'on peut avec raison nommer les Ariens persans le peuple du Zend, par opposition au peuple indien du Véda. C^-lte opposition religieuse s'exprime par cela que les dieux bons d'un de ces peuples sont les dieux mauvais de l'autre. Le nom des Devas indiens devient chez les Perses, sous celui de Daevas , le nom des mauvais esprits qui sont les auxiliaires d'Ahriman. Indra ^ la divinité suprême de l'hindouisme antique, estV Jnrlra des enfers chez les Persans ; Ssiva, une des trois divinités suprêmes des Indiens postérieurs, est le Sarva , mauvais esprit des Persans; de même à rebours V.Jhura (Ormuzd) des Persans est 1'.-/sura ou mauvais esprit des Indiens.
Tout cela indique qu'il y eut un schisme religieux qui déchira et sépara les deiir peuples. Dans tous les cas il faut qt la religion d'Ormuzd remontejusqu'aux temps primitifs du peuple persan, et, >i Zoroastre en est le fondateur, il e>t aussi le fondateur dn peuple persan ou du peuple du Zend. Il est hors de dont que le Zend-Avesta ne fut rédigé qu.
plus tard, et, comme le démontre i.i diversité de la langue, eu diflVrents temps, au plus tard au temps d'Artaxerxcs II. U est tout aussi lertaiu que la religion qu'il renferme est beaucoup plus ancienne. Il faut, par consé- ^ quent, placer Zoroastre au commencement des tenij^s historiques des Persans.
On n'a que des indications vagues sur les lieux qu'occupa le peuple du Zend après s'être séparé des Ariens indiens.
Vers le sud ils louchaient précisément aux Indiens, et ilestvraiseniblaldeqii'ils occupèrent eux-mêmes une partie d-' l'Iode (llapta lleudu). Vers le nord il
ZFND
avaient dos populations de m/'nio origine, qui, piuH tnrJ, par opposition aux Iianirns, se nduimèit'iu en masse Tur.iniens, poIili(|ut'inent et religieusement hostiles aux Ir.iniens. (l'est pour- (pioi , dans la légende , Turan apparaît eomme !<» maiiv.iis esprit. A l'ouest ils él.iient Iimil"s par les gr.inds royaumes sémiti(jues des Haln Ioniens et des Assyriens, avee les(|uels ils entrèrent de bonne heure en eonnneree, et delà les ("■léments semificjues qu'on ne peut méeonnaître dans leur langue , leur écriture et leur relif^ioo.
1 -es diverses régions partieulières que le peuple du Zend envahit peu à peu, dans les limites que nous venons d'indiquer, sont vraisemblablement nommées dans le premier Far^^ard du Vendidad, où Ormuzd raconte à Zoroastre les pays (pi'il créa successivement et ceux dont Aliripian s'empara; mais il est difficile et en partie impossible de déterminera quels pays de la géographie postérieure correspondent ces noms. Ormuzd nomme :
Hapta Hendu (l'Inde, le Pendschab
I.e peuple du Zcnl entre daub l'hibtoire fious le nom des Medes, des Persans, des llarlriens; il fonde l'empire perse. I/apogee de cet empire fjjt aus8i celui (l(î la religion de Zoroastre. Alexandre, qui renversa l'empire perse, est considéré dans la tr.idition persane connue le destructeur du culte d'Ormuzd; ce culte tond)a de plus en plus en décadence par l'inlluence de l'hellénisme, et plus t;ird par la domination des Par thés.
Cependant la conscience nationale du peuple du Zend se réveilla encore une fois sous la domination des S;issanides indigènes, qui cherchèrent à rétablir l'antique religion persane avec l'antifjuc empire perse (en persécutant cruelle meut les Chrétiens), sous Ardeschir Babeghan et sous Sch.ihpur ( Sapor ).
Durant cette période, à la place de la langue du Zend régna la langue huzwaresch ou pchiwi, dans laquelle se développa une littérature fort riche et qui ne fut pas uniquement théologique.
Mais, comme la langue n'est pas pure, qu'elle est fortement mêlée de mots sémitiques, de même le nouveau culte des Ariens persans ne fut plus purement national; il fut dominé par des influences grecques et sémitiques.
Sous Jesdegirt l'empire des Sassanides succomba devant l'invasion des Arabes. Cependant la religion de Zoroastre se conserva encore pendant quelque temps sous l'empire de l'islam ; elle disparut peu à peu, et avec elle la nationalité du peuple du Zend, dont il ne resta que quelques fragments conservés jusqu'à nos jours dajs l'oasis de Jezd, et, vers les Indes, dans le Guzerat.
Cf. Parsisme, Perses, Mèdes ; Rhoàe, Légende sacrée du peuple du Zend, Francf., 1820;Lasseu, Archéologie indienne, I, 516; Ritter, l'Asie, VI (8), p. 20; Burnouf, Commentaire sur le Yaçna, Paris; Spiegel, Avesta, les
ZENON - ZÊPHIRIN
Écritures sacrées dcsPorses,!.!, Leip.,
Weinhabt.
ZKNii-AVESTA. Voyez Parsisme.
ZÉXOM, évèque de Vérone; n'est presque pis cité parmi les anciens écrivains. S. Ambroise (Ij le nomme comme un de ses contemporains plus figé que lui. Grégoire le Grand l'appelle le martyr.
Vérone a toujours vu en lui son huitième évêque et le vénère, depuis quelques siècles au moins, à titre de martyr.
En 1508 Guarini publia à Venise, sous le nom de Zenon, 105 traités ou discours, en 3 livres, dont 17 sur les vertus et les vices, 38 sur des sujets de l'Ancien Testament , 50 sur des sujets du Nouveau Testament. Beaucoup de ces discours sont très-courts et ne sont évidemment que des plans, des fragments ou des morceaux isolés ; plusieurs appartiennent à d'autres auteurs; un certain nombre ont rapport à l'orianisme et dénotent un auteur du quatrième siècle , tandis que , suivant l'opinion alors régnante et admise dans le Martyrologe romain (12 avril), Zenon subit le martyre sous l'empereur Gallien. Sixte de Sienne, Dupin (2), Tilleujont (3), Fabricius et d'autres pensent, d'après cela, que tous les discours ou la plupart des discours publiés par Guanni ï«ont sans authen ticité. Les éditions suivantes n'apportèrent que peu d'éclaircissements; mais en 1731) les frères Pierri- et Jérôme Ballcriin", se servant de nouveaux manuscrits , donnèrent une seconde édition des Tractatus, au\(ju«'ls ils ajoutèrent des dissertations solides et explicites. Cette édition renferme dans le premier livre 16 discours plus longs, dans le second 87 plus courts. I,e supplément ajoute 1 1 discours non autlicn-
(n Ep. 5.
(2) //iM.t. I,p. 202.
(.1) M<motrt$^ t. IV, PenécuU »oui Falenti' nien.
tiques (2 sont de Potamîus, 5 de Sllilaire, 4 des traductions des discours de Basile). Les éditeurs pensent, avec beaucoup de vraisemblance, qu'on publia peu après la mort de Zenon les discours tels qu'on les trouva dans ses papiers , ce (jui en premier lieu explique pourquoi il y a des fragments, de simples plans, pourquoi ils ne sont pas achevés tous , pourquoi un certain nombre de passages sont répétés, et par conséquent constate en second lieu l'injustice du sévère jugement de Dupin, de Tillemont, etc. Quant à la vie de Zenon , nous renvoyons à l'article Vérone. Zenon était peutêtre Africain de naissance ; le style de ses discours et certaines circonstances semblent l'indiquer. Son épiscopat à Vérone eut lieu de 360 à 380. Le savant évêque combattit energiquement , conmie le prouvent ses discours, les restes du paganisme et les hérésies de son temps. Avant d'être promu à lépiscopal il avait fait uu voyage en Orient. Il paraît aussi avoir été le premier qui fonda des couvents de fenmies en (X'cideut. L'édition des Halleriui est reproduite dans le V^ tome de la Bibliothèque de Gallaod et dans le XI* de la Patrologie de Migne, qui a réimprimé aussi les dissertations des Bailerini, de Bonacchi, etc., etc.
Cf. Fessier, Institutionet patrologie x (1).
zÉ.NON, empereur, f'oycz IÎe.noti- CON et Mo>opnYsiTES.
7.r:piiiRi\, Fnpc. Les P/iilosop/mmrna Origenis et le livre de Dollinger, llippohjte et C al lu te, oui ]cX6 de nouvelles lumièressur l'histoire de ce Pape, qui régna au commencement du troisième siècle, c'est-à-dire de l'03 à 217 (ou 218). D'après les données ordinaires il rendit une foule d'ordonnances
/Î:PIIIKIN ^7A\'X)\.V.\\
ocol(^sinsliquos, coiul.inina les Moniaiiistos (IMirvgitMis vi (lat.iplirvKiciis) et les Kiiciatili's, cl ramena à ri\i;lis<' Nalalis, disciple de 'l'Iu'odot le Changeur*. Il ordonna liuil (treize) (^v<^(|ne8 et treize (neuf) [)rrlres en (pialre ordinations.
Il tiil inlunne an cinieliere de Calliste, snr la voie Appienne.
D'après l'eerit partial réeemnienl d«'convertdn seliisniaticiue Hippolyle, antipape, à Clalliste, suceessenr de Zepliirin, eelni-ei était un homme simple, qm', peu après ^'Mre mont('' snr le siège de S. Pierre, appela auprès de lui Calliste d'Antium. Calliste, si nous en croyons Hippolyte, n'aurait pas eu un passé très-honorable, domina eomplétcnient le Pape et devint son suceesseur. Zéphirin aurait en outre été, dit-il, fort avare, reproche qu'on peut expliquer en ce sens que le Pape recueillait et dépensait pour les nécessiteux de Rome et du dehors les dons que lui faisaient très-libéralement les fidèles de l'Église de Rome. Il ne faut pas que Calliste ait beaucoup abusé de son influence, puisqu'il fut élu unanimement Pape, par le clergé de Rome, à la mort de Zéphirin. Ce dernier, qui honorait grandement Calliste, lui confia le soin du cimetière qui fut appelé plus tard cimetière de Calliste, et ne fut par conséquent pas construit par celui-ci, comme on l'avait cru. Zéphirin chargea eu outre Calliste de la surveillance et de la direction du clergé romain , c'est-à-dire qu'il lui donna l'importante charge d'archidiacre.
Il est probable que le Montaniste Tertullien entra aussi en conflit avec Zéphirin. Le Pape avait adouci la sévère discipline de l'Kglise à l'égard des Chrétiens coupables d'adultère oud'immoralité, en admettant dans sa communion ceux qui avaient accompli la pénitence imposée par l'Église. Tertullien attaqua cet édit du souverain
Ponlile par non écrit sur la Chaxtetf^. Cf. Ilippnhjte et Cdlllste ou l'ïtgliseronifiinr (lurantln jncrnihemol' il' du ti'oisihne s/VV/r, p.ir Dollinger, I8.'i3 ; le Pnpv Calliste, (iazelte hebdo- UKidaire ralholique, IHol, n»» I et 2; (UitdUujHy. suh Lihtrio^ dans Anastasi', mblioth. y. Pont. /{..éd. INligne, 1852,
t. cxxvn, p. non. Gams.
ZlMil.KH (riIlKr.OIHK-TnOMAS-D'A-
QlilN), né a Kirclihnm, en Souabe, le 7 mars 1770, fit profession dans l'ordre des Bénédictins du couvent de U'iblingen, près d'lllm,en 1791 , devint prêtre, professa la poésie et la langue grecque pendant sept ans dans son abbaye, à Constance et à Fribourg en Rrisgaii.
Son couvent ayant été aboli, il fut nommé professeur de théologie dans le Wurtemberg: mais, par attachement pour l'Autriche, il préféra une chaire à Cracovie , et, lorsque cette ville cessa d'appartenir à l'empire par la cession de la Gallicie occidentale, il accepta la chaire d'histoire ecclésiastique à Liuz, où il se distingua comme partout par sa fidélité à remplir son devoir et par son érudition.
Son mérite le fil appeler à l'université de Vienne à une chaire de dogmatique. En 1822 l'empereur François le nomma évêque de Tiniec, en Gallicie, et évéque de Linz en 1827. Pasteur plein de zèle, de charité et de douceur, il fut accueilli avec respect par le clergé et les fidèles, qui lui donnèrent de touchantes preuves de leur attachement. Il mourut en 1852, à l'âge de quatre-vingt-trois ans, et eut pour successeur (1853) François Rudigier, autrefois chanoine et régent du séminaire de Brixen.
Les premiers ouvrages de Ziégler furent ses Institutiones Artis poetic.x et son Histoire de la maison de Habsbourg ; mais ils ne furent pas imprimés et servirent uniquement de manuels dans les gymnases
ZIÉGLER — ZILLERTHAL
de ^Vil1linpon, Constnnce et Fribourg. Les ouvrages suivants furent imprimés :
I. Discours sur Vorigine et l'hérédité de la dignité impériale C'> Autriche, 1804.
II. Positiones et coinpendium thrologiic mnralis, Constantiee, 180ô.
III. Littcrx pastorales edit.r ah Andréa Rava Gaivronski^ Cracov.,
IV. Oratio funehris inexequiis comité de Swarfs-Spor/{, Cracov., 1809.
V. Bienfaits de la hiérarchie allémande au moment delà régénération de [Allemagne, Augsbonrg, 1815.
X. l.c Principe catholique delà foi
Frib., 1823.
Cf. Waitzenegger, Lexique des Savants et des Écrivains, t. Il, p. .538- 539. Haas.
ZIGABÉNLS, f'oyeZ EUTHVME-Zl- GABÉM s.
ziKTAc;. rogezSicvxT.G.
yjLLKUTiiAL. Lorsqu'à la suite de redit de 1731 près de 20.000 Salzbourgeois non catholiques furcMit contraints d'miigrrr et se rendirent la plupart, sur l'invitation de la Prusse, dans la Liilnianie prussienne, où ils furent cruellement drçus (1), il demeura dans la valln» du Zillertlial, entre Salzbonrg ctleTyrol, quelques habitants (jui firent profession extérieure de Cathplicisme, mais qui intrrieurement demeurèrent .ittaches au protebtaulisme.
(1) f'oy. Salzbouro.
Ils conservèrent dans leurs maisons quelques traductions protestantes de la Bible, quelques livres de cantiques et de dévotion hérétiques , entre autres le Vrai Christianisme et le Petit Jardin du Paradis, de Jean Arud (1). Ces crypto- prolestants se mêlèrent bientôt aux Catholiques de la vallée; sans avoir de symbole protestant particulier , ils demeurèrent en une sourde hostilité contre TËglise catholique. .
Cependant, peu à peu, et surtout lorsque le Tyrol redevint autrichien, les restes de l'hérésie se réveillèrent; des protestants du nord de rAlIcmagne, qui s'enthousiasmèrent pour les beautés naturelles du Tyrol, ressuscitèrent insensiblement le prétendu esprit évangéiique dans le Zillerthai; il s'y forma des associations protestantes ; on agit du dehors sur les habitants du Zillerthai que leurs affaires de commerce conduisaient en Saxe et en Prusse.
Peu à peu ministres et laïques protestants se mirent à faire de véritables missions dans le pays; c'étaient le plus souvent des peintres et des dessinateurs qui venaient du nord de l'Allemagne, de la Bavière voisine, et qui s'arrciaieni pendant des mois entiers parmi ces populations isolées. De nombreux écrits protestants turent répandus par la Société des petits Traités, la plupart imprimés à Nuremberg, chez Raw, et envoyés de la ville bavaroise et frontière de Kreulli, où les gens de la vallée se rendaient fré(juemment.
On parvint par toutes ces manœuvres, et surtout par les machinations d'un fonctionnaire protestant, à gagner quelques centaines de fanatiijues à V Evangile. Rn 1830 ils déclarèrent vouloir formellement se séparer de rf'.glise catholique. Les Catholiques ne maïKjuerent ni de patience ni de zeie
(1) Foy.knvt^
/ITJ.rUTlIAT.
pour rninonor ces sociniros dans In bonne voie; mais ces in.illu'urnix, intraitables ol iiu*orrif;ibl('s, fiMiiuri'iit leur cœur i\ tout t'uscii^nemi'ul, ;\ toute cxhortntiou venant (les Catholicjiios, noinnianl ruse et nicnsongo tout vv (jur disaient les prôln'S, appelant le P.i|)e i'Auteehristf Tl^f^lise cathoiiipie une église anliehrf tieniu», animale, ele.
Tout leur rr//»y(7/.s;;<eeonsislail dans ces grossières injures et en une eertainc faeilité avee la(]uello ils citaient par eœur destevtesde l'IÙM'ilnreet savaient appuyer leurs assertions de paroles hibli(pies. De eharité, de paix, de eonciliation, de tolérance à l'égard de leurs frères catholiques, il n'en était pas question, tant leur haine était aveugle, leurs préjugés enracinés. Le sang du Christ sanelilie tout, disaient-ils pour justifier le libertinage, l'adultère, la débauehe et rivres>e. Quelle que 10 1 leur haine de l'I'^glise et des prêtres, ils prétendaient encore recevoir l'absolution des prêtres catholiques, être mariés devant l'Église, et s'irritaient contre ceux qui résistaient à leurs demandes parce que, abstraction faite de leur apostasie en général, ils ne voulaient pas remplir les comlitions auxquelles l'absoluliou et le mariage étaient subordonnés, comme par exemple la confession spéciale de ses péchés avant d'être absous.
Les sectaires n'eurent d'abord aucune idée de quitter leur vallée et d'émigrer à l'étranger pour la cause de leur Évangile ; ils disaient au contraire naïvement que leurs frères de l'étranger leur avaient conseillé de rester chez eux et de tout supporter, qu'ils parviendraient ainsi à protestantiser peu à peu la vallée et peut-être en définitive tout le Tvrol. Ayant en vain réclamé en 1832 auprès de l'empereur François le libre exercice de la religion protestante, ils s'adressèrent en 1835 aux états du ïyrol. Les états repous-
sèrent ('Knlemenl leur réclamation et s'entendirent au contraire nnaninu*ment (seul le bourgmestre d'Innsbruek, INIaurer, prit d'abord leur parti, au nom de l'esprit du siècle et do riuimanitc) pour prier l'empereur de maintenir l'unité religieuse dans le iyrol, ajoutant accessoirement que l'édit de tolérance de Joseph II n'avait jamais été publié en Tyrol. L'em|)ereur déeida en effet que l'unité de la loi serait maintenue, qu'on n'exercerait aucune contrainte à l'égard des sectaires et fjn'on les laisserait libres ou de se joindre dans d'autres provinces autrichiennes il leurs coreligionnaires prolestants, ou de (juilter l'empire, moyennant les secours que le gouvernement mettrait à leur disposition. Ils résolurent d'emigrer, et, sous l'inspiration et la conduite d'un fanatique, savetier ruiné, ils se rendirent en Prusse, où ou les reçut.
Le gouvernement autrichien leur laissa le temps de régler leurs affaires en ïyrol et de vendre leurs immeubles ; on avança de l'argent aux acquéreurs afln qu'ils pussent payer sans retard; on paya des frais de route aux nécessiteux, on ordonna aux autorités de leur rendre durant leur voyage tous les services imaginables. Ils vendirent tous leurs biens à de très-hauts prix, se rendirent dans le pays qu'ils avaient choisi eux-mêmes, toutefois avec la sérieuse et ferme espérance que le roi de Prusse ferait bientôt la guerre à l'Autriche et les ramènerait les armes à la main dans le Tyrol ! Le Tyrol entier se félicita d'être délivré de gens qui depuis des années semaient autour d'eux les brandons de la discorde, troublaient la paix des familles, attaquaient par leurs actes et leurs discours la vie et la foi de leurs voisins, et provoquaient la réaction et la juste répugnance des communautés catholiques. Les fidèles se réjouirent de pouvoir désormais aller tranquillement à l'église et de ne plus en-
ZILLF.RTHAL — ZLNZRNDORF
tendre les sarcasmes et les blasphèmes dont lo> sectaires les abreuvaieul soit dans les rues en les rencontrant, soit des fenêtres des cabarets devant lesquels il fallait passer, uniques et tristes résultats de leurs fameuses lectures de la Bible et de la lumièi^ du pur ÉvaDgile qu'ils y avaient puisée.
Cette émigration eut lieu en automne 1837; les émigrés étaient environ quatre cents, qui, le protestant Guerike l'avoue dans son Histoire de l'Eglise, ne ressemblaient guère aux Salzbourgeois a quant à la pureté et l'énergie de la foi. »
Le roi de Prusse les accueillit comme fermiers dans sou grand domaine d'Erdmauusdorf, en Silésie, où il leur construisit une église, une école, des maisons. Ils entrèrent solennellement le 12 octobre dans leur nouvelle église en chantant : " Quand le Christ protège son f.glise, les enfers ont beau mugir, celui qui est assis à la droite de Dieu a le pouvoir de les réduire. »
Mais au bout d'un an à peine ils abandonnèrent en masse leur nouvelle patrie par des motifs religieux ou des raisons politiques, et rentrèrent soit en Bavière, soit en Autriche.
Cf. les années 1837 et 1838 de la Gazette de Lyon et Vf/ist. de l'Église du D"^ Ha<e, Leipz., 1811.
SCHBÔDL.
ZLUMKR (Patrice-Benoît), docteur en philosophie et en théologie, né à Abt=:gnuin(l.prpsd'KII\vanf:jen, le 22 février 1752, lit ^a philosophie dans cette dernière ville, sa théologie et son droit à Dillingon. Kn 1775 il fut ordonné prêtre, demrura, à dater de 1777, douze années rcprtitcur de droit canon à Dillingen, et fut ensuite nommé professeur de doninatitpie à In^olsl.ult, d'où il fut transfère avec l'université .i Landshut. î.e pieux théologien, aussi intègre dans ses mœurs (jue pur <lans sa foi, n'opposa que ses actes de chaque
jour et le silence aux cAlomnies et aux persécutions dont il fut l'objet. Sa parole était pleine de charme et d'attrait, ses principes philosophiques nets et fermes, son attachement a l'Eglise inébranlable. ISommé membre de la chambre des Députés de Bavière, il exerça une influence heureuse par son courage et son talent dans le comité de législation, dont il était président. Il termina sa carrière dans la cure de Steinheim, le 16 octobre 1820.
Voici les livres qu'il avait publiés :
1. Dissertatio de vera et compléta potestate ecclesiastica, illiusque subjecto, Dilling., 1784.
Philosophie de la religion
7. Recherches philosophiques sur la chute universelle du genre humain, 2 vol.
8. Recherches sur ridée et la loi de Vhistoire, sur les prétendus mythes du premier livre de Moï.':e et .«ur la Révélation et le paganisine, Muuich,
Cf. Waitzenogijer, Ij'xique dex Sa»
vants, etc., t. Il, p. 540-543, et t. III, p. 689.
Haas.
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comte et seigneur de Zinzendorf et de Pottendorf, fondateur de la conmiunnuté des Hernnhuters. Nous avons montré, (ian> l'article IlFRNMurTF.RS, l'action religieuse et politique qu'exen a cet homme remarquable parla création de cette secte. Nous nous arn'leronici sur sa vie intérieure, en rappelant
ziin/i:ni>oi\f
soulcnuMit les faits de sa vie publique qui s*y nitlacluMil. Nicoins-Louis était le fils (le Georm'S-r.ouis dr /in/ondorf, ministre de In Saxe eleclornle; il naquit {\ Dresile le '2fi mai 1700. Son pero inonrutsix mois plus tard, en hénissaut rent'anl (|u\>ii lui apporta endormi, et en demandanl a Dieu d'en faire nonseulement un pieux gentilhomme, mais un (liseiple du (llirisl. (le vœu, (jue sa grand'mère et sa mère rappelèrent suu vent à l'enfant, devint un puissant stimulant pour la piété de Torphelin, que son aïeule et sa mère, née baronne de Gersdorf , développèrent avec autant d'intelligence que de persévérance.
11 fut confirmé dans ces dispositions par de fréquentes visites que faisaient à sa famille son parrain, le pieux Spéuer^ de Berlin , Frauke , le fondateur de l'orphelinat de Halle, et le baron de Canstein. Plus particulièrement initié aux mystères de la prière par une tante qui partageait la sollicitude maternelle, il entra peu à peu dans un commerce familier avec le Sauveur, auquel il lui semblait qu'il pouvait tout dire et tout confier, le bien et le mal , ses affaires du temps connue ses aspirations célestes (1). a C'est ainsi, dit-il lui-même, que pendant bien des années je me suis enfantinement entretenu avec le Sauveur, lui parlant pendant des heures comme un ami à un ami, lui exprimant ma joie et ma gratitude de tout ce qu'il avait fait pour les hommes par son incarnation, » etc.
Un jour, durant l'invasion de Charles XII, des soldats suédois parvenus à Grosshennersdorf, où demeurait la grand'mère de Zinzendorf, envahirent le château, et furent tellement frappés de la vue de cet enfant éloquent et re-
(1) Voir Feuilles hist.-polit., 185'4, t. XXII I, p. 915, Opinions religieuses et morales quasicatholiques de certains protestants éminents, ENCYCL. THÉOL. CATH. — T. XXT*
cueilli, au moment où il \^xH\ài\\i l.i prière de la famille, qu'oubliant le but de leur expédition, ilK diineurerenl inunobiles et prirent part à la dévotion comnnine. Telle était des lors l'action (|uo cet enfant merveilleux exerçait autour de lui. A l'.^e de on/e ans on l'umeua au pédagugium de Halle, et ou le mit souh la direction et la discipline de Franke, qui déploya une assez grande sévérité à l'égard du jeune gentilhomme , fort enclin à la pétulance et à la vanité. L'écolier cependant sut se consoler de la rigueur du maître et de l'hostilité de ses condisciples par son intime commerce avec le Sauveur. Il luiarriva souvent, non-seulement de résister à des camarades qui voulaient le séduire et l'entraîner au mal, « mais de les initier à la prière intérieure et de les gagner à son Dieu. »
Kn quittant Halle Zinzendorf fut obligé de suivre les cours de l'université de Wittenberg, d'après la volonté formelle d'un de ses oncles , qui voyait avec déplaisir les tendances piétistes de son neveu , et qui espérait y porter remède par l'influence de l'école de WiUenberg , adversaire formelle de celle de Halle. Zinzendorf y fit son droit (1716) en même temps qu'il apprenait les arts nécessaires au cavalier qui veut briller dans le monde , l'équitation, la danse, l'escrime, la musique. «Or, dit-il lui-même , le gentilhomme piétiste qui est obligé de se livrer à tous ces exercices par obéissance n'a qu'une chose à faire, qui est de demander à l'ami de sou cœur, à Jésus-Christ, de lui donner assez d'adresse pour qu'il puisse se débarrasser promptement de tout cet apprentissage mondain. » C'est ce que fit Zinzendorf, qui en effet fut bientôt délivré de cette fatigue. Il se serait volontiers consacré à l'étude de la théologie et au ministère de la parole> mais un gentilhomme protestant
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de son temps aurait dérogé eu endossant la robe de ministre, et tout'" In famille de Zinzendorf s'opposa éuerj^iquemeut à une détermination de cette nature.
Cette opposition le refoula en luimême et le raflermit d'autant plus dans sa vie intérieure etses exercices de piété. Il passait tous les vendredis (plus lard cefut le dimanche) dans le jeûne. Il veillait des nuits entières dans l'oraison , et quitta l'Université avec les sentiments et les habitudes d'un vrai piétiste, d'un fidèle disciple de Frauke et de Spéner (l). Il Ot alors un voyage en Hollande et en France , et entra en relation avec les hommes remarquables et surtout avec les théologiens de l'époque.
A Paris il apprit à connaître Ips Jansénistes, et, comme il se plaisait peu dans la société mondaine de ses compatriotes, il s'attacha aux disciples de Port-Royal, car " il recherchait les gens avec lesquels il pût s'occuper d'une manière édifiante. » Il fut présenté au cardinal de Noailles par le P. de la Tour, général des Oratoricns, et gagna bientôt son amitié. L'éminent prélat se plaisait à entendre le jeune enthousiaste lui parler de matières religieuses et écoutait avec intérêt la lecture des lettres édifiautes de sa grand'mère et de sa tante. Zinzendorf ayant fait enteudre que les discussions religieuses lui repui^naient et qu'il fuyait par scrupule de conscience toute apparence de syncrétisme , on évita chez le cardinal les convorsations qui le contrariaient, et, dit Zinzendorf, pour se rencontrer sur un terrain commun, on s'entretint plus habituellement de la Passion de Jrsus- Christ. Zinzendorf rend à eelteoccasion le plus noble témoignage à la tolérance des Catli()li(|ucs. Il s'étonnait, écrivit-il plus tard, de la patience et de la dou-
11) f'oy. FRA^àt:, bitufCR.
ceur avec laquelle les Catholiques supportaient toutes les critiques (ju'il dirigeait contre leur doctrine. " Ils ont, il est vrai, dit-il, l'anathème à la bouche, mais ils ont en pratique beaucoup d'indulgence pour leurs adversaires, tandis que, nous autres protestants, nous avons la liberté sur les lèvres, et, je le dis avec douleur, en pratique nous sommes de vrais bourreaux des consciences. » Lorsque le cardinal de Noailles se soumit à la bulle Unigenitus Zinzendorf crut devoir rompre avec lui ; mais la rupture se fit avec toutes les formes de la politesse et des convenances, et le cardinal lui écrivit qu'il ne fallait pas que la aivergence des opinions allât jusqu aux cœurs.
Zinzendorf, de retour dans sa patrie, fut obligé d'accepter une place de conseiller de régence (1721). Il se fit attribuer les affaires les plus faciles et eut ainsi beaucoup de temps de reste pour suivre ses exercices de piété, conserver ses heures habituelles de prières, auxquelles assistaient fréquemment ses amis piétistes. Vers la même époque (1722) il se trouva que des émigrés, des Frères moraves, s'établirent sur le domaine de Bertholsdorf, qui appartenait au comte de Zinzendorf. On leur assigna le Hutberg pour résidence, et il se forma ainsi la colonie de Herrnhut, vivant sous la garde «lu Seigneur (1).
Cette colonie devint l'objet des sollicitudes toutes spéciales du propriétaire du domaine ; il s'en occupa sans relAche , fit de grands sacrifices et souffrit beaucoup pour elle. Dès les premières années la fondation fut trou bh'C par des dissentiments intérieurs; et ce ne fut guère qu'en 1727 qu'il réussit à y établir un ordre durable. Les émigrations que provoquaient les succès de cette colonie, la propagande qui s'exerçait dans les souverainetés envi-
(1) /^oii- iedétail daoa l'article Behr>hitcr8.
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ronnnntcs soulevèrent d« nombronsj'H plniiitos et (>xcil(Ti*nt riiwiuictudo ih l.i cour (le VicMMK'. Ou iuslilua dcsconiinissions (rcuciui'tc; rllcs ne (l^'couvrircnt rienà lâchai ^p(Iji Ilerrnlujl.CiCjXMidant les plaintes conlinue^rcnt. Les cnlUMuis du comte,* nouibreuv surtout parmi lo clerj^c protestant, à qui toutes ces nouvcautcs déplaisaient, et non moins ardents à la cour de Saxe, s'entcuclirent pour perdre Zinzendorf, qui fut obligé de s'exiler en 1733 et en 1738. Dans Tintervaile Zinzendorf, voulant que le Uaptème et la (lèue fussent administres par des ministres de su communauté, avait lait consacrer en 1736 un des siens, nonuné David Nitschmann, et s'était fait sacrer évéque lui-même eu 1737 par Jablonski, évéque de la communauté des Frères moraves établie à Berlin. Les sacrifices auxquels Zinzendorf dut se soumeltre furent considérables. Eu 1732 il avait donné sa démission de conseiller de régence à Dresde et s'était retiré à Herrnhut. Il y reçut la lettre d'un négociant de Stralsuud, nommé Richter, qui désirait avoir pour ses enfants un précepteur formé à Uerrnhut. Zinzendorf se rendit lui-même, incognito, chez ce négociant, accepta la place, sut se procurer la permission de prêcher, gagna ainsi la faveur du superiutendant,qui,plus tard, à sa demande, l'interrogea sur ses opinions et lui donna un bon témoignage.
Muni de cette attestation Zinzendorf se rendit à Tubingue, se soumit à la faculté et fut formellement admis par elle dans l'état ecclésiastique. C'était en 1 734. A la même époque eurent lieu les premières tentatives de mission des Frères Herrnhuters, naturellement sous les auspices de Zinzendorf, d'abord en 1731 à Saint-Thomas, dans les Indes occidentales; en 1733, au Grônland; en 1735 en Géorgie ; en 1737, sur les côtesdeGuinée,au cap de Bonne-Espérance, à Ceylan ; en 1 739, en Pensylva-
nl(» (1). En AlIcmnRMo et dans Icfl pnys limitrophes les colonies fmcnt fondécK Hous la direction [)cr8onnelle du comte. Cil lut surtout llcrrerdiaag, eu Hollande, qui devint pour lui un second Uerrnhut et (|ui lui rodVï beaucoup de peines cl do «acriflces. I>e comte était toujours pr/*t à contribuer par sa fortune personnelle, souvent au risque de la perdre tout entière, à la création ou au soutien d'un nouvel établissement. Ce qui lui importait bien autrement qtie lesintirêts de sa fortune, (r'était le succès de la cause religieuse à laijuelle il s'était complètement consacré ainsi que sa femme, regardée connue la mère de toutes les colonies nouvelles. 11 était presque constammcnten voyage, poussé non-seulement par son zèle religieux, mais encore par une inquiétude native et un besoin instinctif de mouvement et de changement. Il avait par exemple tout faitpour s'établir en Pensylvanie ;il s'était entouré de toute une caravane des siens et avait résolu d'entreprendre avec eux la conversion des païens, lorsqu'un léger obstacle le fit changer de projet et porter ses pas ailleurs. Il était tantôt à Herrnhut, tantôt à Berlin , aujourd'hui à Copenhague,demain à Londres; un autre jour à Herrenhaag, enSilésie,enSouabe, enLivonie, sur le Mein ou la Vistule, et partout il ne restait que peu d'instants; toutefois l'effet qu'il produisait était toujours grand et assez durable, il prêchait dans toutes les villes où il pouvait rencontrer quelques âmes ressuscitées ; il parlait avec force et chaleur, du fond de son âme, toujours ardente, parfois surexcitée et comme hors d'elle. Le principe et le terme de tousses discours étaient Jésus-Christ, sa passion, sa mort, ses plaies, son sang ; trop souvent il en parlait en termes d'un piétisme fade et niais, d'une tendresse minutieuse
(1) Foy. Heuknhdters.
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et affectée, en revenant jusqu'à satiété sur les expressious d'un sentiment grave dans sou principe, mais futile et puéril dans son langage. Ces disfours, qu'il assaisonnait des images les plus malcrielles, étaient ce qu'il appelait la théologie du sang et de la croix.
ZinzenJorf, croyant utile, durant ses nombreux voyages, de donner une idée sensible et positive de sa fondation, emmenait avec lui une caravane de trente à quarante hommes et femmes, qui, séparés par sexe durant la route, menaient une vie commune, se composant d'enseignement, d'exercices de dévotion et de certaines affaires qui leur étaient conûées. A lena, où il y avait alors beaucoup d'âmes ressuscitées parmi les étudiants, pour lesquels Zinzendorf avait, mais en vain, tâché de créer un collegium pastorale practicum, c'est-à-dire une association dirigée par des protestants s'exerçant au ministère des âmes, il entra en relation avec Spangenberg,qui devint, après lui, évéque de la communauté des Frères et le biographe du fondateur.
En 1747 Zinzendorf reçut la permission de retourner en Saxe; eu 1749 il eut la joie de voir reconnaître par un acte du parlement sa communauté parmi lescommimautésévangélico-épiscopales, maigre ses particularités (refus de serment, refus du service militaire}.
Zinzendorf mourut le 9 mai 1760.
Sa mort fut douce et paisible, comme celle d'un homme d'une profonde conviction, qui attendait sou salut de la foi, avec le sentinuMit juste de ses loyales intrntions. o Mon fils, dit-il au moment de mourir, je vais te quitter. Je suis en paix avec mon Sauveur; il est content de moi. »
Il avait été fr«Mpieinment attaqué, durantsa vie, même par ses coreligionoaires, par les pielistes, qui ne pouvaient pl'is le compter parmi les leurs
depuis qu'il leuravait déclaré qu'il n'avait pas expérimenté l'agonie de la pénitence, c'est-à-dire les angoisses du délaissement et de la défaillance du pécheur avant sa justiCcation. Comme i avait admis parmi les siens aussi bien des réformés que des protestants de la Confession d'Augshourg; comme il avai donné pour commandement à ses frrres de demeurer constamment unis, dans la charité, à tous les enfants de Dieu, quelle que fût leur religion^ %i qu'il s'exprimait a l'égard des Catholiques en termes très-mesurés pour l'époque; comme il avait, en 1727, publié, pour agir pieusement sur leur esprit, un livre ne renfermant que des cantiques catholiques, on l'accusa de confondre toutes les religions et de n'être qu'un éclectique piétiste.
Les Catholiques n'ont aucun motif de méconnaître le principe noble ctreligieux de ses croyances, auxquelles se mêlaient les visions de l'illumination et parfois l'orgueil, la présomption et la manie de damner les autres. Son besoin de vie intérieure, son commerce intime et familier avec le Sauveur, son besoin de sanctification réelle, de communauté religieuse, l'estime qu'il avait pour la vie active et les bonnes œuvres, sont autant de sii^nes caractéristiques qui le rapprochaient des Catholiques.
Il estàdéplorerqu'iln'aitpu parvenir jusqu'à la vraie foi. Abandonne à luimême, privé de la règle de la discipline et de l'ascétisme ecclésiastique, avec un cœur ardent, il devait nécessairement s'égarer, tout comme sou langage mystique était empreint d'un sensualisme marqué et abondait eu images d'une nature équivoque, empruntées à l'union charnelle des sexes et au lit conjugal lui-même (1). Pour régler le commerce conjugal d'aprcs
(1) VarDhigfO d'Eoie, Memor, biograph.^ V, p. 237.
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les lois du Christinnismc, il (loim.iii im\ flnnr^^s un (MiKcimieuieiit pr^^parntoiro (|iii (Mitrnit dans les uïoiiulrcs driails avco uno dcplorahlo impnnli'nco. Vani- IiJigi'ii «ri-uso liipprllti ici lo J(''Kiiilo Sanchoz (I) et son Iivr« ilv Mutrimo' iiio, (pii donna an\ (MiiM'inis des .Trsniles tant do MKiliiMt's à des outrages, i\ dos injures et ii des cnlonuiios; mais il ne faut pas oul)li(M* la grande dilf(T(MU'e (pii existera toujours entre l'œuvre de Saïu'luz, ipii l'oriue trois énormes volumes in-rolio, écrits en latin scolasli(pu\ à l'usrtge des tribunaux ecclésiastiques et des confesseurs, et l'œuvre do /inzeiulorf, qui transporte ses imagos habituelles dans ses cantiques, (pii parle eu allemand, dans une langue cpu' chaeun de ses compatriotes comprend et dans des livres qui sont à la disposition do chacun. Les protestants do nos jours, qui défendent /inzendorf contre les reproches faits ;\ sa moralité, et nous sommes loin de les contredire en cela, devraient du moins accorder la même indulgence aux Jésuites. Le langage puéril et faussement naïf dont Ziuzendorf se sert en parlant de son commerce avec le Sauveur, de sa dévotion au sang de Jésus-Christ dont il dit, dans un de ses cantiques : « Je me gorge et m'enivre, je suis fou et hors de moi (2), » était très-dangereux et fit beaucoup de mal parmi les siens, comme Zinzendorf l'apprit à ses dépen.^, de son vivant. En outre sa théologie pastorale renferme des erreurs dogmatiques. Ainsi il dit, en parlant de la Ste Trinité : «Notre vrai Père estNotre- Seigueur Jésus-Christ, et, si on prend les choses à la lettre, le Pater Noster doit s'adresser à lui (2) ; Dieu, le Père de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, n'est
(1) Fotj. S4NCHEZ, t. XXI, p. 286.
(2] Varnahagen d'Ense, 1. c, p. 286.
(8) Discours en Pensylvanie^ p, II, p. 181.
paw directement notre Père. » Cal \k une erreur ropitolo (I).
" LoM théologien», dit-il encore, m sont trompes juNcpTa ce jour (piant au titre (pli convient au Saint-KHprit. Dieu est notre époux bienaimé, sou Pire est notre père, le Saint-Ksprit est noire merc ; c'est là l'idée complète de la famille, la plus ancienne, la plus simple, la plus respecloble, la plus attachante (le tontes les idées hiunaines, la véritable idée bil)li(pu', l'idccde la sainte Trinité appli(juée à l'homnie, car on ne peut avoir personne de plus rapproché de soi que son père, sa mère et son mari (2). »
Zinzendorf a beaucoup écrit; Spangenhorg, son biograplio (:î), énumère 1 08 de ses ouvrages. Nous remarquons : le Socrate allemand, Dresde, 1725, sorte de gazette hebdomadaire qui relève les fautes de l'autorité, du clergé, etc.; Hase certaine de la Doctrine chrétienne, 1725, élaboration du catéchisme de r.uther; Recueil de Cantiques^ 1725; Essai d'un manuel pour ta communauté des Frères, 1740; Livre des Cantiques de la communauté de IIerrnhut,avec des airs con;?i/5, 1735; Ihpl éauToj, ou réflexions naturelles sur toutes sortes de matières^ 1744; de la Forme actuelle de Vempire de la croix du Christ^ 1745.
Cf.Biidingj/îecue// de quelques écrits et docurnents relatifs à Vhist. del'É' glisCj 3 vol., 1740; Spangenberg, rie du comte de Zinzendorf^ 6 vol., 1772; Cranz, Histoire des Frères, Barby, 1771 ; Rohberger, Lettres sur Eerrn»
hut et la communauté évangélique des Frères, Budiss., 1796 ; Varnhagen d'Ense, Vie du comte de Zinzendorf, Berlin, 1830; Môhler, Symbolique, 5e édit., p. 541. Kebkeb.
(1) Discours sur la paternité du FilSf "VI.
(2) Discours sur la maternité du Saint-ES' prit.
(3) rie de Zinzendorf, t. VIII.
ZIPSEN — ZOROBABFX
ziPSFN, év^ché. Fmjez Erlau.
ZISCA. Vntirz HrSSITES.
ZIZITII. loyez Alb4-Kanphoth.
zon.i. f'oiiez Aram.
zoREL, évoque de Strasbourg. / oyes GRrMBAcn(</af rre f/ejet Wurzbourg-
zoGLio, nonce. /'^oyesNoNCiATURE (controverse de la).
ZOMZO^IMIM (a*p7aî;LXX,Zoxc|x-
piv) appartenaient, comme les Énacites (1), au\ races de géants (Rephaïm) qui demeuraient à l'est de la Palestine, entre l'Amon et le Jabboc. Ils furent exterminés par les Aiumonites il).
Quant à la question des relations des Zomzommites, des Éniites, des Énaciles avec les Cananéens, voyez Tarticle Canaan.
ZONARE (Jean), de Constantinople, un des Byzantins. Il devint premier secrétaire d'État et £;rand-échanson sous l'empereur Alexis Comnène.
Après avoir perdu sa femme et ses enfants il renonça à ses fonctions et se retira dans un couvent du mont Athos. Pour adoucir son chagrin il s'adonna à l'étude de l'histoire ancienne, et surtout de celle de l'Église. Il mourut après 1 1 18, à l'âge de 88 ans et 7 mois, dans le couvent de Saint- Élie. Son principal ouvrage est : Chronicon^sire .innnlesy allant de la création à l'an 1118 après Jesus-Ciirist, année de la mort de l'empereur Alexis ; il est divisé en trois parties. La première traite de l'histoire des Juifs jtisqu'a la ruine de Jérusalem ; la seconde, de l'histoire romaine jusqu'à Constantin le Grand ; ce sont, en majeure partie, des extraits de Dion. La troisième traite de l'histoire de la Rome orientale, depuis Constantin le Grand jusqu'en 1118. C'est plutôt une compilation qu'une (cuvre originale. A l:> fui de l'ouvrage se trouve un grand elogc
(1) Foy. t.skcuf^.
(2) DrM/.,2, 20,21.
d'Anne Comnène, qui écrivit l'histoire de son père Alexis dans les quinze livres de son Alexias. Après WolfT (Basil., 1557) Charles du Fresne du Cange publia \çs Annales en 18 livres, gr. et lat., Paris, ir)86, 2 vol. in-fol.; gr. et lat., éd. dans le Corpus hisior. Byzant., t. I, Venet., 1729, in-fol.; édition de Bonn, de Pinder, 1841-44, 2 vol. En outre Zonare composa :
In canones S. Àpostolorum et S. Conciliorum, tam œcumenicorum quant particularium commentarii^Gr. Lat. y éd. Fr. Ducœus, Paris, 1610. Ce commentaire, écrit en 1120 sur la première partie du grand recueil de canons du patriarche Photius (1), se borne en général à l'explication du sens littéral, tandis que Balsamon (2 a commenté dans tous les sens les deux parties du recueil, par conséquent aussi le JNomocanon de Photius (3). Il ne fut d'abord publié que par fragments dans des versions latines; on publia pour la première fois en Occident ses scolies sur les canons des Apôtres, Paris, 1558, puis ses explications sur les décrets des conciles, Mediol., 16î3; enOn le commentaire sur les épîlres canoniques, Paris, 1022. La meilleure édition de la grande collection de Photius, sans le IS'omocanon, qui a été publiée, avec les commentaires de Zonare , avec le Nomocanon et les commentaires de Balsamon, 'est celle de Guillaume Beveridge, dans son Ijvo^ixov, sixe Pandectœ canonwn SS. Apostolorum et conciliorum Frêles. Grxcœ, Oxonii, 1672, in-l'ol.
z<»R4»ASTnE. f^oyez Parsismb et Paganisme.
zoRoiiAnF.L {Ser ' '. ^22T^; LXX, Zc^ôaotX; Jos. , /.- - -,Àc;), nom-
(!) f oy. PnoTius.
(2) f'oy. Bai^amoîi.
[i) f uy. ISituocANON.
ZOROnAlil
mé niissl h Babylonft Sassahasai-y nvn'^u; (i), de la maison do David (2), est l(> princo (Ic.rudn h (|ui (lyrus rcn dilics vases du temple c^t (pii rninriin l.i prciuière colonie juive de l'rxil de \V,\bylone ^ Jérusalem (3). Après son .'irrivée en Pnlesline, sous s.i direelion et sous celle du ^r;iiid-j)rètreJ()siie (Jésus), (ils de Josédce, l« eulto fut rétabli à Jérusalem, et la conslruelion du temple eommencée (1). On refusa aux Samaritains la faeullé d'y prendre part, et, il la suite des intrigues ourdicsà la cour de Perso, la construetion fut suspendue jusqu'à la seconde année du règne de Darius (5).
Kilo fut reprise alors à la demande des prophètes Aggéo et Zaeliario, sous la direction de Zorobabel et de Josué(G).Il n'y a aucun doute sur l'identité du Zorobabel de Darius et celui de Cyrus (7).
D'après Josèphe(8) Zorobabel aurait été envoyé avec quatre autres députés à Darius pour se plaindre des Samaritains; mais l'Écriture ne dit rien de ce fait; elle ne parle pas non plus de la destinée ultérieure de Zorobabel. Il est dit dans IEsdras(9), II Esdras (10), Aggée (11), S. Matthieu (12), que Zorobabel était un fils de Salathiel. Le livre des Paralipo» mènes seul (13) le nomme fils de Phadaias. Quelques-uns admettent, d'après cela, qu'il était fils de Phadaiaset petitfils de Salathiel ; d'autres qu'il était le fils naturel de l'un et le fils légal de
(1) I£srfr., 1, 8, H;5,lft,16.
(2) I Par., S.
(3) I Esdr., 1, 2.
(U) I là., 3-
(5) lIb.,U.
[0) l Ib., 5.
(7) Foij. Hfbrfux.
(8) /f«f., XI, Û,9.
(12) Matth., 1, 12. Luc, 3, 27.
:L — ZOSIMF
l'autre (par «uite d'un mnri.iRe lévili- (jue) (1); d'autres encore que le Zorobabel des Pnralipoménes eut un p<îrsonnage tout dirfrrent.
Dans ce dernier cos il ne serait pas étonnant (pio, (larmi lesflls de Zorobabel nommés darjs les Paralipomenes (2), on no vît ni Abiud, que cite S. Matthieu, ni Resa, qu'il nomme comme fils de Zorobabel.
Mais, si le Zorobabel des Évangiles était celui des Paralipomènes, il faudrait admettre qu'Abiud et Resa furent omis dans les Paralipomènes ou cités sous d'autres noms, et que peut-être l'un d'entre eux fut le i)etit-fils de Zorobabel.
Cf. Fr.-X. Patrie H de Evangeliis (Friburgi, 1853) lib, 3, diss. 15, 16, t. II, p. 73 sq. Le 3" livre apocryphe d'Esdras, ch. 3-5, et Jos., Ânt.^ XI, 3, nomment Zorobabel dans la légende connue de la dispute des trois gardes du roi Darius sur la question : Qu'estce qu'H y a de plus fort >
Reusch.
Z0SI3IE (Saint), Pape, vraisemblablement Grec de naissance, succéda, le 18 mars 417, à Innocent I" après une vacance du siège de moins de six jours. Suivant la chronique de saint Prosper il régna un an, neuf mois et neuf jours, et mourut le 26 décembre 418, jour où le Martyrologe romain en fait mention.
Baronius et d'autres ne placent l'élection de Zosime qu'au 19 août 417 et abrègent ainsi son pontificatde quelques n.ois, mais à tort, comme le prouve suffisamment une lettre de Zosime aux évêques des Gaules en date du XI Calend. april, 417 (3). On a quinze lettres de Zosime, dont nous allons rapidement analyser le contenu.
Dès le 22 mars 41 7 Zosime ordonna, dans une lettre adressée à tous les évê-
(i) Hag, 2, 238.
(3) Maosi, Conc, Coll., IV, p. 8ft5, 360.
ZOSIME
qupsdes Gniilrs, qw'h l'avenir toul ecrlrsinstiqup qui voiidrnit se rendre à Rome, ou ailleurs, portemit avecluides lettres de reconiniandation de l'archevêque d'Arles, ittterx formatx^ constatant son état et son rang. Quironque viendrait à Rome sans ces lettres ne pourrait y séjourner. Hoc autem privile^iuni, est-il ajouté, formafnrum sancto /'a/ror/o(alorsarclievêque d'Arles), fratri et coepiscopo nostroy meritorum ejus specîali contemplatione concessimux. S'appuyant sur une ancienne tradition et un vieux privilège qu'avait obtenu l'Église d'Arles, parce que S. Trophinie, envoyé de Rome, avait été son premier évêque, et que d'Arles la lumière de la foi s'était répandue sur toute la Gaule, Zosime confirme en faveur du métropolitain d'Arles le droit exclusif de sacrer les évêques de Vienne et de la première et seconde province narbonnaise, et arrête que celui qui, désormais, au mépris du métropolitain d'Arles, sacrerait dans les provinces nommées un évêque ou se ferait sacrer, perdrait sa dignité épiscopale. L'f'glise d'Arles devait conserver sa juridiction sur tous les diocèses qu'elle avait régis dans le passé, même ceux qui étaient situés hors de la province.
Cette ordonnance du Pape souleva l'opposition de Simplicius, évêque de Vienne, dîlilaire, évêque de Narbonne, et surtout de Proculus, évéfjue de Marseille. Proculus fut cité à Rome, mais il ne comparut point, et au contraire sacra, pour des contrées qui appartenaient à la juridiction de l'archevêque d'Arles, deux évêques, avec l'assistance d'un évêrpie étranger, T,azare, évêque d'Aix. Le Pape se plaignit anièrement de cette infraction dans une encyclique aux évêques (b's Ganles, d'Kspagne et d'Afrique, du 22 septembre 417. Les deux ev('ques sacrés furent excommunies, et
tous les fidèles furent ln?ités à ne pas les recevoir dans la communion chrétienne. On voit, d'après cette encyclique, que le jour légal pour les ordinations n'avait pas été observé, que Lazare d'Aix avait été auparavant condamné comme calomniateur, et que les deux élus, dont un était un Priscillianiste, avaient été également condamnés.
Une lettre aux évêques de Vienne et de Narbonne,duIIouIIIcaIend.oct. (29 septembre), fait cotmaître plus en détail les prétentions de Proculus. Une nombreuse assemblée en avait pris connaissance ; l'accusé n'avait pas observé le délai qu'on lui avait donnépourse justifiera Rome, et avait entraîné Simplicius de Vienne à marcher sur ses traces. Le Pape, en concluant, confirme de nouveau les droits anciens et traditionnels du métropolitain d'Arles.
Zosime écrivit à la même époque à Hilaire, évêque de Narbonne, qui était également en cause pour l'ordination des évêques dans sa province,mais qui combattait les privilégesdel'Églised' Arles et en appelait à des approbations pontificales. Le Pape, en revanche, en appelait à des actes des archives romaines et au témoignage de nombreux évêques, et exigeait, sous peined'excomnuinication, qu'iiiiaire ne s'attribuAt plus de droits illicites, cum hoc videas ./relaffusis episcopo civifatis, et per ./postal. sedetHy et per S. Trophimi rcverentiam, et per veteremconsuetudinem^et nnstra recentievidentissimn de finit ion e defcrri.
Une autre lettre de Ifl même date (29 septembre) est adressée à Patrocle, archevêque d'Arles. On y voit que le Pape avait excommunié et déposé Proculus et avait eu soin de faire publier en plusieurs lieux son jugement. Patrocle est engagé .^ défendre ses droits métropolitains, que Proculus avait attiqués Oirtivement, furtive,
ZOSIMR
et pnr les rrfiolutions III^^khIch, iudchiid, (l'un cohcilo; h nr sacnT pcrsoiiiH^ f>er sait uni, sous pciuo de per- <li«' l.i l)ienv('ill;Mi(*(' du Vi\\n\ cl «'iifiu d rendra ces ()rd()nu:Mi(M'S|)Ml)li(iut's((). Il émit évident que Proeulus s'inquiétnit peu de rcxeouuniuiie.itioii <'l de la déposition. Il continun ;i iulniinislrer son diocèse el ;i sacrer des év(^- (juos. Kn conséquence, à la fin de février 418, le Pape écrivit de nouv<'au à Patrocio et lui reproclia de n'avoir pas fait usage des droits (ju'il lui avait conférés, ruTTi frequcnfihus a nohis litfo'isipse sis nionifus, tandis (jue chacun savait qu'en vertu des pleins pouvoirs qu'il lui avait déléizués il devait délivrer les lettres formelles de recommandation et qu'il était légat du Pape; que Proculus continuait ses menées, qu'il s'était lié h des perturbateurs de l'ordre,qu'il avaitsaerédesévéques, et que Patrocle devait leur faire savoir que jamais ils ne pourraient être rétablis dans la communion de l'Église (2).
Le même jour Zosime adressa une lettre au clergé et au peuple de Marseille. Il y renouvelait ses plaintes contre Proculus, il exprimait son chagrin de ce que les fidèles ne s'étaient pas opposés aux désirs de cet évêque, il leur recommandait d'obéir àleur métropolitain Patrocle, de la main duquel ils devaient recevoir un évêque fidèle, orthodoxe et digne.
Il nous paraît invraisemblable que Proculus se soit jamais soumis au Pape. Malgré l'excommunication de Proculus les évêques des Gaules et d'Afrique non-seulement demeurèrent en communion avec lui, mais S. Jérôme le nomme un saint et savant pontife, sanctxLm et doctîssimum pontijicem, et le recommande à Rusticus comme un pasteur des âmes éminent (3). Cela
(1) Mansi, l.c, p. 365.
(2) Id., 1. c, p. 357.
(5) Epist. U ad Rust.^ monach*
ne s'explique qu'en admettant que 'An- NJnie alla trop loin dans la faveur accordée à rarclicvéque d'Arles, aux dépens des droits bien fondes des évéques de iMar>eilh', de INarbonne el de Vienne. Or c'est co (jui est constaté par le lémoi^'na^c du Pape Léon I", disant (jue Patrocle reijut des droits plus étendus qu'aucun de ses prédécesseurs et qui lui furent plus tard peu à peu retirés, (/uod Patroclo ascdf. npastnlica TRU' i»()UALrri:u ridchatur esse concessum , post moduin sententia meliorb sub- Intum (1).
Le Pape Léon I»"^ relira au successeur de Patrocle les droits métropolitains sur la province de Vienne et ordonna que quatre diocèses seraient subordonnés h Vienne, les autres à Arles. Quant à la personne de Patrocle, les chroniques de S. Prosper nousmontrent clairement :
r Que c'était un évêque illégitime ; il fut institué, en 412, à la place de l'évêque Héros, violemment chassé parles citoyens d'Arles, et on lui reprochait des marchés sacrilèges : Patroclus, Arelatensis episcopus, infami mercatu sacerdotia venditare ausus ;
T Que Patrocle était un favori de Constance, qui dominait presque absolument le faible Honorius, se mêlait activement aux discussions religieuses de son temps et cherchait à mettre ses créatures au timon des affaires ;
3° QuePatrocle avait assisté à l'élection de Zosime à Rome, qu'il avait pu y contribuer, de sorte que la reconnaissance, l'influence de la cour et le zèle religieux et dogmatique du Pape avaient pu le porter à étendre plus que ^ de juste les droits de l'évêque et de l'Église d'Arles, d'autant plus que Zosime paraît partout, non comme un homme d'une hauteintelligence et d'une
(1) Epist. 89.
zosniE
volontf^ irx^brnnlnble, mnis comme le jouet et Tinstrument des partis.
La conduite du Pape dans l'affaire de Pelage et deCélestius, et la controverse qui en résulta avec les évêqnesd'Afrique, sont plus importantes et plus remarquables que la discussion de Zosime avec les évêques des Gaules. C'est ce que nous avons vu dans les articles :
PELAGE, Pelagtens, Pélagianisme ; nous n'ajouterons que quelques réflexions.
La manière dont le Papeagitd'abord à l'égard de Célestius s'explique par cela que Zosime ne comprit pas toute la portée de la question, qu'il était d'un caractère doux et miséricordieux {7mdium 77ilsericors, dit S. Augustin) (I), « t qu'il était prévenu contre les principaux accusateurs de Célestius, savoir Héros d'Arles et Lazare d'Aix, à cause de sa controverse avec les évéques des Gaules. Enfin on ne doit pas oublier que Célestius, suivant une expression qui est restée, en appela « du Pape mal instruit au Pape mieux instruit; » qu'il déposa non-seulement une profession de foi équivoque, mais afiirma en face de Zosime qu'il soumettait sa cause au jugement du Saint-Siège, et qu'il possédait les talents et lis connaissnncesqui pouvaient le rendre digne d'être conservé pour l'Église. Tandis qu'à Rome on était encore occupé de Célestius, arrivèrent de Jérusalem une profession de foi et une lettre de Pélaije, en même temps qu'une lettre de recommandation du nouvel cvcque Praylus, successeur de Jean. La profession de foi était rédigée dans les mêmes termes que celle de Célestius ; en l'interprétant légèrement et favorablement elle pouvait passer pour catholique. Pelage d'ailleurs ne cessait de témoigner qu'il était prêt à se soumettre au jugement du Saint-
Siège, et la lettre de Praylus était, comme l'acquittement antérieur par le synode de Diospolis, un nouveau témoignage en faveur de Pelage, tenu pour orthodoxe par ceux qui vivaient dans son voisinage et qui le connaissaien/ particulièrement.
Enfin Célestius avait convaincu de son orthodoxie un synode de prêtres réuni par ordre de Zosime, et l'examen de la profession de foi de Pelage par ce synode tourna en faveur de ce dernier. Tout cela devait convaincre le Pape que la controverse soulevée contre Pelage et Célestius n'était qu'un conflit personnel,et par conséquent le zèle des évêques d'Afrique dut lui pnraître répréhensible. L'intérêt du Saint-Siège et celui des personnages en apparence injustement persécutés commandaient au Pape le langage qu'il tint jusqu'au printemps de 418 en faveur de Pelage et contre les Africains. Toute sa conduite dans l'affaire pélagienne, sa lettre du 21 mars 418 (1) et celle dite epistola tractatoria, de l'été de 418, font honneur à son cœur, à sa vertu et à son intelligence.
Zosime fut impliqué encore dans une autre controverse avec les évêques d'Afrique. Urbain, évêque de Sicca, ami de S. Augustin, avait excommunié un de ses prêtres, nommé Apiarius, accusé et convaincu de plusieurs crimes. Apiarius en appela <i Zosime.
Divers décrets des évêques d'Afrique avaient interdit aux ecclésiastiques qui leur étaient subordonnés d'en appeler au Pape ; mais Zosime, alors précisémont en conflit avec les évêques d'Afrique, accueillit l'appel. Il envoya trois légats à Carthage pour faire connaître au concile qui s'y était réuni : 1"^ que les évêques pouvaient en appeler au Pape ; 2° qu'ils ne devaient pas se ren-
|l) Dâ Peccato origni., c fl.
(1) Mansi, l.c.,SCO.
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dro trop l'rrciucninu'nl à la cour iin pcrialo (Ir Kavcniir -, 3" que les canses (les praires qui étaient injuslonuMit cxroiuniunic^s par Irur hih\yw (levaient C'Wv porlrcs ilc\;iiil les évè- (|ues (lu voisinage-, 4" (lu'Drbain (levait retirer rexcoinmuniealion prononci^c eonlre Apiarius, et qu'en cas (le relus il serait excommunié luiniOme s'il ne se rendait inunt'diatement à Rome.
Les («vecpies d'Afrique ayant rtîsisté à la première et à la troisième do ces exigences, Zosime invoqua eontre eux les canons du eoneilc de INieee, en confondant ces canons avec ceux du concile de Sardiiiue (1). On ne trouva pas naturellement à Carthage les canons cités par le Pape dans les actes du concile de Nicée, et on décida qu'on lerait venir d'Orient des copies de ces actes. En attendant, on devait obéir aux décisions du concile de Nicée, par respect pour cette assemblée, et se soumettre à la troisième exigence du Pape, en ce sens que les prêtres qui se croiraient lésés par leur évéque pourraient en appeler, non pas aux évéques du voisinage^, mais au primat et au concile provincial. Zosime ne vécut point assez pourvoir le terme de ce conflit; il mourut après une longue et douloureuse maladie, durant laquelle ou le crut plusieurs fois mort, le 26 décembre 4i8.* Il fut mis au nombre des saints, et on célébra sa mémoire le jour anniversaire de son décès.
Zosime avait aussi promulgué des mesures relatives à l'ordination des prêtres (2). Il avait vivement insisté sur la nécessité de l'organisation légaledes tribunaux ecclésiastiques (3) ; enfin il avait ordonné, en vertu du Pontifical romain, que les diacres portassent au
(1) Foy. Sardique (concile de).
(2) Epist. 7.
(3) Epist. 16.
bras gauche le manipule (1), et permis (jue le cierge pascal bU allumé, nonseulement dans U^s calliédrales, mais encore dans les enlises paroissiales.
Cf. /.et tics et décrets de Zoshne^ réunis dans Mansi, SS. Conciliorum Collcct., Florentia^ 1700, t. IV, p. 31.'i-372 (0 lettres avec notes par Sirmoud); sur les synodes de Rome et d Afrique, «Vi/rf.. 373-nHfî; Raron., .Innal.rcclcs. ad ann. Wl, liH; Pagi, lireviariam de (/est. lUnn. Pontif.y I, p. 147-152; Schœnemanni Bibl, Lat.
Pat. y I, p. .523-533 ; Tillemont, Mémoires, t. X, p. 287-2î)7 ; Fleury, Ilist. cccli'S.,t. IV ; JJist. exclés, de Godeau, Stolberg, etc.; Fessier, Institut, PalrologiXy\l.,\}. 459.
zuLPicii ou Tolbiac. Foyez
FllANKS.
ZURICH. Voyez Suisse, Félix, Régula.
zuiiZACH (ABBAVE de). Il est hors de doute que l'abbaye de Zurzach fut d'abord un couvent de Bénédictins.
C'est ce que prouvent les annuaires et les actes du onzième siècle dans lesquels ce couvent, ses abbés, et une certaine donation qui leur fut faite, sont formellement cités. On en fait remonter l'origine jusqu'en 881. Charles le Gros, d'après un acte rédigé du camp impérial de Bodmann, recommande à l'impératrice Richarde, sa femme, d'incorporer le couvent de Zurzach à l'église où il veut un jour reposer et avoir son tombeau. Il mourut en 888 à Neidingen; on porta son corps au couvent de Reichenau, on l'ensevelit dans l'église, et le couvent de Zurzach fut, conformément à sa volonté, incorporé à l'abbaye de Reichenau. On lit aussi les noms de plus de 250 moines de Zurzach dans un nécrologe de Reichenau, continué jusqu'au onzième siècle. Ensuite il n'est plus question
(1) Foy, VÊTEMENTS SACRÉS.
ZURZACH
(le cette abbaye jusqu'au treizième siècle. Coppndnut les actes précités prouvent que cette abbaye subsista jusqu'en 1251, époque h laquelle Kberhard de Snlzbourg, évoque de Constance, l'acbeta au couvent de Reicbenau pour tOOmarcsd'arfîent, avec tous ses droits religieux et temporels et ses propriétés. Cet acte enleva les moines de Zurzacb à leur supérieur légitime, les mit dans une situation nécessiteuse, qui Gt souffrir l'ordre et la discipline, si bien que, si ces moines n'avaient été soutenus par de vieux prêtres séculiers, on n'aurait plus célébré l'office avec la décence convenable sur le tombeau de Ste Véréna (1) et dans son église jusqu'alors si fréquentée.
Cette crainte et le zèle pieux de Rodolpbe II, évêque de Constance, proche parent du comte de Habsbourg-Laufenbonrg, le déterminèrent à transformer l'abbaye de Zurzacb en uue collégiale (1279).
Le premier prévôt de cette collégiale fut fleuri de Montfort, qui était en même temps chanoine de Constance, et c'est à lui que, d'après les écrits d'Aklin, se rattache, jusqu'à nos jours, la série de 32 prévôts, de 49 doyens et de 318 chanoines de cette collégiale.
L'évêque Rodolphe de Habsbourg eut [touT successeur Henri de f(/inf/e7iherf/y qui en 1294 exempta le chapitre collégial de Zurzach du chapitre rural de Reiïensberg et de toute surveillance ecclésiastique, unit l'église paroissiale à l'église collégiale, et se réserva à luimême et à ses successeurs sa juridiction.
Kn 1300 l'évêque Henri de Rrandis unit l'église paroissiale de Klingn.nu à l'abbaye de Sainle-Véréna, en rompant tout lien avec le chapitre rural, après avoir obtenti le ronsentenient du chapitre dv. Constance. A celle époque la collégiale était arrivée à
(1) roy. VÉBÉNA.
un haut degré de prospérité; deux chanoines créèrent et dotèrent deux chapcllenies. Le chanoine Henri fonda la prébende ad SS. Petrum Bnlam, en 1361 ; on s'en servit en 1809 pour ériger une paroisse à Kadelbourg.
En 1363 Conrad d'Aich fonda la prébende ad SS. Martyr., et l'évêque l'approuva. Ce bénéfice devint, en 13G6, la paroisse de Baldingen, qui appartenait à l'abbaye de Rheinau et qui ne pouvait plus entretenir de prêtre. Sous l'évêque Henri elle fut unie au bénéfice af/55.3/ar/yr.,etconfirmée par Henri, évêque de Constance, à la condition que le chapelain ad SS. yfarttjr. serait toujours vicaire de la cure de Baldingen, en résidant à Zurzach et servant i dans le chapitre. '
En 1690 une troisième chapellenic, ad SS. Sacra metitum, fut érigée par deux frères de Baar, du canton de Zug, Jean-Ernest Schmid, chanoine et diantre de Zurzach, et Jean-Jacques Schmid, curé, doyen et commissaire épiscopal à Zug.
En 1451 l'abbaye acheta d'un bourgeois de Scharfhouse, Albert Merler, la belle seigneurie de Kadelbourg pour 310 marcs d'argent, ce qui augmenta notablement les ressources de l'abbaye.
Eu 1775 le cardinal Roth, évêque de Constance, accorda aux chanoines le droit de porter une croix pectorale attachée à un ruban noir.
L'abbaye ne fut pas seulement redevable aux évê(iues de Constance, (jui In dotèrent, raugmentèrent, la favorisèrent ; d'autres encore méritèrent sa reconnaissance.
Parmi les Papes qui protégèrent l'ab* baye Jules U se distingua en lui accordant,en 1510, non-seulemrnt de grands privilèges, mais en voulant, en vain, il estvrai,lui procurer la juridiction temporelle sur le bourg de Zurzaeh. Le même Pape, désirant rreonnaître 1rs services que lui avait rendus en Italie
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la Confcdrratioii suisse, Iriinsiuil niix huit plus ancit'unt'S localilrs do laConféilcration le droit de nonuner aux dignités de ral)l).i>e el aux e;moiiirals vacants pendant les mois impairs, droit qui lui avait été réservé par le eoneordat eonelu avee rAlleinaf^ue. Après la guerre de 1 71'i ee droit passa, des Ktals ^e/uneh, lierne et (il.iris, au gouvernement du comté de Bade, et, après la Révolution, en 171)8, au gouvernement du canton d'Argovie.
Parmi les souverains qui furent les bienfaiteurs de Zurzach il faut compter : 1" Agnèse de Konigsfelden, reine de Hongrie, qui, en 1341, donna àlabbaye la riche ferme de Degerfeldeu et coutvibua par ses largesses à la reconstruction de réglise,qu'un incendie avait dévastée et qui demeura en ruine pendant plus de cinquante ans, l'abbaye ayant été réduite à une evtréme pénurie par la guerre ;
2° Sigismond, qui, en 1433, nonseulement confirma les anciens privilèges de l'abbaye, mais chercha, par toutes sortes de faveurs et d'exemptions, à rendre très-fructueuses pour l'abbaye et le bourg de Zurzach les deux grandes foires qui avaient lieu annuellement à la Pentecôte et le jour de Sainte-Véréna ;
3° L'empereur Frédéric III, qui, en 1442, durant la guerre dont la Suisse fut le théâtre, ordonna que l'abbaye, le bourg de Zurzach et les lieux envitonnants seraient exempts des charges de la guerre, tandis que les autres habitants du comté de Bade furent soumis à de dures privations;
4° La Confédération helvétique, qui, à l'occasion de la paix,le 17 juillet 1488, réunie à Bade, oij Ton avait également envoyé le custode et un chanoine de l'abbaye, garantit non-seulement tous les biens, les droits et les libertés de l'abbaye, mais lui promit aide, assistance et protection.
Il m lui de nu'me lois du gian.l schisnie du seizième siècle, alors que le chapitre dut, pendant un certain temps, résider a NValdshiit,ou mourut son prévôt, Conrad Allenlu)fer,le lî> février 1502, et «près la révolution de 171)8, qui priva pendant cpielques années les chanoines de leurs revenus.
L'abbaye trouva toujours aide et appui auprès du gouvernement de la Confédération dans les tenq)s de danger et de nécessité. Mais une ère nouvelle connnenca pour l'abbaye en 1813; l'ôvéque et le gouvernement s'elïorcèrent à l'envi de relever d'une part l'autorité du clergé argovien, de trouver d'autre parties moyens de procurer un avenir assuré et une récompense méritée aux prêtres dévoués quo l'âge et la maladie laisseraient sans ressources,
Frikker.
ZWINGLE. Nous considérerons, dans cet article sur le réformateur de la Suisse, les principaux moments de sa vie, son système dogmatique, l'organisation qu'il donna à son Église, et nous terminerons en caractérisant l'homme et son œuvre.
l. Ulrich Zwingli,û\s d'unamman de Wildhausen, dans la principauté de Toggenbourg,naquit le 1" janvier 1484, et reçut sa première instruction, et plus tard de fréquents secours, de deux de ses proches parents, engagés dans les Ordres. Il commença à dix ans le cours deses éludesàBâle,sous GeorgesBlinzli, les continua à Berne, sous le savant philologue Henri Wôlflein {Liipulus), qui lui communiqua un goût particulier pour l'antiquité classique, destinée, se» Ion l'attente générale, à régénérer U siècle. Il acheva ses études de philologie et de philosophie à Vienne, en mêmetempsqueVadiandeSaint-Galles, avec lequel il se lia intimement. A son retour à l'université de Baie il s'adonna plus spécialement encore,sous
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la direction de Thomas Wyttenbarh, à l'étii'lr dv rantiijuité classi(jm' et de la théologie. C'est là qu'il puisa les dispositions d'esprit qu'il développa en qualité de réfonnaleur de la Suisse (1), en se montrant bien plus habile philologue que solide théologien, et, comme Wyttenbach, eu s'adonnant spécialement à l'étude de l'Écriture sainte. Quoiqu'il lût en même Icmps quelques Pères de l'Église, notamment S. Augustin et S. Jérôme, il pensait « que le temps était proche où l'on ne reconnaîtrait plus l'autorité, ni de Jérôme, ni de quelque ï^ère que ce fût, et où l'Écriture seule aurait de la valeur. » 11 estimait plus la littérature classique que les saintes lettres, et préférait, parmi les Latins, Cicéron et Valcre Maxime; parmi les Grecs, Plutarque, Thucydide, Platon, Aristote, Lucien et Pindare, à côté de qui cependant il plaçait le livre de Job et les Psaumes.
Kn 1506 l'évêque de Constance conféra la prêtrise à Zwingle, qui fut élu curé de Claris par les fidèles. Il y continua ses études philologiquesetexégétiques, et se mit à appliquer celles-ci à ses prédications, en expliquant au peuple des livres entiers de ri'>riture à la place des pericopes qu'ordonne l'Église pour les dimanches et fêtes. Comme on ne voyait rien de réprchensible dans cette innovation, le nonce du Pape, pour récompenser son zèle scientifique, lui procura une pension annuelle de .50 florins destinés à l'achat des livres nécessaires a ses travaux, somme assez considérable vu la valeur do l'argent à cette époque. L'hostilité qu'il fit éclater
(1) /winRl»' en effet asBurr nvnir entendu dire a \V)llrnl>arh, pendant son ^t joiira Uàle, •jue les lniliil(;t'nrP8 n'élairnl que des illusions et de* fourberies [ExpUmutii», art. wiii), et son confrère Lt'on Judir soutient qu'il avait déjà provoque le niariage d«'s prêtres, auquel Zwiogle travailla plua tard.
contre les conquêtes des Françaislui attira la haine de leur jjarti et lui causa de graves desagninents à Glaris,qu'il s'empressa de quitter, en lôl6,en acceptant une place que lui offrit Diébold de Géroldseck, administrateur de l'abbaye princière d'Eiusiedeln. Là Zwingle commença à faire connaître publicjuemeut ses idées de réforme, en prêchant contrôle pèlerinage mémed'Einsiedeln, qu'il appela un abus et une corruption de la doctrine etde l'Eglise chrétiennes. Il fut soutenu et enhardi en cette circonstance par Diébold de Géroldseck, et particulièrement par l'abbé Conrad de Rechberg, qui ne vivait qu'à contrecœur au couvent, et qui, incrédule conséquent, ne disait jamais la messe. Muni des pouvoirs de Géroldseck, Zwingle dispensa les religieuses de Fahr de l'obligation de dire l'oflice quotidien et leur prescrivit en place de lire chaque jour dans leur langue maternelle un chapitre de l'Écriture sainte; quant à celles qui n'avaient pas envie de demeurer plus longtemps au couvent, il leur permit d'en sortir et même de se marier. Il se mit à prêcher ses réformes au couvent même d'Eiusiedeln, fit enlever l'inscription de la porte principale de l'église, portant : Hic est })icna indulgentia, et briller une partie des reliques que possédait l'Église (1). Toutefois son innucnce ne fut pas de lon;;ue durée à Einsiodelu.Laplacedecurédeln cathédraledeZurich étantveiiue à vaquer à la fin de 1518, Zwingle, appuyé par de puissants amis, surtout par Myconius, se présenta au concours, et son élection eiU eu lieu sans dificulté si sur ces entrefaites les bruits les plus f.lchenx ne s'étaient répandus sur sa moralité. Plus de pareilles accusations portent atteinte à l'honneur d'un reformateur, plus il faut les examiner sé-
(1) Uoltinger, Uni. eccl. ««c. IFIt t. VI, p. II, p. 568.
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vèromoiit. Les aveux de Zwinplo iWi-
venldaiislouslosciisiMri' le U'inoigiiaKC lo plus (HTtaiu à cet égard. Or il ocrit dans une lotlre h ses sœurs, que ces bruils incitiiôtaituit : «« Si on vous dit (juc; je piclic par orgueil, gouiinaii- (iisc vl luxure, croycz-h^ sans pciiie, vu que je suis inallieureusenicnt sujet à ces passions et à bien d'autres. » IMais il parle bien plus ouverteineut et plus inipudenimenl encore de ces accusations dans une lettre adressée à Henri Ulinger, du 1 décembre 15!8(1): « .Te succombai et devinsseniblable an chien qui dévore ce qu'il a vomi. » Cependaut il ajoute tju'à Claris c'était secrètement (|u'il se livrait à la débauche, si bien que ses familiers s'en apercevaient à peine : u-ïdde quod hujus rei tant us nos tenidt pudor ut, etiam duin Claronx essetniis, si quid peccabainiis in hanc partem, tamiUud committebamus occulte ut etiam familiares vix rescirent. Mais à Einsieilelniltomba déjàsi profondément à cet égard qu'il eut un commerce public avec une courtisane et qu'il fut accusé de l'avoir rendue mère. Il se défendit et se justifia à ce sujet, dans la même lettre, en disant qu'il n'avait déshonoré aucune i-ierge, et il tournait en plaisanterie le bruit qu'on faisait courir sur la naissance de sa maîtresse, qu'on disait fille d'un homme puissant et considéré: Qiiod ad stuprum attinet, en nihil moror saiisfactionem parafe. Potentis aiiint filia^n stupratam ; potentis esse fiHam non inficiar; nam id genns homimim est potens, cui impune vel imper atoris barbam attrectare licety nempe tonsor. Filia est, nemo negat^ nisi forte pater ipse, qui etiam ejus conjugem, filiœ matrem,mulierem fide probitateque conspicuam, adulterii sxpe insimulavit^Jortiter ma gis quam vere; sed
(1) Zwingle, Œuvrest t. VII, p. 55.
et filia m ipsanif de qua ierma^ ab- /linc propr hicnnium rx alimunia sua tutiusity nihil vatium^ nihil cibi impvrtiens.
Une vie aussi criminelle n'emp^'cha pas les Zurichois d'appeler /win^rlc et celui-ci de paraître au milieu d'eux comme un réformateur. Quel juge impartial peut, apre>. de tels aveux, reconnaître en Zwingle la mission d'un réformateur, et ne se voit pas contraint de dire, d'après les téiiioigna-\ ges irrécusables de Zwingle lui-même, que l'apostasie morale précéda chez lui l'apostasie formelle et religieuse ? Il faut ajouter encore qu'à l'époque de Zwingle l'état scientifique, religieux et moral de la Suisse était, sous divers rapports, consolant, et que les abus qui se faisaient sentir en Suisse comme ailleurs auraient été proniptemeut réformés, grâce aux simples mesures prises par un évêque aussi zélé et aussi ardent que l'était celui de Constance, Hugues de Landenberg (1).
Zwingle, comme Luther, inaugura sa polémique religieuse en attaquant la Papauté, après avoir,dès 1516, comploté en secret avec Capito, qui devint prédicateur à Strasbourg, sur les moyens de se débarrasser du Pape. Anteqaam Luther us, écx'xi Cdi^'iio Q\i 1536à Bullinger, in lucem emerserat, Zwinglius et ego inter nos communicav imus de PoNTiFiCE EjiciENDO, etiam dum ille vitam degei-et Ebemitano [Einsie^ deln) (2). Ce qui ne l'empêcha pas de continuer à toucher jusqu'en 1522 1a pension papale.
Les motifs de la guerre qu'il fit d'abord au Pape étaient la grande prédi-
(1) Foirlà situation de Bàle, immédiatement avant la réforme et J. OEcolampade, dans les Feuilles hisU'polit.^ t. VIII, p. 10o-lli6, 810-
(2) Hottinger, Hist» eccL sac, XFI, t. VI, p. II, p. 207.
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leclion qu'il avait pour l'antiquité classique, et par cela m^mc pour les formes politiques païennes, les sentiments républicains qui le soulevaient contre toute hiérarchie, et surtout contre le souverain Pontife, que, de ce point de vue spécial, il haïssait tout autant que l'empereur.
Ayant survécu à la douloureuse défaite de ses compatriotes qui avaient pris parti pour la France et qu'il avait suivis dans deux campagnes en qualité d'aumônier militaire, et étant allé à Rome plus tard (1512-1515), ily sentit sa haine contre le Pape monter jusqu'au paroxysme. Ces dispositions, qui dataient de loin et qu'il nourrissait dans ses entretiens confidentiels, Zwingie les exprima alors du haut de la chaire avec une vivacité extrême, alin de rompre l'union des peuples avec le Pape et d'entraver l'action du Snint-Siége. Ces déclamations ne trouvant pas tout d'abord d'écho dans les cœurs des Suisses, dévoues depuis des siècles au Saint- Siège, Zwingie mit en jeu l'éloquence populaire dont il était doué pour stimuler le patriotisme de ses compatriotes, les tourner contre le Pape et l'évêque de Constance, dont d'ailleurs la juridiction spirituelle était l'objet de la jalousie du conseil ecclésiastique de la ville. A Zurich, il ne rencontrait aucun personnage scientifique qui pût lutter contre lui, et les hommes d'expérience et de valeur du conseil de la ville partageaient sou avis et prenaient son parti. Cette adhésion l'encouragea à poursuivre régulièrement son plan, m applifjuant ce principe que, pour attraper un ours, il ne faut mêler d'abord qu'une mauvaise poire aux bonnes qu'on lui jette. (1). 11
(1) Voici l'avis que ZwioRle avait donné à |Vrclé»ia»!ique Koll), <!♦• BmiP, ponr prrpnrrr lespA^ritsà la nou\ellr «lorlrine : • Clirr François! va tout(loucpm«nt, ne »nin p»% trop sctÈn% tt ne mêle qu'une mauvaiM poire aux
réussit ainsi à ne pas laisser apercevoir d'abord la portée de la licence qu'il avait prise de ne pas observer les péricopes des dimanches et jours de fête, d'y substituer des livres entiers de la Bible, et Ton ne vit pas que c'était une application du principe de Luther: L'Écriture sainte estruni" nique source de la foi et chacun j)eut la comprendre.
Cependant Zwingie révéla bientôt plus clairement ce principe en prêchant, en 1522, sur la clarté^ la certitude et la véracité de la parole de Di€u{\).
Si son sermon ne prouva pas la thèse annoncée, il fit du moins connaître la tendance du prédicateur (2).
Les sermons de Zwingie ayant bientôt dégénéré en exégèses fastidieuses, en comparaisons des textes latins, grecs et hébraïques, qui laissaient les cœurs froids et vides, Zwingie eut recours, comme Luther, à la parole de Dieu^ et en usa et abusa pour faire chaque jour de nouvelles attaques contre les erreurs et les vices du temps, contre le clergé, le culte des lèvres, les indulgences, l'invocation superstitieuse des saints, le monachisme, le gouvernement du Pape et des evêques. « Tous ces mots, disait-il, étaient parvenus à un tel degré que les paroles les plus
bonnes que tu Jettes à ton ours. CooUnje et jellf-lui-f n deux, trois, et, lorsqu'il sera bien en train de dévorer, jelle-lui péle-méle bonnes et mauvaises. Tu flniras par vider ton sac; bonnes, mauvaises, douces, sures, mûres, vertes, saines, blettes et pourries, il avalera tout, et ne permettra plus qu'on lui en enlevé une seule et qu'on le prive de son régal. Donné à Zurich, le dimanche après la Saint-Georges l.>27. Ton serviteur on Christ : Huidrich Zwin- Rli. • \Zsv\ng\t, Œuvres^ t. VII, p. Z&S.) Kirctitiofer conteste l'authenticité de cette lettre, mais ses raisons sont insuffisantes. Dans tous les cas le principe est purenient /.winglien, car il réparait souvent sous d'autres formes dans ses écrits.
(1) Zwingie, GEuvrrs^ t I, p. 55.
(2) Cf. Riffel, Hist.de VÊgL chrtt. des temps modernes, L III, p. 17-20 des DOt«».
/wiNC.ir.
en
(IniTs (les prophôlcs aiumr.s <lc l.i co ItTc tlo Dit'n rlairiil;i pi'iin' .issfzriM'r f.'i(iui's |)uur li's llctrir; (|uc, prali(|iur la iloucour et riiuiul^eiu'u à cet égard, ce serait s'allirt'r un JM};('m('nt.srvrn' et pcnlro It's .iiucs (jiic Dii'u leur avait conliéos. «
Ce l'ut sous ces prétextes (|u'il souleva les esprits eontredeux prélats d'un haut savoir et d'un zèle pieux, lluf^ues de Landenber^, év<^(iuedeCouslanee,et leeardinal ïMatthieu Seliiinnier, rvèque de Sion, et cpi'il osa les provo(juer directement. Le premier avait, lon{;temps avant l'apparitiou de Luther et de Zvvin^le, poursuivi et puni une foule d'abus dans la conduite des prêtres et des moines (1); mais, comme ces prélats désapprouvaient l'insistance qu'on mettait à prôner le principe que l'Écriture est la source unique de la foi, ils furent hardiment accusés par Zwingle d'être les ennemis de l'Kvangile, de ne pas laisser prêcher la parole de Dieu dans sa pureté et sa simplicité, et de desservir l'Kglise en maintenant de grossiers abus, en favorisant la superstition et la fourberie romaines (2).
Zwiugle avait agi jusque-là sans entrer en rapport avec Luther, et il se vanlait de n'être ni le disciple, ni l'imitateur du réformateur saxon, « puisque, dès 1516, avant qu'on eûtprououcé son nom en Suisse, il avait commencé ù y prêcher le pur Évangile, et que, durant les deux années suivantes, les écrits du réformateur allemand lui étaient demeurés ou inconnus ou inutiles. » Cette assertion ne se confirme pas quand on examine ses sermons exégétiques sur S. Matthieu, où évi-
(1) foir son mandement, du 3 mars 1517, sur les concubines et la vie dissolue et voluptueuse do beaucoup d'ecclésiastiques, dont il avait entrepris la reforme, dans Simmer, Recueil de vieux documenls, 1. 1, p. lU, p. "779.
(2) ZwiDgle, Œuvres, t. II, p.I, p. 7.
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dniHiicnl il met i profit Tint* r|.r<i;iiii)ij de lOrai^on dominiealf de Luther.
(iepcndant, peu du temps aprci», il |>rit parti pour le docteur de VVittenber;^, recomman<la sans rénerve seM écrits, publiés à UAlc chez l'robcn et fort répandus eu Suisse par Uheuanuii.
Il déclara même .m nonce que la pronuitgation d'une bulle contre Luther serait plus dangereuse pour le Pape (|ue pour le réformateur. Suadcho ut Pon/ifirem (tdmontat ne excomtnunicatiunem ferai ; quad si feratur, jmtem hoc maxime ex re ejus futurum.
Nam, si feratur, augurer dermanos cum excommunicatione Ponti/icem quoque contemptarus {\).
En même temps que Z^iogle sympathisait ainsi théoriquement avec Luther sans le connaître personnellement, il prit, comme Luther, occasion de la publication des indulgences, par le Franciscain Bernard Samson, en 1518, pour soulever publiquement les esprits contre l'Église catholique. Il reprocha à ce prédicateur, aussi injustement qu'on le fit à Tetzel en Saxe, d'avoir proclamé les mêmes exngérations. Tes mêmes absurdités^ les mêmes blasphèmes, en annonçant et prônant l'indulgence à Uri, Schwyz, Lucerne, Zug, Berne et autres cantons.
Quoique le vigilant évêque de Constance ordonnât, dans son diocèse, que les curés fermassent leurs églises et leurs chaires au moine italien, qui d'abord avait négligé de faire viser ses bulles par l'autorité diocésaine, demandât spécialement au conseil de Zurich (le lui interdire l'entrée de la ville, et eût finalement obtenu du nonce que le Pape Léon X rappelât Samson et lui fît rendre compte desamission,Zwiugle ne fut pas satisfait; il prêcha avec plus de passion et de fureur que jamais contre les indulgences^ contre la prostitution et
(1) Zwiugle, Otuvreit t. Vil, p. 114.
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1.1 séduction romaines. Les applnudissements d l'admir.ition de srs amis le reniplirent bientôt de la vaine pensée qu'il avait reçu de Dieu une vocation extraordinaire. Il obtint du conseil de Zurich, qui comptait dans son sein quelques adversaires déclarés « de l'obscurantisme et de la superstition romaine, ^» une ordonnance, qui n'était en aucune façon de sa corapétence, statuant que les prédicateurs s'en tiendraient dans leurs sermons uniquement à l'Écriture sainte, ne soutiendraient que ce qui peut se prouver par l'Écriture, sans y mêler aucune opinion humaine. S'nppuynnt surcette ordonnance aussi absurde qu'illégale, Zwingle traita dès lors les lois, les commandements et les usages de l'Église d'un ton de mépris etde moquerie, et il fit partager à son auditoire une telle horreur du commandement du jeûne qu'un grand nombre de Zurichois violèrent pabliquemrnt cette loi del'K^lise en témoignage de leurfoi {intest hnoniumfideiî) et contraignirent leurs domestiques à suivre leur exemple. Le clergé catholique se plaignit aux conseillers, tandis que l'évêque de Constance envoyait une députation à Zurich pour prémunir les
hypocrit^^ment, dans sa réponse, (]up personne dans Zurich eût tenu d(.s propos séditieux, disant qu*on n'y désirait qu'une chose, abolir la majeure partie des cérémonies et des ordonnances purement humaines qui imposaient aux Chrétiens un joug insupportable et plus dur que celui des Juifs; que les Pharisiensdont elles émanaient sa valent bien secouer le joug tout en en chargeant les autres; que les bourgeois accusés d'avoir violé le commandement du jeilne n'avaient méprisé personne par leur conduite, mais avaient voulu rendre un témoignage public de leur foi, vu que l'Écriture sainte ne défend nulle part l'usage de la viande ; que cette solennelle ambassade de l'évêque était tout à fait injurieuse, puisqu'elle n'avait d'autre intention que de rendre la foi des Zurichois suspecte; qu'il avait été bien inutile de leur rappeler la fidélité à l'Église, attendu qu'aucun Zurichois ne s'était éloigné et ne songeait à se séparer du véritable fondement de l'Église, c'est-à-dire de la foi au Christ. L'ambassade n'obtint pour toute réparation d'un discours aussi blessant que la promesse du conseil de punir les violateurs
prêtres et les autorites civiles contre ; publics de la loi de l'Kglise, et, jusqu'à les nouveautés religieuses (1). Les dé- | nouvel ordre, de faire observer l'anputés s'acquittèrent de leur mission j cienne ordonnance relative au jeûne.
avec tant de ménageme'nt qu'en adressant la p.irole au clergé réuni ils ne nommèrent personne, et se contentèrent de se prononcer contre les doctrines hostiles à la foi et d'exhorter les prêtres a demeurer fidèles à l'I-^glise catholique. Celte exhortation fit une impression favorable sur les esprits vacillants ; mais Zwingle chercha sa revanche auprès du conseil, qui lui permit en effet de répondre aux mandataires de l'cvêque, qu'on devait entendre devant h municipaliU". Il nia
(1) 8 avril 1^22.
IMais en même temps le conseil exprima l'espoir que l'évêque de Constance .agirait auprès du Pape et des autres évêques,et qu'un concile ou une assemblée de savants donnerait des règles nettes et précises sur les points contestés. Là-dessus Zwingle se crut appelé a résoudre seul la question soulevée en publiant, le 15 avril 1322, sou écrit : 6ur le choix et la liberté des aliments (1). Il voulait, disait-il, d'une part fortifier les faibles, afin qu'ayant une fois goiUé le sel évaugélique ils ne regret-
(1) Zwingle, l£uvr«$^ t. I, p. 1-29.
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tassent pas les mnrmilps d'I-l^ypte, cl, d'autre part, garantir los forts contre ('(Mix (|iii f)r<'tciiilai(>nt les in(|uift('r dans ri'xcrcicc de leur liberté evang<^li()uc. L'auteur n*avait pas io moindre soupçon du sens nioral du jeûne; il mettait en avant (pie, par Io baptême et la foi au sacrifice sanglant du Christ, nous sonmies affranehis de toutes les eéréuionies et de toutes les œuvres judaicpies ou d'invention humaine. Après avoir faussement interprété plusieurs textes de i'Iù'.riture, en applicpiant, par exemple, au jcilue de l'Église eatholicpie le texte de S. Paul, I Tim., 4. 1 sq., et avoir torturé les paroles de S. Thomas d'A(|uin, il affirme que la Chrétienté entière avait le droit de taire des prescriptions valables devant Dieu ; que la défense de manger de certains aliments n'émanait que de quelques évéques, qui avaient pris sur eux d'imposer à leur gré des lois aux Chrétiens sans consulter le peuple; que c'était le cas d'appliquer la parole de l'Église : « Si ton oeil te scandalise, arrache-le et jettele loin de toi ; » que cet œil désignait tout évèque, tout prêtre, tout supérieur, chargé par ses fonctions de surveiller le troupeau et de le faire paître, et non de Técorcher, de le tondre et de le charger de fardeaux insupportables; que ces pasteurs du peuple étaient devenus des chiens muets, qui ne pouvaient plus aboyer, des chiens impudents et insatiables, des conducteurs aveugles et sans raison, qui, ne s'inquiétant que de choses insignifiantes, passaient leur vie dans la paresse et le sommeil, préférant le rêve à la vérité, marchant dans leur propre voie et suivant leur caprice, avares et cupides, et, depuis le premier jusqu'au dernier, se disant tous : « Buvons de bon vin et régalons-nous, et, comme nous aurons fait aujourd'hui, faisons demain et tous les jours. »
Nous Toyons dans cet extrait de l'opuscule de Zwingle le modèle de la manière dont c(i( apolre et ses colbf^ues anmmraifnt i'I'Jvanfjllc et faisaient surtout dos moines la cible où portaient leurs coups. Cependant les moines de Zurich demandèrent aide et protêt lion au coiiseil ; celui-ci demanda qu'on ne prêchât plus désormais sur ce qui pouvait exciter des divisions, (|u'on soumît au prévôt et au chapitre de la cathédrale les griefs qu'on avait à alléguer. Zwingle protesta contre ce décret en
disant que c'était à lui, curé, et non aux moines, qu'élail conlié le salut des âmes; qu'il était tenu par son serment de conduire son troupeau dans de salutaires pâturages; qu'il avait, en vertu de son mandat, prêché jusqu'alors l'Évangile librement et sans mélange ; que, s'il agissait autrement, chacun aurait le droit de le lui reprocher, mais qu'il demandait de son coté le droit et la liberté de contredire ouvertement et publiquement les moines quand ils n'enseigneraient pas la vérité. Après cette justification de Zwingle ou engagea de nouveau les moines de s'en tenir à l'Évangile et non aux Pères de l'Eglise, et ou donna aux prêtres séculiers l'autorisation de prêcher dans les églises des couvents. Cetfe ordonnance ouvrit les monastères à l'inHuence de Zwingle, et il fit, comme préambule de cette nouvelle mission, imprimer son sermon sur la clarté de la parole divine (septembre 1522) (I).
L'autorité civile, qui s'était déjà de toute façon immiscée dans des affaires purement canoniques, menaça les prêtres et les religieux demeurés fidèles, protégea les sujets insoumis et révoltés, et hâta la marche de la révolution en fomentant par toutes ces mesures la sédition et rindiscipline. Le mandement de l'évêque de Constance qui exhortait son
(1) Foir plus haut, p. e39.
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clergé et son peuple a demeurer fidèles à la foi, aux doctrines, aux bonnes habitudes, aux louables prescriptions de l'Épli.se catholique, et à laisser toutes choses en élai jusqu'au procliain concile; ravertisscmeut du prévôt et du chapitre iW Zurich contre les menées et les intrigues des novateurs, dont on démonlrail la ressemblance avec celles des plus anciens hérétiques (24 mai), provoquèrent le libelle de Zwingle intitule Archet des (1), dans lequel il bafouait l'évêque de Constance et ses ennemis comme (ies ignorants imbus de sentiments vulgaires et d'intentions déloyales. « Moi, Zwingle, disait-il, avec l'autorité d'un prophète divin, en vertu de l'infaillible parole de Dieu, je condamnelesprescriptions inspirées par Tavarice et l'hypocrisie dont le fardeau est tellement lourd que six cents bœufs de Chypre ne [)arviendraieut pas à les traîner. Je dénonce et coudannie la doctrine de mes adversaires comme contraire à ri'.vangile, contraire à la parole de Dieu. Je déclare (jue les évéques, au lieu d'être des pasteurs des peuples, au lieu de nourrir les fidèles, n'ont d'autre souci que de dominer et de régenter, d'étrangler et d'ecorcher leujs brebis par leurs sacrilèges ordonnances. » Puis il déclarait que la communion sous une espèce était une mutilation de la Cène, comme si le concile deBâle n'avait jas donné à cet égard des explications pins claires (|ue le jour, prouvant le contraire. Il niait la primante de S. Pierre et de ses successeurs, l'obligation du célibat, parce que S. Paul avait dit (2) : « Que l'cvèciue n'ait qu'une femme ! » ajoutant <jue cette ordonnance apostolique prescrivait évidemment aux evcques et aux prêtres de se marier (!), tandis que le diable seul était l'instigateur de la loi du cé-
(1) /.wiogle, (Jtuvrtê^ L III, p. 26.70.
(2) 1 rim.,»,a«
libat des prêtres. Que si on l'inquiétait encore, lui et ses adhérents, il stigmatiserait ses adversaires à la face du monde !
Les sentiments manifestés dans ce libelle^ et que le conseil de Zurich partageait en majeure partie, déterminèrent l'évéque de Constance à s'adresser à la diète de Lucerne afin d'a;,'ir plus énergiquement et plus efficacement contre ces attentats. En effet la diète promulgua un décret sévère contre les prédicateurs séditieux ; mais le conseil de Zurich s'opposa au décret, en demandant qu'on démontrât l'hérésie de ses prédicateurs. Zwingle, fort de cet appui, osa dès lors adresser, avec neuf de ses adhérents, à l'évêque de Constance et aux confédérés, une Prière et une exhortation amicale {\) ^ dans laquelle Zwingle les engageait à tolérer la prédication libre de l'Kvangile sans mélange humain, à accorder formellement au clergé le mariage, ou du moins à ne pas le lui interdire.
« Votre Sagesse a vu la vie deshonnéte et honteuse que nous avons menée jusqu'à présent avec des femmes non légitimes ^nous ne voulons parler que de nous), et tout le mal et le scandale qui en sont résultés. Il ne dépend pas de nous de rester purs, cela ne dépend que de Dieu. Tant que nous portons notre corj)s fragile, il est certain que la chair nous attaque de mille façons. Nous déplorons sans doute que Dieu ne nous ait pas départi de vivre purs ici-bas, que les hommes soient si peu cléments à notre égard, qu'ils nous reprochent comme infamantes les faiblesses qui nous sont communes avec eux, qu'on ne nous permette pas ce qui est loisible à chacun. Il vaut mieux, d'après S. Paul, se marier que brOIer. Ayez pitié de nous, vos fidèles et dévoués serviteurs, et accordez-
(I) ZwiDgIe, Ofcui >r«, I. I, p. 30 51
/wi^r.M.
noua \e mnrinpo, nfln <\uo co qui n'est pas (•(Mi|).'ihl(> (Icvaiil Dieu no soit pas hontnix (levant 1rs liornrni'M. u
Qnoiciuo ni l^v^cpir ni In (iiôlo no pnssrni répondre cl ne irporidissi-nt \ (Tsdcniandrs, les prédicateurs, prot*''péspnrZwin^lo, ne sep»^nerent bientôt pins ponr entrer dans l'état demnrinpo.
Ce l'i;', «l'abord Cfuiliaunie Konbli (piise maria solen.iellenient, p'iis d'antres; enfin Zwinj^le s'unit à la venvc d'Antoincî IMcyer de Cnonnn, Anne Ileinhard, avec laquelle d'ailleurs depuis ion«j;toinps il vivait maritalement. Cet exemple d'inOdelité des pr(;tres agit bientôt d'une manière funeste sur plusieurs religieuses, qji'en 1523 le eonseil autorisa à sortir de leur couvent.
Dès lors Zwingle mnreha plus hardiment dans sa voie, propageant de toutes manières la réforme commencée par sa parole autant que par les écrits de Luther et de llutteu. Il chercha, comme Luther, à ébranler le peuple, attaché profondément à sa foi traditionnelle, enréblouissant par l'appât de la liberté, en lui promettant de raffranchir de l'oppression du clergé, de la dîme, des impots et de toutes les autres charges qui raccaWaient. L'agitation qui depuis longtemps avait menacé les princes sur leur trône, Zwiugle la mit à proGt contre le Pape, en représentant que c'était une honte pour le peuple d'en recevoir des pensions. Aussi la lettre que le Pape Adrien VI écrivit à Zwingte, en date du 23 janvier 1523, manqua totalementson effet et ne fit qu'exalter l'orgueil du sectaire et sa haine contre Rome, haine qu'il avait proclamée dès l'année précédente en publiant des observations insultantes et contraires aux propositions que le Pape avait faites à la diète de Nurenberg (l). Il ne garda plus aucun égard vjs-à-vis
(I) Zwingle, Œuvres, t. III, p. 77,
du Pa|)o ('Mment VII et ne rougit pas de nommer fils r|e la proMiinre ran)bassadeur de Zurich a home, qui avait essayé de réfuter ce qu'il avait dit de In Cène '1). Knfin il déclara sans autre amba^e (jue les injures ol les outraf;rs contre sa personne et sa doctrine ««taient contraires a \l]v(in<l}lr ;\\ ofTril de justifier sa foi en se fondant uni(piemenl sur l'Kcriture, ajoutant (jtie, s'il était convaincu d'erreur, il se soumettrait i'i telle peine qji'on prononcerait; (jue, dans le cas contraire, il demandait aide et protection aux autorités, — comme s'il n'en avait pas pleinement joui jusqu'alors. Ainsi la marche de Ta^'itation religieuse fut de plus eu plus analogue en Suisse à celle de la Saxe, et on aboutit à la conjérence religieuse de Zurich (29 janvier 1523), pour la(juelle Zwingle rédigea G7 thèses, dont les extraits suivants font ressortir le caractère :
« Quiconque prétend que l'Évangile ne peut se passer de la garantie de l'Église nie et méprise Dieu. »
« Ceux qui comparent une doctrine quelconque à l' Évangile ou la lui préfèrent ne savent rien de l'Évangile. »
<i Les doctrines et prescriptions des hommes ne peuvent servir an salut. »
« Le Christ a porte toutes nos douleurs et nos travaux ; quiconque fait œuvre de pénitence, laquelle est l'œuvre de Christ seul, nie et méprise Dieu. »
« L'Écriture sainte ne dit rien du Purgatoire après cette vie ; cependant la prière pour les défunts n'est pas précisément répréhensible. »
« L'Écriture sainte ne dit rien du caractèie indélébile des prêtres; elle ne reconnaît de prêtres que ceux qui annoncent la parole de Dieu. »
« La messe n'est pas un sacrifice ;
Cl) Zwiogle, ŒuvreSfX» II, p IF, p. 390.
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rlle n'est qu'une comm^^moration du sacrifice. Le Christ est l'unique médiateur entre Dieu et nous ; il est l'unique Pontife suprême. »
« L'ixroniniunication ne doit ^tre prononcée que contre des scnndoles publics, etcela non par un seul homme, mais par l'Église, c'est-à-dire p;ir la paroisse et le curé du lieu qu'habite re\communié. »
« Le Chrétien peut en tout temps manger toute espèce d'aliment. »
« Le froc, la tonsure et les autres marques distinctives de ce genre sont une simagrée dont Dieu a horreur. »
« Il ne doit pas y avoir d'ordre et de congrégations religieuses, parce que les hommes sont les frères du Christel frères les uns des autres. »
« Le vœu de chasteté est insensé, coupable et dangereux pour les gens pieux. »
« Les prêtres qui attribuent des richesses aux églises et aux couvents, au lieu de les consacrer aux nécessiteux, affligent le Christ, qui a rejeté les biens et la pompe de ce monde. »
« V autorité ecclisiastique n'a ])as sa raison d'être dans la doctrine du Christ, mais bien l'autorité civile; celle-ci a fous les droits que le clergé s'est arrogés, et tous les hommes lui doivent l'obéissance (I). »
Le conseil de Zurich avait convoqué la conférence religieuse et y avait invité l'évèque de Constance. Le prélat y envoya en effet une dépulation, dont faisait partie le savant vicaire général Faher^ pour prouver (jiie de son côte il était dispose à aller juH(u'aux dernières concessions afin de contribuer à la paix. Cependant ses mandataires (levaient uniquement écouter les motifs allègues en faveur du schisme et Iji rendre compte de ce que l'on dirait dans la coufércn-
(1) f'oircif% articicg (laos ZwinKle, ŒuvnM^ t 1, p. 10»-A2^cr. Kirrel, I. c , t. \U, p. 4«-49.
ce, sans combattre les doctrines prétendues évangéliques ou apostoliques, sans disputer iniililemeot sur les anciens et louables usages et coutumes de l'Église, vu que ces discussions ne convenaientqu'aux universitésde Paris, de Cologne et de Louvain (qui avaien' aussi jugé la doctrine de Luther). Faber ne réfuta en conséquent que la prétention, poussée à l'extrême, que le juge infaillible et impartial de CEcriture sainte est l'Écriture elle-même, qui ne peut mentir ni tromper. Mais, répliquait Faber, l'Écriture est interprétée d'une façon par l'un, d'une autre façon par l'autre, et cela dans des points essentiels; d'ailleurs elle contient ellemênie des passages en apparence contradictoires; on ne peut pas démontrer qu'elle renferme tout ce que le Christ a enseigné, a fait, a confié à ses apôtres; enfin elle a été dès l'origine interprétée par tous les hérétiques d'après leurs opinions préconçues.
En face de cette reserve des députés Zwingle insista d'autant plus vivement sur sa doctrine, et le conseil de Zurich, réjoui d'avance de l'extrême extension qu'elle donnait à la puissance civile, décida unanimement que « Maître Zwingle, n'ayant été convaincu par personne d'erreur ou d'hérésie, continuerait à annoncer librement le saint Évangile et l'Écriture de Dieu, jusqu'à nouvel ordre ; (jue les curés, les confesseurs, les prédicateurs ne prêcheraient, sous des peines graves, pas autre chose que ce (]u'ils pourraient gnr.intir par l'Évangile et la sainte Lciiiure, en se gardant de toute injure h l'égard d'autrui et eu ne taxant personne d'hérésie. »»
Après celte facile victoire Zwingle put plus tranquillement continuer la réforme de l'I.glise de Zurich et s'attaquer, coumic on avait fait en Saxe, aux autels et aux images. Il fut énergiquement secondé par son fanatique disci-
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p\c Nicolas Ilotlhifjt'r, qui, avec l'oxal- Intioii d'un Carlosladl, rouvcrKu l.i j^rnndo croix de Zurich, ce (|ui lui valut, ujal^rc une vivo ()|)|K)sili(>n de la part du peuple, les louan^^es de lous les pr(Mlieateurs.Lec()useil le lil, il est vrai, incarcérer, mais on ne lui inlcnla pas de procès, et l'on profita de cette occa-
qtie le Catholique Steiideiii, de Si-hafr hou.se, démontrait (pi'elle renfermait nrcessairement la doctrine du Karrillee.
/wiuj^le était tellement «xa^pcrj* contre cette assertion ({u'il H*écrin dan» ba fureur : « Je ne reconnaîtrai pas (pie la nu'sse est un saeriliee, (piand Dieu tonnerait au milieu de iu)us pour nous Faire
sion pour couvocjuer une seconde con- \ dire que c'est le sens des saintes l'icri-
fvrrnic à Zurich (2()- '28 octobre i:)*jn\ à hupielleou invita le cierge du canton, les évoques de liiHe, de Constance et de Coire, l'université de HAlc et toutes les villes de la Conlederalion à envoyer des savants. Quoiciue les cvéques de HAIeet de Constance détournassent les lidcles de ce projet, parce (|u'unc discussion de ce genre n'appartenait (ju'à un concile et que les cantons primitifs avaient déjà adhéré à un projet de concile futur, la conférence eut lieu. Saint- Gall et Schaffhouse avaient euvoyé, d'une part, Joaehim Vadian et Christophe Schappeler, qui étaient partisans des nouveautés; d'autre part Sébastien Hofmeister et deux prêtres cathohques fervents. Zwingle et Léon Judae dirigèrent dès l'ouverture de la conférence la lutte contre les images et la ynesse. Après une merveilleuse démonstration, ils en arrivèrent à la conclusion : « Les images et les idoles, réduites à néant par les victorieux organes de la parole de Dieu, devaient être supprimées par l'autorité, toutefois sans scandale. » — Durant les délibérations relatives à la messe, Zwingle se garda de dire ouvertement qu'il avait depuis longtemps renoncé à la foi eu la présence réelle du Christ dans la Cène ; il déclara au contraire, au commencement de la discussion, que son opinion et celle de ses collègues n'étaient pas que rien fût faux ou trompeur dans le sang et la chair du Christ ; d'où ses adversaires pouvaient conclure qu'il ne niait pas la présence véritable et réelle du Christ dans la Cène, d'autant plus
turcs! I) C'était dowr au magistrat à d(!cider ce cpiil y avait à faire en face de cette immuable vérité. La conclusion porta » qu'd était nécessaire avant totit (jue les ecch'siastiqiu's prêchassent assidûment la parole de Dieu; que les fidèles devaient honorer, invoquer et prier Dieu, ne pas ôter leurs chapeaux devant les images, ne pas se mettre à genoux pour prier et ne plus allumer de cierges; que les évcquei auraient dû depuis longtemps avoir publié ces défenses, mais que, y ayant manqué, il fallait en charger le bras séculier, afin que le Christ, sa parole et sa doctrine restassent debout. »
Bientôt après, 17 novembre, le conseil publia une Courte Instruction chré' tienne de Zwingle sur le péché, l'affranchissement de la loi, la justification par la foi, les images et la messe, en ordonnant à chaque prédicateur d'étudier assidûment cette instruction, de s'y conformer en prêchant et en agissant, afin que les progrès de la réforme ne fussent pas plus longtemps entravés par l'ignorance (1). Zwingle, le commandeurSchmidde Kùssnach et l'abbé Joner de Cappel travaillaient à l'envi dans le territoire de Zurich au triomphe de cette instruction et insistèrent surtout sur l'abolition des images. Ils n'osèrent pas s'attaquer à la messe et à la communion sous une espèce avaut d'y avoir convenablement préparé le peuple.
Les deux Mémoires que Zwingle pull) OEuvres de Ztoingle^ t. I, p. bhl.
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blia sur cp siijot ne ronriurent pas h rnbolition (\c In mp<:sr; ils ronseillniont seiilofiiont (\e meiinrer de la perte de leurs benefires les quelques prêtres de Zurich qui combattiient encore les deux artirirs de l'Instruction sur la messe et les imntîes.
Cependant ÏInsfruction de Zwingle provoqua de la part de l'évéque de Constance une r(^ponse intitulée: fnstruction rht'pfirnnp du véncrahle seigneur Hugues^ évéque de Constance, •par rapport à In 77iesseet aux images (r»" juin 1524), adressée au conseil de Zurich et au clergé de ce diocèse.
Le conseil remit hypocritement ce documr>nt aux délibérations d'une commission composée de 8 membres laïques et de 9 membres ecclésiastiques, demanda une réponse par écrit et son impression, tandis qu'en même temps (15 juin) il ordonnait aux baillis du pays de supprimer partout les images, les portes fermées, en présence des prédic<Tteurs et de quelques honorables bourgeois. Cet arrêté n'épargnait pas les œuvres précieuses de peinture et de sculpture, et il fut laissé huit jours aux particuliers pour retirer les objets qui leur appartenaient.
Afin d'établir en une fois, aussi solidement que possible, la réforme en face (lu peuple ébahi et abasourdi, il fut défendu en même temps de bénir dorénavant les palmes, le sel, l'eau, les cierges, les plantes, de sonner le glas et le tocsin pendant l'orage^ voire même de jouer de l'orgue pendant l'office, d'aiJministrer l'Extrême-Onction, vu qu'elle était une superstition dont il n'était pas question dans l'ï'^riture.
Apres cette révolte de fait contre l'Église la commission publia une /?/ponse chrrtifnne^ qui, devant tout le peuple, accusait d'ignorance et de fausse interprétation des Kcritures l'evêque diocésain et les docteurs catholiques, ce qui prouve suffisamment
jusqu'à quel point la protection du conseil permettait à Zwingle de pour suivre sa criminelle et audacieuFC entreprise. Alors aussi s'évanouirent ses scrupules quant à l'abolition de la messe.
Il adressa en conséquence, de concert avec Léon .ludae et Engelhard, au conseil la demande de célébrer la Cène d'après la manière dont .Jésus l'avait instituée et conformément à l'usage des apôtres et de l'Église primitive, et de commencer cette importante réformn dès Noël 1524. Le grand et le petit conseil trouvèrent ce terme trop rapproché et remirent l'exécution de cette mesure à Pâques 152.S, pour y préparer plus sûrement le peuple. Cela n'empêcha pas Zwingle de professer publiquement dès lors sa doctrine vide et aride de l'Eucharistie, qui n'était plus qu'un simple banquet commémoratif, et de s'agiter pour parvenir à la preuve de sa doctrine. Il finit par dire qu'il l'avait découverte dans xin rêve. Ce rêve divin lui avait montré que l'irréfragable démonstration de son opinion se trouvait dans le texte de l'Exode, 12, l : Est enim Phase, <i c'est le passage du Seigneur. » Il était incontestable que, dans ce texte, disait-il, est veut dire signifie^ et cela dans un texte renfermant un type de l'Eucharistie future ! Aussitôt, et sans avoir é^ard à toute autre preuve, il proclama le mot d'ordre du parti : «L'ai^neau est le passage du Seigneur ! » et chacun devait nécessairement se prosterner devant cette preuve sans réplique, qui, dans le fait, aux yeux de tout esprit impartial, dénote la plus profonde ignorance de l'Écriture et l'absence radicale de tout savoir philosophique (1).
Du reste, le conseil de Zurich avait pris sa résolution et l'avait proclamée
(1) Cf. Zwingle, Œuvrtt, t II, p. I, p. ft20- (iG8.
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!<' IV :ivnl l.»*.?;> ,111 iioin <li- limltii. (jlisr : <( DorciinviÉiil la (itMic kcim (•('•N'l)r<^(i conCorinéinont nu pr^crplo <lii (Ihrist et selon l'iisn^^c «les .'i|)otr('s(s()iis les diMix espèces); il est permis. iiix .'lincs l'nihies et inexpérimentées tlans l.i foi de recevoir ri']ueharislie;)o//r cette fois suivant l'aneienne eontiinie (sons nne espèce); mais la messe sera totalemeni al»olie; elle ne sera pas dite niOnie demain, jeudi saint. » Le rituel rédi{;(^ en grande iiAte avant cette déclaration et publié le (i avril tr»2l (I) substitua à la messe une solennité aussi plate que ridicule. On plaça snr la table de l'autel une corbeille remplie do pain et un vaserem|)Iide vin. Les diacres lurent le chapitre 11 de la l»"^' ép. aux Corinthiens et le ch. G de S. Jean. Le curé lit unealloculion^bénitle p:iin, le rompit et le donna aux ministres, qui l'apportèrent dans des plats aux paroissiens assis et séparés en deux rangées, suivant les sexes. Chaque assistant prit un petit morceau de pain et passa le plat à son voisin, qui en fit de même au sien.
Cependant, pour consolider ses innovations, Zwingle avait publié en 1525 un manuel complet de sa doctrine , analogue aux Locl communes de IMélanchthon, sous le titre de Commentarius de vera et falsa Religione (2), avec une dédicace au roi de France, dans laquelle il disait « qu'il offrait ce livre à François F"", noD-seuleraent parceque ce prince s'appelait le roi trèscbrétien,mais parce que ce livre renfermait une matière essentiellement chrétienne; parce qu'eu tout temps les Français avaient été renommés pour leur piété, et que, l'Allemagne ayant enfin ouvert les yeux à la lumière, il fallait que la France fût initiée à son tour à la vérité et arrachée aux ténèbres de l'Egypte. »
D'un autre côté Zwingle eut soin
11) Zwingle, Œuvra, t. II, p. II, p. 233-2ii2. (2) Ib.y t. UI, p. lft5-325.
(|ur, f;i M ( au Irnv.iil de Rêi rolle 'ueH, Léon liida' et (laspard (irosimaïui, la trajlueli(U» lullurienne de l.i fiible publiéeen \:/2'2\(\l modifiée en divers endroits conforniénieni « à la doctrine, à la langue et a l'opinion défi SuifKPS,» et frtt répandue par l'impression fL'>25- 151>!)K Zwingle ne se rendit pas à la conlV'rcnce qui eut lieu à Hadc en t52n entre Kck et OKcolampade. Il se conforma à cet égard à l'avis formel du conseil, (jui ne pensait pas que, malgré le sauf-conduit, il i'ùi à l'abri des poursuites qu'on pourrait diriger contre les hérétiques.
IMais tout à coup cette révolution religieuse,qui s'était opérée si facilement, fut à son tour menacée d'un grave danger, au moment où, vers la fin de 1525, éclata la controversedessacramentaires entre Zwingle et Luther. Luther accusa Zwingled'ètre le plus dangereux des hérétiques, le condamna comme le véritable et authentique antechrist,en comparaison duquel le Pape était un ange de lumière et le dogme catholique une vérité très -louable. On vit alors se manifester hautement l'attachementdu peuple suisse à l'antique foi et à l'antique usage du Sacrement de l'autel et le vif désir de le voir rétablir ; ce désir fut comprimé, sans pouvoir être jamais réprimé, malgré les mesures les plus violentes et les plus arbitraires. Aussi Zwingle insista pour qu'en 1526 « les autels et les tabernacles fussent rasés, pour qu'on comblât les vides du sanctuaire et qu'on les murât proprement, et qu'on dressât à la place, au pied de la chaire, de simples tables. »
Le 17 janvier 1529 il fut même défendu, sous peine d'une amende d'un marc d'argent, d'entendre la messe en dehors du territoire de Zurich. Toutefois, à son grand étonnement, le conseil reçut en 1530 l'avis « que, quoique,conformément à l'infaillible parole de Dieu, on eût ordonné que la messe,
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les autels, les images et toute espèce de superstitions dangereuses fussent abolis, il se trouvait que de tous côtés on conservait dans les cliâteaux, dans les églises, dans les chapelles et les maisons particulières, des idoles, des images, des autels, des tableaux, ainsi querusagedesciergcsaliumés ;» preuve irrccu.^ablequelesinnovationsdeï'Zwingliens n'étaient pas nées des besoins et des sentiments véritables du peuple.
Zwingle s'opposa avec la même rigueur aux anabaptistes, en poussant le conseil à bannir, emprisonner, mettre à mort ces sectaires. Désireux cependant deprévenir denouveaux désordres dans le sein de la république, désordres qui menaçaient l'existence de la réforme zwinglienne elle-même, il fit décider, en 1528, qu'on instituerait un synode qui se réunirait d'abord deux fois par on, puis une fois par an, quand l'ordre serait consolidé, et qu'il servirait de conseil consultatif.
Si la réforme de Zurich s'était distinguée tout d'abord de celle de Wittenberg par sa marche plus rapide, plus prompte, plus conséquente, il fallait que, pour conserver cette réputation, elle fit table rase dans les églises et Ji'y conservât absolument rien de catholique. Zwingle accomplitjusqu'au bout cette tâche en travaillant particulièrement à l'aholilion des couvents; les ordres monastiques et leur tendance vers la perfection chrétienne formaient un contraste trop violent avec le dogme fondamental de la nouvelle docirine,celui du nerf arbitre. Zwingle s'efforça d'abord de gagner quelques moines en leurreprésenlant,dans(lcs discours tout à fait excentriques, « l'abomination de leur état, l'impossibilité des vœux, les contradictions essentielles des règles monnst ques.»et en réveillant en eux le défeir de marcher dans la lumière du nouvel Évangile. Mais voyaut que,malgré ses efforts, il y avait très-peu de
moines apostats, il obtint du conseï (3 décembre 1624) l'ordre de renvoyei des couvents les moines qui n'étaienl pas nés dans le canton; d'obliger Irs plus jeunes d'entre les moines, nés dans le canton, h embrasser, suivant leurs facultés et leurs désirs, soit l'étude, soit un métier ; de réunir tous les vieux moines dans une maison et de les laisser mourir en paix ; enfin d'exiler quiconque se refuserait à ces mesures.
On procéda de même avec les religieuses, qu'on força d'assister au culle protestant si elles ne voulaient pas être privées de leur entretien matériel.
Les commanderies furent plus facilement supprimées , les conventuel* prêièrent les mains à la suppression d< leurs maisons. On vendit tout ce qu'on avait confisqué, les terres des couvents et des abbayes supprimés, les objets précieux en or, argent, velours, soie et autres matières de prix, qui rapportèrent au conseil de Zurich des sommes immenses (I).
Ainsi Zwingle avait privé la ville et le pays de toutes les institutions saintes et salutaires de l'Éizlise ; il avait aboli le culte catholique avec toutes ses formes significatives et variées, il n'avait pas même toléré la sonnerie pour les morts; il restait à ses adhérents,pour tout culte, toute cérémonie, toute liturgie, un symbole.
Mais la révolution n'était encore accomplie que dans un ciinton. Zwingle prit une part active à la suppression de l'Église catholique dans d'autres cantons, et finalement à la violente rupture du lien fraternel et politi(jue qui depuis si longtemps unissait les confédérés ejitre eux. Comme l'exemple qu'il .iviiit donné fut le signal du soulèvement des autres cantons contre
(1) Cf. Rlffel. 1. c, t III, p. IWI6J.
ri^gliso, l'orpanisnlion qu'il nvnil imposée;'» l' l'élise de /iiriel» devint le ty|)e do la coMslilulion de ri^^liso des eoiifédérés jiposlats, (m'i! aida do tout son pouvoir dans leur d«'feetion, l»ur réîx'llion et leur triste et pauvre réor<;anisation.Oueonuaîla^sezsoii inllneuee prépoudéranto sur OKeolainpado, à lîîlle; à Berne, le plus f;rand el le plus puissant des cantons, il exer(ja son a(ttion par ses conseils, ses écrits et les encouragements qu'il donna à Berchtold II(tl/rr, qu'il eoiuïaissair personnellement et qui devint lo principal réformateur du canton. « Ce que tu me demandes, lui dit-il, exccute-le vaillnmment, afin (jue tes ours sauvages s'apprivoisent de plus eu plus en entendant parler de la doctrine du Christ. Mais il faut que tu procèdes avec les plus grands ménagements. »
Zwingle fut, avec OEcolampade,Pellican et Haller, le député le plus célèbre et le plus influent à la conférence de Berne de 1528, à laquelle ne prirent part ni Lucerne, Uri, Schwyz, Unterwalden et Zug, ni aucun théologien catholique de quelque autorité.
Les partisans de Zwingle vantèrent fort l'éloquence qu'il déploya dans cette circonstance. Sou éloquence avait pour but de convaincre le conseil de Berne de supprimer d'autorité et par la violence l'exercice de la religion catholique, et d'introduire par le même procédé la nouvelle doctrine dans le canton.
Pourquoi une autorité chrétienne n'aurait-elle pas le droit qu'exercèrent les apôtrcs(t) ? Si le Christ avait chassé les vendeurs du temple à coups de fouet et renversé les tables des changeurs, pourquoi une autorité chrétienne n'auraitelle pas le droit de supprimer les images,qu'on proposait au culte des fidèles, et la messe qui n'était qu'une insupportable absurdité ?
(l) Ad., 15.
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Ces avis décidèrent h s Bernois u pousser |)lus loin Td-uvre de destruc-
tion eomnu iicéo. I.e conseil publia, lo 7 février l.M'S.un Plan dv vf forme ghirni/r (jui déel.ir.iit fondés sur les saintes Kcrilnres les dix articles sur lesquels on n'était disputé, et la réforme de Zurich fut unanimement acceptée.
r'aulorité des évoques de Lausanne, BAIe, Sion et Constance, sur le territoire de Berne, fut parla même abolie; on ne toléra plus dans lo canton les prêtres catholicjues ; les habitants du liaslithal, qui demandèrent le maintien de la foi catholique, furent réduits par les armes à adFuettre la réforme (1).
Les partisans et les allies de Zwingle se montrèrent d'autant plus hostiles et plus persécuteurs, non-seulement à l'égard des Calholifjues des cantons réformés, mais à l'égard des cantons demeurés catholiques, qu'ils avaient eu plus de facilité à développer, à fortifier, à faire dominer le protestantisme en Suisse, d'une part à cause de la constitution politique libre et indépendante de chacun de ses cantons, et d'autre part à cause de l'absence d'un lien métropolitain commun entre les six diocèses de Lausanne, de Sion, Corne, Coire, Baie et Constance.
Soutenus par les Zurichois et les Bernois, les habitants du Rheinthal et de Toggenbburg se soulevèrent contre leur souverain, l'abbé de Saint-Gall, chassèrent leurs curés, dévastèrent leurs églises et refusèrent de payer les impôts.
Les cantons réformés, Zurich et Berne en tête, allèrent si loin dans leur orgueil et leur audace qu'ils exigèrent descantons catholiques qu'ils accordassent à leurs subordonnés la libre introduction de la réforme, tandis qu'ils
(1) Foir Haller, Hist. de la RévoL ecclés,, ou Réforme protestante du canton de Berne et des contrées environnantes, Lucerne, 1836, et Riffel, 1. C. t. III. p. 18ij-293.
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avairnt enlevé aux Cntlioliqnes le libre exercice de leur antique religion. Cette exigence mitdès 1 .»29|ps nrmesàla main aux cantons catholiques contre les cantons réformés. Cependant, craignant la prépond'^rance de Zurich, ces cantons acceptèrent une paixqui leur était défavorable. A peine la paix fut-elle conclue que les violences des réformés se renouvel«Tent ; les Zurichois déclarèrent l'abbaye de Saint-Gall supprimée, parce que, en vertu de l'Écrituresainte, les ecclésiastiques sont incapables de posséder des terres et des vassaux et que le monachisme est contraire à Dieu et à sa parole. Les cantons catholiques irrités présentèrent leurs griefs contre ces attentats ; les Zurichois et les Bernois répondirent, en suivant les secrets conseils de Zwingle, qu'en l'honneur de la parole de Dieu, et dans l'intérêt de la foi chrétienne, ils interdisaient qu'on amenât des provisions aux cantons récalcitrants; ils supprimèrent tout commerce avec ces cantons et contraignirent ainsi quelques localités, par des nécessités matérielles, à se séparer de l'Église catholique.
Les cantons catholiques ayant vivement réclamé contre cet indigne blocus, les cantons réformés répondirent qu'ils n'entreraient en négociation avec eux que lorsque les cantons catholiques permettraient de prêcher librement la parole de Dieu et de la professer impunément, lorsqu'ils puniraient dans leur honneur, leur corps et leurs biens, les détracteurs et l)lasphémateurs de la vérité évangrlifjue.
Les Catholiques continuèrent à faire des propositions de concili.itionqui furent toutes dédaigneusement repoussées. Alors ils déclarèrent que, puisqu'on ne voulait pas les laisser jouir paisiblement de leur foi traditionnelle, de leur patrie, de leurs libertés, de leurs bonnes et louables coutumes, comme tous ceux qui faisaient partie de la Confédé-
ration, ils s'en remettaient ^ Dieu et avaient recours à lui seul, à sa vénérable Mère et à toute l'armée céleste.
Cette réponse excita les moqueries de Zwingle, qui s'en alla lui-même secrètement, la nuit, à Bremgarten, pour encourager les députés du conseil bernois àne pas céder. Il fallut finalement en venir aux mains. Le 11 octobre153l les deux armées s'entre-choquèrent près de Cappel. Le combat fut long et sanglant ; les Catholiques remportèrent une victoire complète. Zwingle succomba, se montrant menteur et hypocrite dans sa mort comme dans sa vie.
Il avait dit un joor (1523) en parlant au Pape : « Remets ton épée dans le fourreau et ne prends pas d'autre glaive ;i la main que celui de la parole de Dieu. » Or il n'était point entré en campagne avec ses compatriotes, en qualité de ministre de l'Évangile, pour encourager et consoler les siens ; il y était aile complètement équipé ; il y avait combattu comme un soldat, le glaive à la main, et, après avoir été grièvement blessé, il avait reçu le coup de la mort du capitaine Bockinger. Il n'y eut qu'un cri dans toute la Suisse pour accuser de cette guerre fratricide, de cette défaite sanglante, des misères et des pertes qui en résultèrent, le prêtre apostat, l'intolérable et intolérant Zwingle (1).
II. Le système de /.tringle est, quant à son fond et à sa forme, analogue à celui de Luther, de telle sorte qu'on peut attribuer à Zwingle,d'après ce que nous avons vu, la priorité du combat contre les abus réels ou prétendus de l'Église catholique, mais non l'originalité de la doctrine. Les écrits de T.uther, répandus de bonne heure en Suisse, ont incontestablement agi sur le système doctrinal de Zwingle, à qui on ne peut pas contester d'avoir développé d'une manière spéciale certains
(1) f'oy. SuiSÂB.
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puints particuliers, /wiiiglecxposa pour In prcuiicro (ois coniplrlcincnl son hvsièuw i\iïi\s \'('.v/)/ir(ifion rt Idjustifiratiun des (57 thèses disculrcs lors de iu couttTouro religieuse de Zurich (29 janvier iri'ia) (J), trii\ail (pir dans une lellnîil désigne eomnu' un farraiju de toutes les opinions controversées de son temps, 7t/«// farrayo omnium opinionain qux liodie conhorcrfautur (2).
l*arini ses écrits postérieurs, le plus in)portant est le Commentarius de vera et falsa Heligione (3), traduit tout aussitôt en allemand par Léon .ludiT, et une exposition publiée seulement après sa mort, Christianx Fidei brevis et clara expo$itio,X\^\m^ 1536(4).
Partout Zwingle affirme que rÉcriture sainte est la source unique et ial'aillible de la foi. En réfutant le mot connu de S. Augustin : « Je ne croirais pas aux Évangiles sans l'autorité de l'Église, w il déclara que l'Écriture sainte, c'est-à-dire la joaro/e écrite^ que tantôt il confond avec la vérité absolue,tautôt avec le Verbe même, est l'autorité primitive et unique,suivant laquelle il faut juger l'Église et tout ce qui est en elle.
Zwingle, comme Luther, part de la conviction que, par suite du péché originel, l'homme est absolument tombé dans le mal avec toutes ses puissances et toutesses facultés, de telle sorte que tout ce qu'il fait, tout ce que font d'autres créatures eu lui, est inutile, vain, est pure tromperie, hypocrisie et péché, et que la doctrine de la liberté, de la faculté de faire le bien, en vertu delà lumière de notre raison, doit être rejetée comme une coupable illusion.
(1) Urlegen ttnd Grande der Schlttssrcden oderArtikel, Zwingle. Œuvres. 1. 1, p. 169-ii23.
(2) Cf. Zwingle, Œuvres, t. Y II, p. 275.
(3) i6.. l. III, p. 1/45-325.
[ix] Ib., IV, p. ^2-78. Cf. Riffel, 1. c, t. llj, p. 5i*-i0
Pendant (jiiarnnto auN, dit Sehwetzer (I), le nerf arbitre {servum arbifn'um) et la pr^-destination absolue ont el<! professres par lonlr.s les Kglises reformées. Luther a fuit prévaloir de la n).uiiere la plus nette les dogmes fondamentaux, base delà rétonne, il les o tous poses, mais dans l'intérêt priîdomiuant de la volonté asservie^ de ter' vo arbitrio. Zwnigic les a d(*V( loppés sous divers rapports, eu se laissant dominer par ridée d'une divinité absolue ou de la Providence divine^ de Providentia dirina. Calvin complète et clôt le dogme dans toute sa teneur, dirigé qu'il est par l'idée de l'éternelle prédestination^ des immuables décrets de Dieu^deprœdestinatione. Toutse tient dans ce développement méthodique, mais chacun des réformateurs y travaille à sa manière.
En partant de la théorie fondamentale de la perversion radicale et de la culpabilité absolue de la nature humaine, d'après laquelle les péchés les plus graves naissent de l'homme aussi fatalement que les rejetons de l'arbre sortent de sa souche (2), et en vertu de laquelle Dieu lui-même est l'auteur du péché (3), on ne peut plus imaginer
(1) Les Dogmes fondamentaux du protestantisme, Zurich., 1854, p. 57.
(2) De vera et falsa Relig., t. lit, p. 210-211.
(3) 11 est dit dans l'Ânamnema de Providentia : Tout, sans exception, arrive par la déterminaUon et l'ordre de la Providence divine; et dans une lettre de 1527 se trouvent les paroles remarquables suivantes : Hic ergo proruunt quida7n; libidini ergo indulgebo, etc.^ etc. Quidquid egero Deo auctorefit. — Quisevoce produnt, cujus oves sint! Esto enim, Dei ordinatiune fiât ut hic parricida sitj etc.; ^usdem tamen honitate fit ut qui vasa irœ ipsius fuiuri sint his signis prodantur, quum scilicet latrocinantur, — citra pœnitentiam. Quidenim aliud quam gehennce filium his Signis deprehendimus? IJicant ergu DEl PKOVIDEMIA SE tSSE PRODITOKES AC UOMICIDAS ! Licei. l\/o*
cnim idem dicimus, sed simul hoc injungi" mus quod qui ista sine cotrectione ac pœnitcniia faciunt Dei pruvidentia œlernis cruciuiibusj propter Justitiœ lUius exemplum.
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d'autre justification que celle de Luther pnr In loi.
« Dieu sait, dit Zwingle, que nous n'existons p«is sans le péché de notre origine; néanmoins la foi opère en nous pour nous faire vivre en Dieu, et les pécliés quotidiens contribuent à ce bien qu'ils nous apprennent que nous De sommes absolument rien. » La foi justilianle n'est par conséquent pasautre chose que la confiance,. //c/î/c/a, qu'a le pécheur en la grâce divine, la confiance au Christ, Fils de Dieu. « La foi n'est pas autre chose que la certitude avec laquelle l'homme s'abandonne au mérite du Christ, et une certitude au mérite du Christ n'est pas une œuvre (!), mais une gloire. Or cette certitude et cette confiance ne viennent pas des hommes, mai> de Dieu ; car la parole du Christ qu'on lit dans S. Jean, 6, 44, ne peut défaillir, et elle dit : « Personne ne vient à moi que mon Père, qui m'a envoyé, ne Vattire. » Pourquoi Dieu donne aux uns la foi instantanément, évidente et forte, aux autres lentement et progressivement, c'est ce que Dieu sait, non l'homme, qui n'a pas assisté aux décrets éternels et n'a rien donné d'avance à Dieu. »
Et, afin de ne pas laisser surgir la facile pensée, que l'homnie dans la foi agit (le lui-même^ Zwingle ajoute :
« Quand on dit que la foi justifie, c'est un<' expression figurée, un trope; c'est une synecdoque, vu que foi est ici pour élection, vocation, prédestination; celui qui a la foi est toujours élu et appelé (1). »
On voit par là, sans les explications
mnncipnnlur. Habra nunc c.KyoyfM NOSTRIM, qtw cnntra nmnta lela mnnimiir, quœ ex s<^ri' plia pro libero arbilrio prnmuntur SkD IIH8 tu! CXSTR ISTA ad POPILUM et RARILS KTI4M; ul rnitTt ptturi xuntvrrr pii, sic paiici ad altittiriinrm hiijux tntelligennct pervtniunt. (Zw., Opp., (. VIII, p. 21.) (t) D« EUctiOHf, 0pp., t. III. p 023.
des interprètes les plus modernes (I), que Zwingle soutient réellement la/jref/esthwtion absolue, plus, remarque Guérike, dans l'intérêt spéculatif que dans l'mtérêt pratique, puisque nous savons qu'il recommandait de ne proposer cedogme au peuple que rarement et avec précaution. C'est probablement dans la prépondérance de cet intérêt philosophique que se trouve l'explication de ce fameux passage de VExpositio Fidei (2) où, traitant de la vie éternelle, Zwingle parle en ces termes au roi de France : « Là tu peux espérer te trouver dans la société et le commerce intime de tous les hommes saints, sages, croyants, fermes, courageux et vertueux, qui ont vécu depuis le commeucementdu monde. Là tu verras lesdeux Adam, le sauvé et le sauveur; Abel et Éunch, Noé, Abraham, Isaac, Jacob, Juda, Moïse, Gédéon, Samuel, Phinéas, Élie, Elisée, Josias, Isaïe et la iMere de Dieu qu'il a prédite, David, Ézéchias, Josias, Jean-Baptiste, Pierre et Paul. Là tu verras Hercule, Thésée, Socrate, Aristide, Antigone, IVuraa, Camille, les Caton,lesScipion, tes royaux ancêtres, Louis le Débonnaire, les Philippe, les Pépin, qui sont morts dans la foi I »
Ce ne fut certainement pas en l'air que Zwingle fit cette enumération, et il chercha ailleurs à la justifier en disant : « Le salut ne repose que sur l'élection; Dieu peut inspirer aux païens la foi, qu'ils constatentpar leurs œuvres {sic)\ nous pouvons admettre d'un Sénèque, d'un Socrate, etc., qu'il les a élus pour la justice et la vie éternelle. » Il n'y a pas par conséquent besoin de rappeler avec Zeller (3) le point de vue
(1) Hahn, Doctrine de Ztpitigle sur la Providrnce, «lans 1rs Eluda et crtiiques thénlogiqiiit, \HM. cah ft. Scliw< iz»'r, I. c, p. 97 128. SrhwepItT, Système ihroU de ZAoinyle, Tub-,
(2) Zw.,Opp.. I. IV, p. 65.
zwiNorr,
humaniste (lo Zwinplo, qui, npr^snvoir Innt appris (les aucii'us,uo pouvait pri'ii- (Irosiir lui (h* condainiuTsa |)roprt' educaliou dans ses inaitrcs et ses modules !
On peut (Ml r(»van('horapp(»l(M' ici l'aveu do Schwcizcr (1), (jui dit (|M'il lui nut pas toujours cherchor la v(Titôi et la logique chez les réformateurs, qu'ils recourout souvent aux plus fortes exagérations pour faire admettre leur doctrine. Pour assurer le terrain ;^ la réforme qu'ils avaient mission d'établir, dit ce théologien réformé, il leur fallait l'augustinisme le plus rigoureux, le plus absolu ; J'abrupte audace du serf arbitre de Luther, de la Providence de Zwingle, de la prédestination de Calvin, triple expression qui caractérise chacun de ces hommes et était pour eux une nécessité absolue.
De ces idées fondamentales, que Zwingle partagea pour la plupart avec Luther, découlent les mêmes conséquences chez lui que chez Luther.
Ainsi toutes tes œuvres qui ne sont pas nées de la foi non-seulement sont sans mérite, mais sont mauvaises, coupables et damuables, sont une diminution intentionnelle des mérites et de la gloire du Christ, en dernière analyse une impiété, parce que c'est outrager le Christ que d'avoir confiance en soi au lieu de se fier à Dieu. Quant au monachis77ie., c'est une pure hypocrisie. Par là même Zwingle supprime la doctrine catholique du pw/'ga^o/re et de Vhidulgence. Les croyants n^out pas be.^oin du purgatoire et l'enfer est allumé pour les incrédules; car le Sauveur a dit : « Celui qui croit et est baptisé est sauvé; celui qui ne croit pas est condamné. »
Celte théorie de la justification détermine aussi le caractère des vrais membres du Christ. L'Église est la
(i) L. c, Préface, ix etx.
grande communauté, que Dieu «oui connaît, de touHicH CbretiinRqui, unii> par ri'lspril divin en une seule foi, reconnaissent Jesus-Chrisl comme leur chef unique. Le Christ n'a pas de représentant visibb^ parée qu'il n'en a paH besoin. Dans celte comnnujauté (ronstiiuant l'Kglise, les évê(]ues, en tant qu'ils ont le Christ pour chef, ne sont ni plus ni moins (jue les autres membres, que le reste des Chrétiens. C'est à tort (ju'en en appelant à S. Matthieu (1) ils se sont attribué les fonctions de juge et le droit d'excommunication dans l'Église; ce droit appartient à la comnmnauté dans laquelle se trouve un membre répréhensible.
Cependant, ce qu'il y a de plus réprouvé dans la doctrine catholique, c'est le Pape, le curé de Rome, qui se donne pour le souverain Pontife, qui s'arroge la gloire et l'autorité du Christ, qui accomplit ainsi l'œuvre de l'antechrist et remplit les lieux saints delabomination delà désolation dont parle Daniel.
La majeure partie de l'autorité spirituelle que Zwingle refuse au Pape, aux évêques et à toute la hiérarchie ecclésiastique, il l'attribue, comme nous l'avons vu plus haut, à la puissance civile, laquelle, dans l'exercice de cette autorité, doit prendre pour règle la parole de Dieu, naturellement interprétée par les prédicateurs zwingliens.
La rage de destruction de Zwingle se tourna aussi résolument contre la constitution intime de l'Église catholique, contre les sacrements. Les sacrements n'ont aucune valeur réelle dans la théorie de la foi justiliante de Zwingle, pas plus que dans la théorie de Luther. Aussi, suivant la juste remarque de Carlostadt, ce fut une demi-mesure de leur part de conserver deux sacrements et de leur attribuer quelque efficacité. Toutefois Zwingle eut soin de
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ne pas laisser une grande significatiou aux s-irrenients qu'il conserva.
Il déclara ouvertement qu'ils n'avaient aucune valeur pour affranchir la conscience, et que ceux-Ia étaient aussi loin de la vérité que la terre est loin du ciel qui leur attribuent une vertu purifiante. Ils ne sont qu'une initiation {initiatio), une désignation officielle, puhUca consignation annonçant que quelqu'un est Chrétien; le Chrétien se proclame par eux, comme par des signes ou cérémonies, candidat de l'Église dans le Baptême, soldat du Christ dans la Cène. Ces deux signes de l'alliance, et il n'y eu a pas d'autres, le Christ nous les a laissés uniquement par condescendance pour notre faiblesse.
Le Baptème,signe d'initiation, nous consacre à Dieu, nous inscrit dans la milice de Dieu ; quant à la Cène, c'est un acte de gratitude par lequel nous remercions Dieu de nous avoir sauves en Christ son Fils. « Le Baptême, ditil plus positivement encore, est le signe ofliciel et obligatoire par lequel l'homme est amené au Seigneur Jesus-Clirist, implanté en lui, afin de pouvoir amender sa vie et suivre le Christ. »
La Cène est un signe encore moins significatif que le Baptême; ce n'est qu'une sintpie commémoration de la mort expiatoire du Christ. Les paroles de l'inslitulion : « Ceci e^t mon corps, » doivent être comprises ligurement en ce sens : Ceci représente o\\ signifie mon corps. Il ne faut pas non plus admettre (ju'on puisse dans la Cène recevoir spirituellement le corps réel et vérit.ibledij Christ ;cel.i est aussi absurde que de dire : La raison ducorps,c'està-dirc la raison charnelle. L'illusion qui a fait admettre qu'on boitetman^e le sang et la chair du Chiist dans le sacrement est lue de ce qu'on n'a pas coutpris le vrai sens de l'Kcriture sainte et surtout celui de ces mots détusifs :
« La chair ne sert de rien. » Luther reconnut, avec raison, lors de la controverse de l'Eucharistie qui s'éleva plus tard (1), dans la théorie zwinglienne, un élément rationaliste, l'horreur du saint mystère, et il lui opposa son point de vue surnaturel, dans son langage abrupte : « Si le Seigneur mettait devant moi des pommes d'api et me disait de les prendre et de les manger (comme sou corps), je ne pourrais pas demander pourquoi ? » Luther vit d'un coup d'œil divinatoire la conséquence, a Les Zwingliens, dit-il, ne veulent pas admettre avec foi et simplicité la parole de Dieu; ils la mesurent d'après leur raison subtile el sophistique; ils en viendront, tu le verras, à ne pas laisser subsister un seul article de foi et à nier que le Christ soit Dieu; car pour la raison il est aussi absurde de dire : Lhomme est Dieu., que de dire : Ce pain est son corps. »
En effet cet élément rationaliste et destructeur qui apparaissait au fond de la théorie zwinglienne abolit de bonne heure toute piété profonde dans les communautés reformées, tandis que la piété traditionnelle se conserva bien plus longtemps dans le luthéranisme.
Il convenait parfaitementàcette doctrine plate et superficielle de l'Eucharistie que Zwingle rejet.it avec ltt)rreur, comme hypocrisie et œuvre hun)aine, toute préparation à la Cène, telle que Luther l'exigeait, en posant la nécessité d'une sorte de confession de ses péchés.
Pour Zwingle, la Confirmation et l'Extr^me-Onction n'étaii^nt pas des sacrements, parce que le Christ ne Ls a pas directement institués par ses pro- • près paroles, et Zwingle les supprima de bonne heure.
Quant à l'ordination sacerdotale, il voulut, dans le commencement, la
(1) f'oy, SàcnAM^MAUE» (controverse de»)
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ronsorvor, romnic mw iinti.ilion .1 la loiiclidi) (io la prcdjcatioi), f|iii est runi- (]U0 pouvoir, riini(|ii(' ol>li^atioi) (lu pn^tro. CepiMHlnnt il di'i-lara (|u'il valait ini(Mi\ l'abolir (jutMlcrjtnlniirdnns l'iiiitic rillusiou que l'oriliiiation lui <*ounuiui(]uait une grAco parti(!ulioro et le (Iistiu|;uail des iaupies. Le saeenloc.e n'était par consfciuenl à ses yeux qu'une fonetioii sans eaiaetere indélébile ; celui qui ne remplissait pas bien cette l'onction devait (}lre destitué et cesser d'être prêtre. La peusce fondamentale de /wingle de ruetion absolue de Dieu en toute chose rendait d'ailleurs toutes ces institutions inutiles.
IIL II reste peu de chose à dire de l'organisation que Zwingle donna à son Église ; tout a été à peu près indiqué. L'institution de la prédication comme élément principal et presque unique du culte divin, prédication le plus souvent aride et pédante dans sa perpétuelle exégèse, laissa de boune heure les croyants vides et froids, et la cérémonie de la Cène, telle que nous l'avons décrite plus haut, n'était pas laite pour élever beaucoup l'âme, la réjouir, l'animer et la consoler. Après avoir aboli par la suppression des images toutes les formes qui peuvent embellir et illuminer en quelque sorte le culte, Zwingle imprima aux réunions religieuses de son Église quelque chose d'aride et de désolant qui s'étendit jusque dans la vie privée de ses partisans. Au lieu de la liberté qu'il leur avait promise, Zwingle lit peser sur eux une sévère discipline ecclésiastique, qui, de l'aveu de Zeller (l), pouvait au premier abord faire au Luthérien l'impression d'une discipline catholisante {sic), et cependant c'était là la racine profonde du système réformé ! Si les prédicateurs dirigeaient eu apparence les choses ecclésiastiques, dans le fait c'était le conseil laïque qui , d'a-
(i) L. c, p. IX
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près l'autorité que Zwm^le lui avait attnbiire. NuiNtillail, dirij;c.iit, ordonnait tout, dispuitait de tout. On le vit dèii qu'il s'introdui.sildes changements dan»
k'H doguu'.H prolestiuiLs, et il.n in* se firent pas attendre. Le» ministres de l'Lgli.se rédigèrent bien le projet d'une nouvelle eonlessi'ii , proposèrent des conlerenees pour s'entendre avec les divers cantons reformes {consensus) sur les tentatives de rapprochement entre ''Église de Zurich et celle de Genève; mais ce tut le conseil (pu examina, approuva, modifia, rejeta, porta les lois, etc. Connnent des lors parler d'une vie ecclésiastique et religieuse, d'une Église, là où la police ordonne et règle tout, où les autorités civiles maintiennent le dogme et la discipline, où l'on rejette violemment tout ce qui est élevé, spirituel, noble et purement chrétien, des motifs de la conduite ; où l'on émet des edits civils qui traitent de la visite des églises, de l'audition de la prédication, de la réception de la Cène, et en même temps pourchassent le tapage dans les cabarets, la danse, le jeu, l'ivresse, etc., etc. ? Il fallut plus tard toute l'énergie et la puissance d'un Calvin pour faire du moins valoir en quelque chose, en faveur de l'Église qui se nommait réformée, le principe : Ecclesia est suijuris. L'Église chrétienne avait été non pas réformée, mais radicalement détruite par Zwingle.
IV. Quant à la personne de Zwingle, d'après ce qui précède, nous reconnaissons en lui un vrai talent uni à une rare audace, le don de l'éloquence populaire, une raison nette, ferme, logique, déduisant avec rigueur les conséquences des principes admis, et sous ce rapport nul de ses contemporains ne l'égale. Comme réformateur de l'Église il lui manquait avant toutes choses la pureté des mœurs, la véracité, la connaissance profonde des dogmes chrétiens, ce qui i'entraîua ù des assertions
ZWINGLE
qui, suivant la remarque de Luther, eu Grentun véritable païen. Il lui manquait une sincère piété, la connaissance des besoins religieux des fidèles , la véritable charité pour ses frères; aussi toutes ses entreprises furent des œuvres de destruction et non d'édification. L'altération, l'affaiblissement du sens religieux et chrétien se rattache au nom de Zwingle, aussi bien que l'anéantissement de l'unité politique de la Confédération helvétique.
Cf. Zwinglii opéra (allemand et latin), publiées par Schuleret Schulthess, Zurich, 1828-1842,8 vol. ia-8'' en 11
parties ; Oswald Mycon, de Fita et obitu Zwinglii, in Eichler, Vitx RefoV' 7na ^or., Berol., 1844; Biographie de maître Ulric Zwingle, par Félix Nùscheler, Zurich ,1776; lless^ Biographie de Zwingle, Zurich, 1811 ; Hottinger, Histoire des Confédérés pendant le schisme de l'Église, Zurich, 1825; Rotermund. Vie de Zwingle, Brème, 1818; Pvuchat, Histoire de la réforme de la Suisse, Genève, 1727; Srhuler, Zwiîigle, 1810; Hist. de VÉgl. chrét. des temps modernes, t. III, et les articles Suisse et SACaAJi£MA.iaES {controverse des).
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Parmi la multitude des prônes et des sermons dont la chaire chrétienne est en possession, il était à désirer qu'il existât un ouvrage où les sujets n'offriraient que des esquisses soutenues par une solide érudition, et permissent un libre cours à l^imagination des orateurs.
Les sermons, qui font la principale gloire de l'éloquence et de la littérature françaises^ sont des compositions achevées qu'il faut apprendre et prononcer dans leur entier, dont on ne peut changer le plan, la distribution ou la diction, sans en dénaturer les beautés, sans en altérer les pensées.
Le prédicateur qui, d'une autre part, s'asservit à reproduire un sermon de mémoire, perd en quelque sorte l'éloquence qui lui est propre.
L'ouvrage que nous annonçons, en fixant et soutenant l'atten-
tion par des dessins bien tiacés et par des textes appropriés, prévient cet inconvénient.
Il permet a l'oratenr de se livrer à toutes les ressources de son talent , sans craindre de s'égarer en suivant les traces d'un guide en qui on ne peut s'empêcher de reconnaître une méthode siire, une profonde connaissance de l'Ecriture et des Pères, et une sage distribution des matières.
Ses divisions sont naturelles et tirées sans effort du sujet; ses sous-divi>ions sont nettes et précises. Les développements indiqués sont appuyés de textes et de preuves convenables ; les raisonnements sont sensibles, les observations justes, les réflexions sages.
Ces différentes parties, susceptibles d'amplifications, sont autant de matériaux précieux à l'usage de ceux qui entreprendront de traiter les mêmes sujets d'une manière plus étendue, plus savante et plus profonde.
Chacun , selon la nature de son esprit et le genre de ses connaissances, peut travailler sur ces premières bases, y introduire de nouveaux éléments, multiplier les textes, les preuves, les réflexions, ou s'attacher aux développements, se livrer à la fécondité de son imagination, trouver des motifs, des ornements, des comparaisons propres à faire sentir la solidité des raisonnements, ou des images, des figures, des sentiments, qui communiquent de la force, de la vivacité, du mouvement ou de l'onction à ses pensées.
Le lecteur trouvera d'ailleurs dans chaque sujet une doctrine complète, dont une méditation de quelques heures peut non-seulement le mettre en possession, mais réveiller ses souvenirs.
Une mémoire chargée de riches moissons, faites dans le champ de la prédication, ou une imagination vive et heureuse, pourront y puiser des inspirations qui leur fournissent sur-le-champ la matière d'un discours chrétien.
Nous espérons que les prédicateurs y recueilleront des secours plus utiles que dans ces analyses superficielles de sermons connus et imprimés, ou dans ces suumiaires généraux qui ne vont point au fond des matières.
Nous le proposons surtout aux jeunes séminaristes comme un manuel ou plutôt comme un texte sur lequel ils pourront s'exercer et se préparer aux travaux apostoliques.
Ils ne manqueront point de traites ni de modèles sur l'éloquence de la chaire; mais ils n'ont peut-être pas assez de plans et de modèles sur lesquels ils puissent eux-mêmes composer; et, pour la propagation de la parole divine, on ne saurait trop les multiplier.
Paris,— Itnpriini rie AdoIpUt Ljiné, rli« dr» Sjiiilt*l'^rr* , 14).
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Texte : https://archive.org/details/dictionnaireency25wetz. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Dictionnaire encyclopédique de la theologie catholique (2)

		COMPRENANT

		PARIS GAUME FRÈRES ET J. DUPREY, ÉDITEURS

		DB LA

		I. Le mot vérité a plusieurs sens

		CI. (jlUCB, LlDKRTK, IMUNCIPE MO- RAL, Justification

		VÉRONE

		VÉRONE

		VERTUS THÉOLOGALES

		VERTUS THÉOLOGALES— VESPASIEN

		F.-X. SCHMID

		XV

		VÊTEMENTS DES HÉBREUX

		ECCLÉSIASTIQUES ORIENTAUX

		M A ST

		VEUVES — VICAIRE

		SCHMID

		VICE- CHANCELIER APOSTOLIQUE

		Le troisiènie, Kzico

		ÎNIeinher

		Balthasar

		VICE — VICTOR II

		P) III

		VICTOR

		VICTOR — VICTOR DE VITE

		VIK

		ENCYCL. THÉOL. CATHOL. — T. XXV

		L\ VIE COMMUNE

		I. Histoire de l'abcheveché

		ENC\CL. THÉOL. CATH. — T. XXV

		Christophe Kulber (f

		ENCYGL. THÉOL. CATH. — I. XXV

		l'irrre Dunomo

		Pierrp CnnUla

		VII'^M

		La ponfr(^rip du Saint-Sacrement, près de Saint-Michel

		Celle de la Sainte-Trinité de Notre- Dame des Écossais

		La congregatio minor suh tit

		Am Kamp (1), » 14 La partie autrichienne du diocèse de

		k. ÀHsInii, \fVa, pag

		VIE^^E

		PAROISSES

		VIEN^K

		Les bénéfices, les biens des églises

		SOS

		SaintFlorian, • M.itzifinsdorf

		Séminaire ruthène, pour les étu

		Le bourgmestre, le juge et les

		VII.NNR

		II, Û

		ENCYCL. THÉOL. CATH. — T. XXV

		Plan des études de Martini

		Projets de n'forme avant

		Philosophie

		L'histoire universelle et l'histoire de l'Autriche

		En 1311 et 1312, concile universel sous Clément V

		VIENNE ^CONCILE DE

		T. XXV

		VIERGE (IMMACULKB CONCEPTION DE LÀ SAINTE

		An post concept ionem, ante animx infusionemf

		La pratique de l'Église

		VIERGE IMMACULÉE CO

		VIERGE (NATIVITE DE LA SAINTE

		VIERGK (PRESENTATION DB LA STE

		VIERGK (LES SEPT DOULEURS DE

		Lorstju'il fut enseveli

		SOI

		VIEUGE (SUPPLÉMRNT AUX FETES DE LA SAINTE

		VIGER— VIGILANCE

		T. XXV

		VII. \A ((linnKsc(tr). Vuij. JA<iF.I.I.ON

		L. XXIII-XXVIII

		L. IV, C

		VINCENT DE

		LI.KINS (S

		VINCENT DE PAUL (S

		PAUL (S

		VINCENT DE PAUL (S

		IS

		tt

		SS

		I. GOSClILF.ll

		VINCENT DE SARAGOSSE - MOL

		A l'évêque de Bénévent

		VIVES

		de Jesu Christo , de Trinitate

		VOCATION

		Le vœu est une promesse et se

		Du côté de Vohjel il faut

		Par rapport à la nature du vœu

		ENCYCL. THÉOL. CATHOL. — T. XXV

		VŒUX SIMPLES ET SOLENNELS

		VOILE DES RELIGIEUSES

		SO. .'M

		VORST — VOSS

		VOSS — VOTO (EX

		II. La vie du saint moine Ma mina

		T. II

		II. Introduction historique et théo

		WAT.CII - WAT.DIIAUSI II

		WALDUAIISKR — WALTER VON DER VOGELWEIDE

		I.i'N oniiOi'N (lo iiic* ainoiirii

		WA/O

		Les hommes ne doivent pas porter des étoffes de soie

		WERDEN

		Livre de Cantiques, Stuttgart

		Exercices religieux pour trois yours

		WESEL

		Annuaire de Vhistoire de Bavière

		Panégyriques d'Œfélé,LipotcS' ky, Kofdenhrcnner, etc

		iO.OOO

		IK (PAIX DR

		XVII,S

		De rinterpn talion des Psaumes, Beidelberg

		ENCYCL. TUEOL. CATH. — T. XXV

		SEL

		WICLEF

		S) L. IV

		VICT.EF

		WICLEF

		III

		leçons de Théologie pastorale , ib

		Celles de Sainte-Marie, à Gand

		Institittiones theologix dogma

		WILLIBALD

		WILLIGIS

		WILLIGIS

		WITTMANN

		XXIX. Methodus concordiœ écolesiasticx

		SOT

		WOLSEY

		AI

		ENGYCL. THÉOL. CATH. — T. XXV

		W()I\MS

		WORMS (DIOCÈSE DB

		I.e dioeèse avait autrefois des abbaye

		WOR^IS (DIOCESE DB

		ENCYCL. IHÉOL. C.\TH. — T. XXV

		WORMS (DIÈTE DE

		U) XV, 2331-2235, 2297; XXII

		WORMS (DIÈTE DR

		I :2) Dapies Egilw., 1. II, c. S

		ENCYCL. THÉOL. CATH. — T. XXV

		XIMÉNÈS

		T. IX

		Id., V. 2, 3, ft

		ZACCARIA

		ZACHARIE

		ZACHARIE

		III, G

		V. LLftJl, prière de la nuit

		ZAI

		ZARA

		Séhénico. L'étendue actuelle de

		ZEND

		Hapta Hendu (l'Inde, le Pendschab

		X. l.c Principe catholique delà foi

		Philosophie de la religion

		ZINZENDORF

		ZOSIME

		CD

		VINGT-CINQUIÈME VOLUME

		TABLE DES MATIÈRES

		TABÎ.R DKS MATIKRFS DU VINGT-CINQUIÈME VOLUME

		AVIS DE L'AUTEUR

		Sources et licence





